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PRÉFACE 


Je  donne  ici  le  premier  tome  de  mon  ouvrage  Les  Phéniciens  et 
l'Odyssée.  Des  douze  livres  qui  doivent  former  l'ouvrage  complet,  ce 
tome  contienl  les  cinq  premiers;  il  conduira  le  lecteur  jusqu'au 
momenl  où  Ulysse  prend  la  parole  devanl  l'auditoire  des  Phéaciens  : 

Livre  Premier.  —  Topologie  et  Toponymie. 

Livre  Second.  —  La  Télémakheia. 

Livre  Troisième.  —  Kalypso. 

Livre  Quatrième.  —  Les  Navigations  Phéniciennes. 

Livre  Cinquième.  —  Nausikaa. 

Le  second  tome  comprendra  tout  le  récit  d'Ulysse  chez  Alkinoos, 
puis  son  départ  de  Phéacie  et  son  retour  chez  Eumée;  j'insisterai 
particulièrement  sur  les  merveilleuses  aventures  dn  Nostos  : 

Livre  Sixième.  —  La  Chanson  des  Corsaires. 

Livre  Septième.  —  Lotophages  et  Kyklopes. 

Livre  Huitième.  —  Aiolos  et  les  Lestrygons. 

Livre  Neuvième.  —  Kirkè  et  le  Pays  des  Morts. 

Livre  Dixième.  —  Les  Sirènes,  Charybde  et  Skylla.  l'Ile  du  Soleil. 

Livre  Onzième.  —  Ithaque. 

Livre  Douzième.  —  La  Composition  de  VOdysseia, 


ii  LES,  Nil  Mi  il  SS  ET  1    <H»\  SSl  l 

Mou  étude  s'arrête  ;i  la  rentrer  d'i  lysse  dans  son  Ithaquo.  Je  ne 
prends  pas  ['Odyssée  loul  entière,  mais  l.i  Télémakheia  el  le  seul  Nostos, 
i  ••  que  j'appelle  VOdysseia  nu  17  (ysséide  propremenl  dite,  ce  que  les 
Vnciens  nommaient  If  Retour  « > ■  i  les  Errements  du  héros,  .le  laisse 
de  1 1 1 1 < ■  tout  If  dernier  épisode  «lu  poème  en  son  étal  présent  el  je 
m'arrête  au  chanl  \  \  1 1  :  In  Lutte  contre  les  Prétendants  me  semble  un 

autre  poème  d'un  auteur  el  d'un  genre  toul  différents l'espère  que 

!<•  second   tome  paraîtra  vers  la  lin   de   la   présente  année  nu  dès  le 
«  Ici  h  ii  de  l'année  1900. 

Cet  ouvragées!  le  résultai  d'une  multiple  collaboration.  Commencée 
durant  mon  séjour  ù  l'Ecole  française  d'Athènes  i  1887-1890),  poursuivie 
.i    l'Ecole   Normale  par  une  Ihèse   sur   ['Origine  des   Cultes  Ârcadiens 

rhorin,  1894),  annoncée  dans  les  Annales  de  Géographie  (1895-1896) 
par  une  série  d'articles  sur  la  Méditerranée  Phénicienne,  cette  étude  de 
la  Grèce  primitive  a  |»ii^  sa  forme  actuelle  dans  mon  enseignement  à 

bcole  des  Hautes  Etudes,  hu  jour  où  la  section  des  Sciences  llisin- 
riques  ci  Philologiques  voulut  bien  me  confier  une  chaire  de  géographie 
historique  de  l'antiquité  (février  1896),  je  consacrai  chaque  année  l'une 
de  mes  conférences  à  quelque  province  de  ce  monde  homérique. 

Par  mes  maîtres  él  collègues,  par  mes  auditeurs  el  élèves,  l'Ecole 
*\i->  Hautes  Etudes,  duranl  six  années,  m'a  fourni  l'aide  la  |>lns  utile. 
Je  voudrais  remercier,  comme  ils  le  méritent,  M.  II.  Derenhourg  de 
ses  conseils,  MM.  II.  Huberl  el  lî.  Dussaud  '\r  leurs  contributions  el 
corrections,  .le  voudrais  dire  surtout  ce  que  je  dois  au  maître  disparu, 
\.  Carrière,  dont  personne  autant  que  moi  n'a  pu  mettre  à  profil 
l'érudition  presque  universelle  el  l'obligeance  toujours  prête  :  après 
avoir  dirigé  le  tâtonnement  *\r  mes  premières  hypothèses,  il  m'avait, 
duranl  sepl  ou  huit  ans,  continué  ses  inappréciables  avis. 


Dii.iud  tous  les  matériaux  de  l'ouvrage  furenl  réunis,  en  mars  1901, 
j'entrepris  de  raire  le  voyage  d'I  lyssc  et,  de  mes  yeux,  sur  place,  de 
vérifier  les  données  el  descriptions  des  livres.  Durant  cç, voyage  (mars- 
juin  .  Mme  Victor  Bérard,  qui  m'accompagnait,   fut   une  collaboratrice 


ll;i  I  \<  I 


m 


de  ion  s  les  instants  :  e'osl  .1  clic  que  je  dois  l.i  pi  11  un  ri  de    il  lu  tmtion 
•  le  col  ouvrage.  Kilo  | »  1 1 1  1rs  photographies  do  loin   le      i te    cl  de    imi 

les  VUOS    de   l'ôtCS  ri  de    mer;  oiilre  1rs    photographie      l'Oprodllitc     il.ni 

ces  deux   volumes,  flic   uni  fourni  dos  cou  laines  de   documents-    ipn 
m'ont  permis  d'écrire  nue   description    minutieuse    cl  lidMe  de   luu 

les  pays  odyssoons. 

• 

M.  ci  Mme  IdoiLiid  Hélierl,  qui  nous  mil  un  retour  putiemmenl  aidi 
ou  diriges  dans  lu  mise  en  œuvre  de  ces  documents  photographique 
le  commandant  «le  Gerlache  cl  MM.  J.  Bonnier  ci  Perez,  qui  firent  poui 
moi  le  voyage  de  Kalypso;  M.  Neuville,  consul  de  France  à  Gibraltar, 
qui  \oiilni  bien  me  procurer  certaines  photographies  du  Détroit; 
M.  ii.  Maspero  el  ses  éditeurs,  MM.  Hachette  et  G  ,  <|ui  m'ont  prèle 
les  clichés  de  leur  belle  Histoire  Ancienne;  M.  Salomon  Reinach  el 
les  directeurs  de  la  Revue  Archéologique,  <|iii  ont  accueilli  en  de 
longs  articles  les  premiers  essais  de  ce  volume;  MM.  (!.  Jullian  el 
H.  Hubert,  <|iii  se  sont  donné  ta  peine  d'en  relire  toute  la  mise  en  pages; 
M.  Théo  van  Rysselberghe,  <|iii  a  dessiné  la  lettre  el  la  vignette  de  la 
couverture;  enfin  mon  cher  maître,  M  Paul  Vidal  de  Lablache,  et  mes 
chers  éditeurs,  MM.  Max  Leclerc  el  Henri  Bourrelier,  qui  m'ont  permis 
de  présenter  au  publie  le  résultat  de  mes  recherches  avec  lout  le  luxe 
nécessaire  d'illustrations  el  de  cartes;  tous  ceux  qui  m'ont  aidé  el 
soutenu  voudront   bien   accepter   mes  plus  sincères  remercîments. 


Paris,  <■<■   I"'  Mars   1902. 
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LES  PHÉNICIENS   ET  L'ODYSSEE 


CB  1PITRE    l 

L'ÉTUDE    DES    ORIGINES    GRECQUES 

T'ij;  Si  <t>o(vixaç  '•;'■>  '.'  '. ' 

Suivi..    III.    p.    150. 

L'ensemble  des  études  qui  vont  suivie  n'esl  guère  que  le  développement  «I  une 
ou  deux  phrases  <lc  Strabon  :  «  Si  Homère  décrivit  exactement  les  contrées,  tant 
(h>  la  mer  Intérieure  que  do  la  mer  Extérieure,  c'est  qu'il  tenait  sa  science  des 
Phéniciens,  ol  vàp  $o(vixeç  èS^Xouv  -zoù-o...:  les  Phéniciens,  conquérants  de  la 
Libye  et  de  l'Ibérie,  avaient  été  ses  maîtres,  toù;  oà  $oîvixaç  Xlyu  y.y.vjTiç.  » 

Plusieurs  épisodes  et  plusieurs  chants,  toute  une  moitié  peut-être  de  ['Odyssée, 
fournissent,  je  crois,  les  preuves  de  celle  affirmation.  Je  voudrais  [n'attacher 
tout  particulièrement  aux  dix  ou  onze  chants  do  VUlysséide  proprement  dite, 
aux  chants  v-xv  du  poème  o\\  sa  rédaction  présente.  Cet  épisode  me  parait,  plus 
que  tous  les  autres,  garder  encore  les  traces  de  son  origine.  En  le  séparant  du 
reste  du  poème,  j'entends  ne  préjuger,  pour  le  moment  du  moins,  ni  sa  date  ou 
son  auteur,  ni  sa  composition.  Par  la  suite,  nous  aurons  à  discuter  l'unité  fon- 
damentale du  poème  tout  entier.  D'ici  là.  admettons,  si  l'on  veut,  les  dogmes 
les  plus  respectueux  de  la  tradition  :  croyons  à  l'existence  d'un  grand  et 
vénérable  poète,  d'un  Homère  compositeur  ou  rédacteur  de  VOdyssée.  Cela 
importe  peu  à  la  thèse  que  je  voudrais  soutenir.  Cette  thèse  s'accorde  même 
plus  facilement  avec  le  dogme  de  l'unité  :  j'imagine  plus  facilement  un  homme 
auditeur  et  disciple  des  sciences  phéniciennes. 

Mais,  alors  même  que  l'on  accepte  ce  dogme,  on  est  obligé  de  reconnaître 
dans  VOdyssée  trois  grands  épisodes  qui,  juxtaposés,  fondus,  si  l'on  veut,  en 
une  admirable  unité,  demeurent  discernables  cependant  comme  les  cristaux  au 
sein  du  plus  parlait  granit.  Les  quatre  premiers  chants  du  poème  sont  en  réalité 
une  Télémakhie,  ou,  comme  dit  le  titre  du  second  chant,  une  Excursion  de 
Télémaque,  T^Asuàyoj  'A-oor,;ji{a  :  Téléinaque  en  est  le  héros-,  les  voyages  de 
Télémaque  à  Pylos,  Phères  et  Sparte,  en  sont  tout  le  sujet  :  Ulysse  n'apparaît 


I  1.1  s    Mil  Ml  II  \n    ET    L'UDYSSI  l 

qu'en  un  lointain  fort  obscur,  comme  personnage  de  deuxième  ou  troisième 
plan....  \u   cinquième  cliaul    seuiemenl    commence    Vllysséide,    OSûovsia,   le 
n  il  I             0     -■-  '•'-  n-.tt'/,-.  ou,  comme  <lil  Slrabon,  I  Errement  <l  I  lysse, 
il    ■</,.  Vlors,  pendant  une  dizaine  de  chants  (v-xv),  se  déroulent  les 
aventures  de  ce  Retour.  Ulysse  occupe  toute  la  scène.  Ce  sont   les  <h\  chants 
que  j'appelle  VOdysseia  proprement  dite \m  chant  \\  s'ouvre  enfin  la  troi- 
sième partie,  la  Lutte  contre  les  Prétendants,  que  l'on  pourrait  appeler  Mnes- 
.  m.    -:/-../.  si    |  un   voulait    forger   un   nom   sur   le   patron   dr  Gigantie, 
.  mi    \tnestérophonie,  MvT,oTr(pocpov£a,  si   Ion   voulait  appliquer  a  toute 

tte  lin  «lu  poème  le  titre  même  du  chant  \\n. 

Le  second  épisode,  I  /  lysséide,  lr-~  ili\  chants  de  I  Odysseia  proprement  dite, 
doivent  surtout  m>u^  occuper.  Nous  ne  négligerons  |>;i^  le  reste  du  poème.  C  est 
l>.u  l'étude  de  la  Télémakheia  que  nous  commencerons,  et  nous  emprunterons  a 
la  Wnestérophonia  <\r^  arguments  et  des  exemples.  Nous  userons  du  poème 
entier  <  -<  •  t  ■  1 1  ■  m  *  *d  réellement  il  était  l'œuvre  personnelle  et  intangible  d'un 
Homère,  dont  il  faut  respecter  toutes  les  conceptions  et  tous  les  mots;  dans 
l'ensemble  '•!  dans  le  détail,  nous  suivrons  les  méthodes  de  ces  l'Ius  Homériques 
dont  parle  Strabon,  qui  s'attachent  à  tous  les  vers  de  l'épopée,  oi  (  );/./,  v.x<!>tî  20». 
-.',::  -.-.-:/  v/.'//vjiio/>::.-.  Mais  c'est  tout  spécialement  VUlysséide,  les  Aventures 
ou  Errements  d'Ulysse,  OSuroéo);  tlXàvrj,  que  j'ai  en  vue  quand  je  reprends 
pour  mon  compte  l'affirmation  du  Géographe  :  «  Des  récits  ou  des  documents 
phéniciens  •  >n  l  été  la  première  source  d  Homère.  •>  1.7  lysséide  m 'apparaît 
comme  un  périple  phénicien  (de  Sidon,  *\r  Carthage  ou  d'ailleurs)  transposé  en 
vers  grecs  et  en  légendes  poétiques,  suivant  un  certain  nombre  de  procédés  très 
simples  et  très  helléniques,  si  l'on  peut  ainsi  parler.  Personnification  anthropo- 
morphique  des  objets,  humanisation  des  forces  naturelles,  hellénisation  de  la 
matière,  parles  mômes  procédés,  qui  leur  fournirent  tant  de  leurs  mythes 
ri  légendes,  les  Hellènes  brodèrent,  sur  un  solide,  m;ii^  grossier,  canevas  sémi- 
tique, cette  œuvre  d'arl  el  cette  œuvre  vraiment  grecque  qu'est  Y  Odysseia. 

i  est,  comme  on  voit,  transportée  dans  l'histoire  de  la  littérature  grecque,  cette 
même  affirmation  des  influences  orientales,  qui  depuis  trente  ans  a  renouvelé 
l'histoire  de  l'art  grec.  El  c'est  aussi  toul  (e  problème  des  origines  grecques  posé 
(l'une  nouvelle  façon,  sur  les  textes  et  ^\w  les  réalités,  et  non  j » 1 1 1  —  sur  les  monu- 
ments ou  sur  les  mythes.  Tour  les  témoignages  et  les  preuves,  je  voudrais 
(urir,  en  effet,  a  deux  ordres  d'études  qui  n'ont  pas  encore  été  appliquées  à 
, ,.  problème.  Seules  pourtant,  elles  me  semblent  pouvoir  le  résoudre.  Jusqu'ici, 
,,,,  n  ,,  guère  recouru  qu'à  l'archéologie  el  -:i  la  linguistique.  Je  confesserai  tout 
,,  l'heure  mon  peu  de  confiance  en  l'archéologie.  La  linguistique,  d'autre  part, 
et  la  philologie  peuvent  fournir  de  bons  indices.  Les  livres  d  un<>  Keller,  de 
Muss-Ariioll  el  <\>-  M.  Lewy',  en  is  donnant  la  li^io  des  mots  empruntés  |>;ir 

I    I,    Ki'IItT,   /."'  ■  ymolngir;    Latciniiche  Elymotogieti.    Mut     Irnolt,    Semitit     Word» 

,,    n    |.  ivy,  Dit    Sr  mil  indien  Fremdicôrlei  un  Griechischen. 
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civilisation  grecque  aux  civilisations  orientait'  ,  (Juand   n n  lai lari 
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nous  voyous  Ir-,  animaux  de  la  mer,  oiseaux  '•!  poi    on  .  portei  ilan    I  thlij 
les  mémos  noms  que  dans  l'Eci  itm e,  \  >\.  ■  U     el 

les  armes,  ;''/'',  '•  rl  ''"'  étoffes  tissées,  oQovat  el  le 

boissons   rermenlées,   olvoç,   vixrap,   etc.,   avoii    a    ltliai|iie   les    même     nom 
vraisemblablement  qu'à   lu.    nous  somme:    forces  de  nous  dcmandci  laquelle 
des  deux  l'aees  véeul  dans  la  clientèle  de  I  autre. 

Mais  si  l'on  aborde  parla  linguistique  le  problème  de  origim  grecque  .il 
est  à  craindre  «pie  la  solution  ne  soii  difficile  ol  ne  semble  a  quelques-uns  tou- 
jours discutable.  Le  transporl  «les  mots  d  une  langue  à  une  autre  est  malaisé  ii 
prouver  entièrement,  souvent  impossible  a  faire  admettre.  Môme  quand  il  est 
des  ressemblances  que  l'on  ne  peut  nier,  on  préfère  encore  im  \"ii  que  des 
rencontres  fortuites  el  les  effets  de  cetto  cuise,  si  commode  a  invoquer,  que  I  on 
11(11111111'  hasard.  Les  relations  entre  Grecs  el  Sémites,  surtout,  seront  toujours 
aperçues  à  travers  certains  préjugés  qui  d'avance  inclineront  les  esprits  aux 
affirmations  contradictoires.  Longtemps  encore  il  se  trouvera  de  vaillants  cœurs 
pour  défendre  le  patrimoine  sacré  des  ancêtres  indo-européens  et  pour  repousser 
huile  invasion  des  influences  sémitiques  loin  de  ce  domaine  grec,  citadelle  el 

temple  de  la  culture  occidentale La  seule  linguistique  n'arriverait  pas,  je  crois, 

à  désarmer  ces  préjugés.  Je  voudrais  emprunter  des  arguments  moins  douteux 
à  doux  autres  genres  d'étude  :  la  toponymie  et  la  topologie. 

La  toponymie,  science  tics  iiuins  de  lieux,  csl  assez  familière  à  Ions  pour 
n'avoir  |>as  besoin  d'autre  définition.  Mais  le  |>clil  jeu  «les  étymologies,  auquel, 
savants  ou  ignorants,  ions  se  livrent  avec  ardeur,  a  déprécié  cette  recherche 
dans  l'estime  publique.  Ce  jeu  facile  peut  mener  loin.  Si  l'on  veut  recourir  à 
toutes  les  ressources  des  grammaires  et  vocabulaires  comparés,  chaque  nom 
propre,  en  n'importe  quelle  langue,  est  susceptible  de  nombreuses  étymologies, 
apparemment  satisfaisantes  el  vraisemblables....  Il  ne  faut,  je  crois,  faire  delà 
toponymie  qu'un  usage  prudent,  suivant  des  règles  strictes  que  je  formulerai 
loul  à  l'heure.  Quanl  au  mot  nouveau  i\e  topologie,  voici  pourquoi  je  l'ai  forgé 
et  voici  ce  que  j'entends  par  là. 

Dans  sa  dissertation  sur  les  «  Types  d'établissements  grecs  durant  l'antiquité1  ». 
li.  Hirschfeld  regrettait  l'absence  d'un  nom  commode  pour  un  genre  d'études 
qu'il  entrevoyait.  Il  pensait  que  la  description  des  siles  et  emplacements  ancien-. 
la  topographie  antique,  ne  suffit  pas.  Il  voulait  fonder  une  science  des  sites,  qui 
ne  nous  donnai  pas  seulement  l'aspect  des  lieux,  avec  leur  situation  réciproque, 
leurs  moyens  de  communication  ou  les  obstacles  intermédiaires,  mais  qui  fût 
capable  en  outre  de  nous  expliquer  l'histoire  particulière  des  différents  habi- 

I.  Histor.  und  Philolog.  Aufsâtze  dédiés  ;'i  Ernesl  Curtius,  p.  552.  Berlin,  1884. 
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lais,  li -m  origine.  Icui  raison  d'être,  et  le  rôle  de  chacun  dans  l'histoire  générale. 
Cette  science  des  sites  n'esl  pas  la  topographie,  simple  description  des  lieux. 
Mais  elle  eu  doil  être  la  suite  el  le  complément.  Coordonnant  1rs  descriptions 
de  la  topographie,  elle  en  doit  tirer  des  lois  historiques.  (  1  ;i i .  des  conditions  natu- 
relles, il  est  \isil»le  que  découlent,  toujours  les  mêmes,  certaines  conséquences 
des.  En  présence  d'un  habitat,  pensai!  ti.  Hirschfeld,  on  peul  toujours 
déterminer  quelle  sorte  d'agglomération  humaine  ;i  existé  ou  a  pu  exister  là, 
quel  étal  de  civilisation  ces  hommes  onl  connu,  quels  furenl  leurs  occupations 
el  leurs  rôves,  quel  degré,  quel  minimum,  quel  maximum  de  richesse  el  de 
prospérité  ils  purent  atteindre,  bref,*  quel  ensemble  de  conditions  matérielles  el 
morales  durent  réaliser  leurs  générations  successives,  pour  que  leur  commu- 
nauté naquit,  grandit,  se  maintint  ou  disparu!  en  cet  endroit. 

G.  Hirschfeld  me  semble  avoir  pleinement  raison.  Il  est  des  lois  générales 
île  milieu  ri  de  domicile  qui  président  à  la  formation  ri  à  la  durée,  comme  au 
déplacement  el  à  la  dispersion,  des  communautés  humaines.  La  prospérité  ou 
la  ruine  d'une  ville  semblent  parfois  l'œuvre  soudaine  d'un  homme  :  Alexandre 
fonde  Alexandrie;  Scipion  ruine  Carthage.  Mais  cette  œuvre  apparente  n'esl  que 
le  couronnement  du  lent  travail  de  mille  forces  obscures,  sur  lesquelles  la 
volonté  des  hommes  u  a  pas  de  prise  soudaine.  Le  monde  ambiant,  la  force  «les 
choses,  comme  dil  le  populaire,  est  ici  la  grande  cause.  Ce  soûl  les  changements 
du  monde  extérieur  qui  amènent  aussi  les  changements  de  nos  villes  :  l'Atlan- 
tique exploré  fait  la  fortune  de  Cadix;  la  mer  Rouge  ouverte,  à  travers  l'isthme 

supprimé,  ranime  tous  h-s  ports  méditerranéens La  nature  el  le  site  de  leur 

domaine,  la  grandeur  el  I  orientation  de  leurs  golfes  ou  de  leurs  mers,  la  faune 
et  la  flore  de  leurs  terrains  imposent  aux  diverses  humanités  des  conditions 
d'habitat  inéluctables,  el  ces  conditions  sont  régies  par  des  luis  aussi  générales 
et  aussi  fixes  i|ue  ituis  les  auires  phénomènes  terrestres.  Le  caprice  des  hommes 
échoue  toujours  quand  il  veut  se  mettre  en  révolte  contre  ces  lois  :  telle 
préfecture  <»n  sous-préfecture  française,  donl  l'État  voulut  arbitrairement  faire 
la  capitale  d'un  district,  reste  après  cent  vingl  ans  un  bourg  misérable.  Le 
travail  des  hommes  n'aboutit  que  s'il  étudie  ces  lois  et  les  respecte  :  au 
\  siècle  avant  notre  ère,  les  Rhodiens  comprirent  que  leurs  vieux  ports,  Lindos, 
Kamiros  el  lalysos,  ne  convenaient  plus  à  l'orientation  du  nouveau  commerce 
entre  la  Grèce  el  le  Levant;  ils  choisirent  à  I  autre  bout  de  leur  Ile,  sur  le 
détroit,  le  point  de  passage  le  plus  fréquenté  îles  vaisseaux-,  dans  ce  sile 
approprié,  leur  nouvelle  capitale  d<-  Rhodes  devint  le  grand  emporium  des  siècles 
suivants. 

Il  existe  des  luis  topologique*  :  il  s'agil  de  les  dégager;  il  est  facile  de  les 
•  t •  - _ . •  •_•  * •  i .  surtout  pour  les  sociétés  disparues.  \  travers  tous  1rs  siècles,  un  village 

lie   (Miliniis    n, iiii.i    pas    1rs   inclues    besoins    ni.    par  Conséquent,    le   même   silr 

qu'un  village  de  bergers.  D'un  siècle  à  l'autre,  le  môme  village  de  pécheurs 
puni  1,1  ~r  déplacer.  Il  émigré ra  du  bord  de  la  mer  aux  pentes  ou  au  sommet 
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île    montagnes  côlièros,  suivant  l'étal  du    écurilé  ou  il'in  i  rurité  de    ri 

slli\,illl   1,1   |H  l'M'llt  ■(■  mu   I  ;ili-  nu  r  ilt-  n.i\  il  c     piratU       COI    I un I  *.  1 1  <  i  M  ■  ■ 

Il  H'I  il ,   lr  iiirinr  \  I  ll.r  r  <lr  lui     '  i  ni    lit  In  ,i    .ni    I I    ||(<      \.ill.  .■  il  i  lui  I    \  i\  1 1 

de  ses  vaches,  s'accrochera  au  liane  des  monts,     il  mI  de  se    dirvi'e  .  

ili'ilnulili'i ,i  on  village  d'été,  près  des  sommets,  el  en  villuge  «I  hiver,  prf;    de 
pt\  tu  rages  maritimes,   ^il    \ii   de  ses    moutons  transhumants —    Vjoutez   lei 
différences  d'étal    social  :  bergers  esclaves,  bergers   mercenaires  ou   bci 
propriétaires  auront  des  huttes,  «1rs  formes  ou  des  bourgs  tout   parliculici 
Ajoutez  encore  les  différences  d'étal  politique  :  le  laboureur  de  la  paix  roumaine 
n'aura  pas  à  fuir  les  roules  et  les  plaines  ni  à  se  clôturer  de  plessis  comme  le 
paysan  do  la  guerre  médiévale.  Kl   l'on  reconnaîtrait  sans  peine  <lr  pareilles 
différences  entre  les  fondations  des  diverses  marines  ^m   une  côte  étrangère 

Uniquement  occupée  <  I  «  *  commerce,  sans  ambitions  <lr  conquérants,  sans 
besoin  de  terres  à  coloniser,  telle  marine  s'esl  longtemps  contentée  il»'  surveiller 
les  grandes  roules  de  la  mer  el  d'établir  sur  les  promontoires  une  forteresse 
mu  un  dépôt  :  cllf  tient  Gibraltar  sans  posséder  l'Espagne;  elle  occupe  Aden 
sans  pénétrer  dans  l'Arabie.  Telle  autre  marine,  au  contraire,  ne  projette  que 
domination  el  conquêtes  :  nulle  part  elle  ne  peut  prendre  pied  sans  rêver 
aussitôt  île  pénétration  vers  l'intérieur  et  d'empire  continental;  elle  n'occupe 
Alger  que  pour  aller  jusqu'au  déserl  ou,  par  delà,  jusqu'à  l'autre  rive  «lu 
continenl  africain;  elle  s'installe  à  Saigon  et,  de  proche  en  proche,  compte 
pousser  jusqu'en  Chine.  Les  marines  antiques  présentent  en  ce  point  les  mêmes 
différences  que  nos  marines  modernes.  Sur  le  pourtour  de  la  Sicile,  les  Phéni- 
ciens, uniquement  occupés  de  commerce,  dit  Thucydide,  luîtoptaç  Svexsv,  ne  se 
soucièrent  que  «le  stations  el  d'entrepôts  :  ils  n'occupèrent  que  les  ilôts  côtiers 
el  les  promontoires.  Les  Hellènes  colonisateurs  voulurent  des  champs  à  cultiver, 
des  vignes  et  des  olivettes  :  ils  durent  occuper  les  plaines  et  les  coteaux  du 
rivage  et,  de  proche  en  proche,  ils  tâchaient  de  soumettre  l'île  entière.  Il  me 
semble  inutile  d'insister  sur  la  différence  d'établissements  qu'entraîne  cette 
différence  de  conceptions.  Il  suffit  de  mettre  en  regard  le  Gibraltar  des  Anglais 
el  l'Alger  des  Français,  la  Syracuse  insulaire  des  Phéniciens  et  la  Syracuse 
continentale  des  Hellènes. 

C'est  ainsi  que  certaines  lois  topologiques  sont  tellement  lixes  et  tellement 
générales  qu'elles  se  dégagent  elles-mêmes  d'une  simple1  vue  ii  vol  d'oiseau. 
Pressez  la  liste  des  grands  ports  sur  l'océan  Atlantique  :  tous  sont  à  l'estuaire 
d'une  rivière  ou  d'un  fleuve,  Lisbonne  sur  leTage,  Bordeaux  sur  la  Garonne,  Nantes 
sur  la  Loire,  Anvers  sur  l'Escaut,  Londres  sur  la  Tamise,  Hambourg  sur 
l'Elbe,  etc.  En  regard,  dressez  la  liste  des  ports  méditerranéens  :  tous  se  sont 
écartés  des  fleuves,  qui  ne  leur  apporteraient,  tante  de  marée  pour  balayer  les 
estuaires,  que  fièvres  el  bas-fonds.  Tous  sont  restés  pourtant  à  proximité  des 
fleuves  qui  leur  amènent  le  commerce  de  l'intérieur  :  Barcelone  près  de  l'Èbre, 
Marseille  près  du  Rhône,  Livourne  près  de  l'Arno,  Salonique  près  i\u  Varjdar, 
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Mili'i  pré*  iln  MimiiiIi r.  Vlexandrie  près  du  Nil,  tous  1rs  ports  méditerranéens 
-  installent  à  la  limite  extérieure  *  1  *  — -  deltas,  au  rebord  des  côtes  rocheuses,  sur 
nu  promontoire  ou  sui  un  Ilot,  ma i^  près  d'un  fleuve.  Quand  donc  un  port 
atlantique  semble  échapper  à  cette  l"i,  il  Paul  en  chercher  la  raison.  Môme  si 
nous  ignorions  entièremenl  l'histoire  de  Cherbourg,  nous  pourrions  inférer,  du 
seul  plan  de  sa  rade,  que  seul  un  porl  militaire  put  s'installer  en  cette  baie 
écartée,  sans  route  qui  marche  •  vers  l'intérieur  du  pays.  Que  dans  la 
Méditerranée  antique,  pareillement,  nous  trouvions  Lorvma  isolée  sur  la  Pérée 
rhodienne,  loin  de  toute  plaine,  de  toul  delta,  «le  toute  route  d'accès:  nous 
pourrons  a  fli  r  mer  que  Lorvma,  donl  nous  ne  savons  rien,  fui  le  Cherbourg,  je 

veux  dur  le  pnri  militaire,  l'arsenal  el  le  chantier  des  Rhodiens 

i..    Ilirschfehl   donnai!   à   la  recherche  el  h  l'étude  de  ces   lois   I»'   nom   de 
rypologie  des  établissements  »,  Typologie  griechischerAnsiedlungen.  A  ce  m  un, 
un  peu  long  cl  trop  peu  clair,  <>u  substituerai!  avantageusement,  je  crois,  celui 
de  Topologie. 

'  e  mol  nouveau  se  comprend  de  lui-môme.  La  topologie,  science  des  lieux, 
sérail  .1  l,i  topographie,  simple  description  des  lieux,  exactement  ce  qu'est  la 
géologie  l\   la  géographie.  Le  topographe,  m  effet,   us;inl   de   notre  expérience 
actuelle  <>u  passée,  décrit   l'étal  des  lieux,  la  surface  des  siies,  tels  que  l'œil 
des  hommes   les  ;i  \us  un  les  ;i  pu   voir.   De  môme,  I»'  géographe  décrit   les 
aspects  de  la  surface  terrestre  dans  huiles  les  régions  «i  à  toutes  les  époques 
où   l'expérience  humaine  nous  peu!   faire  pénétrer.  Mais  il  faul   recourir  au 
géologue  si  I  mi  veul  connaître  la  nature  intime  de  nos  continents,  la  raison  de 
leurs  dépressions  el  de  leurs  reliefs,  les  luis  el  les  modes  de  leurs  formations  el 
déformations,  bref,  l'histoire  antérieure  ou  supérieure  ;'i  l'expérience  humaine, 
I  explication  el  non  plus  seulement  la  description  de  notre  planète.  Semblable 
à  la  géologie,  la  topologie  nous  expliquera  les  descriptions  que  lui  fournil  le 
topographe.  Elle  classera  d'abord  ces  descriptions  el  répartira  les  sites  en  un 
certain  nombre  de  catégories.  Elle  montrera  ensuite  comment  telle  classe  de 
sites  correspond  ou  s'oppose  a  telle  autre  classe  el  comment  telle  catégorie 
d  habitats  appai  tienl  ,:i  la  môme  forme  de  société  que  telle  autre.  Elle  expliquera 
enfin  pourquoi  tel  étal  de  vie  matérielle  el  sociale  impose  aux  communautés 
humaines  !<■  choix  >\<~  tels  ou  tels  refuges,  <•!<•.  Inversement,  en  présence  d'un 
siir  donné,  elle  cherchera  pourquoi  el  quand  cel  habitai  fui  adopté;  sous  quelles 
conditions  el  combien  de  temps  il  put  se  maintenir;  comment,  surpeuplé  à  une 
époque,  il  devint  déserl  ou  peu  fréquenté  a  quelques  générations  de  là  ;  pourquoi 
telle  route,  longtemps  battue,  tomba  plus  tard  en  désuétude  ;  pourquoi  tel  porl 
ouvre  vainement  aux  vaisseaux  d'aujourd'hui  les  lu;is  hospitaliers  de  sa  rade, 
'(>•.*  remplissaient   les  flottes  des  âges  précédents;  pourquoi  telle  capitale  se 
meurt  el  pourquoi  tel  bourg  prend  s;,  place.  Bref,  dans  le  présent  el  dans  le 
■  .  la  topologie  déduira  les  raisons  des  habitats  humains,  el  réciproquement, 
••H  face  ri  un  habitai  humain,  elle  induira  les  conditions"qui  l'onl  fail  naître,  le 
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avoc  lu  mor  cl  vivout,  pour  une  part,  il"'  la  vie  maritime.  Mai  ce  ne  oui  qui; 
•  les  ports  lluviuux,  éloignés  de  In  rote.  Leur  site  u  été  déterminé  pai  la  rcucmilri! 
de  doux  conditions  indispensables.  Vivant  de  la  mer,  ces  villes  devaient  être  ii 
portée  du  flot.  Mais,  redouta  ni  aussi  les  incursions  des  anglais,  espagnols  el 
autres  gens  de  mer,  elles  devaient  Être  a  l'abri  des  attaques  el  des  coups  de 
main.  Elles  ont  trouvé  ces  deux  conditions  remplies,  commodité  el  sécurité,  au 
dernier  poinl  où  la  marée  remonte  dans  les  fleuves.  Autour  de  la  presqu  Ile,  ces 
vieilles  villes  rormenl  un  chapelet,  régulièrement  disposé  sur  le  cours  inférieur 
des  rivières:  elles  sont  des  ports;  mais  elles  sont  aussi  des  ponts,  auprès 
d'elles,  d'autres  villes  |»l us  récentes  onl  grandi  <|iii  peu  à  peu  menacent  de  les 
éclipser.  Célèbres  el  importantes  dans  l'histoire  de  la  Bretagne  Française,  S .- 1 i 1 1 1 - 
Malo,  Paimpol,  Brest,  Douarnenez,  Concarneau,  Lorient,  Quiberon,  Saint-Nazaire, 
toutes  ces  villes  neuves  se  son I  rapprochées  île  la  mer.  installées  sur  la  côte. 
Au  boni  des  rades  on  dans  les  estuaires,  chacune  a  pris,  pour  le  commerce 
nouveau,  le  rôle  que  tenait  l'une  des  vieilles  villes  pour  le  commerce  d'autre- 
fois. La  prospérité  de  Saint-Malo  a  supprimé  Dinan;  que  sonl  aujourd'hui 
Landerneau  ouHennebonl  auprès  de Bresl  ou  de  Lorient?  que  sera  bientôt  Nantes 
auprès  de  Saint-Nazaire?...  Voilà  doue  un  simple  classement  de  descriptions 
topographiques,  qui  nous  expliquerait  toute  l'histoire  de  ces  habitats.  Même  si 
nous  ignorions  entièrement  l'histoire  d'Hennebont,  nous  pourrions,  eu  replaçant 
ce  grain  dans  le  chapelet  des  villes  hielonuanles.  induire  qu'au  temps  de  la 
Bretagne  ducale,  ce  port  fluvial  partagea  vraisemblablement  la  gloire  et 
l'importance  de  Dinan,  de  Quimper  ou  de  Vannes.  Prenez  maintenant  un  autre 
groupe  de  villes  maritimes  et  continentales  sur  un  même  territoire,  mais  loin 
de  nous,  sur  une  terre  antique. 

Dans  la  plaine  d'Argolide,  —  si  étranglée  pourtant  entre  le  golfe  el  les  mon- 
tagnes, —  trois  ou  quatre  emplacements  onl  vu  tour  à  tour  se  succéder  de 
florissantes  capitales,  Mycènes,  Tirynlhe,  Argos  el  Nauplie.  .Nous  savons  par 
I  histoire  écrite  que,  sur  sa  roche1  côtière,  au  bord  d'un  mouillage  commode, 
Nauplie  est  la  grande  ville,  depuis  que  les  marines  étrangères  exploitent  ces 
parages.  Pour  Argos,  do  même,  l'histoire  écrite  nous  montre  comment,  un  peu 
à  I  écart  du  rivage,  au  pied  de  sa  forte  citadelle,  au  long  des  coteaux  plantés 
île  vignes,  à  la  corne  des  monts  couverts  d(>  moutons  el  de  chèvres,  au  bord 
des  champs  cultivés,  PArgos  hellénique  ou  franque  a  vécu  de  ses  récoltes  et 
de  ses  troupeaux.  Par  des  témoignages  écrits,  nous  voyons  sans  peint1  la  raison 
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'I-'  i  es  deux  choix.  Mais  il  resterai!  a  nous  expliquer  de  même  le  site  de  Tirynthe 

«•I  I»'  Mir  de  Mycènes.  Eux  aussi,  j|s  corresp lent  ;i  un  certain  genre  de  vie,  à 

un  certain  étal  de  société  el  de  trafic,  que  nous  ne  connaissons  |»lns  par  les 
témoignages  écrits,  mais  que  nous  pouvons  induire  «lu  seul  témoignage  des 
lieux.  \u  bord  de  la  plage  marécageuse,  Tirynthe,  sur  son  Mol  rocheux,  émerge 
de  I  alluvion.  Le  bord  du  golfe  esl  aujourd'hui  assez  lointain.  Depuis  les  temps 

primitifs  jusqu  i -  jours,   la   rive  s'esl  envasée  el  étendue.  Jadis,  la  mer 

l>oussail  vraisemblablement  |>lu^  près  des  murailles  si  vague  courte  H  ses 
pentes  île  halage  :  Tirynthe,  échouée  dans  les  roseaux  el  les  herbes,  apparat) 
comme  une  autre  Ugues-Mortes.  Ses  épaisses  murailles  el  sa  terrasse  abrupte 
dominent  la  plaine  el  surveillent  le  golfe.  Mais,  étroitement  enclose  sur  son  tout 
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petit  rocher,  Hrynthe  n  esl  pas  comme  Aiguës-Mortes  une  cité  de  commerce  el 
une  grande  place  de  guerre.  Tirynthe  n'est  qu'un  château  féodal,  un  |>;il;iis 
fortifié  avec  des  magasins  bastionnés  ou  taillés  dans  le  roc.  Elle  esl  semblable 
de  tous  points  aux  résidences  de  beys  turcs  el  albanais  ou  d'émirs  druses  el 
arabes,  que  nos  marines  onl  connu  ou  connaissent  encore  sir  1rs  rivages  de  l;i 
Turquie  :  c'est  une  forteresse  contenanl  des  palais  pour  le  seigneur  el  ses 
femmes,  el  des  magasins  pour  ses  récoltes  H  ses  dîmes.  In  voyageur  franc, 
il  Vrvieux,  noua  décrit  ;i  Tripoli,  à  Beyrouth,  à  Caïfa,  sur  toute  l;i  côte 
syrienne,  lr>  Tirynthes  construites  de  son  temps  par  les  émirs  druses  : 

\  Vkka,  en  revenant  vers  l'embouchure  «In  port,  on  voit  les  ruines  d'un  ancien 
patois  que  les  princes  druses  ont  fait  bâtir  sur  les  ruines  d'une  église.  \  quelque  distance 
rie  li.  il  \  .i  uni  tour  carrée  que  l'on  nomme  par  honneur  le  Château.  Ce  i  la 

il- ni.  ure  'I  un  aga,  qui  a   ioii  ordre    ih\  ou  douze  janissaires,  <|ni  composent  la 
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i  c il  pua  tuili'cmonl  (noua  reviendrons  à  ce  sujet)  que,  suivant  lu  tradition, 

les  émirs  de  Tirynthc  uvuienl  fait  venir  des  constructeurs  élrungci    | la  ftirli 

lien  lion  el  l'embellissement  de  leur  résidence.  Passon  a  Mycènc!  cl  l'aile  le 
moines  comparaisons,  ^u  flanc  des  monts,  à  l'angle  le  plus  retiré  de  la  plsiue, 
il  une  étape  environ  de  la  côte,  auprès  de  sources  constantes  (chose  rare  en 
cette  contrée  aride,  dans  celle  Vrgolidc  de  la  Soif,  «oXuStytov  V'.'  •  ''l'" 
derrière  les  rochers  el  parmi  les  ravins,  cachant  son  entrée  et  couvrant  ses  der- 
rières, Mycènes  esl  un  repaire  de  gens  il  armes.  Les  archéologues  se  demaudenl 
pourquoi  tanl  de  remparts  el  de  tour9  : 

Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  fermer  la  route  à  l'invasion.  Ici  c'est 
une  tour,  qui  se  dresse  au  bord  <lu  chemin,  à  l'entrée  d'un  défilé,  \illeurs  c  esl  une 
sorte  de  place  d'armes  qui  pouvait  contenir  trois  ou  quatre  cents  hommes.  I»'1  ces  camp: 

retranchés,  le  plus  curieux  est  celui  dont  le  rempart  enveloppe  la  ci du  mont  Elie 

(800  mètres  au-dessus  de  la  nier).  On  se  demande  ;'i  quoi  ;i  pu  servir  -ur  ce  faite  loul 
cet  appareil  de  murs  et  de  portes....  Il  semble  que  les  Mycéniens  accoutumés  à  entasser 
les  quartiers  de  rocs  aient  bâti  ce  fort  pour  le  plaisir  de  bâtir  el  qu'ils  aient  pris  in  une 
peine  vraiment  inutile....  En  revanche,  c'était  un  site  merveilleusement  choisi  pour  une 
tour  de  guet.  De  ce  sommet  la  vue  se  promène  sur  tous  les  monts  d'Argolide,  «tu  golfe 
Saronique  au  golfe  d'Argos,  el  découvre  le  fond  île  toutes  les  vallées  par  lesquelles  une 
armée  peut  déboucher  devant  Mycènes3. 

En  réalité,  .Mycènes  esl  toute  semblable  à  ces  guettes  d'armatoles  ou  de 
dervendjis,  que  les  caravanes  du  siècle  dernier  rencontraient  à  l<m^  les 
délilés,  dervend,  du  Pinde,  du  Balkan,  i\\\  Taurus  ou  du  Liban.  Car  Mycènes 
surveille  un  dervend  très  passager.  A  ses  pieds  commence  le  défilé  qui  de  la 
plaine  d'Argos  conduit  à  la  plage  de  Corinthe.  L'Acrocorinthe  et  Mycènes  sont  les 
deux  portes  de  cette  roule  étroite  sur  laquelle  Héraklès  rencontra  le  lion  de 
Némée,  sur  laquelle  aujourd'hui  les  locomotives  mènent  aux  quais  de  Corinthe 
les  voyageurs  débarqués  aux  quais  de  Nauplie.  Mycènes  est  la  véritable  clef  du 
passage  terrestre  entre  les  deux  golfes  d'Argolide  et  de  Lëpante.  Or  nous  verrons 
par  la  suite  dt>  quelle  importance  étaient  ces  passages  terrestres  pour  les  marines 
primitives....  Dans  les  dervends  de  la  Turquie  moderne,  la  bande  d'Albanais,  de 
Bosniaques,  de  Kurdes,  de  Tatars  ou  de  Bédouins  qui  moulait  la  garde,  n'était 
recrutée  le  plus  souvent  que  de  pauvres  mercenaires  à  la  solde  t\\\  Grand 
Seigneur  et  de  ses  pachas'.  Rarement  ces  dervendjis  opéraient  pour  leur  propre 

I.  D'Arvieux,  Mémoires,  I.  p.  276. 

2:  Id..  îbid.,  I.  p.  362. 

T..  Perrol  el  Chipiez,  VI,  p.  "77:  cf.  Steffen,  Karlen  von  Mykenai. 

i.  i  L  les      Gardiens  de  routes  »,  ôâosûXaxsç,  du  Grand  Roi.  Herod..  VII.  259. 
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compte.  Il  ne  leur  restait  entre  les  mains  qu'une  faible  pari  des  rançons  el 
munir*  extorquées  par  eux  aux  caravanes.  Mal  vêtus,  mal  armés,  logés  dans 
«I  infectes  masures,  campés  sous  une  tente  de  paille  ou  de  poil  de  chameau, 
ces  pauvres  hères  faisaient  triste  figure  :  leurs  postes  déserts  n'onl  laissé  que  de 
misérables  ruines.  Mvcènes  lui  riche,  bien  bâtie,  Eux-çtuevov.  \mh  admirons  les 
ruines  de  cette  «  ville  dorée  ••.  itoXuvp'joow  Mux^vrjç1.  Les  barons  de  Mycènes 
m"  devaient  rendre  compte  de  leurs  extorsions  ;'i  aucun  suzerain. 

Mais,  île  pari  el  d'autre,  .1  Mycènes  comme  ;i  Tirynthe,  apparaissent  nettement 
certaines  conditions  qui  lurent  indispensables  ;i  la  fondation  cl  ;i  la  prospérité 
de  ces  habitats.  Si  telle  de  ces  conditions  n  esl  pas  remplie,  il  est  impossible  que 
If  problème  ail  eu  jadis  la  solution  que  nous  venons  de  constater.  \  quoi  Itou, 
-m  cette  plage  «I  Vrgolide,  les  fortifications  cl  les  magasins  de  Tirynthe,  si.  dans 
>lfe,  des  navires  étrangers  ne  venaient  pas  charger  les  provisions  qu'entas- 
saient chei  le  seigneur  les  redevances  du  pays  voisin?  An  temps  des  marines 
franques,  c'est  pour  trafiquer  avec  les  gens  de  la  mer  que  les  émirs  syriens,  les 
aga»  cl  dere-beyt  turcs,  les  beys  ri  capitaines  albanais  installent  «le  pareilles 
Hrynthes  sur  le--  rivages  d'Europe  ri  d'Asie.  V  quoi  serviraient  de  môme  les 
imprenables  remparts  de  Mycènes  el  d'où  viendraient  1rs  richesses  accumulées 
dans  ses  tombeaux,  m  |,i  route  du  bas  n'avait  été  fréquentée  par  de  riches 
caravanes,  m  à  cette  étape,  auprès  de  cette  source,  une  «  douane  »  n'avait  été 
levée  >iir  nu  trafic  régulier  entre  Ifs  deux  mers  du  Levant  ri  du  Couchant? 

Prenez  en  Albanie  un  terme  <\r  comparaison  plus  précise  et  voyez  comment 
mil  vécu,  jusqu'au  milieu  du  \i\  siècle,  les  beys  d'Elbassan,  de  Béral  el  de 
Tépéléni.  \  l'entrée  des  dervends  qui  mènent  de  l;i  côte  adriatique  aux  vallées 
intérieures  du  Pinde,  ces  Im-\s  n'onl  pu  construire  de  grands  châteaux,  entretenir 
i\r  somptueuses  résidences,  qu'aux  dépens  des  muletiers  valaques  qui,  des  ports 
de  Durazzo  el  d'Avlona,  menaient  en  Macédoine  ou  en  Thessalie  lés  marchan- 
dises européennes.  Ces  nobles  pillards  levaient  une  lourde  douane  sur  le  trafic 
européen  que  I  insécurité  des  mers  forçait  alors  à  prendre  cette  route  terrestre. 
Les  vaisseaux  de  Trieste  <»n  Ac  Venise  amenaient  à  la  <ùlr  adriatique,  à  Raguse, 

Durazz 1  tvlona,  les  ballots  que  ces  muletiers  se  chargeaient  de  convoyer  à 

travers  le  Pinde  vers  Monastir,  Larissa,  Salonique  el  Constantinople.  Quand  ce 
trali<  terrestre  des  Valaques  diminua;  quand  nos  grands  vaisseaux  se  mirent  ;i 
contourner  la  Péninsule,  à  travers  la  mer  libérée  dr  corsaires,  ce  fui  fait  de  la 
puissance  i\<^  lir\s  albanais  el  de  la  richesse  de  leurs  demeures.  Leurs  fortes 
murailles  croulenl  aujourd'hui  comme  onl  croulé  1rs  remparts  *\r  Mycènes.  La 
fortune  d'Ali-Pacha,  le  «  bej  des  beys  »,  peut  donc  nous  instruire  de  la  fortune 
d  vgamemnon,  le  «  n»i  des  rois  ».  Mycènes  ne  se  peul  comprendre  sans  le 
transit  d  un  commerce  étranger  -m  s;,  route,  sans  les  arrivages  de  marchandises 
étrangères  sur  1rs  plages  i\<h  Nauplie  el  >\r  Corinthe. 
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ou  en  dehors  d'elle,  elle  rencontrera  bien  plusde  in\  1ère    encore,  et  va    uni  h- 

abîmes  profonds  do  l'humanité  primitive,  sauvage  ou  inconnue,  qu'elle  

aidera  surtoul  a  éclairer.  La  préhistoire  cl  l'histoire  de  origines  deviendroul 
Sun  domaine.  Klle  nous  en  fournira  de  nombreuses  limes,  quelle  euM  o  i 
capable  de  l'etrouver.  Kilo  nous  en  classera  ou  nous  en  expliquera  de  plus  nom- 
breux  documents  que  d'autres  études  peuvenl  fournir  (archéologie,  linguistique, 
anthropologie,  etc.),  mais  quelle  seule  peul  sérier  el  dater  avec  une  approxi- 
mation raisonnable.  Klle  résoudra,  je  crois,  le  problème  des  origines  grecques. 


L'histoire  écrite  de  la  Méditerranée  commence  pour  nous  avec  les  Grecs.  Si 
haut  que  nous  remontions  dans  notre  notion  commune  îles  navigations  médi- 
terranéennes, ce  sonl  les  tirées  qui  en  occupent  I  arrière-fond.  Leurs  héros 
navigateurs  nous  semblent  perdus  dans  la  brume  des  mythes,  dans  |(«  crépuscule 
des  dieux.  Nous  croyons,  d'une  foi  |>lus  ou  moins  raisonnée,  mais  ;is-,c/  générale, 
qu'au  commencement  il  y  avait  des  Grecs  el  que  les  Grecs  firent  toul  pour 
l'aménagement  commercial  de  celle  mer  :  nous  rangeons  leurs  Argonautes  en 
tête  des  plus  vieux  conquistador  s,  dont  l'audace  ouvril  le  chemin  des  océans 
mystérieux.  A  la  réflexion,  pourtant,  des  impossibilités  apparaissent.  L'histoire 
grecque  ne  remonte  qu'à  une  dizaine  de  siècles  avant  noire  ère.  Si  Ton  songe 
aux  milliers  d'années  des  chronologies  chinoises,  assyriennes  ou  égyptiennes, 
celle  histoire  grecque  apparaît  comme  le  début  îles  temps  modernes  et,  vrai- 
ment, l'histoire  moderne  s'ouvre  aux  guerres  Médiques.  Est-il  croyable  que 
jusqu'à  des  temps  si  proches  de  nous,  la  Méditerranée  n'ait  pas  eu  de  .naviga- 
teurs? Que  l'on  examine,  même  superficiellement,  les  sites  et  les  conditions  de 
(■("lie  mer. 

La  Méditerranée  est  découpée  par  les  péninsules  en  un  grand  nombre  de  tout 
petits  bassins.  Elle  a  une  ceinture  de  côtes  hospitalières,  une  multitude  de  rades 
et  de  poils,  des  chapelets  d'îles  qui  sollicitent  la  curiosité  du  terrien  et  créent 
chez  lui  l'esprit  d'aventures.  Klle  a  un  régime  de  vents  stables  el  modérés.  La 
Méditerranée  a  ses  tempêtes  et  ses  dangers.  Mais  elle  n'a  ni  les  cyclones  ni  les 
récits  des  grands  océans.  Pour  une  période  de  mauvais  temps,  qui  occupe  quatre 
ou  cinq  mois  de  son  hiver,  elle  offre  au  cours  de  son  été  sept  ou  huit  mois  de 
beaux  temps  presque  lixes.  Cette  alternative  de  saisons  tranchées  est  faite  pour 
inspirer  la  confiance  aux  barques  les  moins  stables.  Dressez  le  compte  d'autres 
avantages  encore  :  voisinage  des  forêts,  abondance  des  bois  résineux  et  faciles  à 
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travaille] .  absence  des  marées,  faiblesse  des  courants,  et,  surtout,  rareté  de  ces 
res  el  mascarets  qui,  dans  les  océans,  dressent  un  mur  entre  la  batellerie 
nuviale  et  la  navigation  maritime,  etc —  Conclusion  à  peu  près  inévitable  :  la 
Mt'ditei  i.iiiiv  n'a  pu  demeurer,  des  centaines  de  siècles  durant,  uni'  mer  désertée 
des  hommes,  abandonnée  aux  troupes  des  oiseaux  el  des  monstres  marins. 

Les  grandes  navigations,  dira-t-on,  n'onl  commencé  qu'au  i\''  ou  xe  siècle 
avant  notre  ère,  avec  les  Grecs,  avec  les  populations  actuelles  <»u  leurs  ancêtres 
directs.  Car  il  esl  des  races  à  qui  l;i  navigation  el  la  colonisation  sont  antipa- 
thiques' Siu  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  toutes  les  humanités,  indo- 
européennes  ou  sémitiques,  grecques  ou  barbares,  franques  mi  maures,  espa- 
gnoles "ii  arabes,  turques  ou  chrétiennes,  sont  en  quelques  générations  devenues 
maritimes  et  navigantes.  Vrabes  et  Druses  de  Syrie,  Lazes  et  Turcs  d'Asie 
Mineure,  Nègres  de  Cyréuaïque,  Maures  el  Berbères  d'Afrique,  Latins  d'Espagne, 
il  Italie  ou  de  France,  Slaves  de  Russie  ou  de  Macédoine,  à  travers  tous  les 
changements  de  civilisation  el  de  races,  imites  1rs  humanités  méditerranéennes 
ont  été  influencées  el  tournées  vers  la  mer  par  les  mêmes  conditions  de  nourri- 
ture ft  de  \i'-.  Le  gardien  de  moutons,  en  Espagne  comme  en  Grèce,  en  Italie 
nomme  en  Asie  Mineure,  vit,  durant  l'été,  sur  la  montagne  «  »  <  ■  le  plateau.  Mais, 
l'hiver,  il  doit  ramener  son  troupeau  aux  pâturages  maritimes,  et,  durant  de 
longs  mois,  il  séjourne  ave  lui  au  bord  des  golfes  tranquilles,  en  lace  de  la 
hum  souriante,  à  (|ii<'li|iit's  brasses  de  ces  Mrs  qui,  toutes  proches,  tentenl  sa 
rêverie.  Vers  ces  il<'~~.  parfois,  une  ligne  de  nulles  émergées  semble  faire  un 
pont.  Le  berger  s'embarque.  Il  découvre  1rs  des  côtières.  Il  les  trouve  propres  à 
la  pâture.  Il  \  transporte  (1rs  chèvres  ou  «les  moutons,  qui  facilement  s'accli- 
matent, se  reproduisent  ••!  reviennent  à  l'état  presque  sauvage  :  j|  M',.sl  besoin 
ni  d'enclos  ni  de  gardiens  pour  les  surveiller;  il  suffit  de  venir  à  l'époque  «les 
fromages  ou  de  la  tonte,  l'eu  à  peu  le  berger  prend  l'habitude  de  la  nier' — 
L'Albanais  descendu  en  Grèce  durant  lexvn'ou  le  xvm*  siècle  devient  au  début 
du  \i\   le  matelot  d'Hydra  el  de  Spetzia. 

\\,uii  1rs  Grecs,  qui  sonl  «1rs  lard  venus  dans  le  monde  levantin,  les 
humanités  antéhelléniques  n'onl  pu  vivre  autrement  que  i<ms  leurs  successeurs. 
une  l'on  imagine  ces  premiers  autochtones  aussi  barbares  que  l'on  voudra,  ils 
devront  encore   nous  apparaître  semblables  à  ces  populations   malaises  <l<>ut 

inierriers,  armés  de  jade  et  outillés  de  bois,  sillonnaient  les  immensités  du 
Pacifique  bien  avant  que  les  voiliers  de  nos  conquistadors  en  eussent  découvert 
le  chemin.  Vvant  les  argonautes,  la  Méditerranée  dul  connaître  d'autres 
marines.  Vvanl  l'histoire  grecque,  il  \  eut  une  préhistoire  méditerranéenne.  Les 
monuments  égyptiens  mentionnent  constamment  ces  «  peuples  de  la  mer  ».  Les 
Vnciens,  au  reste,  avaient  cette  opinion.  Avanl  les  lhalassocraties,  comme 
il-  disaient,  d'Athènes,  d'hgiue,  de  Mégare,  d'Ionie  ou  de  Crète,   ils  affirmaient 
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l'existence  de   thnlo    ocraticH   lUrangcri   .    pela    •  < | •  •■  -  .    thraei!      <\n\ i.   . 

,  ,m  M'inif.,  phénii  ic •  .  lydiu •    "ii  phrygienne  .  ilonl  il     i\  Iran  niellaient  la 
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iliiihissucniirs,  qui,  du  la  guerre  du  Troie  uux  guerre    modique  .  tinrent  If 
mers,  maint  tenebant  '  : 


I.  I.vdi  ri  Mnooncs,  annos  \i  II 


II.  Pelasgi, 

III.  Thrakii, 

l\  Rhodii, 

\.  Phrygii, 

NI.  Kyprii, 

Ml.  Phynikii, 

\lll.  tegyptii, 

IV  MM. 'su. 
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LXXIX 

XXIII 
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XXXIII 
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(XVIII) 
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XI.  Leabii, 

XII.  Phokaei, 

Mil.  S.111111, 

\l\  Lakcdsmonii, 

XV.  Naxii, 

XVI.  Eretrii, 

\\  II.  [ùniicMisi'H 
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I  XVIII 
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de  mol  de  thalassocratie  rend  bien  compte  du  phénomène  qu'il  veul  définir. 
\  travers  toute  l'histoire  écrite,  la  Méditerranée  esl  comme  mi  empire  où  règne 
toujours  mie  marine  en  maîtresse  presque  absolue.  Cette  marine  dominante 
l'ail  la  police  H  la  loi.  lève  les  tributs  ou  les  bénéfices,  impose  ses  habitudes  ri 
sa  langue,  cl  l'ail  que  tour  à  tour  la  Mer  esl  un  lac  anglais,  français,  italien, 
arabe  ou  grec,  Ce  n'esl  pas  à  dire,  —  cl  il  faul  bien  nous  entendre  là-dessus 
quand  nous  parlerons  do  thalassocratie  phénicienne,  —  ce  n'esl  |>as  à  dire  que 
la  marine  régnante  supprime  toute  concurrence  cl  lasso  elle-même  toutes  les 
besognes,  sans  élèves,  sans  rivaux,  sans  collaborateurs.  Los  barques  et  bateaux 
indigènes  caboten!  toujours,  pèchent  ol  trafiquent  toujours  sur  les  côtes  do  leurs 
îles  ou  dans  leurs  rades  et  leurs  golfes.  I.a  thalassocratie  anglaise  de  nos  jours 
n'a  pas  supprimé  les  Hottes  espagnole,  française,  italienne,  grecque,  etc.  \u 
xvne  siècle,  —  nous  ferons  grand  usage,  pour  nos  comparaisons,  de  celte  période 
qui  nous  esl  bien  connue,  —  la  thalassocratie  franque  a  îles  concurrents  arabes, 
turcs  cl  barbaresques,  des  collaborateurs  ou  des  élèves  grecs,  arméniens, 
syriens,  etc.  .Mais  à  toutes  les  époques  les  «  peuples  de  la  nier  »  se  mettent 
à  l'école,  sous  la  férule  et  sous  l'exploitation  des  thalassocrales.  naviguent 
connue  eux,  comptent  et  paient  connue  eux.  s'habillent  comme  eux.  parlent 
souvent  connue  eux.  Bref,  si  les  marines  locales  subsistent,  elles  deviennent  les 
sujettes  et  les  servantes  de  la  marine  étrangère. 

Le  mot  thalassocratie  correspond  donc  à  une  éternelle  réalité.  Mais  quelle 
valeur  peut  avoir  la  liste,  donnée  par  les  lexicographes,  îles  thalassocraties 
primitives?  Il  est  à  craindre  que  ce  catalogue  n'ai!  à  travers  l'antiquité  subi  les 
mêmes  épreuves  que  le  Catalogue  des  Vaisseaux  homérique.  Chaque  auteur,  eu 


I.  Eusèbe,  ('./non..  I.  p.  225.  Voir  In  discussion  de  cette  liste  dans  1».  Mallet,  les  Premiers  Établis- 
sements, p.  I  i'i  suiv.  Il  esl  probable  que  ces  listt><  proviennent  de  Castor  le  Rhodien.  "Avi-ji-t 
Ba6uXûvo<;  xai  xûv  BacXarcoxpaT7}aâvc<i)v  iv  [3i6X(oi;  V    titre  donné  par  suithis  . 
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l'i.nii  celte  liste,  1 1 1 1 1  augmenter  les  numéros  de  la  série,  en  prolonger  la 

-Hi'iii.  en  renverser  I  ordre,  un  liv  de  ses  préjugés  «mi  de  son  patriotisme.  Je 

*  'M  il  est  impossible  de  tirer  de  eette  liste  quelque  renseignement  certain. 

Il  est  d.-s  auteurs  anciens  qui  nous  mil  parlé  de  ces  premières  marines.  Mais 

leurs  aflirmations  concises  et  peu  nombreuses  ne  nous  conduisent  p;is  à  plus  de 

certitude.  Méi |uand  ces  auteurs  sont  Hérodote  et  Thucydide,  la  pari  de  vérité 

el  la  pari  de  légende,  ou  du  moins  les  apparences  de  vérité  el  les  apparences  de 

ml.',  s.iui  dans  leur  texte  mêlées  trop  étroitement  :  il  faul  quelq ritérium 

extéi  ieur  poui  les  discei  nei . 

In  celle  incertitude,  on  crul  au  rouis  des  trente  années  dernières  que 
I  archéologie,  apportant  I  ample  moisson  des  rouilles  «  mycéniennes  »,  reconsti- 
tuerait s;nis  peine  la  période  antéhellénique.  On  ne  saurait  exagérer  l'utilité  de 
ces  rouilles  :  Mvcènes,  Tiryuthe  el  llion,  Priam  el  Agamemnon,  désenlisés  de  la 
nde.  uni  été  remis  sur  le  sol  historique.  L'Iliade  H  l'Odyssée  onl  cessé  de 
nous  apparaître  plus  1 1 1 \ 1 1 1 i < 1 1 1 « -—  que  la  Chanson  de  Roland.  C'esl  pour  l'histoire 
toute  une  province  reconquise....  Mais,  au  début  du  six* siècle,  les  paléontologues 
retrouvèrent  aussi  pour  notre  planète  nue  histoire  antérieure  à  l'homme.  Ils 
tirent  ;nis>i  de  merveilleuses  découvertes  dans  le-,  couches  les  plus  anciennes  de 
noire  sol.  On  put  s'extasier  ;nissi  devant  la  grandeur  des  ossements  exhumés, 
quand  Cuvier  el  s(-s  disciples  reconstituèrent  «le  quelques  débris  1rs  représen- 
tants d'espèces  disparues.  La  paléontologie  eut  son  heure  <l  incontestable  utilité. 
Pendant  quelque  temps,  elle  jouil  à  bon  droit  d'une  faveur  presque  exclusive.  Il 

I riant,  si  son  règne  eût  duré  trop  longtemps,  nous  voyons  bien  aujourd'hui 

que  l'histoire  «  1  «  -  la  terre  eûl  été  singulièrement  déformée,  inclinée  aux  miracles 
et  i  I  invraisemblance.  Kl  cet  exemple  .loi I  nous  faire  réfléchir  sur  la  portée  des 
méthodes  ••!  sur  lu  valeur  des  découvertes  archéologiques. 

I.i  recherche  el  l'étude,  la  détermination  el  le  classement  des  organismes 
fossiles  réclament  à  coup  sûr  nue  attention  critique,  des  habitudes  de 
comparaison,  un  esprit  scientifique.  Mais  ou  ne  peut  nier  aussi  que  la  pari  de  la 
fantaisie  el  du  sentiment  ne  soit  encore  liés  grande  en  ces  recherches  el  surtout 
que  cette  part  ne  devienne  prépondérante  quand  il  s  agit  *\r  mettre  en  œuvre  les 
matériaux  réunis  et  classés1.  De  ers  membres  épars.  de  ces  fémurs  écourtés,  de 
ces  vertèbres  égrenées,  de  ces  dents  desserties,  il  faul  reconstituer  un  organisme 
complet'.  Or,  9ans  cesse,  l'imagination  grossissante  du  paléontologue  esl  solli- 

l    perrol  cl   Chipiez,  Hul    de  i  \*i    i.  M.  p.  lo  1 1         I  archéologie  dispose  de  matériaux  don)  la 

ml    ''    i  thodc!  d'analyse  el  de  comparaison  deviennent  de 

i  I  n  h  ,   i  |,,i-  un  petil  fragment  de  pierre  ou  de  terre  cuite,  de  l»'i--  de  verre, 

d'ambre  .m  de  métal  qu'elle   ne  recueille  el  qu'elle  ne  classe  pour  )  retrouver  l'empreinte  |.l 

des  habitudes  qui  régnaient  aloi    q il  été 

I  |i  ' 
j    i     n  /.         pi  logique  à  \l if.  •  m  n    lievue  imli  .  1805,  p.  12   arrive,  en  étudiant  la 

li    idéi   m  i.  i" le  [iréhelléne,  le  problème  de!  origine     de    ôtree 

•  i  un.-  réponse  provisoire  i  la  l'aune  terrestre  h  même 
.,„■  marine,      puisque  sur  les  |Miteri.  -  de  Uycéncs  m>ii~  voyon     repr<!  enté 
iiialifera     dt    oiea  i" .  nai  lien  •  i  des  .  anards     un  pattes  ' 
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paléontologue  m-  vil  il. ni-.  I.i  compagnie  i|in'  il  riii'      i  .mi'   i|in    dont  I  n    uliirc 

nul    |,nll  •  ecluppei    .1   loill    I''  IlOHlU'clH  l'I  (llllll    lll   lillli'.  I.i   lnli  r  il    l.i   Im  .nilc  i  |,  ,  ni 
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Iti  mode  dos  paléontologues  étail  elle  très  différente  de  I  lu  loire  réelle  ijue  non 
commençons  d  entrevoir. 

Elle  avail  une  conception  fausse  des  phénomènes  terrestres  el  de  I < * ■  1 1  rnan  lu- 
à  travers  les  siècles.  Entre  le  monde  merveilleux  des  origines,  tel  qu  il-  I  ima- 
ginaient, el  la  mesquine  réalité  <!••--  temps  présents,  telle  < 1 1 1  ils  l'apercevaient 
autour  d'eux,  les  paléontologues  ne  pouvaicnl  supposer  une  évolution  lente  cl 
continue.  Il  leur  fallait  des  révolutions  brusques,  des  cataclysmes  soudains,  des 
déluges,  des  éruptions  el  des  soulèvements,  pour  expliquer  les  abîmes  inson- 
dables, croyaient-ils,  qui  séparent  notre  époque  des  époques  primitives.  Régie 
par  des  lois,  visitée  par  des  phénomènes,  bouleversée  par  des  forces,  donl  nous 
chercherions  vainemenl  autour  de  nous  les  similaires  ou  les  équivalents,  la 
terre  des  mammouths  el  des  ichthyosaures  était,  ;i  les  en  croire,  aussi  diflé- 
rente  de  notre  sol  que  I»1  peuvent  être  les  mammouths  de  nos  moutons  el  les 
ichthyosaures  de  uns  lézards,        aussi  différente  que  les  archéologues   ima- 

ginenl   l'IIellade  des  héros  et  la  Grèce  des  pallikares Quand  les  géologues 

entrèrent  en  jeu,  quand  l'étude  des  terrains  remplaça  l'étude  des  monstres,  toute 
cette  conception  fut  renversée.  On  reconnul  mie  profonde  similitude  entre  les 
époques  apparemment  si  diverses.  On  \ii  que,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jouis,  les  mêmes  lois,  les  mômes  phénomènes,  les  mêmes  forces  continuent  sur 
les  mêmes  éléments  leur  travail  de  longueur  et  de  patience.  L'histoire  des  ori- 
gines terrestres,  ayant  repris  contael  avec  la  réalité  contemporaine,  fut  moins 
miraculeuse,  moins  héroïque  el  divine  :  elle  devinl  pins  vraisemblable,  pins 
proche  de  l'humble,  mais  certaine  vérité. 

En   outre,  les  conclusions  de  la  paléontologie  —  on  le  constata  bientôt  - 
axaient  été  viciées  d'avance  par  les  vices  mêmes  de  la  méthode  paléontologique. 
Elles  ne  fournissaient  aucune  certitude  historique,  parce  qu'il  était  impossible 
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eïvai....  Cf.  Perrol  el  Chipiez,  t.  VI.  p.  581  :  «  Je  suis  tenté  de  croire  que  Thucydide  lui-même  n'a 
jamais  été  à  Mycènes.  S'il  avail  parcouru  ce  vaste  champ  de  ruines.  >i  ses  yeux  s'étaienl  levés  vers  le 
dôme  des  deux  grands  tombeaux  el  en  avaient  mesuré  le  vaisseau  spacieux,  s'il  avait  contemplé  les 
murs  de  la  citadelle  el  >'il  en  avait  franchi  la  porte,  il  n'admettrait  pas  que  Mycènes  était  une  petite 
ville,  comme  toutes  les  villes  de  ce  temps-là....  Les  monuments  de  Mycènes  éveillent  encore  maintenant 
l'idée  d'une  ville  populeuse,  d'une  royauté  riche  et  puissante,  o  Dans  quelques  siècles  et  après  quelques 
révolutions,  Chambord,  Chenonceaux  ou  Langeais  —  u.txpôv  -F,  eï  t;  t<ôv  tôt:  -o/.i-ui  —  pourront 
soulever  entre  archéologues  el  historiens  les  mêmes  contradictions,  lu  grand  château,  un  grand  t < >i ■  i- 

lie.iu.  un  grand  donj l'impliquent   pas  nécessairement   une  grande  ville  :  Chambord  n'est  qu'une 

résidence  royale  sans  même  un  village;  le  Versailles  de  Louis  XIV  n'était  pas  une  cité  populeuse  el 
l'Escurial  est  encore  un  désert. 

v.  r.Kuum.   —  t.  8 
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il  appliquei  à  i  ensemble  de  la  planète  les  résultats,  môme  les  pin»  certains, 
il' une  «ni  de  plusieurs  enquêtes  —  »  i  ■  •  tics  provinces  particulières.  \  vouloir 
■  I. iin .  en  effet,  par  les  seuls  organismes  fossiles,  telle  couche  de  terrain  et  la 
[MM'iode  correspondante', on  s'aperçut  bientôt  d'erreurs  grossières,  indiscutables. 
Ici  encore,  le  spectacle  •  1 1 1  monde  actuel  pouvait  servir  de  leçon.  Les  diverses 

•  •h»  émergées  nous  offrent  le»  différences  qui  séparent  les  faunes  et  Mores 
contemporaines.  Les  plantes  et  les  animaux  de  I  Australie  semblent  d'une  autre 
époque  que  nos  faunes  et  More»  d'Europe,  d'Amérique  ou  d'Asie  :  les  crucifix, 
calvaires  el  statues  de  la  Bretagne  actuelle  semblent  aussi  d'un  autre  à^e  que 
nos  sculptures  el  moulages  de  la  rue  Saint-Sulpice —  Et,  liés  souvent,  en  outre, 
le»  organismes  fossiles  n'appartiennent  pas  ;i  la  région  où  il»  se  rencontrent,  à 
l.i  couche  où  nous  les  trouvons  aujourd'hui.  Jadis,  vivants  encore  on  défunts, 
ces  organismes  furenl  transportés  loin  de  leur  habitat  par  le  hasard  des  cou- 
rants el  glissements  contemporains.  Plus  récemment,  fossiles  déjà,  ils  oui  élé 
précipités  de  leur  sépulture  primitive  el  accumulés  en  d'autres  jiites  par  les 
secousses  el  le»  dislocations  postérieures1.  L'histoire  à  la  mode  des  paléontolo- 
gues était  donc  sans  chronologie  possible3,  s;ms  géographie  même  approxi- 
mative. Que  peul  être  nue  pareille  histoire,  sinon  une  histoire,  un  pur  roman? 
Vprès  cinquante  ;m^  de  paléontologie,  il  fallut  renverser  les  rôles.  Le  géologue 
étudia  les  couches  de  terrain,  data  et  séria  le»  époques,  en  lil  la  chronologie  el 

ographie.  Puis,  quand  le  théâtre  eut  été  reconstitué  el  la  pièce  refaite,  on  y 
pul  réintroduire  les  acteurs,  les  fossiles  :  ils  s'j  trouvèrent  à  leur  place  el  dans 


Iriii  riecor. 


I    S.  Reinach,  /»•   Mirage  oriental,  p.  13  el   '»'»  :  •    \i i-  de  décembre  1873,  H.  E.  Buraouf  |<''iu- 

dinit]  un  vase  que  Schliemann  venait  de  découvrir  ;'■  Bissarlik.  Ce  vase  étail  orné  de  caractères  incisés 
nue  M    Burnouf  essaya  -!  .il» >i  <l  d'expliquer  par  le  phénicien  el  l'égyptien;  n'y  parvenant  point,  il  1rs 

...m  'i -  d'ancien  style       0.  Rayel  s'égaya  de  cette  hypothèse;  mais  il  -■■ 

l'aspect  éminemmenl  asiatique  ides  trouvailles  troyennes, qui  lui  rappelaient     cet 

i.iiii-  ..i  m- ni-  i  ir  les  bas-reliefs  de  Ninive  el  de  la  Phrygie  ».  Peut-être  Rayel  eût  il  été 

rmba  i   les  orne nts  niniviles  auxquels  il  faisait  allusion.  Quand  Schliemann  découvrit 

.ml»-  de  M*.  fut  surtout  aui  Phéniciens  que  l  on  Bongea....  Stcphani,  qui  en  rapprocha 

quelques  œuvres  >\  art  de  la  Russie  méridionale  el  centrale,  tomba  dans  i srreur  plus  [(rave  en 

attribuant  ix  Barbares  qui  envahirent  la  Grèce  à  la  lin  de  l'Empire  romain,  hu  moins 

■■   île  sentir  vivement  que  la  civilisation  mycénienne  tenait  ■<  I  Europe  par  autant  el  plus 

de  liens  qu'à  I  Isi        i     rchitcctc  en ml  de  i  Expéditi le  Morée,  frappé  par  la  singularité  du  décor 

le  du   Tréêot  à  Urée,  avait  hasardé  l'hypothèse  qu'il  était  d'origine  byzantine.  Il  n'est  certes 

le  n le  de  se  tr per  i m-i . . . .  Parler,  i  propos  des  trésors  mycéniens,  de  civilisa- 

ti :eltiqur  ou  même  byzantine,  c'est  indiquer,  sous  une  forme  naïve,  cette  idée  très  juste  que  [ces 

lient    i  l'art  de  l'Europe  centrale,  où  l'ornemenl  byzantin  n'esl   guère  qu'une  forme 
p|u  iln  -t \ t.-  celtique 

ii    /.;  Sculpture  en  Europe,   p.    I    el    suiv.  Les    matériaux  que    nous    avons 

dpttires  | •  ■  - tives  ...  Dispersées  dans  les  musées,  bous  des  désignations  |>lu-  ou 

ilifiée*  ici  de  reltiques,  là  d'étrusques,  ailleurs  de  gallo-romaines  ou  de  barbares, 

i,ni  loin  ri  '■   toutes  publiée;      Comme  le  plus  «rand  nombre  de  ces  petites  sculptures  ne 

il  ni  |.i   d'étal  civil  en  règle,  que  leur  provenance  ou  du  moins  les  circonstances  précises  de  leur 
,'   presque  toujours  obscures,  il  esl  parfois  difllcile  de  distinguer  les  ligures  vraiment 

i  h  conquête  romi en  Occident,  de  celles  qui,  appartenant  aux  premiers 

•  me à  des  époques  plus  récentes,  présentent  avec  celles-ci  un  air  de  famille.  » 

",    i  i    »    Reinach,  U    Mirage  oriental,  p   26        Lei  plus  anciens  exemples  que  nous  connaissions  de 

«nient  pour  le  m  au  xi    siècle  avant  J.-C le  dît      pour  le  moins,  i  car  je 

ville  d'Ilissarlik  comme  beaucoup  plus  ancienne,  peut-être  de  <li\  ou  quinze 
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illMll'lisaiices.    Ses  délaut--1    KOIll    LMICOI'O    .i'.'  gl'aVOM    |)(Mll  Atl'CS    |)BI     l.i    religion   de 

l  .mi ii|iiiic  par  II*  respecl  un  pou  dévol  «  •In  moindre  IVaguiciil  du  piorru  ou  du 

Iciic  nuit'.  île   bois,  ilr  \erre.  <l  ambre  mi  (le  iinl.il     ».   I  .i    I .  m  .  1 1  >      <■  ||(<     .n.  h.  -.. 

loguoa  pour  le  moindre  iIim  liri  do  tour  bric  >  brac  su  l'ail  parl'oi    lourhaiito 

Ce  tnode  d'exploration  a  permis  de  retrouver,  noua  lea  restes  de  l'Age  rla  ique, 
la  trace  du  naïf  el  touchant  effort  de  l'artiaan  primitif.  Tout  gauche  qu'il  aoil  encore 

cel  artisan  noua  intéresse  passionnément  :  on  n  épargne  aucu lépensc  el  nucune  puine 

pour  recueillir  jusqu'au  moindre  fi'agmenl  de  Boa  travaux  même  lea  plu    gro    ici 
voit  el  l'on  aime  on  lui  le  prédécesseur  el  l'ancêtre  direel  des  grands  artistes  «lu  «iêele 
de  Périelès  el  de  celui  d'Alexandre.  Cea   idolea   informes  de  pierre  el  d'argile,  ces 
morceaux  d'enduits  coloriés,  ces  éclata  d'une  poterie  à  la  couverte  mate  h  au  déi  m 

puremenl  géométrique est-ce  autre  chose  que  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne  ■> 

l'autre  boni  de  laquelle  il  \  a  1rs  statues  de  Phidias  el  de  Lysippe,  1rs  peintures  de 
Polygnote  el  de  Zeuxis,  les  entailles  de  Pyrgotèle,  les  vasea  d'Euphronios  el  de  Sosi  i 

Une  telle  tendresse  el  une  telle  admiration  ne  sonl  |>;is  favorables,  semble-t-il, 
à  l'exercice  d'une  critique  bien  sévère.  D'ailleurs,  à  ne  vouloir  chercher  que  le-< 
«  empreintes  «les  idées  el  des  goûts,  des  habitudes  el  des  croyances  >•.  <>u  risque 
de  n'en  pas  apercevoir  les  causes,  les  fluctuations  el  les  conséquences,  même 
les  plus  proches  :  le  monument  el  le  signe  cachent  un  peu  l'intention  el  le  sens. 
A  demeurer  en  extase  devanl  »  les  admirables  bornes  milliaires  des  Romains*  », 
on  oublie  parfois  de  noter  les  détours  el  la  direction  générale  de  la  route.  La 
contemplation  îles  œuvres  d'arl  ne  dispose  pas  l'esprit  à  l'étude  des  opérations 
moins  esthétiques  de  la  vie  ordinaire,  el  sonvenl  elle  tenue  les  veux  sur  les 
nécessités  un  peu  basses,  un  peu  laides  du  train-train  journalier  :  pourtant,  ces 
opérations  el  ces  nécessités  ont  dominé  et  façonné  toute  la  vie  des  Anciens 
connue  elles  dominent  el  façonnent  la  noire. 

Je  suis  toujours  demeuré  pensif  devant  certaines  affirmations  d'archéo- 
logues :  «  L'archéologie,  dit  l'un,  démontre  que  la  Gaule  n'a  rien  dû  ou  presque 
rien  aux  colonies  grecques  de  la  Méditerranée,  en  dehors  de  la  monnaie  el  de 

1 .  C'est  dans  les  œuvres  de  l'archéologue  allemand  II.  Furtwsengler  que  l'on  peul  voir,  par  les  exemples 
les  plus  typiques,  comment  s'écrit  l'histoire  à  la  façon  des  archéologues.  Pour  ne  prendre  que  quelques 
pages  de  cet  autour,  je  recommande  la  lecture  de  l'article  Gorgones  dans  le  Dictionnaire  <!<■  mythologie 
de  Roscher,  i».  1709-10;  en  voici  le  raisonnement  mis  en  forme  :  a  Los  Gorgones  sonl  toujours  ailées.... 
Sur  la  métope  de  Sélinonte,  les  Gorgones  ne  sonl  pas  ailées  :  c'est  que  la  place  manquait  pour  les  ailes 
nu  que  ce  ne  sonl  pas  là  des  Gorgones....  Le  Bouclier  d'Hésiode  ne  parle  pas  .les  ailes  des  Gorgones; 
naturellement,  ce  n'est  pas  une  preuve  que  les  Gorgones  étaient  sans  ailes....  Un  monument  particu- 
lièrement vieux  et  significatif  esl  un  bronze  du  Louvre,  représentai  une  Gorgone  agenouillée  :  elle  esl 
sans  ailes:  ce  n'est  que  par  hasard:  les  ailes  étaient  sans  doute  appliquées,  et  elles  mit  disparu.  •> 
Devant  un  monument,  l'auteur  n'hésite  jamais  sur  la  date  ou  la  provenance  :  ceci  est  echt  ionisch,  cela 
ekalkidisch.  Jamais  il  n'hésite  non  plus  sur  l'authenticité.  Tous  les  monuments  conformes  à  ses  théo- 
ries ou  à  ses  fantaisies  personnelles  sonl  authentiques,  indiscutables.  Les  autres  sonl  e  évidemment  a 
Taux.  Il  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  de  Gorgones  sur  les  pierres  des  lies.  Voici  pourtant  une  pierre  des  lies 
qui  représente  une  Gorgone.  G'esl  que  la  pierre  n'esl  pas  des  Iles  :  elle  e-1  postérieure,  du  mi'  siècle. 

2.  Perrol  et  Chipiez.  VI,  p.   11. 
ô.   Perrol  et  Chipie/.  VI,  p.  lô. 

i.  \.  Bertrand,  la  Gaule  avant  les  Gaulois,  p.  10. 
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I  alphabet  I  voulue/    celle    affirmation    a    la     seule    lumière    du    bon    sens 

pratique.  Quand  nu  peuple  emprunte  la  monnaie  du  voisin,  c'esl  qu'il  a  besoin 
de  trafiquer  avec  lui,  el  quand  le  voisinage  établi!  un  trafic  entre  deux  civili- 
sations, la  plus  grossière  fournil  toujours  des  matières  premières  et  la  plus 
ratlinée  des  produits  industriels —  D'autre  part,  un  peuple  n'emprunte  pas 
l'alphabet  des  voisins  s'il  n'a  pas  à  correspondre  avec  eux.  El  l'alphabet  in»  se 
transporte  pas  sous  forme  de  lettres  séparées.  1rs  Gaulois  n'ont  pas  envoyé  à 
Marseille  un  ambassadeur  chargé  de  copier  l'alphabet  grec.  Cet  alphabet  leur 
est  ai  rivé  sous  forme  de  mots  el  les  mots  portaient  des  idées.  Qui  donc  constate 
un  emprunt  de  monnaie  el  d'alphabet,  en  tous  temps  el  eu  tous  lieux,  peut 
affirmer  un  échange  de  produits  el  d'idées.  Méditez  encore  la  proposition  que 
voici:  •  M.  Undsett,  que  rien  n'effraie,  dil  nu  autre  archéologue1,  va  jusqu'à 
«  roirc  que  les  Phéniciens  onl  importé  en  Suisse  (\v\\\  poignards  de  cuivre  à  soie 
longue  du  type  chypriote.  Etrange  commerce  phénicien,  qui  aurait  transporté 
si  loin  des  objets  de  mince  importance,  sans  jamais  apporter  en  même  temps 
un  bijou,  un  cylindre,  un  bibelot  de  prix  à  faciès  oriental  bien  accusé!  »  .le 
ne  discute  pas  le  tond  de  la  querelle.  Mais  le  raisonnement  archéologique 
apparail  ici  dans  ^m  beau.  I  n  lion  archéologue  ne  peut  supposer  que  les 
Phéniciens  soient  allés  quelque  pari  sans  \  laisser,  à  son  intention,  un  cylindre 
ou  un  bibelot.  Mais,  peut-être,  les  Phéniciens  pensaient-ils  moins  à  l'archéologue 
d'aujourd'hui  qu'au  Barbare  de  ce  temps-là.  Leurs  envois  visaient  à  satisfaire 
les  besoins  de  leur  clientèle  plutôt  que  la  curiosité  de  nos  académies.  Pour  les 
Barbares,  qui  vivent  de  chasse  el  de  guerre,  on  peut  admettre  qu'un  bon 
poignard  de  bronze  esl  d  une  autre  importance  que  même  un  cylindre  inscrit  : 
nus  l'usils  ci  baïonnettes,  objets  de  menue  importance  pour  nos  académies, 
trouvent  plus  facilement  un  marché  au  cœur  de  l'Afrique  que  nos  bijoux  ou 

nos  bibelots  les  plus  «  modem  sl\le  ». 

L'histoire  réelle  ou  du   moins  rationnelle  des  origines  humaines  demande 
autre  chose  que  les  traces  fossiles  des  héros  el  des  artistes  :  »  La  bêche  el  la 

pelle,  disait  déjà  Strabon,  ne  suffisent   pas-,  il  faudrait  aussi  la  connaissance  (les 

luis  générales  du   monde.  »  Jamais  ce  conseil  n'a  été  plus  utile  qu'aujourd'hui  : 

■  i  :    'r.;:--.r    //'.   9xa7taV£Î    7.A/.7.   -('•>    -V.zhî.rJ.'.  ÛUVauivb)   TflV    "','   OUTO)    8V81V 
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-.iyi  SXr,vs.  Les  archéologues  négligent  celle  connaissance  des  luis  générales. 
Ils  semblent  ignorer  de  parti  pris  les  nécessités  quotidiennes  <pii.  à  travers 
iiios  1rs  siècles,  régissent  toute  société  humaine  dans  ses  migrations  connue 
dans  s, -s  établissements.  Leur  conception  de  l'histoire  esl  moins  philosophique, 
leur  classification  des  diverses  humanités  esl  plus  enfantine  que  les  premières 
tentatives  des  plus  vieux  historiens  grecs.  Ceux-ci  partageaient  l'humanité  en 

différents    peuples,    suivant    un   caractère    qui   nous   fait    un    peu    sourire,    parce 


I     \    i  la  i.niilt  avant  let  Gaulois,  p,  I". 

/-■   Mirage  01  /<  niai,  p    ~<~ 

Il     lin 
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que  iiouh  11*011  voyou    pu    lu  lointaine  portée,    iiiviinl  lu  i rrilure    II    ili  lin 

guaienl  les  Ichlhyopliages  des  Itizopliuj  <■     lu       Maii|  i  m    de  Pain 
comme  <lii   VOdymtée,  dos       Mangcui     d'Homme     .     \  l»i  tinction 

ploiuo  do  philosophie,  à  laquelle  loi  nu  lard  on  reviendra!  (  ai  elle  <  i  I < > 1 1 •  l •  < • 
sur  lo  caractère  le  | il  us  important  poul  être,  le  plus  fertile  en  non  équence  d< 
ions  genres.  Car  il  \  a  vraitueul  des  «  Peuples  de  lu  Bière  •  el  de  Peuple  du 
Vin  ".  «1rs  Immunités  «lu  blé  el  dos  humanités  du  riz.  Il  il  ne  faul  pu  lori^ 
temps  réfléchir  pour  déduire  miellés  différences  de  vie,  d'occupations  journa- 
lières,  d'appétits,  de  désirs,  de  politique,  de  poésie  cl  de  morale,  entraîne  la 
différence  de  nourriture  ;  il  vaul  mieux  vivrCi  à  coup  mit,  parmi  des  Mangeurs 
de  Pain  que  parmi  «les  Mangeurs  d  Homme. 

Négligeant  ces  caractères  fondamentaux,   les  historiens-archéologues  s'at- 

tachcnl  aux  menus  détails  extérieurs,  qui  permettent  de  classer  dans  la  vil ■ 

les  produits  de  la  fouille,  el  ils  arrivent  à  transporter  dans  I  histoire  humaine 
ces  classifications  de  musée.  Ils  inventent  des  civilisations  morgienne,  hallxtal- 
tienne,  mycénienne,  ègèenne,  etc.,  des  humanités  de  la  bouterolle  el  du  casque 
pointu.  Sous  forme  d'apophtegmes,  ils  émettent  des  oracles  qui  ferment  la 
bouche  aux  non-initiés  :  «  La  bouterolle  est  hallstattienne —  Le  casque  pointu 

esl  marnien L'épée  en  fer  est  de  l'époque  de  la  Tène —  Le  poignard  en 

bronze  esl   hongrois L'épée  «le  bronze  esl  morgienne1.   »   Et   parce  qu'un 

tombeau  de  la  Marne  contient  un  casque  pointu,  voilà  l'histoire  encombrée 
à  tout  jamais  d'une  époque  marnienne!  El  parce  que  les  ruines  de  Mycènes  oui 
été  fouillées  avant  celles  de  Pylos,  d'Ithaque,  de  Knossos  ou  de  Gortyne,  voilà 
qu'un  peuple  mycénien  est  installé  dans  la  préhistoire  hellénique! 

Le  vulgaire  doit  admettre  ces  oracles  sans  toujours  les  comprendre,  sans 
protester  contre  les  invraisemblances,  sans  même  oser  avouer  ses  doutes.  Si 
parfois  il  demande  des  raisons,  on  lui  sert  des  archéologues  :  «  M.  Furtwaengler 
a  dit  :  «  C'est  une  des  pires  erreurs  de  l'archéologie  préhistorique,  etc.  » 
«  Un  1res  bon  juge,  M.  Goblet  d  Alviella,  a  dit...  etc.2  »  L'argument  d'autorité 
n'est  <|iie  trop  souvent  la  seule  réplique  des  archéologues.  C'esl  par  le  nombre 
des  références  au  lias  des  pages  que  se  juge  couramment  le  mérite  d'une  œuvre 
archéologique.  La  valeur  d'un  archéologue  se  cote  au  poids  des  fiches  qu'il 
possède  eu  ses  tiroirs.  Dans  le  livre  que  je  lui  offre,  le  lecteur  trouvera  au 
bas  des  pages  le  minimum  de  références.  Pourtant  —  et  in  Arcadia  ego! 
les  .1.  Wimmer  (Lokalisierung  der  Homer.  Insein),  les  M.  Hergl  [Quam  vere  de 
(h/,  vis  erroribus  Eratosthenes  judicavérit),  les  P.  Pervanoglu  {La  legenda  de 
Ulysse),  et  P.  Matranga,  et  A.  Freiherr  vor  Warsberg,  et  Wôlcker,  et  K.  larz  me 
sont  familiers,  el  tant  d'autres  docteurs  dont,  hélas!  j'ai  lu  les  mémoires  sans  le 
moindre  profit.  .Mais  c'est  nia  théorie  de  VOdyssée  que  je  voudrais  présenter 
ici  et  non  pas  celles  d'autrui.  .le  ne  citerai  donc  que  les  auteurs  dont  j'adopte  ou 

1.  S.  Reinach,  le  Virage  oriental,  p.  '21.  T<\).  etc. 

i.  S.  Reinach,  te  Mirage  oriental,  p.  ".'S.  32,  38  el  suiv. 
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dont  je  combats  expressément  les  « •  | >i m i « >■  i<- .  Quand,  d'ailleurs,  je  l'envoie  le 
li-.  iriii  ,i  des  répertoires,  Chroniques  d'Orient  de  S.  Reinach  «m  Dictionnaires  «lo 
horemfo  S  .lin.  de  Roscher  el  de  Pauly-Wissowa,  à  des  ouvrages  devenus  clas- 
siques, comme  {'Epopée  homérique  de  W  .  Ilelbig,  {'Histoire  Ancienne  de  G. 
Màspcro  ou  le  Pausanias  de  Krazer,  à  «le^  manuels  qui  sont  dans  toutes  les 
mains,  comme  les  Uomerische  Bealien  de  E.  Ruchholz,  il  me  semble  inutile  de 
recopiei  les  listes  bibliographiques  que  peuvent  donner  ces  divers  an  leurs.] 

^i  du  moins  pour  le  public  une  consolation  fort  appréciée  que  le  spectacle 
des  étranges  disputes  entre  les  oracles  de  I  archéologie  : 

\|  l'ndsetl  .1  i»ssayê  de  montrer  •  1 1 1<*  l'épée  de  bronze  occidentale  (type  danubien) 
dé  ri  vu  il  d'un  modèle  égyptien  par  l'entremise  tic  la  Grèce.  Il  s'esl  ronde,  pour  cela,  sur 

trois  ou  quatre  éj -  de  bronze,  de  provenance  égyptienne  douteuse,  conservées  ;ï 

Bei  lin,  à  Londres  el  à  Saint-Germain.  Mais  ces  trois  épées,  à  supposer  qu'elles  aient  été 
vraiment  trouvées  en  Egypte,  ne  peuvent  j  avoir  été  introduites  que  par  les  premiers 
colons  égéens.  Leur  analogie  avec  les  types  mycéniens  ne  le  démontre  pas  moins  que  la 
dissemblance  très  sensible  qui  existe  entre  elles  et  les  poignards  de  Fabrication  égyp- 
tieniie.  Mieux  inspiré  autrefois,  M.  Undsetl  avait  cru  reconnaître  en  Hongrie  leprototype 
de  notre  épée  de  bronze.  Il  est  fâcheux  qu'il  ait  renoncé  à  cette  hypothèse,  car  c'est 
ni  groupe  hongrois,  non  à  l'Asie  ou  à  l'Afrique,  que  se  rattachenl  ces  spécimens  de 
Mycènes.... 

M   de  Mortillel  allègue,  à  l'appui  <le  sa  thèse  indienne,  les  épées  de  bronze  à  petite 

poignée  de  l'époque  morgienne.  Ces  poignées  sont  remarquables  par  leur  petitesse 

Elles  étaient  faites  évidemment  pour  îles  mains  moins  larges  que  les  nôtres,  du  moins 
tout  i  rail  analogues  à  celles  des  habitants  «le  l'Inde.  C'est,  pense  M.  «le  Mortillel,  une 
■  le>  nombreuses  preuves  que  l'industrie  «In  bronze  mais  a  été  apportée  de  l'Asie.  Il  peul 
J  ibord  sembler  singulier  de  conclure  «les  mains  d'Indous  actuels  à  celles  «les  Indous 
antérieurs  au  svi'  siècle  avanl  notre  ère.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  détail.  Tout,  dans  l'argu- 
ment iln  savant  préhistorien,  me  semble  entaché  d'erreur1 


El  ce  ne  sonl  encore  lit  <|u«'  discussions  françaises,  toutes  pleines  <!«■ 
modération  el  il  urbanité.  Si  le  lecteur  veut  connaître  l«'  véritable  ton  «les 
1 1 1 - 1 h 1 1 » ■-   entre    archéologues,   je    le    renvoie   aux    querelles   allemandes    «le 

M.  Furtwamgler,  une  des  lumières  de  l'histoire  archéologique1 Une  citation 

de  Voltaire  a  fait  fortune  parmi  les  archéologues  en  dispute.  Quand  ils  veulent 
jugei  les  arguments  d'un  adversaire:  «  La  moitié  se  compose  d'erreurs,  disent- 
ils,  cl  le  reste  d'injui  es  . 

Nous  avons  là,  en  effet,  le  dernier  mol  de  la  méthode  archéologique.  Procédant 
i>.u  affirmations  sentimentales,  elle  m  aboutil  <|n  a  «les  querelles  dogmatiques,  à 
Je>  excommunications  contre  les  personnes  cl  à  <!<">  credos  passagers  que  I  «m 
admet  «I  abord  «ou  la  foi  du  maître,  quitte  à  les  rejeter  ensuite  comme 
•  préjugés  d'un  autre  âge1».  •  Les  anciens,  «lit  llellii^  avec  son  ironique  belle 

I  h    «/  .  ' ■/.    oi  irritai,  \<    28, 

ii   nrchéol     1000    II    p    181     P    Jumol,  ftevwe  archiol.,  1805,  II.  p.  7. 
h    (  hrtm    <l  Orient    I    p    5 
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ri  cotte  tradition  lui  jadis  admise  pur   In  plupart  de      nvaul    i I Mui 

ini'iiii'  je   l'ai  suivie  dans   mon   Epopée  Homérique,    I  \   ni     uppo  <■  que   l< 
Phéniciens  eurenl  nui'  large  pari  dans  I*'  développement  de  In  eivili  ntion  rpie 
nous  connaissons  surtout  par  les  monuments  de  Myeèiie   el  ipii  u  pri  ,  poui  cette 
raison,  le  nom  do  mycénienne.  Dafis  les  dernières  années,  comme  dit  un  pci  imn 
de  Molière.  «  nous  avons  changé  loul  cela  ».    Les  malheureux  Phénicien     mil 
devenus  L'objet  de  In  profonde  antipathie  de  plusieurs  savants,  antipathie  nue 

l'on  serai)  presque  tenté  de  mettre  ru  rapport  avec  le  n vemenl  antisémite 

de  nos  jours ' —  » 

Pour  compléter  la  ressemblance  avec  les  querelles  théologiques  d'antan, 
il  arrive  parfois  que  l'archéologue  condamné,  l>;iiin  el  mécontent,  fasse  appel 
mu  l>r;is  séculier  el  menace  ses  adversaires  des  tribunaux  de  commerce  vengeurs 
de  lit  diffamation'....  Ce  ne  soi  il  pas  de  tels  errements  qui  conduiront  à  In  vérité. 
Voilà,  du  moins,  ce  que  commencent  à  penser  certains  savants,  ci  I  on  ne  peul 
les  soupçonner  de  mauvais  vouloir  à  l'endroit  «les  archéologues. 

En  tête  de  ses  admirables  Chroniques  d'Orient,  qui  resteront  comme  le 
répertoire  le  plus  complet  île  Unis  les  travaux  archéologiques  durant  les  vingl 
années  dernières,  M.  Salomon  Reinach  écrivait  avec  son  ordinaire  impartialité  : 
>«  Un  des  caractères  les  plus  frappants  de  l;i  science  à  la  lin  du  \i\'  siècle  a  été 
l'effacement  graduel  de  l'ancienne  philologie  devant  l'archéologie  envahissante. 
//  en  est  résulté  un  certain  abaissement.  Car  un  philologue,  qui  n'est  |>a^ 
archéologue,  connaît  encore  l'antiquité  et  l'aime,  tandis  qu'un  archéologue, 
qui    n'esl    pas    philologue,    n'est    qu'un   collectionneur    ou    un    éditeur    de 

curiosités Une  nouvelle   révolution  se  dessine.  Les  papyrus  grecs,   sortant 

de  terre,  remettent  en  honneur,  comme  à  l'époque  (\c  la  Renaissance,  la 
connaissance  (\u  grec,  du  vrai  grec,  qui  n'est  pas  celui  des  épigraphies 
sur  bibelots,  mais  des  textes  littéraires3.  »  Arrivé  au  terme  de  sa  carrière. 
E.  Curtius  se  demandait  loul  pareillement  si  le  règne  absolu  de  l'archéo- 
logie n'avait  pas  assez  duré,  s'il  n'était  pas  grand  temps  aujourd'hui 
d'en  vérifier  la  gestion  el  peut-être  d'en  corriger  les  effets.  Au  sentiment  de 
Curtius,  l'histoire  grecque  devait  quitter  un  peu  les  musées  el  reprendre  pied 
sur  le  sol  réel,  s'adonner  à  la  seule  élude  qui  puisse  fournir  quelques  témoins 
irrécusables,  l'étude  des  lieux  :  «  La  topographie  seule  nous  ramènera  à  de 
justes  conceptions  sur  le  rôle  des  Orientaux  et  des  Hellènes  dans  la  Méditerranée 
primitive*.  »  Cet  avertissement  de  Curtius  vaut  la  peine  délie  médité  : 

1.  \V.  Helbig,  In  Question  mycénienne,  p.   I. 

2.  Voir  dans  s.  Reinach,  Ghron.  d'Orient,  I.  p.  568,  l'histoire  résumée  de  la  grande  querelle  sur  les 
groupes  de  terres  cuites. 

•">.  S.  Reinach,  Chron.  d'Orient,  11..  p.  x. 

I.  Emsl  Curtius,  Topographie  und  Mythologie  Rhein.  Muséum,  1895,  p.  573  et  suiv.  Es  ist  lange 
ein  herkômmlicher  Satz  unserer  Alterthumsforschung  gewesen,  die  europàische  Geschichte  beginne  in 
Hellas;  es  wird  doch  endlich  Zeil  der  alten  Schultradition  zu  entsagen...;  beginul  die  Topographie  ëine 
der  ergiebigsten  Quellen  unserer  historischen  Kenntniss  /u  sein. 
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I >  ii  ••in  1 1 1 1  les  ruines  de  f/roie,  raconte  un  voyageur',  j'avais  ruinasse  un  grand 

ii lire  île  h  igui  'nls  de  poteries,  car  j'avais  lu  dans  quelques  voyageurs  que  les  débris 

-  de  terre  -"ni  Bouvenl  les  ruines  les  plus  anciennes  el  celles  qui  résistent  le 
plus  m  lemps    Je  choisissais  ceux  qui  avaient  le  caractère  de  la  plus  grande  vétusté. 

<.i\.n>  avoir  trouvé  tantôt  les  restes  d'un  vase  qui  avait  appartenu  à  la  belle  Hélène, 
tantôt  les  débris  d'une  coupe  dans  laquelle  le  roi  Priait)  aurait  fait  des  libations  au 
grand  Jupiter.  Mes  compagnons  el  moi,  nous  étions  chargés  de  ces  fragments.  Mais  à 
mesure  que  nous  avancions  dans  le  pays,  de  quelque  côté  que  nous  portassions  uns 
pas,  des  débris  pareils  s'offraient  partout  à  un--  regards.  Enfin  il  \  en  avail  une  si 
grande  quantité  que  nos  reliques  troyennes  finirent  par  perdre  de  leur  prix  el  m>us  crûmes 
devoir  nous  débarrasser  d'un  fardeau  qui  nous  paraissait  plus  incommode  à  mesure  que 

illusions  s'évanouissaient. 


Min-  I  mi  pense  ce  que  I  on  voudra  »  I  «  *  —  méthodes  mêmes  de  l'archéologie,  le 
résultai  du  moins  semble  prouver  qu'elle  esl  incapable  de  résoudre  notre 
problème  des  origines  méditerranéennes.  Les  Anciens  avaienl  imaginé  deux 
solutions  a  ce  problème.  L'archéologie  moderne  n'a  lait  que  remettre  ces  deux 
solutions  m  présence,  avec  des  autorités  considérables  cl  quelques  arguments 
m  faveur  de  l'une  H  "!<*  l'autre.  Suivant  Hérodote.  Thucydide  el  Strabon,  suivant 
tous  les  Anciens  qui  eurent  une  renommée  d'érudition  ou  de  critique,  les 
Orientaux  avaienl  été  les  maîtres  H  les  initiateurs  des  (lices;  c'esl  parmi  les 
archéologues,  l'opinion  des  llelbig,  des  lleuzej  ri  des  Pottier.  Par  contre,  telles 
s  de  M.  .1.  \.  Evans  sur  VOrigine  il<-  l'Alphabet  <>n  de  M.  S.  Reinach  sur  le 
Mirage  oriental  el  sur  le  Culte  <!<•  lu  Déesse  un,-  pourraient  sembler  traduites  de 
Diodore  «le  Sicile  :  «  Certains  prétendent,  écril  Diodore,  que  1rs  S\iirus  sonl  1rs 
inventeurs  des  lettres,  ri  que,  disciples  des  S\iinis,  |(>s  Phéniciens  apportèrent 
ces  lettres  ru  Grèce,  d  mi  leur  nom  ^r  lettres  phéniciennes.  Mais  1rs  Cretois 
disent  que  la  découverte  initiale  ne  vint  pas  Af  Phénicie,  mais  de  Crète,  ri  que 
1rs  Phéniciens  \\^  firent  que  transformer  1rs  l\|irs  des  lettres  el  imposer  ces 
nouvelles  formes  a  la  plupart  des  peuples*.  »  Diodore  dit  ailleurs:  «  Ce  sonl 
les  premiers  habitants  *\r  Rhodes,  1rs  Telchines,  qui  inventèrent  une  partie  des 

,nl-   el    des    choSCS    utiles    ;i    |,i    \ie    lillliiai  ne  :    c'esl    d'Actis   le    Itliodieu.     Mis   iln 

Soleil  el  fondateur  ru  Egypte  d  Héliopolis,  que  1rs  Egyptiens  apprirent  1rs 
théorèmes  de  l'astrologie.  Plus  laid,  nu  déluge  survint,  qui  détruisit  en  Grèce 
la  plus  grande  partie  *\>'  la  population  ri  tous  1rs  documents  écrits;  1rs 
Kgvpliens  profitèrcnl  de  l'occasion  pour  s'approprier  1rs  découvertes  *\r 
I  astrologie  ri  dire  qu  ils  ru  étaient  les  inventeurs.  Voilà  comment,  bien  de^- 
rations  plus  laid,  le  Phénicien  Kadmos,  qui  rapporta  l'écriture  en  Grèce, 
m   |  poui    I  inventeur,   même  parmi  les  Grecs,  grâce  à  leur  commune 

I     Nii  l)  '  <"'<  ""'.  Il    p    -" 

:     h     '      \    '.',    I  -i    -.'  ./■-./')  'i  >-.<-,,    la  ■    .    toÛTtov 

■i    :  i  h  y.i-,  .    it>    ,-n-   ;  :•;  ~t;i  Eùpl 
\  i  i  i  ,  i  -  i   'I",    /  /      /     -■/,-.!  ■',-.    .      t      .  i-       h;,  i-    ;     TOÛÇ   '!"<■/■//;  0    K 

1      jitfvOV    //  -i,    ~'ij\   1cXf(o"TOU{ 

•  -     -,  -. ,/    >-.i.  itpo    .',;  w.    -  ,-,-ri  •, .  / ,   ir  1.  \.  Evans,  Journ.  of 
11,11,-,,    si„,i  :    ,.   321  .  i  »uiv. 


i  i  1 1  m.  ni  s  oiiKil  nks  i.ltl  i  ni  i 
ignorance',  o  Kl  Diodoru  u  joule  :  «  Los  Greloi    ili   ni  mie  le    \< >u  i     rendu 

,111  \  (lic'UX,  les  Sacrifices  Ol   \r     mil  liIhui     .111  \   111  \    I . - 1  r       mil    il  1 11  \ m I j< m   u  1  lui   e 

ol  nue  lr-  mitres  peuples  les  leur  oui  emprunté  Démétoi  u  nu    é  de  rlirz  eus 

on  iUliuuo,  puis  on  Sicile  ol  de  là  iîii  Egypte,  iipportuul  avec  elle  lu  culture  du 
blù.  Semblahlcmout,  Vphrudilo  osl  allée  un  Sicile,  .1  Cylhcrc,  en  Chypre  cl  euliii 

dilliN  lu  |»i  i»\  inCU  iisi;ilii|iic  ilr  S\  i  ir 

Entre  ers  doux  opinions,  le  choix,  si  I  on  s'en  tienl  aux  textes  de  I  untiuuitc'  ou 
;mi\  monuments  archéologiques,  ne  pcul  ôtre  qu'arbitraire.  Viuiî  les  argumejil 
empruntés,  comme  le  vouluil  I     Curtius,  à  la  topographie,       ou  plutôt  h  la 
topologie,       nous  donneraient,  je  crois,  une  solution, 

I.  Diod.,    V,   55-57  :  yivioSai  6'    xùtoù<  /.][   -■/,<■,,  tivwv     .  -  -.  • .    />     IXXuv  ■:■•./  /■■i,-  >■,,     .  -■,, 
Q(ov  tûv  ivBpûubtv  -,....  Wxt!;  8"  \ ■ ,    ■  •-  IV   I     I    I       /.;-..     Il  | 

ïoO  ta  rtip!  ;i,v  iatpoXof£av  8 1  wp^at»'   -  i  ) .  <  »ou  //-y 

kXuctjioû,  'ni  tûv  ttXjfatwv  xvOpûicuv  £itoXo|x4v(ov,  &p.o(<i>(  toûtot;  xai  tàSià  tûv  ■,'> /!'!'  '"'  "  ■7'r.'  j,:'>'  > 
t'jv.-oi,  jii.ivi:'  '>.'  /,v  xîtiav  ot  Uyilircioi,  xaipàv  iQOttov  Xa6<Svt  i  ^aavto  ta  mp    tf,ç  ia 

A'/y.x;,  cic.  Cf.  S.  [Icinach,  /'•  Virage  oriental,  Chron.  d'Orient,  II.  p.  500  el  >ui\. 

'J.  Diod.,    V,  77  :    rctpl   |iiv  o&v  tûv  8»ûv  oi    l\.<,~-,  tûv  itap'   zùtoî;   '/.     .;j  jwv  yivvnOiiva!  to  xûta 
;i-jl)oA'jy  ;'jj.  •  tàç  62  T'.;ii;  Kal  I)'jj;ï-  *al  -i;  Rtpi  ;i  ;jv"i(;,:ï  t(Xsta,{  ;/.  K  ->  /,—  r,  ;  ;:.;  to&î   //.//,,;  £v6pû 
-;-j;  rcapaos86o6ai....  Af',;.irÉT;..xv  ;j.:v  yàp   rspaïuSsïaav  ;■;  tç/     \tt  /.<,/.    s*  £•>       i       // 

A'.yj-T-jv....   H;)')»,  S'  'A»poS(tTiv  svSiatptyai  -f,;  StxsXia;,  t<ôv  ôi  vVjvuv,  :r(;  Si  'At^j;  «pi  t^v  1. 
Cf.  S.  Ueinach,  /■<  Déesses  unes  dans  l'art  oriental  et  dans  l'art  t/iec  [Revue  arckéol.,  1895,  p.  367  , 
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KSpXTlQ  1     :i   încà  TOÛ  I10'.T)TOÛ  Xiydjxivx. 

Stiuii  .  Mil.  p.  B77. 


La  topologie,  la  •  géologie  des  sites  ».  arriverai!  à  classer  les  périodes  ri  ;i 
datei  les  fossiles  de  l'archéologie.  Les  faits  qu'elle  nous  révélerait  auraient  sur 
les  monuments  archéologiques  deux  grands  avantages  : 

I  Ils  sonl  localisés  dans  l'espace;  ils  appartiennent  sûremenl  ï\  tel  \>;w>,  l\  tel 
si  te  ; 

•_'  IU  —  t > 1 1 1  presque  toujours  localisés  dans  le  temps;  ils  peuvent  être  sériés  el 
datés  avec  quelque  approximation. 

N'ous  aurions  donc  une  géographie  certaine  el  une  chronologie  vérifiable,  loul 
au  moins  les  grandes  lignes  d'une  géographie  el  <l  une  chronologie,  le  cadre  el 
l.i  charpente  d'une  histoire  rationnelle.  Ceci  est  bien  un  travail  de  géologue.  Car 
l'histoire  de  la  Méditerranée  peul  se  comparer  ;i  un  terrain  sédimentaire  où, 
couches  par  couches,  les  marines  successives  onl  l;ii-<sé  leurs  traces.  Leurs 
dépôts,  |>lii^  i»u  moins  épais,  sont  de  nature  el  de  teintes  différentes;  ils  onl  des 
traits  communs;  mais  chacun  d'eux  ;i  aussi  des  particularités  caractéristiques. 

IU  onl  des  traits  communs  parce  <|ii  à  travei"s  tous  1rs  siècles  el  toutes  les 
civilisations,  la  Méditerranée  ne  change  pas  :  »'lle  conserve  son  régime  des  vents, 
son  allure  générale  des  courants  el  des  côtes,  son  climat,  sa  faune,  sa  flore,  etc. 
I',n  le  seul  fait  qu'elle  esl  méditerranéenne,  une  marine  doit  se  plier  à  certains 
hivernages,  adopter  une  certaine  nourriture  el  un  certain  vêtement,  conformer 
srs  mules  aux  mêmes  détroits  el  ses  établissements  aux  mêmes  coûtes  de  terre 
il  de  mer.  Nous  avons  déjà  vu  comment  el  pourquoi  une  «  échelle  »  méditer- 
ranéenne, installée  au  coin  d'un  delta,  sera  toujours  différente  d'un  port 
atlantique,  ;issjs  j  l'estuaire  d'un  fleuve.  \  travers  toute  l'histoire,  cette 
différence  s'est  maintenue  :  jamais  un  port  méditerranéen  n'a  |m  s'établir  a  la 
bouche  d'une  rivière.  D'une  marine  .1  I  autre,  un  grand  port  méditerranéen  a  pu 
ne  déplacei  ^\w  une  même  côte  :  c'csl  que  les  Meuves  eux-mêmes  \  déplaçaient 
I .-i  1 1  -  deltas.  Milet,  fermée  pai   les  boues  du  Méandre,  lil  place  à  Ephèse,  que 
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lermèrcul  ensuite  len  bouon  du  Caystre.  Srnyrne  pril  •>l<>i    lu  pliici;  d'Kphi 
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tué  Siiim'iic  ii  son  tour Ces  iiiiist's  permanentes  peuvent  être  étudiée    ilmi 

n  importe  quelle  période  de  I  histoire  méditerranéenne.  Connus  poui  une  tluihi 
soeratie,  leurs  effets  toujours  Identiques  peuvcnl  ôtre,  s;ms  ehunee  d'erreur, 
transportes  à  une  autre  thalassocretie.  On  peut  dire  que  no   fnsl  mêlions  nautique 
régissent  déjà  les  navigations  grecques  el  romaines.  Les  portulans  el  les  \  «  »  \ .  • 
grills  de  l;i   période  franquo  fournissenl        nous  le  verrons        le  véritable 
commentaire  des  navigations  d'Ulysse  :  dans  Thévenot,  Tourneforl   ou   Paul 
Lucas,  niMis  aurons  l'explication   rationnelle  do  ce  que  nous  appelons,  faute 
d'étude  suffisante,  1rs  légendes  de  I  Odyssée. 

Miiis  chaque  période  de  l'histoire  méditerranéenne eul  aussi  des  particularités, 
el  de  deux  soi  les  au  moins  :  les  unes  de  faits,  les  autres  de  mois.  Car  chacune 
des  puissances  thalassocrates  apportait  avec  elle  ses  besoins  nationaux  el  ses 
préférences.  Kl  chacune  apportait  sa  langue  ou  son  dialecte. 

Langue  ou  dialecte  ne  tardaient  pas  à  se  fixer  au  dehors,  en  s  infiltrant  dans 
le  langage  (1rs  «  peuples  de  la  nier  ».  Les  thalassocrates  imposaient  une  onomas- 
tique à  leurs  silcs  préférés  :  l'onomastique  méditerranéenne  garde  encore  «1rs 
noms  dr  lieux  phéniciens  (Tyr,  Saida,  Carthage,  Malagai,  grecs  (Nauplie,  Séleu- 
cie,  Alexandrie,  Palerme,  Agde,  Empurias),  romains  (Valence.  Port-Vendres, 
Cherchell,  Césarée),  arabes,  italiens,  etc.,  etc.  Les  thalassocrates  répandaient 
aussi  leurs  ternies  de  commerce,  noms  de  mesures,  de  monnaies  el  de  mar- 
chandises :  la  langue  ou  le  sabir  commercial  et  maritime  de  la  Méditerranée 
garde  encore  le  souvenir  des  Phéniciens  (sac,  vin,  thon,  aloès,  etc.),  des  Grecs 
et  de  ions  leurs  successeurs. 

Pareillement,  nous  verrions  les  besoins  et  les  habitudes  des  thalassocrates  se 
traduire  dans  le  choix  des  routes  (l'Archipel  du  xvme  siècle  a  ses  roules  des 
Anglais  et  des  Hollandais,  et  ses  roules  des  Français),  dans  le  choix  des  relâches 
(venus  de  l'Ouest,  français  et  Anglais  ne  rencontrent  |»as  la  terre  au  même 
point  que  les  Arabes,  Grecs  ou  Phéniciens  venus  de  l'Est),  dans  l'aménagement 
des  entrepôts  (l'Anglais,  pour  son  charbon,  a  besoin  d'autres  quais  et  d'autres 
docks  que  le  Franc  pour  ses  draps,  l'Arabe  pour  ses  épices  ou  le  Grec  pour  sa 
poterie)  et  dans  la  disposition  même  des  débarcadères  (un  vaisseau  d'aujourd'hui, 
calant  cinq  ou  six  mètres,  ne  peut  plus  s'arrêter  aux  mêmes  plages  que  les 
barques  à  fond  plat  des  Anciens).  A  chacune  de  ces  marines  différentes,  il 
fallut  des  mouillages  différents,  des  forteresses,  des  guettes,  des  stations  de 
ravitaillement  ou  de  repos,  des  aiguades  toutes  différentes.  Chaque  t'ois  que 
l'une  de  ces  thalassocralies  disparut,  taisant  place  à  quelque  rivale,  ses  aiguades 
(les  gens  de  Paros  se  souviennent  encore  des  séjours  que  faisait  le  capitan- 
pacha  dans  leur  port  de  Trio  au  temps  de  la  lhalassocratie  turque),  ses  stations 
et  relâches  (les  Provençaux  n'ont  pas  oublié  les  anses  où  débarquaient  les 
pirates  sarrasins),  ses  roules  (les  chemins  des  Francs  existent  encore  en  Morée) 


s 


l  I  s    Nil  \H  I  h  N  v    m    I  "ODYSSI  I 


demeurèrent  dans  le  Bouvenir  des  hommes,  el.  gardant  leurs  noms  étrangers, 
elles  formèrent  l'une  des  euuches  de  l'histoire  méditerranéenne. 

tte  histoire  n'est  donc  qu'une  série  de  couches  »-n 1 1 »i  !»'•« "- .  Même  sans  grande 
habitude,  il  est  facile  de  distinguer  ces  différents  terrains.  Dans  chaque  couche 
pi  i>c  ,i  |i;n  i.  il  est  non  moins  facile  il  expliquer  les  divers  éléments,  de  déduire 
mi  il  induire  la  raison  des  emplacements  choisis  et  des  routes  fréquentées,  — 
«  est  là  ce  que  j'appelle  la  besogne  topologique,  ou  de  retrouver  le  sens  de 
l'onomastique  imposée,  c'est  le  rôle  de  la  toponymie.  Topologie  et  toponymie, 
ees  deux  études  combinées  arrivent  è  découvrir  les  conditions  efficientes,  |»nis 
;i  remonter  aux  causes  lointaines;  pour  reconstituer  enfin  dans  ses  grandes 
lignes  chacune  de  nos  époques.  Origine,  extension  H  durée,  pour  chaque  thalas- 
socratie,  ces  deux  études  nous  dresseront  une  chronologie  et  une  géographie 
d'ensemble.  Mais  elles  parviendront  surtout  à  pénétrer  dans  le  détail,  à  ranimer 
devant  nos  yeux  la  vie  locale  nV  tel  siie  aujourd  nui  désert  ou  délaissé  :  quand  le 
témoignage  des  écrivains  el  des  monuments  est  absolument  muet,  elles  feront 
émerger  du  sol  même  la  vision  des  foules  qui  jadis  s'agitaient  au  long  de  telle 
route  oubliée  ou  n\in--  les  souqs  de  tel  bazar  disparu. 

Les  résultats  de  ces  deux  études  auront  nue  valeur  générale,  c'est-à-dire  que, 
bien  établies  pour  un  point  donné,  leurs  découvertes  seront  valables  pour  tous  les 
autres  sites  de  la  même  époque.  Le  dock  anglais  est  partout  le  même  :  i|iii  con- 
naît 1rs  us  et  mœurs  de  Gibraltar  connaît  aussi  Malle.  Aden  et  Singapoore.  Ces 
résultats  seront  en  outre  discutables  et  vériiiables,  parce  qu'ils  sont  rationnels 
et  régulièrement  sortis  d'inductions  scientifiques.  L'une  et  l'autre  de  ces  études 
s'appuient,  en  effet,  ^m  des  lois  constantes;  elles  partent  <lr  l'expérience  actuelle 
ou  prochaine  pour  remonter  aux  faits  du  passe  :  la  Méditerranée  d'aujourd'hui 
explique  la  Médite]  ranée  d'il  \  a  quarante  siècles. 

Voyez  comment,  sous  nos  veux.  I  une  de  ees  couches  méditerranéennes  esl 
en  train  de  se  déposer.  Depuis  le  commencement  <lu  ux*  siècle,  les  Anglais  mil 
conquis  la  direction  du  trafic  méditerranéen.  Leurs  termes  de  marine  et  de  com- 
men  e,  leurs  marchandises  et  leurs  modes,  leurs  mesures  et  leurs  habitudes  de 
navigation  ont  pénétré  de  Gibraltar  a  Port-Saïd.  La  Méditerranée  actuelle  tient, 
comme  en  suspens,  ces  matériaux  anglais,  qui  se  déposeront  quelque  jour  el 
passeront  à  l'état  de  sédiments,  quand  uneautre  puissance,  allemande,  fran- 
>  .use  ou  italienne,  reprendra  le  dessus.  Ou  pourra  étudier  alors  lesgisements 
anglais  au  loin  de  Gibraltar,  de  Malle,  de  Smyrne,  de  Chypre  el  du  canal  de  Sue/. 
i!eiie  couche  anglaise  recouvrira  presque  partout  le  terrain  français  des  xuif  et 
wn  siècles.  Installée  sous  le  Moi  anglais,  à  demi  fixée  déjà,  mais  non  recouverte 
encore  el  toujours  apparente,  cette  couche  française  est  ii  peu  près  également 
répandue  d  Ugei  au  Caucase  el  de  Beyrouth  à  Marseille.  La  thalassocratie 
franque  de  ces  deux  siècles  nous  est  bien  connue.  Les  gisements  en  mil  été  bien 
explorés.  Nous  pouvons  sans  peine  en  reconnaître  les  dépôts,  grâce  aux  voya- 
geurs du  temps,  Tournefort,  Lucas,  etc.,  grâce  aux  rapports  diplomatiques  el 
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consulaires  ol  grAco  aux  ti'udi  lions  locale  tvanl  lo    Km  lirai      In    Malien 

avaient  un  cinq  dm  six  - lii 'i  lu  do  monopole  :  uni-  iVpai  c  >  uni  lie  italienne  >■  i 
encore  visilile  on  i  ei  ta  ni  points  :  mais,  lo  plus  un  vont  roi  uuvoi  lo  |>ai  la  i  uni  ho 
fvauuue,  ollo  sérail  plus  accessible  a  110   recherches  si  nous  avion    lo  ilneiiinonl 

cnlcrmôs  ans  arohivos  ilo  Gênes  ol  do  Venise \  leur  Lour«  lo    Italien    avaient 

ou  coiuino  pi  'ôdôeessours  les  arabes.  On  peul  dire  que  cette  llialn  ui  ralie  a  rai  o. 
qui  dura  trois  on  quatre  siècles,  nous  osl  presque  ineonnuo,  non  pas  faute  de 
documents,  mais  faute  d'exploration  cl  d'étude  :  ses  gisement  nappa  rai  ont 
plus  sous  les  lorrains  nouveaux  qui  l'onl  cntièreuienl  recouverte;  il  minirail 
pourtant  de  quelque  attention  pour  les  apercevoir  encore  presque  à  (leur  de 
sol  :  dans  la  langue  courante  de  nos  marines  méditerranéennes,  voyez  combien 
de  mois  arabes  se  sonl  maintenus,  nniival,  felouque,  oie.  Il  en  est  de  môme  de  In 
couche  byzantine,  qui,  sons  le  mince  feuillet  arabe,  nous  conduit  aux  bancs 
épais,  compacts  et  uniformes  tirs  Romains  cl  «les  Grecs  :  nous  la  connaissons 
très  mal  el  nous  ['étudions  très  peu.  Sous  elle,  au  contraire,  I»"-  terrains  de 
l'époque  classique  nous  sont  familiers.  Nous  en  reconnaissons  à  première  vue 
les  échantillons  cl  les  fossiles  :  Alexandrie  cl  Laodicée,  le  Méandre  et  le  Tibre, 
Rhodes  el  Marseille,  Ostie  cl  Panorme  parlent  à  tous  nos  souvenirs.  C'est  I  arrière- 
fond  île  notre  science  historique,  (le  sonl  là,  croYons-nous,  les  plus  vieux  gise- 
ments  de  l'histoire  méditerranéenne. 

Mais  étudiez  cette  couche  gréco-romaine,  et  toul  aussitôt,  dans  les  gisements 
les  plus  anciens,  une  étude,  même  superficielle,  vous  fera  reconnaître  des 
débris  qui  ne  sonl  pas  contemporains  (le  la  masse,  qui  n'ont  pas  glissé  là  non 
pins  d'une  couche  postérieure,  mais  qui  doivent  provenir  d'une  couche  plus 
ancienne  encore.  Ce  sonl  ou  des  noms  de  lieux  qu'aucune  étymologie  grecque 
ni  latine  ne  parvient  à  expliquer,  hla,  Samoa,  Korinthos,  Salamis,  Bheneia, 
Kasos,  Massicus,  Cumae,  Oenotria,  etc.;  ou  des  situations  de  villes  contraires  à 
toutes  les  théories  des  Grecs,  Tirvnthe,  Chalcédoine,  Astypalées,  etc.:  ou  des 
systèmes  politiques,  des  amphictyonies  de  sept  ports,  dont  la  politique  grecque 
ne  donne  ni  h1  modèle  ni  la  clef;  ou  des  routes  de  commerce  jadis  suivies  on 
ne  sait  par  quelles  caravanes,  on  ne  sait  pour  quel  trafic,  cl  abandonnées, 
semble- t-il,  du  jour  où  le  peuple  grec,  maître  de  ses  destinées,  eut  la  conscience 
de  ses  propres  besoins  et  la  libre  disposition  de  ses  forces  :  telles,  la  route 
odysséenne  de  Pylos  h  Sparte  ou  la  route  légendaire  (Thésée)  de  Trézène  à 
Marathon.  Si.  mis  en  éveil  par  ces  constatations,  vous  cherchez  quelque  lumière 
dans  le  plus  vieux  document  géographique  des  Grées,  je  veux  dire  dans 
['Odyssée,  vous  y  retrouvez  bientôt  les  mêmes  mots  et  les  mêmes  phénomènes 
incompréhensibles.  Moins,  roules,  habitudes,  conceptions,  théories,  VOdyssée 
ne  semble  pas  grecque.  Elle  est  pleine  du  moins  de  souvenirs  qui  semblent  anté- 
helléniques,  parce  qu'ils  sont  onti-helléniques,  contradictoires  à  tout  ce  que 
nous  savons  de  la  langue,  de  la  pensée,  de  la  vie  et  de  la  civilisation  grecques. 
A  s'en  tenir  même  au  ton  général  de  VOdysséeeX  des  autres  poèmes  homériques, 
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Gladstone  déjà  remarquait  avec  | ii^U'^^«>  combien  les  belles  formules  homé- 
riqui  J'ai  l'honneur  d'être  fils  d'un  tel,  »  par  exemple,       fiirenl  étran- 

-  ensuite  à  ces  ignorants  du  protocole  qu'ont  toujours  été  et  que  sonl  encore 
les  Hellènes —  hi-dessous  tirs  terrains  de  l'époque  classique,  la  topologie,  la 
toponymie  H  l'étude  de  V Odyssée  nous  forcent  à  supposer  l'existence  d'une 
i  ouche  plus  ancienne,  il  une  lhalassocratic  antérieure  aux  marines  grecques. 


les      témoins      de  celte  couche  préhellénique  sonl  répandus  dans  toute  la 
Méditerranée,  mais  plus  faciles  à  reconnaître  dans  les  eaux  grecques,  là.  ils 
ubondent.  Sur  toutes  !<•-*  côtes  grecques  el  même  à  l'intérieur  des  lies,  tics 
isthmes  et  des  péninsules  de  la  Grèce,  ils  arrôtenl  l'explorateur  attentif.  Pour 
les  diverses  régions  de  I  Hellade,  \in^l  exemples  typiques  pourraient  être  cités. 
Je  rapporterai  par  la  suite  une  expérience  qui  me  fut  personnelle.  Chargé  de 
rouilles  par  l'Ecole  française  d'Athènes  à  Mantinée  et  à  Tégée  (1888-1890),  je 
m'étais  proposé  l'étude  géographique  <l<'  I  Arcadie  à  travers  les  âges.  Pausanias 
en  main,  j'en  ai,  durant  huit  <>u  neuf  mois,  exploré  tous  les  cantons.  Le  résultat 
final  fut  pour  moi  la  conviction  que  l'Arcadie  primitive,  la  terre  des  Péiasges, 
avec  ses  routes,  ses  \ilic>  el  ses  noms  de  lieux,  était  toute  différente  de  l'Arcadie 
classique.  Sûrement,  cette  Pélasgie  avait  moins  de  ressemblance  avec  l'Arcadie 
des  Hellènes  qu'avec  la  Morée  tifs  francs  < > m  des  Vénitiens,  c'est-à-dire  avec  une 
Vrcadie  aux  mains  de  conquérants  ou  «le  négociants  venus  de  la  mer1.  Si  l'on 
seul  comprendre,  en  effet,  les  habitats  el  le  peuplement  de  celle  Pélasgie  primi- 
tive, il  laui  supposer  qu'une  route  commerciale  traversait  les  cantons  parrha- 
siens,  la  haute  plaine  tic  l'Alphée,  et  <|iie  des  caravanes  étrangères,  débarquées 
.m  golfe  ilf  Laconie,  remontaient  l'Eurotas  et  descendaient  l'Alphée  ou  la  Néda 
pour  gagner  les  ports  de  l'Elide.  Car  le  sile  de  Lykosoura,  mère  de  toutes  les 
villes  pélasgiques  et  centre  du  royaume  primitif,  n'est  pas  conforme  aux  néces- 
sités des  indigènes  el  n'est  |>as  imposé  mut  plus  par  les  conditions  naturelles. 
Durant  les  temps  helléniques,  jamais  une  ville  ne  s'est   installée  dans  cette 
plaine  du   haut  Alphée.  Quand,   luttant   contre   les  indications  de  la  nature, 
Kpaminondas  fonda  Mégalopolis,  cette  ville  militaire  el  artificielle  n'eut  qu'une 
existence  éphémère  el  un  rôle  presque  nul.  C'esl  qu'une  cité  ne  peul  vivre  en 
ret  endroit  que  par  un  commerce  de  transit  entre  l'Eurotas  el  l'Alphée,  par  un 
trafic  de  caravanes  entre  le  golfe  de  Laconie  el  le  golfe  d  Ëlide.  Or  nous  ne  voyons 
pas  <|u  aux  temps  helléniques  celte  roule  terrestre  ait  été  suivie  <>u  du  moins 
très  fréquentée  cl  nous  pouvons,  dans  la  Grèce  actuelle,  découvrir  les  raisons 
qui   orientent   suivant  de  tout   autres  directions  le  commerce  hellénique  :  le 
chemin  de  fei  grec  s'en  sa  aujourd'hui  de  Nauplie  à  Kalamata,  du  golfe  d  Vrgos 


I    \,         |         i    /;.   l'Origine  dit  culte*  arcadieni    Pari      rhorin.  1804. 
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étrangers    lu    mémo    iule    d  chipe    cl    de    liiileie     e    (Ju'uU     temps    des    IN* I II    .  ■■       I.i 
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D'au  1res  i  ondes  expériences  analogues,  Boni  arrivés  un  même  résultat.  Poui 
le  Péloponnèse,  M.  Clormont-Cunneau  u  ùti5  le  véritable  initiuleui  de  •'< 
recherches  en  telle  de  ses  éludes  sur  le  Dieu  Satrape  et  le*  Phénicien*  dan* 
le  Péloponnèse*.  M.  I..  Oberhununcr  u  fail  la  môme  découverte  pour  I  Vcurnunie 
ci  l'Êpire  méridionale.  Il  osl  obligé  d'admettre  lu  fréquentation  de  ces  côtes 
par  un  commerce  étranger,  phénicien,  pense-t-il,  en  des  temps  antérieurs  à 
In  floraison  grecque3  :  c  est  à  cette  cote  «les  Thesprotes  < 1 1 1  embarqué  sur  un 

vaisseau  phénicien,  Ulysse  <lil  avoir  été  jeté  par  la  tempête Mais  il  est  un 

exemple  plus  courl  el  plus  décisif  que  M.  Kieperl  ;i  signalé  déjà*  :  celui  des 
\illcs  prétendues  grecques,  portant  le  nom  très  grec,  semble-t-il,  il  Astypalaia. 

Astypalaia,  'AarunàXaia,  est  un  nom  de  lieu  fort  répandu  dans  l'Archipel, 
btienne  de  Byzancc  connaît  cinq  Astypalées  :  I"  une  lie,  occupée  jadis  par  1rs 
Kariens  et  nommée  par  eux  Pyrrha,  puis  colonisée  |>;ir  les  Doriens,  qui  la 
surnommèrent  la  Table  des  dieux  à  cause  <lc  sa  fertilité;  "2"  une  ville  dans 
I  'île  de  Kos;  3°  niie  île  entre  Rhodes  et  la  Crète;  1°  une  ville  dans  l'île  de 
Samos;  5°  un  promontoire  de  l'Attique.  —  En  remontant  aux  sources,  il  est 
visible  qu'Etienne  a  fait  un  double  emploi  du  texte  de  Strabon,  touchant  la 
même  île  d  Astypalée  :  ewl  itoXXal  tûv  -— opàocov  ixeraçù  ttJç  Kw  u.àXiara  xal 
Poùoj  xal  Ko/ty,;,  (ov  slo-'.v  'AarimàXaià  ~z  xal  TtîXoç,  dit  Strabon  au  liv.  X 
(p.  188),  et  il  ajoute  :  y,  uiv  ouv  'AoruitàXaia  [xavûç  èariv  TteXayia,  ïtoXiv  eyouara. 
Etienne  a  transcrit  le  premier  membre  de  phrase,  'AoruTtàXaia  v^a-oç  <x'<.%  tcôv 
k'jy.Aàowv.  en  comptant  une  première  Astypalée,  puis  le  second  membre,  vy.-oç 
icôXw  r/o'jaa  asTaçù  (Pô8ou  xal  Kpr,Tr|ç,  en  comptant  une  antre  Astypalée,  <pi  il 
catalogue  après  la  ville  de  Kos.  Au  vrai,  ces  deux  Astypalées  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  île  et  ville. —  Restent  donc  seulement  quatre  Astypalées.  Strabon 
nous  en  l'ait  connaître  une  cinquième  sur  les  côtes  de  Carie,  el  les  inscriptions 
une  sixième  dans  l'île  de  Rhodes. 

A  première  vue,  l'étymologie  grecque  de  ce  nom  Asty-palaia  paraît  certaine  : 
c'est  la  Ville  Vieille,  aT-rj  TOxXatov,  synonyme  des  Vieilles  Villes,  Palai-polis  ou 
Palaio-polis,  que  nous  trouvons  dans  le  Péloponnèse.  Le  neutre  Asty-palaion, 
'AoTUTtâXatov,  est  devenu  le  féminin  Asty-palaia,  'AfmmàXata   :   c'est  que,   la 


1.  l'aus..   VIII.  58,    1. 

2.  Joui  nul  asiatique,  X.  |>.  157;  XII,  p.  '1~>~. 

5.  B.  Oberhummer,  Die  Pkœnizier  in  Akarnanien.  Munich.  1884. 

i.  II.  Kiepert,  Silzungsberichte  Kônig.  Preuss.  Ahuri..  1891,  11.  p.  859. 
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plupart  des  noms  il  des  el   de   villes   grecques  étant   du   féminin,   celui-ci   a 

•  h formé  sa  terminaison  au  i IMe  commun,  ou  bien  ce  n'est  là  qu'un  caprice 

de  l'usage;  nous  avons  en  France  des  i  Villevieux  ».    [sty-palai a  serait  donc  la 
Ile  Ville.  De  loul  temps  I  îrchipel,  comme  toutes  les  régions  de  la  terre, 
.1  dO  avoir  un  certain  nombre  de  l  illeneuven  el  de   Vieilleinlles.  Mais  si  Ton 
admet  cette  étvmologic,  il  faut  bien  voir  qu'elle  entraine  des  conséquences  très 
nettes  el  1res  précises   pour  le  site  el    l'emplacement  de  ces   Istvpalées.    Les 
anciens  avaient  déjà  noté  comment  la  plupart  des  vieilles  villes  en  Grèce  sonl 
bAties   loin  de  la  mer.   •   Les  villes  nouvellemenl  fondées   »,  dit  Thucydide', 
avant  nue  j »l 1 1 -  grande  expérience  de  la  mer,  plu-  riches  d'ailleurs,  s'éta- 
blirent -m   les  rivages,  en  travers  des  isthmes,  pour  la  pin-  grande  commodité 
de  leur  commerce.  Mais  les  vieilles  villes,  xi  o«  itaXatoti,  à  cause  de  la  piraterie 
jadis  florissante,  s'étaient  bâties  plutôt  loin  delà  mer,  aussi  bien  dans  les  des 
que  sur  le  continent 

i  iinlie/  el  contrôlez  cette  affirmation  de  Thucydide.  En  premier  lien,  elle 
apparaît  conforme  à  l'opinion  commune  de-  Vnciens.  C'était  un  lien  commun 
de  la  philosophie  antique  que  le-  étapes  de  la  civilisation  humaine  étaient  aussi 
marquées  par  les  étapes  des  villes  sur  le  chemin  qui  mène  du  sommet  des 
monts  an  bord  de  la  mer  :  a  Platon  »,  dit  Strabon,  «  conjecture  qu'après  les 
déluges  mi  cataclysmes,  les  hommes  ont  dû  passer  par  trois  formes  de  sociétés 
très  différentes.  <^e  lui  d'abord  une  société  -impie  et  sauvage,  que  la  peur  des 
eaux  couvrant  encore  les  plaine-  avait  refoulée  vers  les  hauts  sommets.  Une 
seconde  société  se  fixa  sur  les  dernière-  pentes  des  montagnes,  rassurée  peu  à 
peu  en  \ii\;uii  les  plaines  « 1 1 1 î  coin ineiica ieni  à  -e  sécher.  I  ne  troisième  société 
enfin  prit  possession  des  plaine-  mômes.  A  la  rigueur,  on  pourrait  supposer 
une  quatrième  forme,  nue  cinquième,  voire  davantage  :  en  tout  cas,  on  doit 
considérer  comme  la  société  la  plu-  récente  celle  que  les  hommes,  nue  fois 
délivrés  de  toute  terreur  de  ce  genre,  vinrent  former  sur  le  bord  do  la  mer  el 
dans  les  Iles.  \  chacun  de  ces  déplacements,  qui,  des  lieux  liants,  entraînaient 
le-  populations  vers  la  plaine,  correspondait  probablement  un  changement 
marqué  dans  le  genre  de  vie  des  population-  et  dans  leur  gouvernement  '.  » 
>  L'affirmation  de  Thucydide,  en  second  lieu,  est  conforme  à  la  logique  des 
faits  et  ,i  noire  expérience  contemporaine  ou  moderne.  Aux  siècles  derniers. 
quand  l'Archipel  turc  était  infesté  de  corsaires  occidentaux,  toutes  les  villes  et 
bourgs  insulaires,  à  Milo,  Syra,  Kalimno,  Ni",  etc.,  étaient  perchés  en  liant  d'un 
muni.  Quelquefois  toute  voisine  de  la  rade  principale,  souvent,  an  contraire,  loi  I 
éloignée,  la  ville  était  toujours  distincte  de  son  port  ou  échelle  :  ■•  Le  port  de 
Skvros,  •  dit  Choiscul-Gouffiei  ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Grande-Plage, 
n  est  plus  d'aucune  utilité  aux   insulaires,  dont  toute  la   marine  consiste  en 
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une  seconde  maison  où  il  se  retire  eu  cas  de  danger.  ••  \  Syra,  •  dii  roui  u< 

li  ni  '.  ii  lo  bourg  esl  a  u  m  il  le  'in  |  m  il  ii  m  m  autour  <l  une  colline  escai  pée. . .  -.  on 
voit,  sur  le  port,  les  ruines  d'une  uncienne  el  grande  ville,  appelée  uulrofni 
S\rns.  »  \  Miln.  a  dont  les  liubitants  sont  bons  matelots,  et,  par  la  connaissant  e 
des  terres  de  l'Archipel,  servent  de  pilotes  à  la  plupart  des  vaisseaux  étrangci  . 
le  bourg  est  à  cinq  milles  du  mouillage  de  Poloni,  ii  deux  milles  de  la  grande 
rade1.  «  Aujourd'hui  les  bourgs  de  Nio  el  de  Mil<»  sont  restés  sur  leurs  liauleui 
parce  que  ces  lies  ont  perdu  toute  Importance  maritime  :  seuls,  les  vaisseaux  de 
guerre  fréquentent  encore  leurs  mouillages.  Mais,  en  il  autres  lies,  la  vieille  ville 
a  été  désertée  au  profil  de  l'échelle  :  au-dessous  de  la  vieille  Syra  des  Francs, 
uni'  ville  nouvelle  s'esl  installée  inni  au  bord  de  lu  mer:  la  commerçante 
Hermopolis  cercle  les  quais  « I  ■  i  port. 

Rien  ne  vérifierait  mieux  l'affirmation  de  Thucydide  que  I  exemple  actuel  de 
Kalymnos.  L'île  de  Kalymnos  esl  faite  de  trois  ou  quatre  bandes  de  montagnes, 
dressées  en  murailles  parallèles.  Entre  ces  murailles,  se  creusent  d'étroites 
vallées  qui,  parallèles  aussi,  vont  finir  sur  la  mer  en  des  anses  ou  des  golfes. 
La  plus  large  de  ces  vallées  touche  à  la  mer  par  ses  deux  bonis.  Sur  la  mer  de 
Kos,  sa  rade  circulaire,  bien  abritée,  offre  une  grande  plage  pour  tirer  les 
bateaux  et  un  bon  mouillage  par  trente-sixà  vingt-deux  mètres  d'eau  et  de  vase: 
c'est  la  rade  de  ['Échelle,  la  Skala.  Sur  l'Archipel  du  large,  son  autre  port  plus 
petit  et  moins  bon  occupe  l'anse  de  Linaria.  «  La  population  de  Kalymnos, 
disent  les  Instructions  nautiques3,  se  monte  environ  à  7500  habitants,  qui 
vivent,  pour  la  plupart,  à  Y  Echelle  ou  bien  dans  la  ville  de  Kalymnos.  Cette  ville 
esl  bâtie  à  l'intérieur,  au  sommet  dune  falaise  abrupte,  liante  de  plus  de 
deux  cent  quarante-quatre  mètres;  une  lionne  route  y  mène  eu  moins  d'une 
heure.  »  La  ville,  en  effet,  se  dresse  au  milieu  de  la  vallée,  juste  à  égale  distance 
des  deux  ports.  C'est  là.  sur  une  roche  imprenable,  qu'elle  s'est  réfugiée  aux 
siècles  derniers,  aux  temps  des  corsaires  dont  parle  Tournefort  :  «  Patmos,  » 
dit-il  à  propos  de  l'île  voisine,  «  Patmos  est  considérable  par  ses  ports  :  mais  ses 
habitants  u  en  sont  pas  plus  heureux.  Les  corsaires  les  ont  contraints  d'abandon- 
ner la  ville,  qui  était  au  port  de  la  Skala,  et  de  se  retirer  à  deux  milles  et  demi 
sur  la  montagne,  autour  du  couvent  de  Saint-Jean1.  »  l>e  même  à  Samos,  la  ville 

1.  Nous  aurons  à  revenir  longuement  sur  cette  Syra  de  Tournefort. 

2.  Tournefort,  Voyage  <ln  Levant,  Lettres  Mil  i'i  IV. 

3.  Instruct.  naut.,  n°  691,  p.  '217.  —  On  appelle  Instructions  nautiques  les  publications  officielles  du 
servir.'  hydrographique  de  la  Marine  pour  la  navigation  à  voile  et  à  vapeur. 

i.  Tournefort,  Lettre  X. 
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antique,  voisine  de  la  mer,  •  fiait  abandonnée  depuis  longtemps,  cl.  pour  se 
mettre  à  couvert  1 1 1  -  —  insultes  des  corsaires,  on  s'esl  retiré  sur  la  montagne1.  » 

tujourd  nui,  les  corsaires  disparus  permettent  aux  insulaires  de  ramener 
leurs  villes  à  In  cote  :  "ii  redescend  aux  Kchelles.  A  Kalvmnos  el  à  Patmos,  les 
Rebelles  sonl  redcvoniies  les  grands  centres  de  population.  \  rintérieur  de  ces 
deux  Iles,  les  vieilles  villes  mu  leurs  montagnes  sonl  presque  désertées.  Mlles 
subsistent  encore,  nuis  vides.  Leurs  églises  el  leurs  cultes  appellent  à  certains 
jours  les  prêtres  el  les  'iilèles  qui,  pour  quelques  heures,  remontent  de  la  Skala. 
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1  panégyries  annuelles  repeuplent  quelques  instants  la  Ville  île  Kalymnos. 
Mais,  le  reste  de  l'année,  les  maisons  el  1rs  rues  sunl  désertes.  Dans  l;i  Grèce 
romaine,  sur  le  rivage  de  la  Messénie,  Pausanias  nous  d£cri1  une  vieille  ville  «le 
Thouria,  qui,  perchée  en  haut  il  une  Falaise,  ne  garde  de  même,  en  ses  murs 
désertés,  qu'un  temple  <le  la  déesse  syrienne  :  les  habitants  sonl  descendus  dans 
la  plaine  maritime". 

Des  textes  anciens  comme  îles  rails  récents,  voici  «loue  une  loi  topologique  qui 
ressort  formelle  el  constante  :  les  Vieilles  Villes  indigènes  «le  l'Archipel  sont 
éloignées  de  la  mer,  perchées  au  sommel  «les  monts.  Or  revenons  aux  Vieilles 
Ville* ,  aux  tatypalées  de  l'Archipel  hellénique:  elles  échappent  toutes  à  celle 


t     roui  ncfoi  t.  II.  p.  lit. 

liché*  emprunté  aui  AnnaUt  de  Géographie,  t.  IV.  p.  284. 
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Fis.  7>.  —  Rhodes,  Kos  et  Samos*. 

distance  de  la  mer.  Mais  si,  par  le  site,  cette  Aslypalée  de  Samos  semble  indi- 
gène, nous  verrons  que  le  nom  même  de  Samos  n'est  pas  hellénique.  La  tradition 
locale  attribuait  aux  kariens  la  fondation  de  l'Astypalée  samienne\  et  nous 
pouvons  constater  aujourd'hui  que  la  capitale  samienne  des  Grecs,  maîtres  de 
l'île,  n'est  pas  installée  sur  les  mines  de  l'antique  Astypalée.  Tournée  vers  le 
Sud.  la  Vieille  Ville  était  assise  an  bord  du  détroit,  comme  un  port  de  transit  : 
nos  cartes  actuelles   gardent   à  ses   mines   le  nom  de   Samos.  An    temps   des 


1.  Polyen.,  I.  23. 

2.  Carte  de  l'Atlas  Vidal-Lablache,  p.  07''. 
T>.  Cf.  Etym.  Uasrn..  s.  ». 
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rorsaires  rrancs,  les  indigènes  enfuis  au  sommet  des  monts  fondent,  dans  l'inté- 
rieur, leur  Kkoro  (nom  générique  appliqué  à  toutes  les  capitales  insulaires  de 
.  ette  époque).  Nos  cartes  actuelles  portent  encore  cette  Khora.  Mais,  aujourd'hui, 
la  sécurité  des  mers  ;i  permis  à  la  \ill<v  de  redescendre  vers  la  i •  i \ « • .  Ellen'esl 
pas  retournée  à  la  côte  Sud.  La  capitale  contemporaine  de  Samos  est  sur  la  côte 
Nord,  au  fond  de  la  meilleure  rade  insulaire,  en  face  il»'  l'Asie  Mineure,  à 
Port-Vathy.  Ce  changement  d'orientation  n'est  |>as  fortuit  ni  causé  par  tics 
nécessités  passagères,  puisque  dès  l'antiquité  le  môme  phénomène  s'était  produit 
dans  les  autres  Iles,  à  Kos  et  à  Rhodes,  par  exemple.  Le  jour  où  les  Hellènes  ont 
vraiment  disposé  des  îles,  ils  en  ont  transporté  la  capitale  sur  les  côtes  Nord,  en 
face  de  l'Asie  Mineure,  après  avoir  abandonné  de  plus  vieux  établissements  qui 
ii  étaient  |»as  indigènes,  semble-t-il,  mais  qui  s'étaient  fondés,  comme  l'Astypaléc 
samienne,  sur  les  côtes  méridionales  des  Iles  pour  l;i  commodité  d'un  commerce 
étranger.  Dès  l'antiquité,  les  gens  de  Rhodes  délaissent  la  capitale  primitive, 
Lindos,  qui,  pointée  sur  un  promontoire  de  la  côte  méridionale,  «  regarde  vers 
le  Sud-Est  et  vers  Alexandrie  ».  dil  Strabon  :  au  boni  du  détroit,  face  au  Nord  et 
;ui\  rivages  d'Anatolie,  ils  construisent  de  toutes  pièces  leur  grande  ville  «1rs 
temps  helléniques,  qui  jusqu'à  nos  jours  restera  la  capitale  insulaire.  A  Kos, 
nous  allons  étudier  le  même  déplacement  et  la  Vieille  Ville  abandonnée  dans  la 
rade  méridionale  de  Képhala  pour  la  capitale  nouvelle  sur  le  promontoire  du 
Nord-Est.  A  Samos,  m,  dès  l'antiquité,  1rs  Hellènes,  devenus  maîtres  de  I  Me  ne 
délaissèrent  pas  la  Ville  Vieille,  c'est  qu'un  sanctuaire  vénéré  et  des  traditions 
religieuses  rivaient  la  capitale  au  site  préhellénique  :  la  plaine  méridionale  de 
Samos  et  la  ri\<'  du  détroit  étaient  le  séjour  préféré  de  la  grande  déesse  Hèra. 

Id's  cinq  autres  Vstypalées,  celle  de  Rhodes  ne  nous  est  connue  que  de  nom. 
Kiepert  croyait  pouvoir  la  placer  tout  au  Swt\  de  l'île,  sur  un  promontoire 
rocheux,  véritable  Ilot  rattaché  à  la  côte  par  une  langue  de  sable,  que  les  Grecs 
modernes  appellent  Prasonisi.  Mais  il  ne  donnait  aucune  raison  de  sou  I » \ | m ►  - 
thèse,  s;iul  peut-être  la  ressemblance  des  autres  Astypalées. 

L'Astvpalée  <\>'  Carie  est  un  promontoire,  ev  tt,  -y.yjjJ.'j.-ï^  yjicetpou  AarimàXaià 
.--.-.>  îxaa',  sur  la  côte  entre  le  cap  Termerion  <'l  le  port  Myndos,  en  face  des 
Iles  Argées.  C'est  le  même  emplacement,  sans  doute,  que  d'autres  appellent 
II-//-/'.-/  Mûvôoî,  la  Vieille  Myndos,  Myndus  et  ubi  fuit  Palaemyndus,  dit  Pline*. 
1 .1  Nouvelle  Myndos  datait  de  la  première  colonisation  grecque;  la  tradition  la 
rattachait  aux  Trézéniens  et  à  leurs  plus  anciennes  fondations1.  Nous  pouvons 
donc  nous  demander  si  Ni  l  ieille  Hyndos,  antérieure  à  ces  Trézéniens,  <isl  uni' 
ville  hellénique. 

I  Vstvpalée  d'Attique  est  en  un  >i lr  exactement  pareil.  C'est  un  promontoire 
en   face  d'un  Ilot:  «Entre  !<•  Pirée  et  le  cap  Sounion,»   dit   Strabon4,   «on 
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bléoussa,  Koéxeuai  vr,a-o>;  ,EÀsoûa,a,a.  »  Les  cartographes  contemporains1  <»nl 
identifié  celle  Astypalée  avec  l;i  huile  rocheuse  (|iii,  non  loin  du  Sounion,  ferme 
à  l'Ouest  la  rade  d'Hagios  Nikolaos,  en  face  de  l'île  Arsida.  a  II  rsi  impossible,  » 
dit  Kiepert,  «  d'imaginer  une  ville  sur  celle 
butte,  qui  mesure  à  peine  mille  pas  de  circuit 
et  qu'un  isthme  de  sables  et  de  marais  réunit 
difficilement  à  nue  côte  sans  ressources.  »  Il 
est  impossible,  en  effet,  que  des  indigènes, 
maîtres  du  continent,  se  soient  jamais  in- 
stallés en  pareil  endroit.  Mais,  sur  cette  hutte 
maritime,  la  présence  actuelle  d'une  chapelle 
de  Saint-Nicolas  prouverait,  à  elle  seule,  que 
les  marins  de  tous  les  temps  trouvèrent  quel- 
que commodité  à  la  possession  de  ce  pro- 
montoire. Saint  Nicolas,  dans  la  Grèce  mo- 
derne, a  remplacé  le  dieu  des  mers  :  il  est  le 

protecteur  des  matelots,  et  souvent  ses  chapelles  s'élèvent  sur  les  ruines  des 
temples  de  Poséidon.  C'est  que  cette  anse  d'Astypalée  est,  à  l'Ouest  du  Sounion. 
la  première  relâche  à  peu  près  sûre  pour  les  barques  et  pour  les  bateaux  venus 
du  large  :  «  Le  port  San-Nikolo,  »  disent  les  Instructions  nautiques,  «  est  conve- 


Fre.  :>. 


Sounion*. 


1.  Cliché  emprunté  ;mv  Annales  de  Géographie,  i.  IV.  p.  281. 

2.  Karten  von  Attika,  Text.  III.  21. 

r>.  Cliché  emprunté  aux  Annales  de  Géographie,  t.  IV.  p.  'iS-.'. 
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nablc  I '•!••  pour  les  caboteurs;  mais»  comme  il  esl  ouvert  au  Sud,  il  n'est  pas 
convenable  en  hiver1.  •  Les  anciens  ne  naviguaient  |>;i>  durant  l'hiver.  Ce  porl 
d'été  n'avait  donc  pas  à  leurs  yeux  les  mêmes  désavantages  qu'aux  nôtres,  ajoutez 
qu'au  fo  tl  du  porti  une  plage  de  sable  et  il»'  marais  salants  o lirai I  un  débarca- 
dère commode  pour  les  vaisseaux  primitifs,  que  l'on  halait  à  terre.  Le  pays 
voisin  n'esl  pas  très  habité  :  nous  verrons  pourquoi  les  marines  étrangères 
irtent  un  peu  •  1  * ■  ~~  coins  de  barbarie  surpeuplés;  l'étude  tic  leurs  poils  ci 
leurs  habitudes  de  navigation  nous  montreront  en  celle  relâche  estivale,  sur 
cette  plage  d'échouement,  une  station  nécessaire  aux  marins  de  l'Egée  primitive. 

Les  lieux  dernières  Vstypalées  sont  des  villes  :  l'une  dans  l'Ile  de  Kos,  l'autre 
dans  l'Ile  que  les  anciens  appelaient  du  même  nom  Astypalaia,  d'où  les 
modernes  mil  Lui  Stampalia.  La  ville  de  Kos  a  disparu  entièrement;  mais  nous 
en  pouvons  retrouver  le  site  exact.  Strabon  nous  dit  qu'elle  était  au  bord  de  lu 
mer  :  •  La  ville  des  Koïens  était  autrefois  Vstypalée.  Elle  était  située  dans  une 
autre  partie  de  l'Ile,  au  bord  de  la  mer  néanmoins,  comme  In  capitale  actuelle, 
lu  //'/(■>  -.'jTAt  ôuoUi){  i-;.  0-//.7-TY,  '.  ■•  he  l'avis  de  tous  les  explorateurs,  cette 
Vstvpalée  ne  peut  être  située  qu'à  l'extrémité  sud-occidentale  de  Kos,  dans  la 
presqu'île  de  Képhala,  ^mh  le  promontoire  courbe  du  cap  Krokilos.  Suivez  le 
pourtour  de  celte  ile  balayée  par  tous  les  vents  :  la  pointe  du  Krokilos  forme  la 
seule  rade  abritée.  Les  archéologues  retrouvenl  avec  raison  le  site  d'Âstypalée 
auprès  du  hameau  actuel  île  Stampalia.  M.  Paton,  ayant  longtemps  séjourné  à 
k"-  ei  étudié  l'Ile  dans  le  plus  grand  détail3,  ne  voit  pas  d'autre  emplacement 
possible.  Mai>  il  ne  peut  comprendre  non  plus  les  raisons  de  celui-là,  cl.  en 
effet,  le  choix  de  cet  emplacement  semble  à  première  vue  tout  à  l'ail  paradoxal. 

L'Ile  >\>'  Kos.  par  sa  conformation,  regarde  vers  le  Nord.  Toute  la  côte  Sud.  du 
cap  Fouka  au  cap  Krokilos,  n'esl  qu'une  montagne  tombant  à  pie  dans  la  mer. 
I.a  «nie  Nord,  au  contraire,  borde  une  plaine  fertile,  bien  arrosée  et  rafraîchie 
pai  li'  vent  du  Nord  :  anciens  et  Modernes  en  mil  toujours  vanté  l'agrément  et 
l.i  salubrité.  L'Ile  de  Kos,  d'autre  part,  regarde  vers  I  Est.  De  par  sa  situation 
.m  bord  du  continenl  asiatique,  elle  ne  peul  avoir  de  débouchés  commerciaux 
que  vers  ce  continenl  :  en  mitre,  le  détroit  qui,  vers  I  Ksi.  la  sépare  de  l'Asie  est 
un  passage  très  fréquenté  par  tous  les  bateaux  qui  descendenl  de  Smyrne  à 
Rhodes,  ri  inversement.  Donc,  conformation  de  I  de  cl  situation  du  détroit,  ces 
deux  l'ui  i-s.  attelées  en  quelque  façon  à  la  capitale  de  Kos,  devaient  avoir  pour 
résultante  la  direction  Nord-Est.  Nous  voyons,  en  effet,  que  du  jour  où  ers  forces 
h  availlenl  librement,  du  jour  où  Kos  prend  conscience  d'elle-même,  elle  installe 
s.i  nouvelle  capitale  au  boul  <lr  la  plaine  fertile  cl  sur  le  bord  du  canal,  près 
Ai-  l.i  pointe  Nord-Est,  dans  un  site  exactement  symétrique,  mais  exactement 
opposé  aussi  ii  remplacement  d  Vstvpalée.   La  capitale  actuelle  esl  encore  en 
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col  (Midroil,  el  Paton  u  conl  fois  roÎHoii  de  dire  rjtic        in  lallei    tiillcui 
rciioncor  II  toutes  relations  avec  le  monde       Vf  ni    Puton  rni  omir  i*n  i  itoven  de 
Kns.  Si  Ib  nouvonu  site  répond  à  tous  les  bcaomi   de    Inhourcui     indigène 
I  >t  *  1 1 1  -être  n  'est-il  pas  conforme  à  ions  1rs  désirs  des  marin    étrnugci      Lu  rote 

Nord  ol  Nord  Esl  «le  l'Ile  esl  pour  les  bateaux  un  dangereux  parafe,  où  li i 

n  Vsi  qu'un  semis  d'Ilots  el  de  poches,  où  les  calmes  plats  alternent  avec  le* 
violents  coups  de  vent.  Sur  le  détroit,  il  faul  sans  cesse  veiller  aux  uute  du 
Nord  ou  du  Sud-Est,  prévoir  les  rafales  et,  dès  que  I»*  ciel  menace,  rhcrcljci 
un  mouillage  el  t »i<*i i  asseoir  ses  ancres  par  trente  mètres  de  fond  : 

I  litre  l.i  petite  Ile  de  Palatie  el  un  cap  que  je  ae  connois  < j 1 1 « •  shiis  le  nom  turc  de 
Karabagda,  qui  signifie  Dans  /</  vigne  noire,  le  calme  nous  obligea  de  rester  un  peu  de 
temps.  Toutefois,  le  premier  jour  d'octobre,  nous  nous  efforçâmes  dans  le  canal  qui 
sépare  la  terre  ferme  de  l'île  de  Co....  \  peine  avions-nous  passé  la  nuit  que  toul  d'un 
coup  nu  vent  contraire  s'éleva,  qui  nous  contraignit  de  relâcher  el  de  retourner  sur  nos 
pas,  cl.  continuant  le  lendemain,  qui  étoil  le  2  du  mois,  il  nous  lii  résoudre  de  donner 

fond  pour  prendre  quelques  nouvelles  provisions  dans  cette  Ile  de  Go le  m'avançai 

un  peu  dans  la  campagne,  que  je  trouvai  parfaitement  belle,  mais  principalement  la 
plaine,  qui  est  aux  pieds  des  montagnes  el  ou  la  ville  est  située.  De  vray,  elle  estoit 
toute  verdoyante  d'orangers,  de  limons  et  de  toutes  sortes  de  fruits,  et  enfin  cultivée  en 
toutes  ses  parties  et  remplie  de  quantités  de  vignes  et  de  plusieurs  beaux  jardins.  J'entrai 

ensuite  dans  la  ville,  qui  est  jolie  et   assez   peuplée le  me  retirai  dans  notre  galion. 

Le  lendemain,  néanmoins,  on  ne  parla  poinl  de  lever  l'ancre,  parce  que  nous  avions 
toujours  le  venl  contraire,  cl.  comme  le  ciel  el  la  mer  nous  menacoienl  d'une  grande 
lempeste,  je  ne  voulus  point  sortir  du  vaisseau,  parce  que  le  lieu  où  nous  avions  pris 
terre  n'estoil  pas  un  port,  ni  même  un  endroit  assuré  pour  nous —  La  nuit  qui  précéda 
le  i  d'octobre,  teste  de  saint  François,  le  mauvais  temps  s'augmenta.  Mais,  comme  notre 
vaisseau  esloil  d'une  grandeur  extraordinaire,  que  trois  grosses  anchres  l'avoient  rendu 
immobile  contre  cette  tempeste,  nous  ne  nous  en  aperçûmes  presque  point....  La  tempête 
cessa  avec  la  pluie.  Néanmoins,  comme  je  vis  (pie  le  malin  on  ne  parloit  point  de  se 
remettre  en  mer.  parce  qu'elle  n'estoil  pas  tout  à  l'ait  tranquille,  je  descendis  dans  l'île 
une  seconde  Fois  '. 


I.a  plupart  des  voyages  au  Levant'  nous  racontent  de  pareilles  relâches  en  ce 
canal  de  Kns  ou  sur  les  eûtes  de  l'ile.  Or  notre»  ville  de  Kos  n'a  qu'un  port 
incommode  ef  périlleux".  La  pointe  sablonneuse  ou  marécageuse  qui  le  tonne 
esl  bordée  de  roches  et  île  bas-fonds.  Sous  cette  pointe  de  Kouin.  il  n'y  a  pas 
une  rade  à  vrai  dire.  Le  vent  Est-Nord-Esl  cl  le  siroeo  y  soufflent  en  rafales,  et 
des  orages  y  tombent  du  haut  des  montagnes  d'Asie.  Les  seuls  grands  voiliers 
peuvent   tenir  eu  ee  mouillage.  Le  plus  souvent,  il  l'an!  aller  se  réfugier  sous 

I.  Pietro  de  la  Valle,  I.  p.  tu:.. 

'1.  Cf.  Thévenot,  I.  chap.  71  :  «  Nous  nous  arrestasmes  h  Stanchio,  ue  pouvant  aller  ;'t  Bodroun  à 
cause  que  le  venl  estoil  contraire.  Nous  jettasmes  quatre  anchres  pour  nous  mettre  on  sûreté  de  ce 
venl  il  ■  siroc,  qui  nous  donnoil  do  grandes  secousses  et.  nonobstant  toutes  ces  anchres,  nous  no  lais- 
sasmes  pas  do  souffrir  beaucoup  do  co  vont.  » 

5.  Instruct,  naut.,  nn  778,  p.  '277  el  suiv, 


I  1  S    PHI  MCIENS    II    l.'i'M  SSI  l 

itique,  dans  le  porl  de  l'ancienne  Halikarnasse.  Sur  la  côte  méridio- 
nale «If  Kos,  la  rade  d'Astypalée  oiîre,  bu  contraire,  un  excellenl  abri.  Toute 
cette  «  "ii'  Nid  ilt-  l'ile  esl  fermée  aux  vents  du  Nord  par  l'écran  des  hautes 
montagnes  insulaires.  Une  sorte  de  queue  montagneuse  s'arrondit  encore  à 
l'extrémité  occidentale,  pour  protéger  des  vents  d'Ouest  la  rade  d'Astypalée. 
<  ette  rade,  ainsi  close  de  deux  côtés,  sérail  ouverte  aux  vents  du  Sud  si  un  Ilol 
ne  se  dressait  au-devant,  pour  former  un  bon  mouillage  où  les  caïques  tiennent 
contre  toutes  les  tempêtes.  Les  Génois  ou  les  chevaliers  «le  Rhodes  trouvèrent 
jadis  cet  Ilot  de  bonne  prise.  Ils  s'y  installèrent,  le  couronnèrent  de  fortifications, 
et  leurs  murs  ruinés  lui  ont  valu  le  nom  de  Palaio-Kastro  ou  Palaio-nisi  : 
i  esl  l'exact  équivalent  de  notre  [sty-palée...1.  Ici  encore,  il  semble  donc  que 
l.i  l  ieille  l  Me  ne  ^<»il  pas  un  établissement  indigène,  mais  une  station  de 
marins  étrangers.  Avant  les  colons  hellènes,  cette  Astypalée  de  Kos  fut  aux 
mains  d'un  i  peuple  de  lu  mer  ». 

Enfin,  la  dernière  de  nos  ^stypalées  insulaires,  située  dans  l'isthme  étroit  qui 
rattache  les  deux  masses  rocheuses  de  l'ile  Stampalia,  esl  bâtie  sur  la  pointe 
il  un  cap.  Cette  ville  dominant  les  deux  rades  peuplées  d'ilôts  commande  les 
deux  mers  du  Sud  et  du  Nord.  C'est,  à  tous  points  de  vue,  le  type  môme  de  ces 
villes  neuves,  dont  parlait  Thucydide,  «  installées  sur  les  isthmes  pour  la  facilité 
du  commerce  ».  Ici  encore,  un  vieux  château  franc  ou  vénitien,  que  nous 
aient  les  Instructions  nautiques*,  dit  assez  quelle  relâche  commode  offrait 
aux  corsaires  et  trafiquants  latins  l'une  ou  l'autre  des  deux  rades. 

En  résumé,  de  toutes  les  Astypalées,  aucune  ne  répond  ni  à  l'idée  que  les 
Grecs  se  faisaient  d'une  Ville  Vieille  hellénique,  ni  aux  éternelles  nécessités  qui, 
dans  I  archipel,  déterminent  tout  vieil  établissement  indigène.  Les  Astypalées 

il   Uliipie,    de  Carie,   de   kos   et    de    Slainpalie    lie    |ieu\eul    correspondre   <pi  aux 

préoccupations  et  aux  habitudes  des  marins  étrangers,  quand  ils  débarquenl  et 
-  installent  sur  une  côte  barbare.  En  Asie  Mineure,  les  Cretois,  premiers  fonda- 
teurs de  Milei.  mil  installé  leur  forteresse  au-dessus  de  la  mer,  à  l'endroit  où 
se  trouve  aujourd'hui  Milet-la-Vieille,  xTiciiia  KpyjTixôv  ûicèp  -ï^  0'/).v.~/,ç  teret- 
yi?fuvov  Sirou  wv  r.  il-//  -/•.;/•"/ y, -rô;  ït~:  .  En  Espagne,  les  premiers  colons  grecs 
d  Emporion  oui  fondé  leur  vieille  ville  sur  un  petit  ilol  côtier;  puis  leur  ville 
nouvelle  s'est  transportée  sur  le  continent,  où  elle  esl  devenue  une  ville  double, 

séparée  en  deux  par  une  muraille  :  ville  des  indigènes  et  ville  des  Grecs* 

Mais  nus   istvpalées  répondent   surtout   aux  descriptions  que  Thucydide  nous 

donne  des  débarcadères  phéniciens  autour  <\r  la  Sicile  »  sur  les  promontoires 

avancés  ou  les  dois  parasitaires   •■.  xxpxç  xe  i~;.  tç  Ova-z-jt/,  aicoXawvrcç  xat  ta 

n  >i--.-.-.i     utopîac  tv  /  t  .  Or,  dans  la  légende,  une  uMuplie  Astypalée 
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r  i  iilli'  ilr  Phoinix  ol  sœur  d  Kuropè  :  elle  h  de  I'"  eidon  un  hl  .   liikuici  .  « | •  •  • 

devient  roi  «If  Sumos.  I  ne  nutre  nymphe  \  typulée  enl  mère  il  I  m  \|>\l"  .  le 

Ko     lin'  uutro  encore,  fille  uussi  de  Phoinix  ri  wniir  d'Kuropcia,  iivuil  donné 
sdii  m  ni  i  ;i  I  île  il  'Aslypalée  '    N'ovons-nous  pus  «huis  .  i     |{    .-Mil.     le    ouvenii 
dune  thulussocrulic  phénicienne  doul  les  ciuburcudcrc  i  délni    é    pui  le   Gn 
devinrent  pour  eux  des  «  \  il  les  Vieilles  »  ' 


•   ■ 


Cet  exemple  il  ^.stypuléo,  même  si  l'on  n'accepte  pas  la  dernière  h vpothi 
nous  prouve  loui  .ni  moins  I  existence  de  marines  antérieures  aux  Grecs  el  la 
survivance  de  leurs  a  témoins  »  topologiqucs.  Il  esl  une  multitude  de  laits 
pareils  qui ,  tons,  après  examen,  conduisent  au  même  résultat.  Déjà,  dans  l'anti- 
quité, quelques-uns  de  ces  faits  avaient  excité  la  curiosité  ou  scandalisé  le  bon 
sens  populaire.  Les  Grecs  ne  pouvaient  comprendre  l'aveuglement  de  leurs 
ancêtres,  qui  follement  s'étaient  installés  en  iris  endroits  incommodes  ou  peu 
avantageux,  quand,  loul  près  de  là.  un  silo  admirable  s'offrait  à  lu  Fondation 
d'une  cité  lit*ll«'*iiï<|ii**_  Aux  portes  du  Bosphore,  les  Mégariens,  disait-on,  avaient 
fondé  Ghalcédoine.  Cette  ville,  sur  les  falaises  de  la  côte  asiatique,  n'avait  qu'un 
très  mauvais  mouillage  el  des  eaux  peu  poissonneuses.  Sur  la  côte  européenne, 
ou  face,  la  Corne-d'Or  offrail  le  meilleur  port  «le  la  Méditerranée,  avec  des 
plages,  (1rs  aiguades  et  des  bancs  de  liions  qui  assuraient  la  richesse  d'une 
future  capitale  du  monde  :  la  Pythie  s'était  moquée  des  Mégariens  el  elle  avail 
envoyé  des  colons  plus  a\isés  fonder  Byzance  en  face  des  Aveugles,  à7tevàvTiov 
7o>v  tucpXûv.  Si  Chalcédoine  choquait  si  fort  le  bon  sens  des  Hellènes.  c'esl 
que  peut-être,  ■-  nous  le  verrons,  —  elle  n'avail  été  fondée  ni  par  eux  ni  pour 
eux. 

De  même,  dans  l'onomastique  primitive,  combien  de  noms  semblaient 
étranges  ou  mystérieux  aux  Hellènes  de  l'histoire  el  combien  de  beaux  calem- 
bours ils  inventèrent  pour  expliquer  ces  reluis!  De  ces  noms,  quelques-uns  ne 
nous  oui  été  transmis  que  par  leurs  géographes.  Mais  la  plupart  nous  ont  été 
conservés  aussi  par  l'usage  populaire.  Ce  sont  eux  qui  nous  servent  encore 
aujourd'hui  pour  désigner,  par  exemple,  la  plupart  des  iles  grecques  :  Syra, 
Naxos,  Sériphos,  Siphnos,  Paros,  Corcyre,  les  iles  grecques  portent  encore  des 
noms  antéhelléniques,  des  noms  qui,  du  moins,  no  présentent  aucun  sens  en 
grec  el  ne  semblent  pas  grecs  d'origine.  A  travers  toutes  les  thalassocraties 
antiques,  modernes  el  contemporaines,  jusqu'à  nous,  ces  vieux  noms  incompris 
ont  toujours  surnagé.  Si  parfois  ils  ont  été  recouverts  par  les  apports  des 
marines  plus  récentes,  ils  ont  rapidement  émergé  à  nouveau  et  leur  englou- 
tissement ne  fui  que  passager  :  la  Thèra  des  Hellènes  est  redevenue  la  Thèra  des 

I.  Roscher,  Lexic.  Mythol.,  -.  \.  Axtypalaia, 
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Grecs  modernes,  après  avoir  porté  quelque  temps  un  badigeon  italien  nu  franc 
— •  » 1 1 -~  les  vocables  de  Sainte-Irène  ou  Santorin. 

i  les  couches  successives  de  I  onomastique  méditerranéenne  ne  se  sonl  pas 
toujours  parallèlement  superposées  ni  exactement  recouvertes  l'une  l'autre. 
Elles  ne  se  présentent  |»;i^  à  notre  étude  en  une  série  verticale  de  hanches 
horixontales  et  continues.  Il  \  a  il»*-  plissements,  «les  effondrements,  des  dislo- 
i  .iIhmi^  qui  parfois  interrompent  la  Buccession  régulière,  engloutissent  les 
couches  supérieures  et  font  émerger  celles  du  fond.  Il  \  a  aussi  des  points  qui 
semblent  dès  l'origine  être  demeurés  stables  et  émergés.  Dans  les  eaux  de  notre 
Méditerranée,  nous  pouvons  apercevoir  à  la  surface  ou  atteindre  à  nue  faible 
profondeur  les  vocables,  témoins  de  l'époque  préhellénique.  Sur  nos  côtes  de 
Provence,  Monaco  parait  remonter  an  delà  de  V Hercules  Monoecus  des  Romains 
cl  île  I  Héraklès  Monoikos  des  Grecs,  jusqu  à  un  original  sémitique.  Près  des 
linléares,  dans  hua.  affleure  à  nouveau  le  vieux  nom  phénicien  que  les  Grecs 
recouvrirent  de  leur  Pityoussa,  mais  que  les  Romains  remirent  au  jour  dans 
leur  Ebusus.  La  toponymie,  elle  aussi,  nous  fournira  pour  celle  période  préhel- 
lénique  d'abondants  matériaux  et,  par  son  aide,  nous  compléterons  l'œuvre  de 
la  topologie. 

Mais  il  faut  nous  méfier  un  peu  de  celle  aide.  Le  même  exemple  d'Astypaléc 
pourrait  montrer  les  dangers  de  l'argumenl  toponymique  et  de  quelles  précau- 
tions il  faut  nous  entourer  avant  de  risquer  une  étymologie  ou  de  la  tenir 
pour  certaine.  Kiepert,  ayant  terminé  son  étude  des  Astypalées,  coin  lui  que  le 
site  n  étant  pas  grec  le  nom  ne  doit  pas  l'être  non  plus.  Il  propose  une  étymo- 
logie sémitique.  De  la  racine  hébraïque  Sapai  ou  Saphal  (être  bas),  il  tire  une 
loi  nie  verbale,  istapel,  et  il  s'efforce  de  montrer  que  toutes  les  Aslypalées  sont 
situées  en  contre-bas,  d'où  leur  nom.  S.  Bochart  lui-même  n'avait  pas  mieux 
trouvé,  Astippela  ab  humilitate  dictum.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  médire  de 
S.  Bochart;  mais  il  a  été,  je  crois,  la  plus  illustre  victime  de  la  fureur  topo- 
nymique en  ce  xvn"  siècle,  où  pourtant  elle  lit  rage.  S.  Bochart  (1599-1667), 
qui  lui  un  dis  philologues  les  pins  érudits  de  l'École  normande  et  que  Baylc 
proclamait  l'un  des  plus  grands  savants  du  siècle,  jouit  aujourd'hui  d'un  oubli 
parfaitement  immérité.  Souvent  on  I  utilise  sans  le  nommer.  Kiepert  croit 
découvrir  des  choses  nouvelles  que  depuis  deux  cents  ans  Bochart  avait 
inventées.  C'est  le  sort  commun  de  tous  les  érudits  du  wn'  siècle,  et  nos 
archéologues,  qui  ne  manqueraient  pas  de  lin-  le  moindre  mémoire  du  moindre 
professeur-docteur  allemand,  semblent  ignorer  ces  grands  érudits  de  I  école 
h  ançaise. 

S.  Bochart  avait  reconstitué,  en  deux  livres,  la  Géographie  sacrée.  Le  premier 
de  ces  livres,  intitulé  Phaleg,  était  consacré  aux  Pays  de  l'Écriture  et  traitait, 
dans  s,s  quatre  parties,  de  la  Division  des  Races  et  des  trois  Descendances  de 
Sein,  Japhcl  et  Cham.  Le  second  livre,  intitulé  Chanaan,  étudiait,  en  ses  deux 
parties,   la  colonisation    phénicienne  et    la   langue    phénicienne  et    punique. 
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grâce  h  une  €•«»! 1 1 1 ;i i  nu 'c  admirable  tic;  ions  It-s  autours  de  I  antiquité  <  lu  iniic, 
h  i  h  m  ii'iis.  géographes,  poètes  <  n  i  mythographcn,  grâce  un  i,  il  nuit  bien 
l'nvouoi'i  a  une  faculté  moins  admirable  de  trouvor  il. m  I  une;  quelconque  des 
langues  sémitiques  uni'  étymologic  pour  tous  les  noms  do  lieux  gre<  ou 
romnius,  Bochart  était  nrrivt^  à  l'ooonstiluer  une  Méditerranée  phénicienne     on 

Chypre,  on  bgyplc,  on  Cilicic,  en  Pisidic,  en  Carie,  fa   fthode     h  Si (on 

ppurroil  continuer  ainsi ,  par  la  seule  énumération  des  trente-six  premiers  cha- 
pitres, lonl  le  périple  de  la  mer  Intérieure),  partout  il  retrouvait  les  léiumio 
delà  colonisation  sémitique.  Uicun  littoral  n'échappait  a  ses  prises  <!<•  pusses- 
simi  pour  le  compte  des  Phéniciens.  Il  hésitait  môme  à  nier  (cttap.  xxxviii)  que 
l'Amérique  fût  restée  en  dehors  «le  leur  clientèle.  Il  savait  (chap.  ki.ii)  que  In 
langue  des  Gaulois  avail  plus  <l  une  ressemblance  avec  celle  des  Phéniciens. 

Malgré  toutes  ses  erreurs,  S.  Bochart  esl  <l  une  Fréquentation  profitable, 
aujourd'hui  que  triomphe  le  préjugé  contraire.  Fondée  sur  la  Bible  et  mu  le 
préjugé  de  l'infaillibilité  biblique,  la  théorie  de  Bocharl  s'écroula  avec  ce  pré- 
jugé1. Le  xvin8  siècle,  séparant  la  vérité  de  la  religion,  sépara  aussi  «  I  histoire 
saiiilc  »  de  l'histoire  et  chassa  Phéniciens  et  Juifs  de  l'antiquité  philosophique. 
Il  est  grand  temps  de  revenir  à  certaines  conceptions  <le  Bochart.  Mais  il  faut 
profiter  de  son  exemple  pour  éviter  parfois  ses  cireurs.  A  le  lire  un  s'aperçoil 
bientôt  d'où  proviennent  surtout  la  faiblesse  de  son  argumentation  et  la  fantaisie 
de  ses  découvertes.  C'est  <|iie.  d'habitude,  il  n'envisage  dans  ses  recherches 
toponymiques  qu'un  seul  nom  à  la  lois.  Il  ne  reconstitue  presque  jamais  la 
classe  ou  la  série  à  laquelle  ce  nom  peut  appartenir.  Il  n'en  recherche  pas  les 
similaires  ou  les  complémentaires.  Il  procède  presque  toujours  sur  un  l'ail  isolé, 
et  il  voudrait  en  tirer  une  loi  générale.  Le  vice  de  la  méthode  saule  aux  yeux. 
Mais  la  correction  est  fournie  par  Bochart  lui-même.  En  deux  ou  trois  points,  il 
est  arrivé  ii  des  résultats  indiscutables8;  c'est  qu'alors  il  s'est  donné  la  peine 
de  collectionner  un  grand  nombre  de  faits  avant  de  risquer  une  hypothèse.  Il 
dresse  par  exemple  la  liste  des  parfums  et  plantes  odorantes,  et  montre  que 
Grecs,  Latins  et  Hébreux  leur  ont  donné  les  mêmes  noms  : 

Ï1D3D,  kenamon,  /.'.wàawaor,        cinnamanus. 

nyiï'p,  kassia,  xxoïa,  cassia. 

"I1D,  mour,  u-'jpix,  myrrha. 

njix?,  lebona,  Ài'Savo;, 

11227",  chalbena,  ^aXêâvirj,  galbanum. 

nv?nx,  <Kiioi,  àXôTj, 

nSll.  bdela,  poÉXX-.&v,  bdellium, 

TU,  nanl.  vàooo;.  nantit*. 

"\22,  kopher,  xÛ7tpoç,  cyprus. 

eïïM,  natap,  vstomiov. 

I.  .I<*  le  citerai  d'après  la  •">'  édition  <lt>  1692. 

'.'.  Cf.  II.  I.i'wv.  Die  Sentit.  Frenidw.,  p.  7>(i  el  suiv. 
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PoUI    I  un  de  l't'S   II01I1S,  I,  iiiiniinmi    nu   I,  i  n  ml  muni ,   llérodnle   dil    i|iic    les  (liées 

I  nui    l'iniii  unie   nux    Phéniciens,    -j    /■/.•.;    îwtè   Qoivtxuv    uiaGévTs;  xivvàutouiov 
llo<  !i. ni  en  conclut  avec  raison  nue  les  autres  vocables  sonl  de  pareils 
■  1 1 1 1 > i  nui-   faits  par  If-  Grecs  aux  Sémites  :  If  même  Hérodote  nous  <hi  que  le 
tibanolnn  ci  In  l.iism  sonl  Pou  mis  aux  Grecs  par  les  arabes. 

I  •«  •  «  - 1 1 .- 1 1 1  nous  oiTrc  ainsi  If  moyen  de  corriger  les  écarts  dosa  fantaisie.  S;ms 
I."  vouloir,  il  pose  la  lui  de  toute  recherche  étymologique  :  il  ne  faul  jamais 
étudier  un  nom  isolé;    la  première  règle  en  toponymie  doit  être  lu  règle  des 

J'entends  par  là  qu  il  faul  commencer  par  dresser  îles  lisirs,  des  systèmes  de 
noms,  h  étudier  toujours  un  ensemble  de  faits  el  non  un  fail  isolé,  (.clic  règle 
-  impose  il  elle-même.  I  n  fait  isolé  n  est  point  matière  ;i  science.  I  n  nom 
propre  isolé  n'esl  poinl  matière  a  étymologie  scientifique.  Vraie  pour  toutes 
les  études  d'onomastique,  celle  règle  doil  être  suivie  plus  scrupuleusement 
quand  il  -  ;i^il  d  étymologies  sémitiques.  I>;ms  toutes  les  langues  sémitiques,  en 
effet,  L'  rôle  des  voyelles  est  effacé;  l;i  charpente  du  mol  esi  faite  de  consonnes 
el  le  plus  souvent  d'une  triade  de  consonnes;  autrement  dit,  les  racines  sémi- 
tiques sonl  le  plus  souvent  trilitères.  Ton  les  les  combinaisons  de  trois  consonnes, 
d'ailleurs,  ou  presque  toutes,  se  rencontrent  dans  le  vocabulaire  des  racines 
sémitiques.  Il  sein  dune  possible  de  trouver  une  étymologie  sémitique  à  presque 
tous  les  noms  de  lieux  grecs,  romains  nu  français:  PaRiS  deviendra  lu  Ville 
du  Cavalier  parce  que  PaRaS  veul  dire  Cavalier  en  hébreu. 

Ce  sont  des  étymologies  de  celle  sorte  ou  de  pires  encore  qui,  malgré  toute 
^;i  valeur,  ont  discrédité  le  travail  de  Bocharl  :  »  Lindos  est  un  nom  phénicien, 
Limda,  qui  >- i ^ u i I i < •  le  Port  <!<■  lu  Pointe',  I. indus,  phoenicio  nomine  Lirnda, 
quasi  mucro  aul  aculeus  dicta  est,  quia  in  insuis  promontorio  sita  ».  nous 
dit-il  en  parlant  de  la  ville  rhodienne  de  Lindos*.  «  Pelinas  signifie  le  Grand 
Serpent  :  dracone  immani  mons  phoenicio  sermone  vocatus  es!  Peli-naas,  id 
est  stupendi  serpentis,  »  dit-il  en  parlant  du  muni  chiote  Pelinas5.  <hi  peut 
malheureusement  ouvrir  son  livre  presque  au  hasard  pour  tomber  sur  de  pareils 
exemples. 

Movers,  ;i  son  tour,  ne  s'est  pas  assez  défié  de  trouvailles  ;uissi  fantai- 
sistes. Hécatée  el  Hérodien,  cités  par  Etienne  de  Byiance,  lui  fournissaient  une 
ville  égyptienne  de  Liebris,  colonie  des  Phéniciens,  \'<:tfiy.^,  n6\\t  Œoivixwv4  : 
-i  le  nom  est  phénicien,  dit  Movers,  il  ne  peut  s'expliquer  que  par  Li-ebrim, 
t-à-dire  statio)  <i<l  Hebraeos;  il  n'esl  qu'un  équivalent  des  'IouSatwv 
■j-.-.v-.'j-.: •,',/.  I  n  us  Judaeorum,  Castra  Judaeorum,  duni  nous  parlent  Josèphe 
et   la  Notitia   Dignitatum  .   Pareillement   Libybée,  AiXûêaiov,  se  traduira  par 
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île  H(t*l  il 

Pour  nous  garder  nu  peu  des  imaginai le  I'""  luirl  el  de  Movei     il  lie  fuiil 

doue  étudier  que  des  \  liNitic?  de  noms.  Mm  ee  j  lèiue  peuvent  iMre  de 
différentes  sorleSi  el  I  ou  peut  eu  imaginer  deux  ou  ii rie   un  moiii  . 

Toul  d'abord,  la  Méditerranée  iieluelle  ou  mieieuue  nous  offre  de    nom    de 

lieux  qui  présentent  entre  oux  uni'  grande  similitude  de  structure,  <!  ail ci  de 

consommée.  Il  suffil  de  ci  1er  Waratha,  par  exemple,  comme  lypc  de  ces  vocable 
antiques  <pii  se  rencontrent  de  Syrie  en  Espagne  cl  de  Thrnce  en  Libye,  el  qui, 
pour  nous,  semblent  n'avoir  aucun  sens,  n  ayanl  aucune  étymologic  valable  ni 
en  grec  ni  en  latin.  La  Phénicic  avail  sa  ville  do  Marathos  «mi  Waralhous,  son 

fleuve   Mttnilliias  :    la    Svrie,    ses  pirates  Munilo-cii/irriii  ;    I   \rabic   a    mhi    muni 

\iareitha;  l'Ionic,  son  porl  de  Harathèsion;  la  mer  Ionienne,  ^m  Ile  Harathè; 
la  I, aconic.  sou  lïeuve  Marathon  ;  I  Utique,  son  porl  de  Marathon;  I  Espagne,  sa 
plaine  de  Marathon,  etc.   autres  exemples:  d'Espagne  en  Carie,  ile^.  \ i M i ••-  el 

promontoires  s'appellent    Saine,  Eâuoç,  Sàu.71,  Eoiluxôv,  Sauta,  Sauo9pàx7  :  «le 
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môme  Zakynthe,  ZàxuvSoç,  csi  le  nom  de  vingl  Mes  ou  ports —  En  dressant  la 
lislc  de  ces  noms  similaires,  on  formera  une  première  sorte  de  système,  que 
l'on  peut  appeler  le  système  verbal,  parce  qu'il  est  uniquement  fondé  sur  la 
ressemblance  des  vocables. 

A  défaut  île  similitude,  les  noms  seront  unis  par  (les  liens  de  voisinage.  Dans 
telle  région  donnée,  dans  tel  golfe,  dans  telle  lie  ou  dans  tel  port,  il  arrive  que 
Ions  les  noms  de  lieux  puissent  se  rattacher  les  uns  aux  autres.  Si,  par  exemple, 
on  dresse  la  liste  des  noms  insulaires  de  l'Archipel  hellénique,  on  s'aperçoit 
bientôt  qu'il  faut  les  ranger  en  doux  colonnes.  Chaque  lie,  en  effet,  a  plusieurs 
noms.  Les  uns,  authentiquemenl  grecs,  se  comprennent  et  s'expliquent  sans 
peine  par  le  vocabulaire  grec  :  telles  sont  l'île  aux  Cailles,  'OpTuvta;  l'île  de 
l'Ecume,  "AyvTj;  la  Belle-Ile,  KaXXtonri,  etc.  Les  autres  noms,  au  contraire. 
semblent  inintelligibles,  Dèlos,  Pu  ras,  Kasos,  Naxos,  etc.  En  prenant  tous  ces 
noms  insulaires  et  en  réunissant,  d'une  part,  les  vocables  grecs,  et.  d'autre  part. 
les  vocables  étrangers,  on  aura  un  double  système  local  ou  géographique. 

Enfin,  les  noms  peuvent  avoir  une  sorte  de  parenté  historique  ou  légendaire. 
La  légende  béotienne  met  les  noms  de  Kadrnos,  Europe.  Téléphassa,  Thèbes,  etc., 
dans  une  union  indissoluble.  L'histoire- mégarienne  unit  de  même  Mégare,  Nisos, 
Abrotè,  Minoa,  etc.  On  trouverait  mille  autres  exemples  de  pareils  systèmes 
historiques  ou  légendaires,  soit  que  l'histoire  du  commerce  établisse  des  liens 
entre  les  Tamasses,  Tàuao-ffoç  et  Teuéor,,  productrices  de  cuivre,  entre  les 
Siphne  ou  Spane,  Eîcpyo^  et  ï-av!a,  productrices  d'or  ou  d'argent;  soit  qu'une 
légende  coloniale  mette  en  rapports  Mégare  et  Chalcédoine;  soit  enfin  que  des 
cultes  communs  ou  les  mythes  d'Héraklès  et  de  Thésée  nous  ramènent  à  ces 

1.  Moûts.  III.  p.  333. 

2.  Movers,  II.  p.  139. 


LES    NU  N1CIBNS    II    I    nin  ss  l  i: 

t 

nmphictyonies  primitives.  à  ces  groupes  de  sept  ports  dispersés  sur  le  pourtour 

du  |»olfe  Sarouique. 

I  n  réalité,  cei  différentes  sortes  de  systèmes  toponymiques  sonl  inséparables 

les  nui'-,  des  autres.  Les  Siphne  ri  Spane,  £î»vo;  cl  'Ivrcavta,  pourraient  aussi 

liien   former,        nous   li'  verrons  par  la  suite,        un  système  verbal  qu'un 

système  historique.  Ces  deux  dernières  sortes  de  systèmes  surtout  se  pénètrent 

constamment  :  ce  sont,  à  vrai  dire,  les  plus  Fructueuses  et  les  plus  légitimes. 

Car  un  système  local  est  toujours  un  peu  arbitraire  :  où  s'arrête  une  région? 

pourquoi  prendre  tel  golfe  dans  une  mer  cl  telle  nier  dans  la  Méditerranée? 

Les  tystèmes  locaux  prêtent  à  trop  de  tentations  :  ils  ne  doivent  servir  que  de 

véi  ificateurs.  Des  deux  autres,  c  est  le  système  verbal  qui  doit  servir  de  base  cl 

île  règle:  le  svstème  historique  arrivera   comme  couronnement  :   le  système 

verbal  des    [stypalées  nous  a  conduits  à  la  légende  d'Astypalée,  Mlle  de  Phoinix. 

Le  svstème  verbal  est,  en  lin  décompte,  le  plus  facile  cl  le  plus  sûr.  (Tesl  lui 

qui,  jusqu'ici,  a  fourni  les  matériaux  les  plus  utiles  pour  l'étude  de  la  topo- 

iiMuic  préhellénique.  C'est  le  système  verbal,  en  effet,  qu'Olshausen,  «lès  1855, 

avait  pris  comme  fondement  de  ses  Etudes  sur  1rs  noms  <lc  lieux  phéniciens  en 

dehors  <ln  domaine  sémitique.  Il  avait  groupé  les  noms  «le  la  forme  Àdramut, 

Vooàuumc,     ^TpàiAurretov,  Adrumetum,  XaTpauÛTau,    ATpau.um'Tai,  ou  ceux  de 
i    t  i    »  >    t  ri 

la  forme  Atabour  et  Jordanos,    Ariêuci:  ri     Araêûp'.ov,  'Iopoâvr.ç,  'IaoSâvoc  cl 
lôsoavo*,  ci  il  avait  montré  comment  ces  noms,  qui  n'ont   un  sens  que  par 

I  cl\ logie  sémitique,  sonl  pourtant  répandus  île  l'Arabie  au  Bosphore  cl  de  la 

Lvcic  aux  côtes  Barbaresques.  Ces  études  d'Olshausen  peuvent  toujours  être 
citées  comme  les  modèles  du  genre;  les  résultats  m'en  paraissent  convaincants'. 
\n'n  i  dune  une  première  précaution  contre  les  entraînements  de  la  fureur 
étvmologiquc  :  nue  hypothèse  étymologique  qui  ne  s  appuie  que  sur  un  nom 
isolé,  qui  ne  s'applique  pas  ,:i  tout  nu  système,  doit  ('Ire  résolument  écartée.  Mais 
l.i  formation  des  systèmes  n'est  que  le  premier  pas.  lue  fois  les  systèmes 
dressés,  isolés  ci  bien  reconnus,  il  faut  encore  les  pénétrer  et  en  trouver  l'expli- 
cation. Or  celle-ci   peul  «'Ire  de  plusieurs  sortes.  I)  un  peuple  à   I  autre,  en  effet, 

les  noms  de  lieux  se  transmettenl  de  plusieurs  façons.  A  première  rencontre, 
seiiilde-i-il,  mi  imaginerai!  vingl  suites  de  prêts  et  d  emprunts  en  ces  matières. 
Pourtant  ces  variétés  de  transports,  si  nombreuses  apparemment,  se  ramènent 
en  lin  de  compte  ii  trois  principales. 

Première  manière  :  transcription.  Le  peuple  emprunteur  accepte  l'onomastique 
des  étrangers  telle  qu  elle  se  présente  à  lui,  tout  entière,  idées  et  vocables.  Il  la 
transcrit  telle  qu  il  la  perçoit.  Il  en  calque  les  noms  et  les  reproduit  de  sou 
mieux.  Il  ne  fait  subir  aux  consonnes  et  aux  voyelles  que  des  modifications 
res  pour  les  adapter  seulement  aux  nécessités  ou  aux  habitudes  de  son 
oreille   et   de  son    gosier.    Bref,    il    transpose   les   noms   du   voisin   dans  son    Ion 

I    /./.  i     fa     \lll    p   590. 
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particulier;  muis  il  u'oii  . > 1 1 <  t < ■  aucune  de    vulcut     c    cuticlli  h  ic    cl 

voyelle»,  1rs  noms  Kspuguo,  Italie,  Syrie,  Kgvplc,  (lliyprc,  Ithodc  .  Pélopoum 

Sicile.  It.ilr.n  c  ..  rie bo  sont  exactement  trun  n ii    ilo  1I1.1I.1    accule    en  thuhi 

sucrutes  depuis  Iob  origines  helléniques  jusqu'à  no   joui 

Socondc  1 1  i.i  1 1  km  c  :  traduction.  Le  peuple  euipruuleui  rejette  le  rorme 
extérieures  do  l'onomastique  étrangère;  mais,  gurdanl  les  idées,  il  traduit  le 
vocables  du  voisin  on  bu  propre  langue,  \  l'entrée  du  détroil  de  (îibraltar, 
toutes  les  inurines  actuelles  connaissent  le  Mont  nwu  Singes;  inuis  chacune  lui 
upplique  nu  vocable  différent  :  anglais,  français,  espagnol,  allcinund,  etc.  ftn 
trouveruil  purcillemcul  des  <;i p^  de  la  Roche-Noire,  nue  les  rurcs  appellent 
Imiiii  Bouroun,  les  Francs  cl  les  Italiens  Pielra  Nern  ou  la  Pierre-  Soire,  cl  les 
Grecs  Mavwlithari. 

Troisième  manière  :  entre  ces  deux  extrêmes,  transcription  ou  traduction, 
souvent  li'  peuple  prend  un  moyen  terme.  Il  ne  sait  pas  traduire  le  nom  <|ii  il 
emprunte.  Il  ne  se  contente  pas  de  le  transcrire.  Il  s'en  empare  et  le  pétrit,  le 
raccourcit,  l'allonge  ou  le  façonne,  au  gré  de  son  imagination  et  de  ses  raison- 
nements :  il  arrive,  par  quelque  calembour,  à  faire  sortir  un  sens  apparent  de 
ce  vocable  incompris'.  Les  Francs  prennent  le  Megara  des  Grecs  «M  en  fonl  le 
porl  de  la  Maigre.  Les  Anglais  prennenl  le  Livorno  des  Italiens  H  en  fonl  leur 
Leghorn  (Corne  de  Jambe).  Les'  Humains,  dans  I  antiquité,  avaient  tiré  de 
VOgilos  des  Hellènes  leur  Âegilia.  Nous  verrons  les  Hellènes,  par  le  même 
procédé,  tirer  des  Roches  phéniciennes  (Solo),  leurs  villes  de  Solon,  Soloi,  ou 
des  Caps  phéniciens  {lins),  leurs  promontoires  des  Rhodiens,  Rhodos,  ou  des 
Halles  phéniciennes  (Minoha),  leurs  colonies  dt  Minus.  Minoa.  Parfois,  de  tels 
calembours  sont  à  nouveau  traduits  par  quelque  successeur  :  les  Italiens  ayant 
pris  VUymetlos  des  Hellènes  en  tirent  par  calembour  leur  Mont-du-Fou,  //  Matto, 
que  les  Turcs  traduisirent  eu  Deli  Dagh  :  les  Grecs  modernes,  ayant  traduit  le 
mot  turc,  disent  aujourd'hui  Trèlo  }'<>iiiio.^ 

Transcription,  traduction  ou  calembour  populaire,  toute  onomastique  emprun- 
tée subit  l'une  de  ces  trois  opérations.  Devant  un  système  à  ouvrir,  il  faut 
donc  envisager  trois  explications  possibles,  et  l'on  peut,  on  doit  hésiter  entre 
trois  clefs  :  laquelle  choisir?  On  ne  saurait  avoir  trop  de  défiance  :  pour  dimi- 
nuer encore1  les  chances  d'erreur  ou  les  écarts  de  fantaisie,  une  règle  stricte 
pourrait  être  posée,  la  règle  des  doublets.  J'entends  par  là  qu'une  hypothèse 

I.  Bondelmont. ,  Lib.  Insul.,  chap.  su  el  suiv.  :  «  Xunc  ad  insulam  Carpan ti  venimus.  Carpos  enim 
graece,  latine  fructus....  Nisaros  :  nisos  graece,  insula  latine  interpréta tur....  Dicitur  Sicandros  a  mul- 
titudine  Gcuum  :  sicos,  etenim  graece,  latine  ficus,  interpretatur....  Policandros  dicitur  a  poli,  civitas, 
el  andros,  homines,  id  est  civitas  hominum  vel  virorum....  Panaya  a  pan  graece,  totum  latine,  el  ya, 

sanitas,  quasi  tota  sanitas Inafios  surgit  insula.  ah  ana  graece,  latine  sine,  el  fios,  serpent,  id  esl 

sine  serpente.  »  De  même  Thévenot,  I.  chap.  iaix  :  «  L'île  de  Milo  est  ainsi  appelée  de  Mylos,  qui,  en 
grec  vulgaire,  veut  dire  moulin,  à  cause  qu'il  y  a  quantité  de  moulins  à  vent  et  aussi  parce  qu'ils  en 
tirent  les  meules  de  moulin....  L'île  de  Syra,  qui  en  grec  vulgaire  veut  dire  Signora  ou  maîtresse,  esl 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  commande  par  sa  hauteur  toutes  les  autres  Mes....  a  De  même  encore. 
d'Arvieux,  II.  p.  Id  :  •<  Les  gens  du  pays  appellent  ce  porl  Hhcifa  et  les  Francs  Catfa,  parce  qu'ils 
prétendent  qu  il  a  été  rebâti  par  le  grand-prêtre  Caïffê.  >  Nous  avons  en  ce  dernier  exemple  le  meilleur 
équivalent  du  calembour  grec  Soloi.  ville  de  Solon. 
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lologique  ne  doit  •'•lie  tenue  pour  entièrement  valable  que  si  elle  s'appuie 
— i * ■  -  un  doublet.  les  Grecs,  ;i  la  cote  d'Afrique,  ont  un  promontoire  qu'ils 
nomment  M  [kra,  ce  qui  veut  dire  en  grec  If  Grand  Cap  :  ils  le  nomment 

aussi  H  s  I  lir,  ce  qui  in-  veut  rien  dire  en  grec.  Mais,  dans  les  langues  sémi- 
tiques, ce  nom  de  Roua  U/iV,thn  OTi,  signifierait  pareillement  le  (>ntn<l  Cap  ou 
Tète.  Wegalè  Israël  Hous  Ulir  forment  donc  un  doublet  gréco-sémi- 
tique, et,  sûrs  du  premier  terme,  nous  pouvons,  je  crois,  affirmer  le  sens  précis 
ri  l  m  igine  «lu  second,  car  nous  savons  par  I  histoire  que  les  Grecs  ont  succédé 
aux  Phéniciens  sur  ces  côtes  africaines.  <*r  nous  voyons  bien,  par  l'histoire 
constante  de  lu  Méditerranée,  comment  les  marines  successives  se  transmettent 
leurs  noms  de  lieux  en  se  les  expliquant,  et  comment  les  nouveaux  venus 
parfois  traduisent  l'onomastique  de  leurs  prédécesseurs,  tout  en  conservant  les 
noms  originaux  a  côté  de  la  traduction.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  apprennent 
des  Bvzantins  le  nom  de  Montagne  Sainte  pour  I  Athos  peuplé  de  moines  :  ils 
■pteiil  le  nom  grec  Hagion  Oros;  mais  ils  le  traduisent  missi  en  italien  : 
Monte  Santo.  Toutes  les  thalassocraties  méditerranéennes  en  ont  use  de  môme. 
Dans  la  couche  hellénique,  on  trouve  en  abondance  de  pareils  doublets,  qui 
nous  donneront  une  certitude  absolue  sur  quelques  problèmes  des  origines 
grecques.  (Juand  la  plupart  des  lies  de  l'Archipel  portent  ;i  la  luis  deux  ou  trois 
noms;  quand  de  ces  noms  l'un,  sûrement  grec,  Akhnè,  si^nilic  VÊcume,  cl 
quand  l'autre.,  d'origine  inconnue,  Kasos,  peut,  expliqué  par  nue  étymologie 
sémitique,  nous  ramener  au  même  H'iiv  il  Écume,  nous  devons  affirmer,  je 
crois  : 

I    Mur   Ikhnè- Kasos  forment  un  doublet  gréco-sémitique; 

_'  Qu'une  thalassocratie  sémitique  occupa  jadis  l'Archipel  cl  que  la  phrase  de 
rhuevdide  est  l'écho  d'une  tradition  digne  de  loi,  l'expression  d'une  vérité 
historique,  nullement  légendaire  :  «  Les  insulaires  étaient  des  Kariens  et  des 
Phéniciens;  car  ces  deux  peuples  avaient  colonisé  lu  plupart  des  Iles,  oi  vy.t'.mt*/'. 

k  /  .    :  -.  '.>-.   ;  xv.  <t>0'lvuceç*  O'JTOl  vko  Û7)  T'/ç  ~j.i:.7-y.;  TWV  V^ffUV  ôr/:r~y:/   D. 

ihie  l'on  prenne  bien  garde  à  cette  double  affirmation.  Elle  contient  en  germe 
toute  notre  thèse.  C  est  une  série  de  doublets  gréco-sémitiques  qui  nous  entr'ou- 
vi  iront  le  mystère  des  origines  grecques,  <i  est  une  série  île  pareils  doublets  qui 
nous  montreront  les  échanges  île  mois,  de  produits  el  d'idées  entre  les  Phéni- 
ciens et  les  plus  anciens  habitants  des  terres  helléniques.  Or  je  crois  cette 
méthode  inattaquable.  Si  une  étymologie  peut  toujours  ôtre  discutée,  mise  en 
doute  ci  rejetée,  je  crois  « 1 1 1  \it\  douldei  porte  en  lui-même  s;i  preuve  d  authen- 
ticité. I  u  esprit  critique  peut  repousser  I  étymologie  la  plus  vraisemblable,  sous 
prétexte  que  toutes  le-  rencontres  sont  possibles  cl  qu'un  nom  grec  peut 
sembler  a  un  mol  phénicien  sans  eu  ôtre  dérivé  ou  s;ms  lui  avoir  servi  de 
mu  lèle.  Mais,  en  Lue  d'un   doublet,  la  certitude  s'impose  à  tout  homme  de 
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bonne  loi,  pourvu  que  le  doublol  Hoil  bien  établi    i vu  nue  le    deux  tonne 

g  appliquent  liHii  i  une  seule  ri  môme  cho  e.  Kl  lu  certitude  devieul  uh  olue  i 
I  mi  peul  prouver  ou  outre  que  lu  chose  eouvieul  bien  h  ce  double  nom  (Juuud  il 
s'agil  de  noms  de  lieux,  il  fuul  donc  ouc  I*'  doublol  loponyuuque    oil  bien  le 

double  nom  d'un  soûl  el  môme    1 1 1 • .  ci  il  luul  ouc  ce  double  nom    oil  ei i 

dunec  uvee  lu  topogrupbie  1 1  la  Lopologic  de  ce  lieu. 

Cette  (Ici  nii'ir  condition)        coucorduucc  < I > ■  double!    topouymiqiic  uvei    lu 
nu  turc  ou  l'nspecl  <  I  m  site  qu'il  dénomme,        c  I  d  une  étude  pui  lieulièremonl 
profitable.  Car  souvent  cette  étude  peul  conduire  a  quelques  résultuts  certûiu* 
sur  l'origine  môme  el  sur  la  date  du  doublet.  Reprenez  I  exemple  du  Muni  Uho 
el  supposez  que  nous  ne  connaissions  ni  la  date  ni  I  origine  du  double!  Hagion 
Oros        Monte  Santo.  Nous  constatons  seulement  que  la  montagne  porte  un 
douille  iKiin  grec  et  italien  :  nous  en  concluons  que  deux  marines  grecque  el 
italienne  onl  tour  à  tour  fréquenté  ces  parages.  Mais  nous  ignorons  laquelle  des 
deux  précéda  l'autre  el  laquelle  des  deux  inventa  en  réalité  ce  nom  de  Montagne 
Saillie  que  l'autre  traduisit.  Si  nous  cherchons  pourquoi  ce  nom  fui  inventé,  en 
quoi  il  peul  convenir  à  ce  site,  nous  trouvons  que,  seuls,  les  monastères  grecs, 
russes  ou  bulgares,  orthodoxes,  qui  peuplent  encqre  aujourd  hui  cette  montagne, 
en  font  véritablement  une  montagne  sainte1.  La  cause  du  double!  étanl  grecque, 
il  est  vraisemblable  que  le  nom  grec  fut  l'original  el  que  le  nom  italien  ne  fut 
que  la  traduction.  Si  les  Italiens,  catholiques,  avaienl  eu  à  trouver  une  appella- 
tion pour  ce  promontoire,  ils  l'eussent  appelé  peut-être  le  Mont  des  Couvents,  la 
Montagne  des  Vieux  ou  des  Moines  (en  langue  indigène,  moine  et  saint  vieillard 
ne  l'ont  qu'un);  mais,  ne  partageant   pas   le  respecl  des  indigènes  pour  ces 
refuges  et  pour,  ces  ministres  de  la  chrétienté  orthodoxe,  ils  n'eussent  certaine- 
ment pas  inventé  le  nom  respectueux  de  Sainte  Montagne  :  ces  bons  catholiques 
ne  pourraient  avoir  de  Sainte  Montagne  dans  les  mers  levantines  que  le  Calvaire 
ou  le  Carmel. 


* 


Toponymiquement  comme  topologiquement,  plus  on  explore  la  Méditerranée 
et  mieux  on  voit  l'énorme  quantité  de  matériaux  encore  inexploités  qu'elle  oflre 
pour  la  reconstitution  des  thalassocraties  primitives.  Toutes  les  iles  de  l'Archi- 
pel, tous  les  eanlons  de  l'Ilellade,  nous  offrent  quelque  site  de  Vieille  Ville 
antérieure  aux  Hellènes  et  que  les  Hellènes  ont  délaissée.  Les  grands  sanctuaires 
grecs,  Delphes,  Olympie,  Eleusis,  etc.,  semblent  tous  appartenir  à  cette  même 
époque  préhellénique.  Que  sont,  aux  temps  historiques,  les  grands  ports  de 
l'épopée,  Ithaque,  Pylos,  Aulis.  lolkos,  etc.?  Dans  les  eaux  grecques,  sur  toutes 

1.  Cf.  histruct.  naut.,  a"  77S.  p.  iil  :  c  L'Athos  et  la  presqu'île  sur  laquelle  il  s'élève  sonl  connus 
actuellement  dans  le  Levant  sous  le  nom  île  Montagne  Suinte  ou  Monte  Santo.  à  cause  du  grand 
nombre  de  monastères  et  de  chapelles  qui  y  sont  ékililis    » 
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île  débarquement,  à  tous  h-s  détroits,  aux  environs  de  toutes  les 
pêcheries,  les  doublets  gréco-sémitiques  abondent.  Il  suffit  de  les  ramasser.  Ils 
se  présentent  d'eux-mêmes  quand  une  fois  mi  ;i  commencé  de  les  réunir.  Sites 
el  nom-.,  |r>  mers  grecques  offrent  tous  les  matériaux  pour  l'étude  tirs  thalasso- 
eraties  primitives,  qui  certainemenl  oui  existé,  qui  onl  duré  plusieurs  dizaines 
de  siècles  peut-être,  el  dont  la  connaissance  finira  quelque  jour  par  renouer 
I  histoire  toute  moderne  des  Hellènes  aux  vieilles  histoires  tics  Égyptiens  el  tics 
Sémites. 

M  lis,  au  cours  de  celle  étude,  <>n  ne  laide  pas  à  faire  une  autre  découverte  : 
i  esl  i|ne  les  poèmes  homériques  ^mit  une  description  <>n  loi 1 1  an  moins  un 
-*i>u\rnii  litlèle  de  celle  Méditerranée  des  origines.  L'Épopée  homérique,  grâce 
a  \\ .  Helbig,  a  éclairé  déjà  les  découvertes  de  l'archéologie  égéenne  ou  mycé- 
nienne, préhellénique.  Et,  réciproquement,  celle  archéologie  a  élucidé  ou  mis 
en  valeur  bien  des  détails,  bien  des  mots,  bien  tics  épisodes  de  VÊpopée,  que 
l'explication  littérale  ou  littéraire  des  philologues  n'avail  pas  compris.  La  géo- 
graphie homérique  peul  conduire  a  un  double  résultai  similaire.  VUlysséide. 
surtout,  apparall  bientùl  comme  une  mine  de  renseignements  précis.  Car  ce 
n'esl  pas  l'assemblage  de  contes  à  dormir  deboul  que  les  vains  littérateurs 
nous  présentent.  <i  esl  un  document  géographique.  C'esl  la  peinture  poétique, 
mais  non  déformée,  il  une  certaine  Méditerranée  avec  ses  habitudes  de  navi- 
gation, ses  théories  du  monde  el  »le  la  vie  navale,  sa  langue,  ses  Instructions 
Nautiques  el  son  commerce.  Dès  les  premiers  pas,  nous  verrons  que  celte  Méditer- 
ranée odysséenne  esl  aussi  la  Méditerranée  des  doublets  gréco-sémitiques,  car 
17  lysséide  n'esl  <|u  un  lissu  de  ces  doublets  :  ses  descriptions  semblent  contem- 
poraines tlu  temps  où  "  des  Phéniciens  el  des  Kariens  occupaient  les  iles  ». 
Réciproquement,  celle  Méditerranée  phénicienne,  une  fois  explorée,  nous 
explique  l'ensemble  el  le  détail  îles  aventures  odysséennes.  Ulysse  ne  navigue 

plus  tlaiis  nue  liriime  de  légende  eu  des  pays  imaginaires.  Ile  cap  «H  ca|>.  d'Ile 

en  Ile,  il  cabote  sur  les  côtes  italiennes  ou  espagnoles  que  fréquentait  déjà  le 
commerce  phénicien.  Les  monstres  aimées  qu  il  rencontre,  celle  horrible  Skylla, 
qui,  tlu  fond  tic  sa  caverne,  hurle  comme  un  jeune  chien  à  l'entrée  du  détroit, 

evôflt  o'  èvl  l/.j)././,  vatei  Seivov  ÀeXaxuîa 
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les  Phéniciens  la  connaissaient  réellement  et  la  signalaient  à  leurs  pilotes, 
comme  nus  marins  la  connaissent  encore  el  la  signalent  dans  les  parages  du 
détroit  de  Messine  •  En  dedans  du  cap  s'élève  le  mont  Scuderi,  qui  a 
1*250  mètres  de  hauteur.  Auprès  du  somme!  aplati  île  celle  montagne,  il  existe 
mu'  caverne  donl  le  venl  sort  en  souillant  avec  une  certaine  violence*.  » 
Nous  aurons  souvent  à  citer  nos  Instructions  nautiques.  Mlles  sont  le  meilleur 
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il  mil  r|ii  rmli  ■<•  ces  iHiitlcs  odyssécuucs,  j  iivoiic  «  g  1 1  <  -  cette  i  util  cption  me  i»oi  li 
.ni  Li  plus  satisfaisante,  il  1 1 1 1 -  |i.n nissait  impossible,  en  iiiii.  de  Mm  il. ni    une 

UH1VT0  des    Hellène-.,    ipielle   <  1 1 1  clic   lui.   Il  II    |  »  i  «  »  •  1 1 1 1 1    (le    lll      Cille    uni.  illillioil.  Je 

n'insiste  |»,is  sin  cette  idée  en  ce  moment.  Mais  (|iiicoii(|UC  .1  longlcmpi 
dans  la  fréquentation  îles  Hellènes  anciens  el  modernes  esl  bien  oblige  « I •  - 
convenir  nue  l'imagination  n'esl  pus  leur  faculté  maîtresse  ni  lu  source  île  loin  h 
(i'iimcs  il  ,11 1.  I.  invention  créatrice  ou  évocatriee  m  esl  pas  ce  < j  1 1  ils  demandent 
à  leurs  artistes.  Peu  leur  importe  qu'après  vingt  autres  un  trugiipic  leur  rejn'le, 
sans  \  rien  changer,  les  douloureuses  aventures  d'Ilécubc  ou  d'Aiiligoiic.  Sans 
inventer  le  moindre  changemcnl  dans  In  disposition  générale  de  l'œuvre,  1111 
architecte  ou  un  sculpteur  pourra  toujours  leur  recommencer  le  temple  ou  la 
statue  que  cenl  autres  avanl  lui  auront  faits.  Si  l'œuvre  présente  une  régulière 
et  harmonieuse  ordonnance,  sans  rien  de  violcnl  ni  d'exagéré  qui  choque  le 
regard  ou  l'esprit;  si  la  conception  est  toujours  subordonnée  à  la  mesure  d'une 
raison  équilibrée;  si  l'exécution  habile  el  consciencieuse  ne  trahit  ni  l'ignorance 
ni  la  hâte;  si  l'ensemble  garde,  malgré  les  simplifications,  l'apparence  d'une 
fidèle  copie  de  la  nature:  toute  œuvre,  môme  un  peu  banale  <»n  sans  grande 
originalité,  semblera  toujours  aux  Hellènes  vraiment  grecque  el  digne  de 
l'estime  îles  connaisseurs. 

Les  poèmes  homériques  et  surtout  VOdyssêe  ne  se  distinguent  pas  en  cela 
des  autres  œuvres  grecques.  Il  ne  Tant  pas  comparer  VUlysséide  aux  énormes 
tératologies  des  Hindous  ni  aux  folles  rêveries  des  Arabes  :  «  bâtir  mie  vaine 
tératologie  sans  aucun  fondement  de  vérité  n'est  pas  homérique  ».  dit  Strabon, 
ïx  u.7)8svèç  oï  à)or|9oGs  ttvàirre'.v  xévr,v  TspaTOÀoyiav,  ouy  'Ou/v.xov1.  Il  vaut  mieux 
rapprocher  VOdyssêe  de  tels  poèmes  géographiques,  demi-scientifiques,  utili- 
taires, que  composèrent  ou  traduisirent  les  Grecs  et  les  Romains  pour  codifier 
leurs  découvertes  et  celles  d'autrui.  Il  y  aurait  quelque  irrévérence  sans  doute 
el  une  grosse  erreur  à  pousser  jusqu'à  l'extrême  ce  rapprochement  entre 
Homère  et  Scyninus  de  Chios  ou  Aviénus.  Il  faut  pourtant  l'avoir  présent  à 
l'esprit.  Il  ne  faut  jamais  oublier  les  tendances  utilitaires  de  l'esprit  grec.  Les 
poètes  grecs  se  proposent  d'abord  d'instruire  ou  de  moraliser  leur  auditoire  . 

xo'.vy.v  -y.7:  77,7  £jy c/.TT'iav 
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Les  poètes  homériques  devaient  s'adapter  aux  mêmes  goûts.  Ces  marins  écoutent 
plus  volontiers  les  vers  qui  peuvent  les  servir  dans  leurs  navigations.  Tout  en 
passant    une    heure   agréable,   ces   hommes    pratiques   veulent   apprendre    le 

1.  Slr.il>..  I.  p.  '20. 

2.  Scvimi.  t'.hi..  v.  9-10. 
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l'hemin  des  eldorados,  la  longueur  du  voyage  ri  le  retour  à  travers  la  mer 
poissonneuse. 

7v.  .•.-/•TV/  ôôôv  xal  'xiTca  xeÀeûOo'j 
/'>ttv/  0".  <'•>,-  :-':  jcôvrov  :'/.:j-:y:  lyOuôsvTa1. 

Il  Luit  donc  étudier  el  traduire  YOdyssèe,  non  pas  a  l;i  façon  «  I  *  *  -^  rhéteurs  cl 
manieurs  de  Gradus,  qui  n  \  voienl  qu'un  assemblage  de  beautés  el  d'épilhètes 
poétiques.  Dès  l'antiquité,  certains  ne  tenaient  Homère  que  pour  un  conteur  de 
lubies  :  Kratosthèue,  ilii  Strabon,  prétend  que  loni  poète  ne  cherche  que 
I  amuseincnl  cl  non  la  vérité*.  ••  Mais  une  école  adverse,  celle  «  des  Plus  Homé- 
riques qui  suivent  vers  par  vers  l'épopée  »,  oi  S  'Ou^pixtÛTepoi  toïç  btcwiv 
xxoXo'jQ  --;i\;iii  que  la  géographie  d'Homère  n'esl   pas  inventée,  que  «  le 

|iuèie  est,  .m  contraire,  le  chef  de  la  science  géographique  »,  :iy/r;;ï~rti  rît; 

'-;:y.y:   :   s,^   récits  --«Mil    exacts.    «    |diis  e\;iels    hien    souvent   (|lie 

ceux  des  âges  postérieurs;  ils  contiennent  sans  doute  une  pari  d'allégories, 
d'apprêts,  d'artifices  pour  le  populaire;  mais  toujours,  el  surtout  dans  les 
Voyages  d'Ulysse,  ils  ont  un  fondement  scientifique  ».  ôV  ixoiêeta^  'Ou.7)soç  xal 

■ail',,    •:    twv    ûoteoov   uluOo) '/•: '--/■..    ou   rcâvra   TepaTeuôusvoc,    àXXa  xal  rcpôc 
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--.  ' •  >„-  ll/.y.vY.v  .  Plus  on  avance  dans  l'étude  des  Voyages  d'Ulysse  el  mieux 
nu  vérifie  la  justesse  de  celle  phrase.  Les  descriptions  odysséennes  les  plus 
fantaisistes  en  apparence  ne  sont  toujours  qu'une  exacte,  liés  exacte  copie  de  la 
réalité.  Le  pins  souvent,  «mi  regard  de  I  Odyssée,  on  peul  copier  quelque  passage 
de  nos  Instructions  nautiques. 

La  description  de  Charvbde  et  de  Skylla  n'esl  qu'une  instruction  nautique 
d  une  précision  parfaite.  «  Voici  mes  instructions,  pilote,  »  dil  t  lysse  à  I  entrée 
du  détroit,  ■  lu  vois  celle  vapeur  el  ce  remous;  liens  le  navire  en  dehors;  ne 
perds  pas  de  vue  le  roi  lier  qui  est  sur  la  côte  en  lace,  de  peur  que  le  navire  ne 
I  échappe  el  que  tu  ne  nous  jettes  en  perdition  »  : 

to;.  8è,  YuêeavfîO',  t&S'  ï-'.-i/j/j't.v.'.... 
toutou  u.èv  xairvoû  xal  xûuaToe  bxtoc  eepve 
/ra*  7j  oè  i/.rj-ï//yj  ETîiaateo  •>./,  t:  Xâ6r.?iv 
t   Èeopur.aaaa  xal  Èc  xaxôv  xaue  SàXr.a'Oa4. 

Nous  ouvrons  nos  Instructions  nautiques1  :  »  La  navigation  de  ce  détroit 
demande  quelques  précautions  à  cause  de  la  rapidité  el  de  l'irrégularité  des 
courants  qui  produisent  des  remous  ou  tourbillons  dangereux  pour  les  navires 
i  voiles.  I  n  outre,  devant  les  hautes  terres,  les  vents  jouent  el  de  fortes  rafales 

i   11,1,1. <    i\ 
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tombent  dos  vallées  et  di      01  ■•'■  .de    orto  qu'un  navire  peut  nrrivei   >  ne  plu 

ri  ic  miillre  de  su  manœuvre.  Lu  peneontre  de  deux  couru  ni    nppo  r    | luil 

i'n  divers  points  du  détroit,  dos  tourbillons  ri  de  '. ■  i  .nul    rei i    uppclc    nnro 

fuli  (œillets)  dans  lu  localité.  Les  principaux  Boni  nui  lu  rôlr  di   Sicile  ol    onl 
aussi  appelés  cavioddi  :  c'est  le  Churyhde  des  ancien     •• 

a  le  détroit,  dil  Kirke  V  I  lysse,  est  bordé  de  deux  roche  l  une  Ici 
haute,  où  habile  Skylla,  l'autre  très  basse.  9ous  laquelle  Charybde  engloutit  li- 
llois.  Rapproche-toi  de  Skylla,  qui  te   prendra   six  compagnons.   Mai    il  vaut 

< 

mieux  perdre  six  hommes  que  loul  ton  équipage. 

Les  Instruction*  nautiques  recommandent  encore  lu  mémo  manœuvre.  (Juand 
on  vienl  il»1  lu  mer  Tyrrhénicnne,  il  faut  s'écarter  de  la  côte  sicilienne  et 
rapprocher  «le  la  côte  calabraise  <>ù  l'on  trouve  lu  marée  plus  favorable.  Pui  . 
l.i  région  des  garofali  étant  dépassée,  «»n  gouverne  au  milieu  du  canal  el  I  on 
\a  sans  difficulté  soi I  à  Messine,  snii  à  Reggio,  sur  I  un  ou  l'autre  bord  du 
détroit.  Ulysse,  qui  vient  «lu  Nord,  gouverne  ainsi.  Il  longe  d'abord  Skylla  sur 
la  côte  de  Calabre.  Puis  il  revient  au  milieu  de  lu  passe  et  de  là  il  entend  les 
mugissements  «les  troupeaux  siciliens.  Il  met  alors  le  cap  sur  la  côte  sicilienne 
et  débarque  au  Port-Creux,  à  Messine —  En  sens  inverse,  après  le  massacre  des 
troupeaux  divins  et  le  naufrage  qui  en  esi  In  punition,  Ulysse,  mu-  son  épave, 
est  d'abord  jeté  vers  Charybde,  puis  vers  Skylla.  Il  retourne  vers  le  Nord.  Il  est 
exilé  de  nouveau  par  les  dieux  vers  les  terreurs  el  les  enchantements  de  lu 
grande  mer  Occidentale,  où  l'attend  la  captivité  de  Kalypso. 

Pour  mieux  illustrer  l'exactitude  des  descriptions  odysséennes,  on  verra  par 
la  suile  que  les  caries  el  photographies  des  lieux  sont  d'un  indispensable  secours, 
(les  documents  scientifiques  donnent  l'explication  précise  de  lous  les  mois  du 
poète.  Quand  autour  de  la  Grotte  du  Kyklope  il  nous  décrit  le  rond  de  pins  el 
d'arbres  à  la  haute  chevelure,  c'esl  que,  eu  réalité,  actuellement  encore,  le^ 
rivages  du  Kyklope  el  la  grotte  elle-même  sont  ombragés  de  grands  chênes  et  de 
pins-parasols,  tout  différents  des  chênes  verts  el  des  pins  rabougris  qui  bordent 
les  mers  helléniques.  W.  Helbig  protestait  déjà  contre  les  gens  qui  ne  tiennent 
pas  un  compte  rigoureux  de  lous  les  mots  du  texte  :  «  Les  épithèles  homériques, 
dit-il,  traduisent  la  qualité  essentielle  de  Tobjet  qu'elles  doivent  caractériser1.» 
Ce  ne  sont  pas  des  épithètes  poétiques  que  l'on  peut  traduire  ou  négliger  selon 
la  fantaisie  du  moment.  Il  faut  suivre  la  méthode  des  Plus  Homériques  el 
s'attacher  à  tous  les  mots  de  l'épopée,  ~ol;  etcsoxv  àxoXouGoûvTsç  :  le  livre  de 
W.  Helbig  est  là  pour  montrer  quels  résultats  on  peut  espérer  d'une  pareille 
méthode.  Il  est  néanmoins  assez  plaisant  de  trouver  sous  la  plume  du  même 
Helbig,  en  ce  même  ouvrage  (p.  "2\\.  des  phrases  de  ce  ton  :  ><  Les  recherches 
de  Hercher  (Homerische  Aufsàtze)  onl  démontré  que  le  fond  topographique  de 
l'Epopée  est  traité  avec  une  grande  liberté,  que  des  fleuves,  des  montagnes,  des 

I.  W.  Helbig,  L'Epopée  homérique,  trad.  Trawinski,  |>.  201. 
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vallées,  îles  Milices,  apparaissent  el  disparaissent  lour  ;i  loin*.  Aussi  l'on 
peul  se  demander  si  (dans  la  description  «lu  bouclier  d'Ajax)  le  poète  n'a  |>;is  cité 
h'  nom  de  In  ville  de  llvlè,  uniquement  pour  donner  un  cachel  personnel  l\  son 
tableau,  nuis  s;ms  attacher  à  ce  nom  de  conception  géographique  bien  déter- 
minée. Il  était  certain  d'avance  qu'aucun  de  ses  auditeurs  ne  lui  demanderait, 
question  embarrassante,  si  réellement  il  >  avait  une  localité  de  ce  nom  dans  la 
I >.i 1 1  h'  du  (ils  de  I  élamon.  » 

Je  n'ai  pas  à  discuter  ce  que  valent  les  théories  de  Hercher  pour  le  reste  des 
poèmes  homériques.  M;iis  il  me  sera  facile  de  prouver,  el  cet  ouvrage  n'a 
pas  d'autre  but,  qu'elles  sont  inapplicables  à  la  Télémakhie  el  aux  Voyages 
il  I  lu***  Vyanl  lui  moi-môme  i  mars-juin  l'.Mil  i  le  voyage;  ayant  soigneusement 
noté  l' aspect  des  lieux,  la  disposition  el  le  caractère  des  sites:  ayant  pris  les 
photographies  el  vérifié  les  cartes  de  l<>us  les  endroits  décrits  par  le  poète,  je 
reste  fidèle  aux  conceptions  «1rs  Plus  Homériques,  Sauf  1rs  interpolations  faciles 
;i  reconnaître,  je  crois  qu'il  faut,  mot  par  mot,  suivre  le  texte  de  l'épopée,  el  je 
crois  que, pour  comprendre  vraiment  ce  texte  de  I  Ulysséide,  il  faut  replacer 
l'ouvrage  dans  la  série  des  livres  analogues  que,  de  siècle  en  siècle,  de  thalas- 
socratie  en  thalassocratie,  les  marines  méditerranéennes  se  sont  fidèlement 
transmis,  dans  la  série  des  Instructions  nautiques,  Portulans,  (Inities  des 
Pilotes,  Flambeaux  ou  Miroirs  de  la  Mer —  Car  les  marines  successives  ne  se 
transmettent  pas  seulement  leur  onomastique,  leurs  aiguades  el  leurs  roules  : 
les  nouveaux  venus  empruntent  encore  les  habitudes  de  navigation,  les  cartes 
et  renseignements  de  leurs  prédécesseurs.  Toutes  les  marines  actuelles  copient 
leurs  Instructions  nautiques  dans  les  Pilots  anglais  : 

Cet  ouvrage,  disent  mis  hydrographes  dans  V Avertissement  <lu  n°  7."l  de  leurs 
Instructions,  contient  la  description  des  côtes  occidentales  de  l'Italie.  <in  s'est  servi  <lu 
Vediterranean  Pilot  de  l'amirauté  anglaise,  livre  en  usage  à  bord  des  bâtiments  delà 
(lotte  italienne.  Pour  les  Iles  <l>'  Malte  el  de  Gozo,  «mi  a  traduit  textuellement  les 
instructions  du  Vediterranean  Pilot,  vol.  I.  édit.  1885,  en  les  complétant  à  l'aide  des 
renseignements  publiés  depuis  cette  date  par  le  Bureau  hydrographique  de  Londres. 

I  i  thalassocratie  anglaise  répand  ainsi  les  Pilots  d'outre-Manche.  Aux 
siècles  précédents,  la  thalassocratie  franque  ;i\;iil  vulgarisé  les  Portulans  de 
Marseille  :  de  1702  à  1830,  toutes  les  marines  méditerranéennes  copient  le 
Portulan  de  Henr)  Michclot,  ancien  pilote  hauturier  sur  les  galères  du  Roi. 
Mais,  avant  Michelot,  les  Français  copiaient,  <lil-il  lui-môme  dans  sa  préface,  les 
i  irtes  '•!  documents  hollandais,  sans  môme  en  corriger  les  fautes  les  plus 
choquantes  : 

l  irtes  hollandaises  sont  remplies  de  fautes  qui  paraissent  surtout  dans  les  diffé- 
rents Miroirs  de  Wei  On  j  donne  des  démonstrations  de  côtes  el  plusieurs  plans  de 
!>•  .t  i - .  havres  et  baies,  qui  font  connaître  que  leurs  auteurs  n'ont  jamais  été  sur  les 
lient.  I  ii  portulan  imprimé  nu  Havre-de-Grâce  dit,  en  parlant  «lu  port  <lr  Palamos,  que 
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Les  Miroir*  <l<"^  Hollandais  avaient  copié  h  loin  loin  le    portulan    i   paguol 
mi  italiens,  qui   n'étaient   eux-mêmes  que  In  copie  ou  lu  un  e  an  pouil  des 
périples  anciens  de  lu  Grèce  ol  de  llorne.  Les  marines  clai   ique    b  leui   loin 

avaient  trtuiuil  1rs  périples  (intérieurs  de  Cartilage,  de  Tyr  laiUeui      Non* 

verrons  par  In  suite  conimcnl  un  périple  carthaginois  d'Iliinilcon,  trflduil 
d'abord  en  grec  h  une  époque  inconnue,  fui  mi^  en  vers  latins  pai  un  poêle 
de  l;i  décadence,  11.  \viénus.  Un  autre  périple  carthaginois  dllannon  nous  esl 
parvenu  sous  sa  traduction  grecque  et,  des  marines  classiques,  il  s'esl  transmis 
aux  marines  de  la  Renaissance,  grâce  à  J.-B.  Ramusio,  qui,  en  1558,  ouvre  son 
recueil  délie  Navigazione  et  Viaggi  par  la  navigation  de  llanone  capitano  de 
Carlaginesi....  Muis  nous  aurons  à  revenir  longuemenl  sur  cette  transmission 
des  Instructions,  Portulans  el  Périples.  UUlysséide  n  esl  môme  pas  la  tête  de 
cette  série  :  les  monuments  égyptiens  nous  forcent  à  I  hypothèse  qu  au  \*m  siècle 
avant  notre  ère,  I»1  genre  littéraire  <lu  périple  existai!  déjà.  Sur  les  murs  de  Deir 
el  Bahari,  la  reine  Haitshopsitou  ;i  voulu  raconter  el  dépeindre  les  belles  naviga- 
tions de  ses  Molles  vers  les  Échelles  de  l'Encens.  .Nous  étudierons  longuemenl 
les  récits  el  les  tableaux  de  ce  périple  pharaonique.  G.  Maspero  suppose  avec 
raison  que  les  Phéniciens  empruntèrent  à  l'Egypte  la  mode  d  exposer  dans  leurs 
temples  leurs  périples  écrits  ou  dessinés  :  le  périple  dllannon.  dit  la  traduction 
grecque,  étail  exposée  Carthage  dans  le  temple  de  Kronos. 


* 
*  * 


J'emploie  le  mol  dt*  genre  littéraire,  car  il  ne  faut  pas  croire  à  l'avance  que, 
remise  en  pareille  série,  ['Odyssée  ait  quelque  chose  à  perdre  de  notre  admira- 
tion ni  de  l'estime  des  littérateurs.  Tout  au  contraire  :  il  n'est  jamais  inutile  de 
bien  comprendre  pour  mieux  admirer.  Expliquée  à  la  façon  des  Plus  Homériques, 
VOdyssée  prend  une  couleur  et  un  relief  qui  en  l'ont  véritablement  une  œuvre 
d'art  et  une  œuvre  personnelle.  <m  peul  alors,  avec  de  bonnes  raisons,  admirer 
cette  poésie  dos  premiers  Hellènes.  On  y  peut  reconnaître  le  travail  conscient 
d'un  ou  de  plusieurs  grands  poètes.  Ce  n'est  plus  l'informe  sécrétion  ou  les 
balbutiements  de  la  foule  anonyme  :  «  Plus  on  envisagera  le*monde  et  le  passé 
tels  qu'ils  sont,  en  dehors  des  conventions  et  des  idées  préconçues.  —  disait  un 
jour  Renan,  —  et  pinson  y  trouvera  de  véritable  beauté.  C'est  en  ce  sens  que 
l'on  peut  dire  que  la  science  est  la  première  condition  de  l'admiration  sérieuse. 
Jérusalem  esl  sortie,  plus  brillante  et  plus  belle,  du  travail  eu  apparence 
destructeur  de  la  science  moderne.  Les  pieux  récits,  dont  on  berça  notre 
enfance,  sont  devenus,  grâce  à  une  saine  interprétation,  de  hautes  vérités  el 


- 
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r'esl    i  nous  autres  critiques  qu'il  appartient  vraiment  de  dire  :  Stantes  erant 
-  rtox/ri  in  niriis  tuift,  Jérusalem!*  •• 
Dans  cet  atrium  de  la  Grèee,  qu'est   le  monde  homérique,  le  lecteur  dira  si 
l  .m  découvert  plus  il. ni  et  plus  de  réelles  beautés.  J'ai  tâché  du  moi  n>  A' s  péné- 
.1  m  mis  en  pratique  le  double  conseil  de  S.  Reinach  ri  de  E.  Gurtius  :  j  ai 
cherché  ilmi^  le  •  vrai  grec   •.  comme  le  voulait  S.  Reinach,  cl  dans  la  géogra- 
phie, comme  le  voulait  K.  Curtius,  quelques  lumières  sur  les  mystérieuses  ori- 
gines du  peuple  cl  de  l'art  grecs;  j'en  ai  rapporté  plus  d'admiration  et  plus  de 
respect  pour  les  premiers  monuments  littéraires  de  ce  peuple  et  de  cet  art. 
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Le  nom  de  Têlèmakheia  n'est,  si  l'on  veut,  qu'un  terme  commode  pour  dési- 
gner le  premier  épisode  «le  V Odyssée,  le  voyage  de  Télémaque  dans  le  Pélo- 
ponèse.  Cherchant  des  nouvelles  de  son  père  absenl  depuis  vingl  années, 
Télémaque  s'enfuil  d'Ithaque.  Par  nier,  il  se  rend  à  Pylos,  chez  le  vieux  Nestor 
i|iii  lui  fournil  des  chevaux  et  un  char.  1  *;» i-  voie  de  terre  alors,  il  se  rend  ,:i 
Sparte,  à  la  cour  du  roi  Ménélas  :  en  roule,  il  l'ait  étape  chez  Dioclès,  roi  de 
l'Itères.  Il  revient  par  les  mêmes  voies  el  les  mêmes  moyens,  de  Sparte  à  Pylos 
el  de  Pylos  à  Ithaque. 

Ce  récit  de  voyage  occupe  I os  quatre  premiers  chants  de  VOdyssée  et  le  début 
du  quinzième.  Il  semble  à  la  plupart  des  commentateurs  difficile  à  localiser  :  on 
n'y  voit  d'ordinaire  qu'un  roman  géographique.  Des  quatre  localités  mentionnées 
par  le  poète.  Ithaque,  Pylos,  Phères  el  Sparte,  deux  nous  sont  bien  connues  el 
familières.  L'île  d'Ithaque  a  conservé  sou  nom  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jours  :  quoi  qu'en  puissent  affirmer  certains  novateurs.  I  Ithaque  moderne  est 
bien  l'ile  d'Ulysse.  Pareillement,  le  nom  de  Sparte  a  subsisté  jusqu'à  nous.  Mais 
Pylos  et  Phères.  qui  jalonnent  la  route  odysséenne,  comment  les  retrouver  dans 
le  Péloponnèse  actuel  qui  n'en  possède  plus  ou  dans  le  Péloponnèse  antique, 
qui  nous  offrirait  trois  Pylos  et  trois  Phères?  Déjà  les  Anciens  se  querellaient  à 
ce  sujet  :   «  Il  y  a  Pylos,  et  Pylos.  et  Pylos  »,  disait  le  proverbe  grec  : 

l?-'.  II'JAo;  t.zo  DûXoiO'  nûXoç  ys  usv  èon  xai  aA/.o;1. 

L'antiquité  connut,  en  effet,  trois  Pylos,  toutes  trois  sur  la  façade  occidentale 
du  Péloponnèse,  sur  la  côte  ou  dans  le  voisinage  de  la  mer  Ionienne,  toutes  trois 
en  l'ace  d'Ithaque,  toutes  trois  en  des  délilés.  en  des  parles  (icûXoç,  -j/.y-,  ;  cf.  les 
noms  de  lieu  2âu.oç,  Sâpi)  maritimes  ou  continentales. 

La  première  Pylos,  la  plus  septentrionale  et  la  plus  voisine  d'Ithaque,  était  en 

1.  Strab.,  VIII.  339. 


i  i.n     mi  \n  h  \s  m  l 'om ssi  i 


I  1 1 <  1  ■  - .  assez  l"in  Je  la  mer.  V  la  sortie  il  un  couloir  qui  descend  de  la  montagne 
vers  la  plaine  maritime,  elle  ouvrait  .m  confluent  du  Pénéeel  du  Ladon  la  double 
vallée  supérieure  de  ces  deux  rivières.  Il  n'en  subsiste  rien  aujourd'hui,  ni 
i  unir-,  de  monuments,  ni  nom  de  lieu.  Ses  fondations  doivent  être  cachées  sons 
le  village  il  Vgrapidokhori1.  M;i i -^  cette  Pylos  éléenne  eut  ,j>'i<lis  un  rôle  assez 
important  :  cette  Porte  gardait  !<•  carrefour  de  deux  routes  conduisant  de  la  nier 
vers  l'intérieur. 

L'une  de  ces  routes,  dirigée  de  l'Ouest  à  l'Est,  part  de  la  mer  d'Elide  el 
remonte  la  vallée  «In  Pénée  vers  l'Arcadie  :  c'était  une  voie  «In  commerce 
antique  entre  les  ports  éléens  de  Kyllène  ou  d'Élis  et  les  marchés  arcadiens 
de  Lasion,  Psophis  ou  Klitor.  L'autre  route  part  du  golfe  «!«•  Corinthe  «'I  se 
dirige  du  Nord  au  Sud,  au  Hanc  des  collines  côtières  :  en  empruntant  les 
vallées  de  Santameri,  du  Ladon  et  de  I  ancien  Kythéros,  elle  monte  des  plaines 
maritimes  de  l'Achaïe  jusqu'à  la  plaine  intérieure  de  l'Alphée.  Ce  fut  une 
route  religieuse  des  Hellènes  entre  les  ports  achéens,  Dymè,  Olénos  ou  Patras, 
et  le  sanctuaire  d'Olympie.  El  ce  lui  pins  tard  lors  <l«'  la  conquête  française  de 
la  Morée,  la  route  militaire  des  chevaliers  francs  :  débarqués  à  l'entrée  du  golfe 
de  Corinthe,  dans  leur  port  «le  Kato-Akhaia,  c'est  par  Ano-Akhaia  et  Saint-Omer 
(actuellement  Santameri)  que  les  Francs  montenl  vers  l'Alphée;  non  loin  de 
notre  Pvlos  éléenne,  dans  le  môme  défilé  «In  Ladon,  ils  bâtissenl  leur  château 
des  Portes  (village  actuel  de  Portais);  jusqu'à  la  lin  de  leur  domination,  les 
Portes  restent  une  de  leurs  forteresses. 

I ,;i  seconde  Pylos  était  triphylienne.  I  n  |i«'ii  an  Sml  de  l'Alphée,  c'était  une 
porte  maritime  entre  les  montagnes  côtières  «•!  le  i  i\;i^e.  Elle  tenait  le  défilé  <|ne 
lui  il  mu  la  baie  de  Kypariâsia  les  monts  de  Triphylie.  Dans  ce  golfe  de  Kyparissia, 
Hérodote  connut  les  KaukonesPyliens1,  el  Strabon  connut  encore  le  nom  de  cette 
Pylos  :  mais  il  ne  |»nl  en  voir  même  les  ruines  :  de  son  temps  déjà,  la  ville  avait 
entièrement  disparu.  On  en  cherchait  l'emplacement  un  peu  au  Nord  deKypa- 
rissia,  sur  le  territoire  des  Lépréatcs,  à  trente  stades  environ  de  la  côte,  dil  le 
graphe,  au  Sud-Est  du  promontoire  Samikon. 

I  i  troisième  Pylos,  enfin,  était  messénienne.  C  était  ;ms>i  une  porte  maritime. 
Elle  gardait  l'entrée  Nord  de  la  rade  de  Navarin,  en  Lue  de  l'Ile  Sphaktéria;  elle 
occupait,  dit-on,  le  sommet  < I m  promontoire  Koryphasion. 

I)ès  l'antiquité,  ces  trois  Pylos  revendiquaient  le  souvenir  de  Nestor  el  chacune 
.,,•  di>;iii  la  Porte  Nêléenne.  El  de  même  trois  Phères  se  disputaient  la  gloire 
d'avoir  hébergé  Télémaque  dans  le  palais  de  leur  roi  Dioclès.  Ce  nom  de  Phère 
ou  Phères,  dont  on  n'aperçoit  pas  clairement  la  signification,  était  fort  répandu 
m  terres  grecques,  4>àpa,  «Dopai,  4>apcï*,  4>apata,  <\>vy.;,  4>epaî,  «l'/.v/,.  $7ipal, 
sous  ces  formes  un  peu  différentes,  mais  appliquées  tour  ;'i  tour  ;«  la  même  ville, 
on  rencontre  des  Phères  dans  toute  la  Hellade,  en   Laconie,   en  Vïessénie,  en 
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pur  lt 's  Dorions,  ol  ses  habitants  exilèrent  plutôt  que  de  ubii  lu  loi  partiale'. 
Il  csi  vruiscinbluble  qu'elle  existai!  déjà  uux  temp  homérique  i*lli 
mentionnée  au  Catuloguo  «1rs  Vaisseaux.  Le  Bile  laisse  eneore  devinei  le  rolc 
qu'elle  pouvail  tenir.  \  une  certaine  distance  de  la  eôtCi  a  une  étape  euvirou  du 
porl  «  1  «  *  Gylhion,  elle  étuil  située  parmi  les  oliviers  el  les  vigne  ,  ui  le 
collines  qui  étranglenl  le  cours  inférieur  de  l'Eurotas.  Ces  collmer  se  dre  l'iil 
entre  le  golfe  laconien  el  la  plaine  intérieure,  l'ancien  lac  vidé,  donl  les  ba 
fonds  ensemencés  entourent  »  Sparte  la  creuse  Entre  les  paysans  de  la 
plaine  el  les  marins  du  golfe,  Phères  peut  servir  d'intermédiaire,  en  offrant  aux 
uns  et  ;ui\  autres  un  emplacement  de  marchés.  Il  est  bien  regrettable  < j 1 1 « •  ce 
golfe  de  Laconie  n'ail  pas  un  porl  du  nom  de  Pylos.  Tout  alors  s'expliquerait 
dans  le  voyage  de  Télémaque.  Sa  barque,  ayanl  contourné  le  Matupan,  viendrait 
accoster  à  la  Pylos  laconienne.  Une  étape  de  trente  ou  quarante  kilomètres 
conduirait  nos  gens  à  Phères.  Une  autre  étape,  moins  longue,  les  mènerait  à 
Sp;u  li*  que  cinquante  ou  soixante  kilomètres  en  tout  séparenl  «  1 1 1  polie —  M;iis  le 
golfe  laconien  n'a  jamais  eu  de  Pylos. 

La  seconde  Phères  est  messénienne.  A  la  corne  orientale  «lu  polie  de  Messénie, 
elle  est  quelque  peu  distante  de  la  plage.  On  peut  la  considérer  pourtant  comme 
une  ville  maritime.  Les  explorateurs  et  archéologues1  l'onl  retrouvée  dans  la 
plaine  côtière,  sur  l'emplacemenl  actuel  de  Kalamata,  disent  les  uns,  sur  les 
premiers  contreforts  du  Taygète,  au  village  de  Zianitza,  disenl  les  autres  avec 
plus  de  raison.  Elle  occuperait  le  sommet  d'une  colline  qui,  d'un  côté,  tient 
aux  montagnes  et  qui.  suc  sou  autre  face,  domine  presque  à  pic  la  vallée  d'un 
torrent  côtier.  Peu  s'en  faut  que  les  barques  puissent  remonter  jusqu'en  cet 
endroit.  Cette  Phères  messénienne,  à  vue  de  carte,  attire  les  regards  des  géo- 
graphes de  cabinet.  Suc  une  carte,  toute  difficulté  disparaît.  Nous  savons  que  la 
Messénie  possède  un  porl  de  Pylos  en  sa  rade  de  Navarin,  el  la  Messénie  est 
voisine  de  Sparte.  Si  l'on  tire  une  ligne  droite  de  Sparte  à  la  Pylos  messénienne, 
notre  ville  de  Phères  est  juste  au  milieu  du  parcours.  Voilà  donc  l'étape 
nécessaire  entre  la  rade  de  Navarin  el  la  plaine  de  l'Eurotas.... 

Il  y  a  bien  une  troisième  Phères  en  Achaïe.  suc  une  conte  qui  mène  de  la  mer 
aux  villes  de  l'intérieur.  Celle  Phères  pourrait  à  la  rigueur  servir  d'étape  vers 
la  Pylos  d  Ëlide  :  si  Télémaque  débarquait  à  une  échelle  du  golfe  de  Corinthe, 
il  pourrait  traverser  d'abord  la  Phères  achéenne,  puis  atteindre  cette  Pylos.  Mais 
il  suffit  d  énoncer  l'hypothèse  pour  en  voie  l'invraisemblance  :  dans  V odyssée. 
Télémaque  débarque  à  Pylos  avant   d'arriver  à  Phères.   D'ailleurs,   la   Pylos 

1.  Cf.  Paus.,  IV.  16,  8;  III.  -J.  6. 

2,  Cf.  Frazer,  Pausamas,  III.  p.  121-422. 
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il  I  Iule  esl  .i  trente  ou  trente-cinq  kilomètres  de  la  côte,  cl  la  Pylos  « >i I \ ----.«'•t'i m i<i 
il<»ii  iMii-  un  porl  où  les  vaisseaux  viennent  aborder.  Sûrement,  la  Phèrcs 
il  Vchnle  el  la  Pylos  éléenne  doivent  être  écartées  de  nos  recherches. 

In  résumé,  la  seule  Messénie,  semble-t-il,  peul  nous  ofl'rir  sur  une  route 
continue  les  trois  étapes  «lu  voyage  odvssécn,  Pylos  au  bord  de  la  mer,  Phères 
au  milieu  «lu  trajet,  Sparte  à  l'autre  bout.  A  vue  de  carte,  le  problème  esl 
il u  Cette  Pylos  messénienne  est,  en  outre,  la  seule  Pylos  que,  depuis  les 
temps  helléniques,  la  renommée  ait  jamais  connue.  Les  guerres  entre  Spartiates 
cl  Uhéniens  tournèrent  vers  cel  Ilot  de  Sphaktérie  tous  les  yeux  de  la  Grèce. 
\  travers  les  siècles,  mil  désormais  ne  |>ui  ignorer  le  nom  el  remplacement  de 
ce  Waterloo  Spartiate.  Le  Péloponnèse  eut  une  Pylos,  comme  l'Attique  avait  un 
Marathon,  el  la  Béotie,  une  Platées.  C'esl  vers  la  se  |t>  Pylos  messénienne 
qu'Anciens  cl  Modernes  regardent  dès  que  le  nom  esl  prononcé.  C'est  chez  elle 
qu'au  temps  de  Pausanias  déjà,  les  touristes  allaient  visiter  la  grotte  et  les 
ctables  de  Nestor1.  C'esl  chez  elle  que  Schliemann  espéra  trouver  une  autre 
Mvcènes*.  L'échec  complet  de  ses  fouilles  doit  nous  Paire  réfléchir.  Parmi  les 
Anciens,  il  esl  certain  que  le  troupeau  «les  touristes  admirait  en  cet  endroit  les 
ruines  de  la  Porte  Nelécnne.  Mais  les  gens  avisés,  Strabon  el  1rs  Plus  Homé- 
riques, avaient  d'autres  idées.  C  esl  à  la  Pylos  triphylienne  qu'ils  reportaient  le 
débarquement  de  Télémaque.  C'esl  au  Sud  de  l'Alphée,  au  pied  du  Samikon, 
près  du  sanctuaire  de  Poséidon  Samien,  qu  ils  cherchaient  la  plage  «le  sables 
fréquentée  par  les  barques  homériques,  tô  8    ispèv  toû  Saixîou  Qoveioûvo;  xal  o 

/.y-"    y.'j-'j    5p uo;    el*    8v    xaT^vôr)     \'  t~hï\).'j:/'j^  ".    A    I  appui    de    cette    opinion,    le 

graphe  me  semble  avoir  donné  quelques  raisons  de  poids.  Je  renvoie  le 
lecteur  une  l"i^  puni-  toutes  à  ce  chapitre  du  MM''  livre  de  Strabon.  Je  ne  ferai 
le  plus  souvent  que  reprendre  el  développer  sa  thèse;  je  ne  la  corrigerai  qu'en 
mi  point  secondaire  :  Strabon  cherchai!  les  ruines  de  la  Pylos  triphylienne  sur 
lr>  collines  continentales  à  trente  stades  de  la  mer,  au  Sud-Est  du  promontoire 
Samikon :  je  le>  crois  plus  voisines  de  ce  promontoire,  à  quelques  mètres 
seulement  de  la  plage —  Mais  suivons  la  méthode  des  Plus  Homériques  : 
étudions  mol  par  mot  le  récit  de  la  Télémakheia,  la  traversée  maritime  d'abord, 
le  voyage  terrestre  ensuite. 


Donnez-moi,  dit  Télémaque  aux  prétendants,  un  vaisseau  el  vingl 
rameurs  :  je  veux  aller  ,:i  Sparte  el  à  la  sablonneuse  Pylos,  pour  m'informer 
d'1  lysse  mon  père.  •  Les  prétendants  refusent.  Mais,  à  leur  insu,  Athèna  sous  la 


I    Pans  .  l\    "*•    l      i    I  i  .i/.-i.  Patuaniat,  III  p.  156  el  »uiv. 
!i    Chron    d'Orient    I    p   560 
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ligure  ilf  Mentor  organise  le  voyu|  <■    I  Ile  .m  un' i  imit,  /',  /  Ooy, /.  réunit  un 

équipage  do  volontaires,  l'ail  tirei  lu  vaitiHomi  i  H"i  ul  l'amène  pi  qu'à  l'entrée 
du  poil.  Puis  elle  revient  mi  palais  chercher  les  provi  ions  du  roule  ijiic  Ici»' 
iiiuciuc  ;i  | m  « ■  | » . 1 1 1 ■  i • . .  Les  hommes  pi  l'iiiM'iii  leur  charge  de  l'urine  el  de  vin. 
(•m  redescend  à  ta  mer.  Sur  In  plage,  on  eoutourue  le  porl  el  l'on  va,  .<  pied, 
jusqu'au  bord  <ln  goulol  où  le  navire  esl  ancré.  On  arrime  le  provi  ion  .  'm 
embarque  l « > 1 1 1  le  monde.  Mentor  el  Télémaque  vonl  s'asseoir  ^ui  le  château 
d'arrière,  ïxpia  ïïouuvtjç  (nous  reviendrons  sur  tous  ces  termes).  L'é(|iii| 
prend  place  sur  les  bancs  de  galère.  Télémaque  commande  la  manœuvre  el  lui 
hisser  If  mût.  Alhèna  suscite  alors  un  bon  venl  Frais  du  N.-O.,  mi  zéphire 
sans  risées  contraires,  ixpoô)  Çiœupov,  i|iii  tape  en  plein  dans  la  voile.  Le 
bateau  file  «  sur  la  peau  de  l'eau  ".  comme  disent  les  gens  de  Marseille.  Toul 
étant  bien  arrimé,  hissé  ou  largué  à  bord,  ou  laisse  le  pilote  el  If  venl  mener  If 
navire.  Ou  s'assied  eu  rond  cl  Ton  se  mel  à  boire.  Toute  la  nuil  et  même  à 

l'aurore,  un  navigue  ainsi Quand  parait  le  soleil,  ils  atteignent  Pylos,  la  ville 

bien  bâtie  de  Nélée. 

J'ai  insisté  sur  les  détails  de  cette  manœuvre.  Il  faudrait  en  commenter 
chaque  mol  pour  eu  montrer  l'exactitude  matérielle  :  ceux  qui  parlent  des 
imaginations  homériques  toucheraient  alors  du  doigl  la  vérité  du  moindre 
détail.  Télémaque  s'embarque  la  nuil.  C'est  au  coucher  du  soleil  que  Mentor  esl 
allé  dans  le  fond  du  port  reconnaître  son  croiseur  et  son  équipage.  Pendant 
qu'il  l'ait  joui'  encore,  on  lire  le  croiseur  du  fouillis  des  barques  halées  sur  la 
plage  ou  balancées  à  Ilot.  A  la  nuit,  on  l'amène  en  ramant  jusqu'au  goulet 
et  on  l'ancre  presque  en  haute  mer.  sous  le  dernier  promontoire.  Mais.  là.  on 
attend  quelques  heures,  ('.'est  longtemps  après  le  coucher  du  soleil  à  la  nuit 
pleine,  à  la  nuit  noire. 

où?z~6  t'  t.ÉÀIOw  tx'.oojvto  ~z  ~-)~'j:.  AYUiaî, 

que  Télémaque  vient  à  bord  et  qu'on  hisse  la  voile.  Dans  la  langue  odysséenne, 
la  périphrase  «  le  soleil  était  couché  et  toutes  les  rues  s'emplissaient  d'ombre  » 
désigne  une  heure  aussi  précise  que,  dans  la  langue  postérieure,  telle  péri- 
phrase analogue  :  «  l'heure  où  l'agora  bal  son  plein  ».  C'est  l'heure  de  la  nuit 
noire.  Au  soleil  couchant,  une  moitié  des  rues  restent  encore  éclairées  par  les 
layons  obliques.  Vient  le  crépuscule  cl  toutos  les  rues  s'emplissent  de  lumière 
diffuse  où  les  ombres  se  noient.  Puis,  lentement,  les  ombres  semblent  sourdre 
et  monter  de  la  terre;  à  mesure  que  s'avance  la  nuit,  sous  le  ciel  claie  encore, 
elles  envahissent  et  remplissent  les  rues  basses,  puis  les  rues  hautes:  elles 
couvrent  enfin  toute  la  ville:  «  quand  toutes  les  rues  sont  pleines  d'ombre  », 
c'est  la  nuil  noire,  deux  ou  trois  heures  après  le  coucher  du  soleil. 

('.'esl  l'heure  favorable  aux  embarquements.  C'est  l'heure  que  choisit  Télé- 
maque. C'est  l'heure  (pie  choisiront  les  prétendants  quand  ils  iront  guetter  sou 

\.    BERARD.    —    I.  à 
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retuui  dans  I*'  (.m. il  il  Ithaque  :  au  coucher  «lu  soleil,  ils  me  tien  I  aussi  leur 
navire  à  tint  cl  l'amenenl  eu  ramanl  sous  le  promontoire  du  goulet;  lit.  tout  en 
préparant  leur  souper,  ils  attendent  la  nuit  nuire  pour  sortir;  quand  la  nuit  est 
venue,  ils  s'embarquent  et  se  lancent  sur  les  sentiers  humides'  ».  C'est  encore 
l.i  même  heure  que  choisiront  les  Phéaciens  pour  rembarquement  d'Ulysse*. 
Iiepuis  l'aurore.  ils  ont  fait  les  préparatifs  du  départ.  Dès  le  matin,  le  vaisseau, 
lire  .1  la  mer,  est  amené  jusqu'à  l'entrée  du  port.  Le  chargement,  descendu  »  I  *  * 
la  ville  haute,  est  arrimé  sous  les  bancs  des  rameurs.  Tous  les  cordages  et  tous 
-  sont  mis  en  place;  le  mât  est  dressé,  les  rames  attachées.  Quand  le 
navire  est  tout  prêt  à  mettre  à  la  voile,  on  I  ancre  près  <lu  goulet;  un  poste 
demeure  pour  la  garde  à  bord  :  le  reste  de  l'équipage  regagne  le  palais  d'Alkinoos. 
roui  le  jour,  on  boit,  on  mange,  on  chante,  on  danse.  C  est  la  dernière  »  bordée  » 
;i\;mi  l'embarquement.  •  Mais  souvent  Ulysse  tournait  la  tête  vers  le  soleil 
encore  haut;  il  désirait  le  voir  se  coucher  plus  vite,  tant  il  avait  hâte  de  partir. 
Comme  désire  son  souper  l'homme  qui  loul  le  jour  derrière  ses  bœufs  a  mené  l;i 
lourde  charrue;  c'est  pour  sa  joie  que  le  soleil  couchant  va  ramener  l'heure  du 

repas \insi  pour  Ulysse  ce  fut  une  joie  que  le  coucher  du  soleil.  »  Après 

l'échange  des  derniers  toasts  officiels,  1rs  Phéaciens  envoient  le  héros  à  bord.  La 
nuit  noire  est  venue.  A  peine  installé  sur  le  château  d'arrière,  Ulysse  se  couche 

el  s  endort.  Le  vaisseau  quitte  la  rade  en  pleine  nuit Et  c'esl  encore  à  la  nuit 

noire,  le  -~ < < I « •  i I  couché,  el  toutes  les  rues  pleines  d'ombre,  < 1 1 1 <*  le  corsaire 
phénicien  quittera  le  port  de  Su  i;r'  : 

île  formule,  qui  ne  se  rencontre  p;is  dans  ['Iliade,  apparaît  sept  fois  dans 
yssée  el  toujours  pour  marquer  le-  étapes  d'un  voyage  :  ch.  II.  388,  erobar- 
pienieiii  de  Télémaque;  ch.  III.  187  »-t  î!>7,  arrivée  à  Phères  el  à  Sparte;  ch.  XI, 
12.  arrivée  d'Ulysse  chez  les  Morts;  ch.  W.  185,  296  et  171,  retour  de  Télé- 
maque a  Phères  puis  au  cap  Pheia,  el  embarquement  du  corsaire  phénicien.  Le 
poète  odysséen  s'adresse  à  un  auditoire  de  marins  :  il  parle  leur  langue.  Parmi 

les  matelots  ioniens,  cette  formule  dev;iil  être  Courante  H  cette  heure  familière. 
Voici  une  page  de  nos  Instructions  nautiques*  sur  le  régime  des  vents  dans  les 
eaux  grecques;  elle  va  nous  donner  la  raison  de  ces  embarquements  nocturnes: 

\  I  STS.  -    Pendant  l'été,  sur  la  côte  que  bordent  les  Iles  Ioniennes,  les  vents  du  N.-O. 
i  li    zéphire  homérique)   prédominent,  el  pendant  l'hiver,  ceux  de  S.-E.   En  été, 
lorsque  le  temps  est  établi  rt  le  baromètre  haut,  les  brises  de  terre  el  les  luises  de  mer 
uccèdenl  avec  assez  de  régularité. 

isi  m    rnuu  souille  des  montagnes  à  travers  les  vallées  el  se  fait  sentira  une 
distance  plus  ou  moins  grande  de  la  côte,  selon  la  saison,  quelquefois,  mais  très  rare- 

I.  Odifi       i 

Mil    :.  el  uiiv. 
.:i 
;   /  601,  p.  1-3 


Uni    Ils     |)|      Mil;     II     K<>!    MM       I  I   1,111 

nii'iii,  1118(11111  -<•  milles  ,ni  large»;  Kèiièriilemeul    un  influence  ne     étend  pu    un  iIM/i  du 
lu  1 1 1 1 1 1 < -    Cotte  brise  esl  Faible  sm  lu  côte  il  l  pin1  clic   ouffle  du  Nord  iu  N.-l    l  lli    1 

love  doux  < m  1  trois  heures  après  le  couchoi  du   0I1  il  el  m  iite  d'înten  ité  ju  qu  ipn 

minuit;  elle  fraîchit  de  nouveau  a  mesure  que  le  soleil     élevé  nu-dr    h    tic  l'horizon, 
en  1 1 1 1 1 1  -<  1 1 1    . 1 1 1 1  de  quelques  (junrl     vei     M    l,  ju  que  vei     0  licure    du  mutin;  aprô 
quoi  elle  tombe  el  lu  brise  de  mer  lm  Buccèdc 

I ,  I M  it  vi  10   ni'    BRISE   ni:   Ml  u  riiiiiiiii'inv  j  si'  l.iuv    -  <  •  1 1 1 1 1  •  de  I  '•    s    0,   Il  11    \     I)         i"  i  lit 

nii'iii  vers  lo  heures  du  matin,  quelquefois  une  heure  ou  deux  plu-  tôt,  uiui    nireiucul 
après  midi.  Elle  augmente  d'intensité  pondant  les  deux  ou  trois  première    heur<    pour 
atteindre  sa  plus  grande  Force  vers  3  heures  de  l'après  midi  où  elle  souffle  lin  .  oui 
décroll  graduellcmenl  el  meurl  une  heure  ou  deux  après  le  coucher  du  soleil. 

Le  venl  prédominanl  de  l'été,  qui  souffle  de  l'O.-S.-O.  au  N.-O.,  appartient  1  la  colonne 
d'air  qui,  entrant  par  le  détroit  de  Gibraltar,  traverse  la  Méditerranée  dans  tout 
longueur  jusqu'à  la  Palestine,  Ce  vent,  qui  esl  général  en  juillet  el  août,  est  accompagné 
d'une  atmosphère  claire  (sèche  en  Grèce)  el  varie  en  direction  pendant  la  journée;  il 

s'écarte  de  sm  direction  normale  el  s'infléchit  vers  le  Sud  pendant  la  inatini 1  revient, 

par  degrés,  vers  le  Nord,  où  il  reste  fixe  pendant  la  nuit. 


Dans  toutes  les  eaux  grecques,  il  en  est  ainsi  :  «  En  général,  pendant  I  été  el 
par  les  beaux  temps  d'hiver,  répètenl  les  Instructions  nautiques  de  I  Archipel, 
les  luises  alternatives  de  terre  el  de  mer  prédominent  dans  les  différents  golfes. 
La  brise  de  mer  commence  à  entrer  dans  ces  golfes  vers  dix  heures  du  malin  el 
tombe  vers  le  coucher  du  soleil  ;  la  brise  de  terre  se  lève  vers  onze  heures  du 
soir1.  »  du  comprend  pourquoi,  destinés  vers  le  Sud-Est,  les  vaisseaux  d'1  lysse 
el  de  Télémaque  partent  des  eûtes  insulaires  à  la  nuil  cluse,  après  onze  heures 
du  soir.  Tout  le  jour,  la  luise  de  mer  esl  «  entrée  dans  les  golfes  ».  bloquant  les 
navires  au  port.  Elle  tombe  au  coucher  du  soleil  et  Ton  a  trois  ou  quatre  heures 
de  calme  plat  :  c'est  le  moment  propice  pour  mettre  le  navire  à  Ilot  el  l'amener 
en  ramant  au  dernier  promontoire.  Mais  là,  il  faut  encore  attendre  plusieurs 
heures  jusqu'au  lever  do  la  brise  de  terre,  qui,  soufflant  des  monts  vers  le  large, 
va  pousser  le  navire  dans  la  haute  mer.  Avec  cette  brise,  on  partira  vent  arrière 
et  voiles  pleines, 

Avec  celle  luise,  on  marchera  vite  et  droit.  Son  influence  se  l'ail  sentir  à 
dix  milles,  parfois  à  vingt  milles  au  large.  Elle  diminue  d'intensité  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  de  la  côte.  Elle  finit  par  disparaître  quand  on  atteint  la  haute 
mer.  Mais  alors  elle  esl  remplacée  par  les  vents  du  large  et,  dans  ces  régions, 
durant  l'été,  ce  sont,  disent  les  Instructions  nautiques,  les  vents  du  Nord  qui 
régnent  pendant  la  nuit.  Donc,  en  partant  le  soir  vers  onze  heures  des  îles 
Ioniennes,  les  vaisseaux  s'en  vont  droit  au  Sud  vers  le  Péloponnèse  avec  l'assu- 
rance d'un  venl  continu,  qui  toute  la   nuit  les  portera  dans  la  même  direction. 

I.  Instruct.  iiaut.,  n°  691,  |>.  105. 
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li  l.i  i-m'  île  lent  il  abord,  puis  les  vents  du  large  feront  la  besogne,  sans  qu'on 
.ni  .1  tirer  des  bordées  ou  seulement  à  changer  la  voilure.  Une  lois  le  mal  dressé 
el  les  voiles  établies,  on  laisse  travailler  le  venl  el  le  pilote.  . 1 1 1 ~- » )  1 1  " ; i  l'aube,  que 
tout  le  monde  boive  ou  dorme!...  Mais  attention  au  lever  •  1 1 1  soleil,  si  l'on  doil 

débarquer  !  Il  faul  entrer  en  rade  avant  la  chaleur  il atin.  A  l'aube  blanche, 

il  esl  facile  «I  entrer  :  ■  La  luise  de  terre  décroil  aloi*s  el  tourne  au  calme  ». 
hiii.uii  celte  accalmie,  il  Faut  donc  se  hâter  vers  le  port.  Car,  le  soleil  levé,  la 
brise  de  terre  va  fraîchir  à  nouveau  et,  soufflant  vers  le  large,  elle  rendra 
difficile  l'accostage.  Puis,  durant  la  matinée,  sa  violence  toujours  croissante 
repoussera  vers  la  haute  mer  les  retardataires  et  les  insouciants.  Elle  ne 
tombera  ensuite  qu'à  neuf  ou  dix  heures  du  malin.  C'esl  donc  à  l'aube  blanche 

qu'il  laut   atterrir  pour  aborder  au  lever  <lu  soleil Reprenez  le  voyage  il»' 

rélémaque  et  dites  si,  de  point  en  point,  1rs  recommandations  de  nos  Instruc- 
tion* nautiques  ne  sont  pas  suivies  par  les  marins  de  VOdyssèe, 

Notez  bien  maintenant  la  durée  <l«'  ce  voyage  maritime.  Partis  avec  la  luise  de 
terre,  deux  ou  trois  heures  après  le  coucher  du  soleil,  arrivés  à  l'aube  déjà 
pleine,  nos  gens  n'ont  passé  que  huit  ou  neuf  heures  sur  l'eau.  Aujourd'hui, 

pour  aller  d  Itliaipie  en  l.aiiniie  avec  nos  vapeurs  les  plus  rapides,  nous  met- 
trions le  douille  nu  le  triple  de  ce  temps.  Il  ne  laul  pas  crier  pourtant  à  l'invrai- 
semblance du  récit  homérique  :  il  esl  plus  sage  de  considérer  que  ces  navigations 
primitives  différaient  entièrement  des  nôtres.  Elles  m'  suivaient  pas  les  mêmes 
chemins.  Aujourd'hui,  nous  irions  d'Ithaque  en  Laconie  par  le  Sud  du  Pélopon- 
nèse, en  doublant  Modon  el  le  Matapan.  Nous  ferions  sur  mer  une  centaine  de 
lieues.  Kt  voilà  qui  n'esl  pas  dans  les  habitudes  des  \ieu\  navigateurs.  Car  si 
l'on  étudie  les  navigations  anciennes  el  surtout  1rs  navigations  primitives,  il 
semble  qu'une  loi  générale  s  en  puisse  dégager,  qui  toujours  el  partout  les 
différenciera  profondément  des  nôtres. 

Nu-  grands  vaisseaux  confortables,  spacieux,  solides,  et  que  nous  dirigeons 
presque  à  nuire  guise,  sont  aptes  aux  longues  traversées.  Ils  les  rendent  pos- 
sibles ei  préférables.  Notre  commerce  intercontinental  emprunte  toujours   la 

Voie  de  nier  ma. ri  nui    pniir  la  nulle  de  lerre  mini  nui  ;    je  \eu\   dire  qu'il  n  liésile 

jamais  à  entreprendre  une  longue  navigation  pour  éviter  un  charroi  d'égale 
longueur  ou  même  de  longueur  sensiblement  moindre.  C'esl  que  la  mer  esl 
pour  nous  la  voie  la  plus  directe  el  la  moins  coûteuse.  I  ne  fois  embarqués, 
marchandises  de  frel  el  passagers  du  commun  restent  à  bord  jusqu'à  l'escale  la 
plus  voisine  <\<'  leur  destination  dernière.  Seuls,  quelques  passagers  de  marque 
el  quelques  marchandises  de  luxe  débarquent  au  premier  porf  où  vient  s'offrir 
une  nmie  terrestre,  à  Lisbonne,  à  Brindisi,  à  l'extrémité  des  presqu  des  nu  des 
continents,  et,  par  de  longues  routes  terrestres,  gagnent  en  voitures  rapides  les 
marchés  el  les  capitales.  La  mer  est  pour  nnus  le  grand  chemin  :  Marseille  et 
•  ■•■m'-  -—  < •  1 1 1  toujours  les  grands  ports  d  embarquement  vers  l'Asie  la  plus 
lointaine;  Brindisi  n'attire  que  les  privilégiés  de  la  Malle  des  Indes. 


HOI  I  i  s    ni     \n  li    I  I    imi  mm     i  i  i:i;i 

l'uni  les  navigateurs  do  VOdytHt'c,  In  moi  n'e  i  que  lu  eutiei  •  i  *  /  >{n 
Leurs  petits  bateaux,  à  voilon  ou  .1  raine  .  mil  légei  prompt  .1  rlinvirci 
|m-ii  spacieux,  pou  capacca,  m. il  pontés,  m  bùi  m  confortable  II  n'onl  pu 
do  boussole  ol  bo  dirigont  surtout  pnr  les  vues  de  côtes.  •  <■  t  chose  terrible  pou  1 
eux  que  In  limite  mer  cl  les  longues  traversées  :  «  ••  dieux,  tu  médite  ma  perle, 
loi  qui  veux  que  sur  un  radeau  j'affronte  !<•  gouffre  terrible,  le  grand  iihlme  de 
la  inor,  que  les  vaisseaux  eiix-mômes,  poussas  par  le  venl  des  dieux,  ne  peuveiil 
pus  l*i*:i  1  ■« * 1 1  ■  ■* ."  »  lie  plein  gré,  infime  avec!  un  vcnl  favorable,  jamais  un  rie 
s'aventure  sur  cel  abîme  redouté,  On  reste  le  plus  longtemps  possible  sui  le 
solide  plancher  terrestre.  On  contourne  par  terre  les  golfes  el  les  rades  au  lieu 
de  les  traverser.  On  enfile  les  presqu'îles  jusqu'au  bout,  môme  quand  elles 
son  1  très  longues.  On  « *« >  1 1 1 m*  les  isthmes  de  part  en  part,  môme  quand  ils  sont 
Mrs  larges.  Ou  l'ail  plusieurs  journées  de  route  pour  éviter  quelques  heures  de 
haute  mer.  S'il  l'ai  il  malgré  loul  se  résigner  à  l'aventure  périlleuse,  encore 
s'eflorce-t-on  île  la  réduire  au  strict  minimum  :  nu  ne  quitte  la  rive  qu'au  pro- 
montoire extrême;  on  se  hâte  d'atterrir  au  cap  le  plus  avancé. 

Nous  aurons  par  la  suile  vingt  exemples  de  ces  navigations  minima  pour  une 
rouie  de  terre  maximum.  .Nous  verrons  que  le  «  sentier  humide  »  n  est  jamais 
que  le  complément  1I11  grand  chemin  solide.  Durant  toute  l'antiquité,  il  ni  esl 
ainsi  :  môme  aux  temps  gréco-romains,  il  esl  impossible  de  rien  comprendre 
aux  voies  de  commerce  les  plus  fréquentées,  si  l'on  ne  veut  pas  recourir  à  cette 
loi  que,  pour  la  commodité  du  langage,  nous  appellerons  la  «  loi  des  isthmes 
traversés  ».  Cette  loi  régit  plus  strictement  encore  les  navigations  primitives  :  si 
I  on  n'en  tienl  pas  compte,  l'établissement  du  phénicien  Kadmos  à  Thèbes  peut 
semblera  lion  droit  légendaire.  -Nous  invoquerons  souvent  eetle  loi;  il  faut 
donc  une  lois  pour  loules  la  bien  établir  sur  des  exemples  typiques.  Ces 
exemples  bien  expliqués  montreront  ensuite  dans  le  voyage  terrestre  de  Télé- 
maque,  non  plus  le  roman  géographique  que  certains  imaginent,  mais  un  itiné- 
raire réel,  familier  aux  marchands  de  ces  temps  anciens  :  la  route  terrestre 
de  la  Télëmakheia  est  d'une  description  aussi  matériellement  exacte  que  la 
traversée  maritime. 


* 
*  * 


Voici  d'abord  un  texte  de  Thucydide.  Durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  les 
Spartiates  occupent  Dékélie  :  tout  aussitôt  l'approvisionnement  d'Athènes  devient 
difficile,  parce  que  les  Athéniens  tirent  leurs  vivres  de  l'Eubée*.  Prenez  une 
carte  de  l'Attique  et  relisez  ce  texte.  Dékélie  est  une  forteresse  de  l'intérieur,  en 
terre  ferme,  loin  de  la  côte,  à  égale  distance  de  toutes  les  mers  athéniennes. 
Quelle  influence  peut  donc  avoir  sur  le  commerce  maritime  la  prise  de  cette 

I.  Odyss.,  V.   174-176. 

'2.  Thucvd.,  VII.  27-28.  Sur  toul  ceci,  ci.  Frazer.  Pausanias,  11.  p.  iii"  cl  suiv. 
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r. » 1 1 .  i . -^ — . •  continentale?  Uhenes  esl  encore  maîtresse  de  la  nier  :  elle  a  dans  le 
c  un  pu  ri  bien  défendu  el  une  flotte  nombreuse  i|ni  assure  à  ses  convois  ou 
,ni\  convois  étrangers  le  libre  usage  des  détroits  menant  vers  l'Eubée.  Les 
marchés  eubéens  qui  ravitaillent  Vthènes  sont  des  poils  insulaires  à  l'abri  de 
toute  insulte  Spartiate.  Quelle  influence  peul  donc  avoir  la  prise  de  Dékélie  sur 
les  arrivages  de  l'Eubée'?  les  bateaux,  qui  viennent  de  Chalkis  ou  d'Érétrie,  en 
descendant  l'Eu  ripe,  en  contournant  I  Utique  el  le  Sounion,  arriveront-ils 
moins  sûremenl  au  Pirée?  En  sens  inverse,  1rs  bateaux  qui  remontenl  du  Pirée 
-ri  ont-ils  ;u  i  étés  dans  loin  traversée  vers  Marathon  el  l'Euripe?  Les  conceptions 
et  habitudes  de  noti*e  commerce  nous  rendraienl  incompréhensible  le  texte  de 
Thucvdide  :  tanl  que  la  mer  reste  libre,  les  marchés  athéniens,  croyons-nous, 
peuvent  regorgei  de  provisions  eubéennes.  Mais  le  texte  môme  de  Thucydide 
nous  révèle  des  habitudes  toutes  différentes,  car  l'auteur  ajoute  que  c'est  par 
voie  de  loin'  que  les  blés  d'Eubée  arrivaient  alors  aux  Athéniens. 

Chargés  à  Chalkis  ou  à  Erétrie  sur  dos  barques,  les  blés  franchissaient  le 
détroit  aux  points  les  plus  resserrés.  Par  les  voies  de  mer  les  plus  courtes,  ils 
venaient  débarquer  on  face,  sur  la  côte  de  Béotie  on  d'Attique,  à  Aulis,  Délion  ou 
Oropos  :  Oropos  surtout  était  le  grand  marché  des  subsistances  eubéennes.  Ils 
prenaient  alors  la  route  de  terre.  \  dos  d'ânes  ou  de  mulets,  par  le  col  de 
Dékélie,  il-  franchissaient  le  Parnès  el  descendaient  vers  la  plaine  d'Athènes. 
Dékélie,  qui  tient  le  col,  disposait  doue  de  celte  roule  terrestre.  Occupée  par  les 
maraudeurs  Spartiates,  Dékélie  gêne  ou  interrompt  le  trafic  des  caravanes  et  le 
ravitaillement.  Les  arrivages  d'Eubée  doivent  prendre  la  route  maritime,  faire 

lr  i du  Sounion  et  s'en  aller  par  mer  jusqu'au  Pirée.  <>r  celle  roule,  dil 

Thucydide,  esl  bien  moins  rapide  et  bien  plus  coûteuse,  r,  ts  tûv  ô-'.Ty,o-û.)v 
-jyj-/.',)v,i,  ./.  -i,:  Eùêoîa;,  npÔTepov  bx  tou  'Qpamoû  xaxa  yt|v  8ia  rï,;  AexeXeîaç 
'r/z-'jy  ',j-j,  -;-.•.  Soûviov  y.j-.i  BàXaauav  tcoXutcXtjç  èYtYveTo.  Il  esl  impossible 

d'exprimer  en  n -  de  mots  le  contraire  de  toutes  nos  conceptions.  Jusqu'au 

milieu  du  \i\  siècle,  jusqu  à  l'installation  des  grandes  marines  à  voiles  ou  ,;i 
vapeur,  c'est  pourtant  la  conception  des  Anciens  qui  subsiste  :  la  voie  de  mer 
reste  la  plu-  coûteuse  et  la  plu-  longue. 

En  conservant,  eu  effet,  l'exemple  d'Athènes  el  de  ses  relations  avec  l'Eubée, 
•  m  peut  voir  qu'aux  wh"  ri  vrm*  siècles  encore,  la  rimie  de  Dékélie  esl  le  chemin 
ordinaire.  De  Nègrepont,  Paul  Lucas  veut  aller  visiter  Athènes  :  une  barque  lui 
fait  passer  le  détroit  en  face  d'Egripo  (Chalkis);  puis,  a  cheval,  il  longe  la  côte 
béotienne  el  franchit  le  Parnès  «  au  long  de  chemins  raboteux  qui  lui  donnent 
bien  de  la  peine'  ».  Il  suit  donc  la  rouir  du  commerce  ancien  :  le  vieux 
Barque,  dans  -a  Description  de  lu  Grèce,  se  plaignait  déjà  >\r  ces  mêmes 
chemins  raboteux  entre  Oropos  et  Athènes,  npoaàvcï)  navra*.  Mais,  au  temps  de 
P.  Lucas,  cette  route  n'est  suivie  que  par  les  convois  militaires  et  les  courriers 
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Photogravure  de  la  carte  marine  n°  M.j7. 
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hn  ,-s.  \n  tomp    de  Dicfflarquo,  <  < ■  i . 1 1 1  ■  te  de  caravane  .  bien  pourvue  du 

cuhnrots  et  do  I nos  niilior)(C!     Vthènc»,  ville continentale,   i    i*e  entre  le    deux 

iiiris,  ;i\.ui  on  réalité  deux  porl  .  deux  échelle  .  le  Pirée  sur  lu  mei  du  Sud, 
Oropos  sur  lu  mer  du  Nordy  Du  l'échelle  il  Oropos  vei    le  mari  lié  il  Uh<  ne     1 1 
nulle  de  Dékélie  oiïrnil  alors  le  môme    pectaelc  que   In  route  du   Pirée  vei 
Athènes  aujourd'hui  :  o  chaque  nrhrc  domuinl  un   peu   d'ombre,   auprè     de 
chaque  puits,  un  I, haut  mi  un  petil  café  s  uuvruil  uux  pa   (nul  .  avec  de    buveui 
attublés,  des  files  do  petits  ânes  cl  dos  embarras  de  charrettes.  Comme  le  pin  • 
aujourd'hui,  l'ancienne  Oropos,  au  I >« > 1 1 1   de  cette  route,   étaîl  un  repaire  de 
gabclous  el  de  liions,       que  le  diable  1rs  emporte! 

rcàvteç  -:'/.<•>■/ y.,  nàvreç  tiviv  i^r:;' 
xâxov  téXoc  vévoiTO  toîc  Qoumfoiç1. 

Il  suffit  de  lire  en  unie  le  texte  <  1  »  *  Dicœarque  pour  \  «  »i  r  que  je  u  ai  rien  ajouté 
à  sm  peinture.  Si  l'on  veul  bien  maintenant  déduire  l<"-  conséquences  probables 
d'un  Ici  étal  de  choses,  je  crois  < 1 1 it>  l'on  découvrira  sans  peine  la  raison  de  quel- 
ques particularités.  Oropos  esl  en  terre  béotienne  el  pourtant  les  gens  d'Oropos, 
ajoute  Dicsearque,  «  renient  leur  béotisme;  ils  veulenl  cire  des  Athéniens  en 
Béotie  ».  Sans  méjuger  ces  cœurs  helléniques,  on  peut  croire  que  les  bénéfices 
de  la  caravane  inclinaient  surtout  vers  Athènes  les  cœurs  des  Oropiens.  Inverse- 
ment, il  semble  que  ce  trafic  ait  popularisé  parmi  les  Athéniens  un  culte  venu 
de  Béotie.  A  la  première  fontaine  au  sortir  d'Oropos,  on  rencontrait  le  sanctuaire 
d'Amphiaraos.  C'était  un  héros  local  que  les  indigènes  divinisèrent  et  dont  ils 
inculquèrent  la  dévotion  aux  gens  d'Athènes  et,  par  eux,  à  tous  les  Grecs*.  La 
fortune  de  ce  pauvre  petil  dieu  sérail  surprenante,  n'était  le  voisinage  de  la 
grand'route.  Car  ce  n'était  qu'un  petit  dieu,  mais  fort  utile  au  peuple  des  char- 
retiers, trafiquants,  accapareurs  et  brasseurs  d'affaires.  Il  était  devin.  Il  expli- 
quait les  songes.  Il  donnait  d'utiles  conseils  pour  les  spéculations  à  la  grosse  el 
les  entreprises  de  terre  ou  de  mer.  Il  annonçait  peut-être  les  futurs  arrivages  on 
les  naufrages  de  navires  attendus.  Comme  saint  Antoine  de  Padoue,  dont  le 
regain  de  popularité  prit  naissance  dans  une  boutique  toulonnaise,  Amphiaraos 
retrouvai!  sans  doute  les  objets  perdus.  Aussi  lit-il  sur  place  une  grande  clien- 
tèle el  de  beaux  profits  :  il  put  relever  son  temple,  l'agrandir,  le  décorer  de 
marbres  et  de  statues.  Au  dehors,  il  lit  une  pareille  fortune  dans  l'estime  des 
Athéniens  et  de  tons  les  Hellènes.  Les  inscriptions,  trouvées  sous  les  ruines  du 
sanctuaire,  nous  montrent  que  l'oracle  ne  fonctionnait  pas  toute  l'année. 
L'hiver,  supprimant  la  navigation,  interrompait  aussi  la  caravane  :  l'oracle, 
faute   de  clients,  chômait  et  pouvait  fermer.  Mais  dès   les  derniers   jours   de 

I.  Geogr.  Graeci  Min..\.  p.  100  :  Eîç'Qpwzôv  68àv èXsu8sptj>  p«5ÊÇovr!  z/iwt  -r  ■xz^x;.  -sotïvtt,  -âv-ra. 
iW  -r,  -mv  vwtTaXûasùiv  -0Aj-AT,8îLa  -à  irpôç  tàv  ;iov  lyouo-a  à'ï9ova  xa:.  ivareaûaetç  xiùXikt  xôitov  i',".'-~ 
vsaOat  to?î  ôSoiiropoOatv.  'Il  il  -'j"h:;  -ùv  'Qpuieîuv  tj  voix  ta  Btjxwv  i~i.  asTaooAiov  èpyaaîa,  -ïawxôv 
àvj-ioÔArTo;  -/.:ov:;'.a.  îa  -oaaiôv  /povtov  ivsTt'.ôé'Ccp  TCOVTjpîa  T-.'>T£f)isa;j.;jLî'/T,. 

•J.  Paus.,  1.  34.  Pour  la  rouit'  entre  Érëtrie,  Oropos  et  Athènes,  cf.  Hérod.,  VI,  101, 
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l'hiver,  'lii  le  règlement  du  temple,  le  prêtre  « I •  >i t  être  à  son  poste;  durant  toute 
la  belle  saison,  il  <  1  « > i i  rester  dans  le  sanctuaire,  l\  lu  disposition  des  fidèles,  au 
moins  dix  jours  par  mois,  cl  ne  jamais  s'absenter  quatre  jours  tic  suite1. 

i  m  |ni^  comme  premier  exemple  le  petit  isthme  de  l'Attiquc.  M;ii^  on  n'hési- 
i.ni  pus  devant  l,i  traversée  d'isthmes  beaucoup  plus  larges  :  ici  encore  les 
voyageurs  récents  nous  font  comprendre  telles  traditions  invraisemblables  de 
l'antiquité.  Voici  M.  de  Marcellus  qui,  vers  1820,  veut  se  rendre  tic  Smyrne  ;'< 
Constantinoplc.  Il  tait  d'abord  ce  que  nous  ferions  aujourd'hui  :  il  attend  un 
bateau  cl  un  vcnl  favorable.  «  Mais,  pendant  trois  jours,  je  ne  vis  rien  venir 
qu'un  vent  de  Nord  direct,  lequel  fermait  à  toute  navigation  le  détroit  des  Dar- 
danelles il  la  mer  de  Marmara.  Je  me  déterminai  alors  à  prendre  l;i  voie  de 
terre  el  à  •_ .  «  - 1  n  •  i  à  travers  l'Asie  Mineure  l'échelle  de  Moudania  sur  la  Propon- 
tide,  il  où  le  trajet  maritime  jusqu'au  Bosphore  étail  possible  à  peu  près  en  tout 
temps3.  •  Entre  le  golfe  de  Smyrne  el  le  golfe  de  Moudania,  entre  l'Archipel  el 

la  mer  de  Marmara,  une  route  de  caravi s  a  toujours  été  fréquentée  par  les 

voyageurs  qui  ne  veulent  pas  s'aventurer  dans  les  Dardanelles  capricieuses  : 
pour  les  Turcs,  Brousse  marquait  la  grande  étape  du  commerce  entre  Smyrne  el 
Constantinople. 

\u\  débuts  de  l'histoire  écrite,  ce  sont  les  Milésicns  qui,  les  premiers  des 
Hellènes,  entreprennent  l'exploitation  commerciale  du  Pont-Euxin.  Ils  ont  à  Ions 
les  mouillages,  depuis  Milel  jusqu'à  Trébizonde,  des  comptoirs  ou  tirs  colonies. 
Mais  les  anciens  leur  attribuent  aussi  la  fondation  de  certaines  villes  conti- 
nentales :  Skepsis  au  milieu  de  l'Ida  esl  d'origine  milésienne.  Cette  tradition 
semble  indigne  de  foi.  Suivez  pourtant  la  roule  terrestre  qui  unirait  le  golfe 
il  \ilr,nii\iiioii  sur  l'Archipel  au  golfe  de  Kyzique  sur  la  Marmara  :  au  long  de 
celle  roule  qui  sérail  exactemenl  parallèle  à  notre  rouie  Smyrne-Moudania, 
vous  verrez  que  Skepsis  esl  justement  l'étape  médiane, à  égale  distance  des  deux 
mers.  Comme  M.  de  Marcellus,  les  Milésiens  avaienl  à  compter  avec  les  vents  du 
Nord  qui  ferment  le  détroit.  Comme  M.  de  Marcellus,  ils  se  lassaient  d'attendre 
une  accalmie  ou  une  saute  favorable;  car  ces  vents  du  .Nord  ou  du  Nord-Esl  sonl 
les  vents  dominants  de  l'été;  ils  régnent  pendant  presque  toute  la  saison  navi- 
gante. Comme  M.  de  Marcellus,  les  Milésiens  coupaient  l'isthme,  d'une  mer  à 
huître.  Mais  peu  sûrs  de  l'amitié  des  indigènes,  ils  avaienl  choisi  le  trajet  le 
plus  courl  :  quittant  le  dernier  golfe  de  l'Archipel,  ils  allaient  retrouver  le 
premiei  golfe  de  la  Marmara. 

I  lut-il  montrer  encore,  par  d'autres  exemples,  que  cette  traversée  des  isthmes, 

[rcs  nu  resserrés,  esl  une  conséquence  forcée  de  la  petite  navigation  à 
voiles?  Voici  la  rade  de  Smyrne  profondément  enclose  entre  le  promontoire  de 
Phocée  .ni  Nord  el  la  presqu'île  <\r  Clazomène  au  Sud.  De  Smyrne  au  Kara- 
Bouroun  cette  presqu'île  s'allonge,  se  contourne  el  se  bifurque  très  loin  el  très 

l    i  i    i  II,  p    '.Tu    i    t.  G.  G    s     h   235. 
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mètres  de  long.  Lo  contour  pur  mor  dépasserait  troi    cent    kilomèti  i  i 

dire  trois  ou  quutrc  jours  do  navigation  pour  loa  voilici    i m  .  et,    ui  loul  le 

pourtour,  lu  régime  dos  vouls  osl  I « •  1 1  instable.  Les  seuls  navire  qui  viciiiioul 
du  Nord  outrent  9uiis  difficulté  jusqu'au  fond  de  la  buie  tnvruioto.  l'ouï  le 
navires  qui  vieuncnl  du  Sud  ou  de  l'Ouest,  lu  presqu'île  esl  un  obstacle,  qui 
peul  causer  de  grands  dangers,  qui  cause  toujours  de  longs  retards.  Mai  ci*llo 
masse  rocheuse  esl  disposée  de  telle  sorte  que  plusieurs  vallées  la  coupenl  du 
Nord  au  Sud  el  de  I  Esl  à  l'Ouest.  Dans  ces  vallées  propices,  vonl  vc  créer  des 
routes  terrestres  qui  amèneront  les  caravanes  jusqu'aux  avant-porl  d  l  rytlu 
Téos,  Lébédos  el  Notion  sur  lu  mer  libre,  d'où  l'importance  el  lu  fortune  nV 
ces  mouillages  extérieurs.  An  temps  de  Tournefort,  Smyrne  esl  la  capitale  du 
trafic  levantin.  Dans  son  bazar,  aboutit  le  commerce  de  I  Vsic  Mineure,  de 
l'Arménie,  de  In  Syrie  el  môme  de  lu  Perse.  Sun  échelle  esl  fréquentée  par 
toutes  les  marines  occidentales.  Mais  un  grand  nombre  de  bateaux  ne  vonl 
pas  jusqu'à  Smyrne  :  »  On  débarque  aujourd'hui  à  Séagi  pour  venir  par  terre  à 
Smyrne,  sans  entrer  dans  la  haie,  afin  d'éviter  le  grand  el  dangereux  tour  de 
Kara-Bouroun1.  »  Le  Séagi  de  Tournefort,  le  Sighadjik  des  Turcs,  esl  l'ancienne 
échelle  «le  Téos,  située  en  un  golfe  profond,  sur  la  façade  méridionale  de  lu 
presqu'île.  -Nos  Instructions  nautiques  connaissent  encore  ce  mouillage,  bien 
abrité  des  vents  «  1 1 1  Nord  |>ar  la  niasse  de  la  presqu'île  el  couvert  au  Sud  par  de 
petits  promontoires  ou  par  des  ilôts  : 

Mouillage  par  IT>  à  15  mètres  d'eau.  Fond  de  bonne  tenue.  La  ville  de  Sighadjik  a 
une  certaine  importance  commerciale.  On  peut  s'y  procurer  facilement  du  bœuf,  de  la 
volaille,  dos  fruits  et  de  l'eau.  Elle  est  environ  à  vingt  milles  de  Smyrne  avec  laquelle 
elle  entretient  de  fréquentes  relations.  Les  navires  à  voiles,  se  rendant  à  Smyrne  et  qu'un 
gros  vent  du  Nord  empêche  de  passer  dans  le  Nord  de  Chios  ou  de  louvoyer  dans  le 
détroit,  mouillent  fréquemment  dans  le  porl  de  Sighadjik  et  expédient  leur  cargaison  à 
Smyrne  par  terre*. 

Sur  la  façade  occidentale  de  lu  presqu'île,  l'échelle  de  Tchesmé  jouait  alors  le 
même  rôle  :  tous  les  voyageurs  francs  signalent  cet  avant-porl  de  Smyrne.  Dans 
1  antiquité,  Érythrées  remplaçait  Tchesmé  comme  Téos  remplaçait  Sighadjik. 
Les  mêmes  routes  terrestres  dispensaient  déjà  les  vaisseaux  grecs  et  romains  de 
contourner  le  Kara-Bouroun  :  à  travers  les  isthmes  franchis,  les  caravanes 
venaient  chercher  les  Hottes  au  bout  des  promontoires. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  isthmes  ou  des  péninsules  que  coupent  les 
caravanes  pour  permettre  aux  marins  une  moins  longue  traversée  :  et'  sont 
parfois   des  continents  tout  entiers.  Au  Moyen   Age,  les  Arabes  et  les  Syriens 

1.  Tournefort,  Voyage,  lettre  XXII. 

'1.  ln.il nui.  naut.,  il"  691,  p.  "I". 
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font  un  grand  t.. m rce  entre  les  ports  de  ['Extrême-Levant,  Alexandrie,  Snini- 

Jean-d  Vue.  Saïdi 1 1 1 [ >< > ] i .  el  les  ports  de  lu  Crimée  ou  du  Caucase,  qui  les 

conduisent  aux  marchés  tartares,  bulgares  el  finnois.  Mais  c'esl  par  terre  que 
s'exécute  la  moitié  du  trajet  :  embarqués  aux  ports  de  Syrie  ou  d'Egypte,  ces 
m  h  ins  ne  contoui  nenl  |>;i-  I  Asie  Mineure;  ils  viennent  débarquer  dans  les  ports 
de  la  mer  de  Chypre,  Adalia,  A  la  va  ou  Mersina,  el  leurs  caravanes  travei*sent  le 
continent  du  Sud  au  Nord,  pour  rejoindre  les  ports  de  la  mer  Noire,  Samsoun, 
Sinope  ou  frébizonde,  puis  gagner  en  flottilles  1rs  ports  tic  l;i  Crimée  el  de  l;i 
mer  «I  AzofT,  Soudak,  Kei  ich,  CafTa,  etc..  '. 

Parfois  la  route  terrestre  esl  trop  longue,  trop  dangereuse  ou  barrée  par  le 
brigandage  el  l'hostilité  des  habitants;  les  marins  ne  peuvent  s'\  risquer  en 
personne  :  ils  cherchent  alors  parmi  le>  indigènes  des  clients  et  des  associés 
auxquels  il-  confient  leurs  marchandises  el  <|n  ils  dressent  à  la  caravane.  Quand 
au  Moyen  Age  les  Vénitiens  détiennent  le  commerce  du  Levant,  ou  de  nos  jours 
quand  les  armateurs  de  Trieste  reprennent  le  chemin  des  marchés  turcs,  les  uns 
et  I»'-  autres  subissent  des  pertes  el  des  retards  dans  la  longue  descente  de  la 
mer  Adriatique  el  dans  l'interminable  périple  de  la  péninsule  turco-grecque. 
I  ne  route  terrestre,  à  travers  les  défilés  de  la  Bosnie  ou  du  Pinde,  conduirait 
plus  rapidement  leurs  marchandises  aux  bazars  de  Salonique  et  de  Constanti- 
nople.  Mais  la  traversée  du  pays  albanais  ou  bosniaque  n'offre  aucune  sécurité  l\ 
l'étranger,  surtout  au  giaour.  Les  Vénitiens  font  alliance  avec  les  Slaves  de 
ise;  les  gens  de  Trieste  donnent  leurs  marchandises  aux  Valaques  du  Pinde. 
Slaves  mi  Valaques,  ce  sont  des  indigènes  qui  font,  pour  les  marins,  la  traversée 
du  continent;  le  va-et-vient  dos  muletiers  valaques,  au  service  des  marines 
adriatiques,  se  poursuit  encore  aujourd'hui  on  lie  Avlona  ou  Durazzo  et  Salonique. 

» 
»  » 

Notre  loi  des  isthmes  »  est,  je  pense,  suffisamment  établie.  J'ai  dit  qu'elle 
dominait  vraiment  toute  l'histoire  préhellénique.  La  topologie  homérique  ne 
se  comprend  que  par  elle.  .Non-  avons  déjà  l'exemple  de  Mycènes.  Gardant  le 
défilé  terrestre  entre  la  mer  du  Levant  el  la  moi- du  Couchant,  Mycènes  esl  «  l;i 
ville  de  l'or  »,  son  maître  esl  «  le  Roi  des  rois  »,  parce  qu'elle  prélève  une 
douane  sur  les  ballots  ou  les  personnes  qui  sonl  forcés  de  franchir  cel  isthme. 
La  tradition  voulait  que  Mycènes  dût  son  existence  h  un  héros  venu  de  la  nier. 
Persée.  \  coup  sûr  elle  dut  sa  richesse  au  commerce  de  la  mer  prolongé  par  la 
nniic  terrestre.  Ce  ne  sonl  pas  ses  collines  caillouteuses  dominant  une  plaine 
aride,  ni  ses  monts  dénudés  lâchant  leurs  éboulis  de  rocs  ci  leurs  torrents,  qui 
lui  donnèrent  la  puissance  et  l'or  :  il  fallut  qu'un  grand  commerce  étranger 
convoyât  ou   lit   convoyer   par    là   ses   marchandises  débarquées  au   porl  de 

I    ^    Hi    :    //<  ' '/"  Comm.  au  Levant,  I    p.  550.  Je  citerai  toujours  cel  ouvrage  d'après  la  Ira- 
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de  touto  lu  Grèce.  Consultant  nos  cartes  el  no    habitude    m  im  II.    ,  l<      ir<  in  i»|«i 
.■lies  s'éericnl  que  voilà  une  jolie  fable  :  une  ville  de  I  itilci  iciu .  imnl.  '.•  pin  •  I • 
murius,  ,;i  uni'  grande  journée  de  toutes  les  côtes!   Hiches  est  en  elTet,  h  une 
journée  pour  le  moins  de  quatre  ou  einc|  rivagei  :  golfe  de  K  ■  ■  u,  golfe  il  tnti 
kyra,  golfe  de  Pugao,  golfe  de  Mégare,  golfe  de  Délion,  golfe  d  uithcdon,  elle  u 
;hi  bout  ilr  ses  routes  terrestres  tout  un  collier  de  mouillages  qui  regardent, le 
quatre  points  de  l'horizon.  Et  c'est,  précisément,       nous  le  verrons  plus  loin, 
parce  que  les  routes  terrestres,  unissant  les  mers  «lu  Levant,  du  Nord,  du 
Sud  el  du  Couchant,  viennent  se  couper  en  cet  endroit,  que  Thèbes  fut  une 

fondation  «In  commerce  étranger M;ii>  \oiri  nu  autre  cas  plus  liomériqui 

l'on  peut  ainsi  dire.  Etudiez  le  site  d'Ilion. 

Après  les  fouilles  de  Schliemann,  il  est  difficile  de  nier  que,  plusieurs  siècles 
durant,  ce  site  ail  possédé,  sinon  quelque  grande  ville,  du  moins  quelque  puis- 
sante  demeure  «le  rois  et  de  «  riches  hommes  >•■  La  richesse  il  [lion,  célèbre  dans 
tout  le  monde  contemporain,  attira  sur  la  \illr  les  convoitises  el  les  assauts  des 
pillards  aehéens  el  de  bien  d'autres  pirates  peut-être.  Mais  d'où  vint  relie 
richesse?  Il  est  vraisemblable  que  le  voisinage  des  Dardanelles  en  fut  le  facteur 
principal.  Car,  ici  encore,  ce  fut  la  situation,  et  non  pas  la  nature  des  lieux, 
qui  produisit  celle  capitale  asiatique.  Comparés  aux  plaines  du  Méandre,  de 
l'Hermos  ou  du  Caystre,  que  sont  les  pauvres  marécages  «In  Skamandre?  Voyez 
les  vallées  du  Kaïkos  et  du  Granique,  et,  en  regard,  le  couloir  étroit  du  Simoïs. 
Le  domaine  d'Ilion  est  sans  étendue  et  sans  grande  richesse.  Sardes,  Laodicée, 
Pergame  ou  Aïdiu  sont  les  fruits  prévus  du  sol  qui  les  porta,  lliou  dans  ce 
pauvre  recoin  semble  un  paradoxe  géographique  :  depuis  les  temps  historiques, 
jamais  une  grande  ville  n'a  reparu  en  cel  endroit;  c'est  ailleurs  que  se  sont 
fondées  les  capitales  de  celte  façade  asiatique.  Milet,  Éphèse,  Smyrne,  Kydonie 
ou  Brousse 

Mais  reconstituez  par  l'esprit  les  navigations  contemporaines  :  [lion  apparaît 
aussitôt  comme  la  Byzance  de  cette  période  préhellénique.  Elle  n'est  pas.  comme 
Byzance,  assise  au  bord  même  du  détroit,  sur  la  mer  qui  la  nourrit  (et  pourtant 
que  de  haies  et  de  mouillages  au  long  de  es  Dardanelles  où  vingt  villes  plus 
tard  vont  se  coudoyer!)  :  à  cette  époque  de  piraterie,  Ilion  ne  pouvait  habiter 
la  plage  même:  elle  devait  être,  à  la  mole  du  t.'tnps,  une  ville  haute,  alrcù 
— oaUOsov,  juchée  sur  la  colline  avec  une  échelle  à  ses  pieds.  Mais  pourquoi 
Ilion  est-elle  si  loin  du  détroit?  ni  l'entrée  ni  les  deux  rives  des  Dardanelles  ne 
manquent  de  hautes  guettes  riveraines  où  les  Hellènes  installeront  plus  tard 
leurs  acropoles  de  Sigeion.  d'Ophrynion  la  Sourcilleuse,  d'Abydos,  de  Sestos, 
etc.  Comment  se  fait-il  qu'Uion  soit  allée  choisir,  en  plein  continent,  une  hutte 
médiocre,  séparée  de  la  plage  par  une  ou  deux  heures  de  chemin?  C'est  là  à  vue 
de  carte  une  singulière  fantaisie. 
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I  i  petite  plaine  maritime  du  Skamandre  est  un  isthme  eu  réalité  :  elle  s'allonge 
du  Nul  au  Nord  entre  deux  mers,  comme  pour  rejoindre  à  la  baie  de  Besika,  (|iii 

est  !'•  dei  niei  i tillage  de  I  Vrchipel,  la  baie  tir  Koum-Kaleh  i  Porl  des  Achécns) 

qui  esl  le  premier  mouillage  des  Dardanelles.  Cel  isthme  plal  a  douze  ou  quinze 
kilomètres  de  long;  mais  il  esl  très  resserré  dans  sa  largeur:  à  gauche  et  à 
droite,  des  collines  abruptes,  qui  le  bordent  de  près,  en  fonl  un  couloir;  a  droite, 
vers  l'Est,  les  terrasses  continentales  portent  [lion  ;  à  gauche,  vers  l'Ouest,  ce 
sont  lc>  bosses  rocheuses  d'un  massif  autrefois  insulaire  que  les  alluvions  ont 
ensuite  soudé  à  la  côte  et  qui  porta  l'antique  Sigeion.  Entre  ces  deux  murs  do 
collines,  d'une  baie  a  l'autre,  l'isthme  n'esl  qu'un  couloir  de  marais,  de  lits 
llii\iau\.  d'étangs,  de  vases,  de  rivières  courantes  <>u  desséchées.  Indilîérein- 

ment,  vers  le  Sud  ou  vers  le  Nord,  vers 
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l'Archipel  «m  vers  les  Dardanelles,  sans 
rencontrer  d'obstacles,  le  Skamandre 
se  pourrait  jeter  dans  la  baie  de  Koum- 
Kaleh  ou  dans  la  baie  de  Besika.  Actuel- 
lement, le  courant  principal  pousse 
vers  Koum-Kaleh;  mais  des  bras  se- 
condaires se  détournent  sers  Besika  et 
vers  les  étangs  voisins.  Aujourd'hui 
encore,  colle  vallée  n'esl  qu'un  détroit 
mal  comblé.  Il  lui  un  temps  où  la  mer 
s'étendait  là.  Le  massif  (\\\  Sigée  fut 
une  il"'  côlière.  Le  courant  dos  Darda- 
nelles entourait  cette  Ile  de  toutes  paris.  Le  détroit  avait  déjà  sa  grande  porte 
actuelle  au  Nord  de  Sigée;  mais  il  avait  aussi  nue  autre  poterne  qui,  dans  le 
Sud,  aboutissait  à  la  baie  de  Besika.  Coupé  en  deux  par  le  massif  insulaire)  le 
courant  se  divisait  pour  enfiler  cette  double  passe —  Mais,  ici  comme  sur  toute 
la  façade  occidentale  de  l'Asie  Mineure,  les  fleuves  et  rivières  de  boue  firent 
leur  besogne.  Ces  descentes  d'alluvions,  qui  déjà  frappaient  d'étonnement  les 
Vnciens  et  qui  successivement  comblèrent  les  ports  de  Milel  et  d'Ephèse,  vinrent 
boucher  lune  des  passes  de  noire  double  détroit.  Imlre  I  lie  de  Sigée  el  les 
collines  d'Ilion,  les  alluvions  construisirent  un  cordon  d  abord,  puis  une  jetée 
plus  large,  puis  une  vallée  qu'elles  ne  cessent  encore  aujourd'hui  d  étirer  vers 
le  Sud  et  vei  s  le  Nord. 

Les  descriptions  de  V Iliade  prouvent  qu'aux  temps  homériques,  des  champs 
boueux  unissaient  déjà  les  collines  d'Ilion  aux  collines  de  Sigée.  Le  couloir 
util. ni  déjà  une  route  terrestre  entre  les  baies  de  Besika  et  de  Koum-Kaleh.  Il  est 
vraisemblable  que  ces  baies,  beaucoup  moins  comblées,  étaient  beaucoup  plus 


rroic  esl  empruntée  A  I  UUu  VidaLLablache,  p.  II. 
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baies,   qu'lliou    choisi!    une    butte    pour    installer     on  acropole.   ' .elle    roule 

isilnnii|ue  éluil  Pu  ri  courte  :  dix  kilo 1res  toul  nu  plus.  Wui    elle  étuil  Ire 

importante.  I  Me  devuil  être  1res  fréquentée.   Les  hutti'ucliowt   nautique*   vont 
nous  expliquer  pourquoi1.  Les  voiliers,  qui  de  I  Vrchipel  veulent  passer  (Jim    *l«i 

Marmara,  iviiconli  cul    à    1,1    liuuclie  illl  détroit   ileii\  obstacles  SOUVeill  iusUrillOII- 

lubies,  un  uouranl  contraire  cl  un  venl  contraire  : 

l.e  couranl  général  dans  les  Dardanelles  porto,  de  la  mer  de  Marmura  vers  In  Médi- 
lerranée,  c'est-à-dire  qu'il  a  la  direction  du  S.-u.  La  Force  du  couranl  esl  variable  '-i 
dépend  beaucoup  de  la  force  *  1 1 1  venl  ou  «le  sa  direction,  comme  aussi,  ce  qui  esl  facile 
à  comprendre,  de  l'abondance  «les  pluies  ou  de  la  fonte  des  neiges  venant  gonfler  les 
fleuves  qui  se  jettenl  dans  l;i  mer  Noire.  Lorsque  le  venl  souffle  du  Nord,  la  Inné  du 
couranl  augmente,  surtout  dans  les  passages  étroits,  el  l'on  a  constaté  qu'elle  atteignail 
parfois  cinq  nulles  à  l'heure  entre  les  Vieux-Châteaux.  i\ec  les  vents  forts  *\i\  S.-O.,  le 
couranl  renverse  quelquefois.  Mais  ce  phénomène  esl  rare  el  comme  les  \enis  du  Y-L. 
prédominent  pendant  neuf  mois  de  l'année,  on  peul  considérer  le  couranl  S.-it.  comme 
presque  permanent.  De  Gallipoli  à  Koum-Kaleh,  on  peul  prendre  comme  moyenne  du 
couranl  sur  toute  la  distance  la  vitesse  de  I  mille  I  2  à  l'heure....  Les  vents  du  V  el 
ceux  du  N.-K.,  ou  vents  Etésiens  (appelés  meltems  par  les  Turc- 1.  prédominent  en 
moyenne  neuf  mois  de  l'année  :  les  vents  irréguliers  de  la  partie  Ouest  durent  ;'i  peine 
trois  mois.  En  hiver  les  vents  du  N.-K.  seul  accompagnés  de  brouillard  el  de  neige  :  la 
navigation  est  impossible  pour  un  navire  à  voiles.  En  été,  ils  seul  plus  constants.  Ils  se 
lèvent  généralement  le  malin  el  tombent  au  coucher  du  soleil.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
dans  le  canal  de  Ténédos  OU  dans  les  autres  mouillages,  deux  OU  trois  cents  navires 
attendant  une  luise  favorable.  Avec  chaque  brise  légère  du  Sud.  ils  appareillent,  mais 
seulement  pour  aller  d'un  mouillage  à  un  autre,  et  ils  n'atteignent  la  mer  de  Marmara 
qu'après  avoir  parcouru  par  petites  étapes  la  distance  qui  les  en  séparait*. 

Vent  et  couranl  contraires  durant  toul  lété,  uns  grands  voiliers  éprouvent 
quelque  difficulté  à  franchir  les  Dardanelles.  L'entrée  surtout  est  hasardeuse. 
A  la  bouche  du  détroit,  le  vent  et  le  courant  régnent  en  maîtres.  Pins  haut. 
«  les  pointes  saillantes  de  la  côte  changent  la  direction  du  courant  et  donnent 
naissance  à  dos  contre-courants  qui  peuvent,  dans  quelques  parties  du  détroit  et 
spécialement  dans  les  baies,  aider  un  navire  à  gagner  vers  l'Est  avec  des  vents 
faillies  :  sur  la  côte  d'Asie,  on  trouvera  des  contre-eouranis  favorables3  ».  Une 
l'ois  entrés,  les  navires  trouvent  aussi  des  brises  de  terre  qui  contrarient  un  peu 
l'effet  du  violent  N.-E.  et  l'on  peut  espérer  des  vents  du  Sud  avant  le  lever  du 
soleil  ou  après  son  coucher.  La  navigation  dans  l'intérieur  des  Dardanelles  est 

I.  Cf.  Instruct.  naut.,  n°  77S.  p.  .iiid. 
'2.  Instrvct.  naut.,  n"  77*.  |>.  itiS. 
T>.  Instruct.  naut.,  a"  778.  p.  It'ti. 
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i.nii  souvent  faire  provision  de  patience.  Il  Paul  s'en  aller  mouillei  plusieurs 
i'>in>.  plusieurs  semaines,  parfois  toute  une  lunaison,  sous  Ténédos  ou  dans 
quelque  autre  mouillage  à  portée  du  détroit.  Il  faul  être  à  portée  :  «  on  devra 
tirer  profil  de  tous  les  avantages,  car  les  vents  Favorables  ne  sonl  jamais  de 
longue  durée  el  même  se  font  rarement  sentir  pendant  vingt-quatre  heures  de 
Miili 

Si  in>>  grands  voiliers  en  usent  ainsi,  à  plus  forte  raison  les  barques  primi- 
tives devaient-elles  longuement  séjourner  en  ces  mouillages  d'attente.  Parmi 
ces  mouillages,  le  plu--  \ « >i - i 1 1  des  Dardanelles  et  le  plus  fréquenté,  aujourd'hui 
encore,  esl  notre  baie  de  Besika.  «  On  \  peut  un  m  il  In-  par  13  à  '20  mètres  d'eau; 
le  fond   \  esl  de  vase,  de  sables  el  d'herbes;  on  choisira  ce  refuge  de  préfé- 
rence, la  baie  esl  favorable  au  canotage  à  la  \ < »i I»*.  car.  bien  que  le  vent  y  soit 
souvent  frais,  il  n'j  a  en  général  pas  trop  de  houle  ni  de  courant.  La  baie  esl 
considérée  comme  un  mouillage  d'été  sûr.  >•  Cet  abri  offrait  plus  de  sécurité 
encore  aux  barques  primitives,  que  l'on  lirail  sur  les  plages  basses  <lu  pourtour. 
MaiN   uni-   fois  1rs  barques  halées,   à   quoi   bon   perdre  * I < •  longs  jours    pour 
attendre  un  veut  favorable  qui  ne  vient  pas,  et  pour  risquer  ensnite  l'entrée 
périlleuse  du  détroit?  La  route  terrestre  s'offrait  :  à  travers  l'isthme,  on  arrivait 
en  <lru\  heures  de  marche  sur  l'autre  mer.  Débarquant  el  déchargeant  à  Besika, 
il  suffisait  de  porter  les  marchandises  dans  la  baie  de  Koum-Kaleh —  Les  gens 
d'Ilion  gagnèrent  leurs  richesses  à  ce  portage.  Leur  ville  devint  l'en treposi taire 
•  In  commerce  entre  la  mystérieuse  el  tempétueuse  mer  du  Nord  et  les  eaux  plus 
calmes  de  la  mer  Intérieure.  Les  maîtres  d'Ilion  se  firent  les  commissionnaires 
de  tous  les  peuples  de  I  ^sie  occidentale,  qui,  imis.  devinrent  leurs  clients  el 

leurs  amis  :  le  catalogue  «1rs  alliés  troyens,  tel  que   is  le  fournissent   1rs 

poèmes  I nïques,  esl  peut-être  d'une  rigoureuse  exactitude. 

Que  I  on  transporte  maintenant  ces  habitudes  des  navigations  primitives  dans 
notre  itinéraire  de  Télémaque.  Sûrement,  les  marins  de  ['Odyssée,  embarqués 

Ithaque,  n'allaient  pas  d'une  traite  débarquer  on  Laconie.  Les  pointes 
extrêmes  du  Péloponnèse,  Malée  ou  Matapan,  ont  toujours  eu  parmi  les  matelots 
une  lâcheuse  renommée.  «  Gare  au  Malée!  » 

-/'■■;    M//  : \7'. y/  -j/.'.j   œuXawuôacvoç, 

dis.iii  un  proverbe.  •  En  doublant  le  Malée,  disait  un  autre,  oublie  1rs  gens  el 
1rs  choses  de  rhez  loi  », 

\iiioiir  de  ces  pointes,  les  vents  soufflent  en  rafales  et  brusquement  sautent 
du  calme  à  la  tempête.  I  Ivsse  nous  contera  comment  il  a  manqué  le  détroit  de 

I     Inlhol     VII,  584;  Slrab     Mil.  " 
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Durunl  lu  içucrrc  du   Péloponnèse,   les  Athéniens,  malgré   leurs  llniir     nom 
brouses,  ne  peuvent  suffire  a  ravitailler  leurs  troupes  campées  sous  lu  Pylo 
1 1 1**^^«'*  m  î«  *  1 1 1  m  *  :  .<  On  craignait  que  l'hiver  n'en  rendll  lu  garde  impossible;  le 
transports  de  vivres  ol  il  urmements  ne  pourraienl  plus  contourner  le  Pélopon- 
nèse; en  été  déjà,  ils  ne  |i(iii\;iiciil  suffire  à  lu  tâche1.  »  Strahon,  ayunl  décril  les 
dangers  du  Maléc,  ajoute  :   «  C'esl  pourquoi  les  commerçants  entre  l'Italie  el 
l'Asie  évitaient  le  périple  du  Péloponnèse  :  ils  préféraient  la  voie  de  Corinthc 
et)  débarquant  d'un  côté  de  l'isthme,  ils  se  rembarquaient  de  I  autre  côté.  » 

Télémaque  ne  s'en  ira  donc  pas  faire  le  tour  du  Mata  pan.  Il  préférera,  lui 
aussi,  la  traversée  y\\\\\  isthme.  Débarquant  en  lace  <l  Ithaque  sur  la  côte  pélo- 
ponnésienne,  au  premier  point  d'où  part  une  route  terrestre,  il  quittera  son 
bateau  pour  la  voiture.  VOdyssée  donne  le  nom  de  Pylos  <:|  ce  point  de  débar- 
quement. Par  la  disposition  «les  roules  à  travers  le  Péloponnèse,  par  la  lon- 
gueur des  voyages  maritime  el  terrestre  de  Télémaque,  esi-il  impossible  de 
déterminer  exactement  la  situation  de  celle  Pvlos? 


A  travers  le  Péloponnèse,  deux  grandes  routes  terrestres  conduisent  à  Sparte. 
L'une,  partant  du  golfe  de  Corinthe  ou  du  golfe  d'Argos,  traverse  le  Péloponnèse 
oriental.  Dos  rivages  orientaux  ou  septentrionaux  de  la  péninsule,  elle  moule 
brusquement  aux  passes  des  inouïs  arcadiens.  Puis,  du  Nord  au  Sud.  elle 
emprunte  la  ligne  des  dépressions  lacustres  qui  occupent  la  moitié  orientale  du 
plateau  d'Arcadie  :  Phénée  ou  Stymphale,  Orchomène,  Mantinée  et  Tégée  sont 
ses  principales  étapes.  Elle  redescend  brusquement  à  travers  les  délilés  tégéates 
vers  Sparte  la  creuse....  Cette  roule  est  la  plus  fréquentée  aujourd'hui:  elle  fui 
toujours  la  plus  importante  dans  le  Péloponnèse  hellénique,  c'est-à-dire  dans 
un  Péloponnèse  orienté  vers  les  terres  et  les  mers  vraiment  helléniques  de  l'Est 
et  du  Nord  :  elle  servit  dans  l'antiquité  pour  toutes  les  expéditions  militaires  et 
pour  toutes  les  relations  commerciales  des  Spartiates.  Elle  est  pourtant  âpre, 
coupée  de  délilés  et  de  plaines  marécageuses,  impraticable  durant  l'hiver  à 
cause  de  la  neige  el  des  eaux  débordées,  malsaine  et  fiévreuse  durant  l'été.  Elle 
correspond  d'ailleurs  à  un  certain  état  de  commerce,  qui  met  Sparte  dans  la 
clientèle  des  ports  argiens,  athéniens  ou  corinthiens,  et  cet  état  n'existe  qu'aux 
temps  de  thalassocraties  grecques. 

1.  Odyss.,  IX.  80-81. 

2.  Thucyd.,  IV.  27. 
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I  iitic  mute,  même  uvanl  le  travail  de  l'homme,  étail  d'un  tracé  moins 
heurté.  Elle  traverse  le  Péloponnèse  «lu  Sud-Ouest.  Elle  pari  du  golfe  d'Élide  et 
va  .m  golfe  de  Lnconie,  en  empruntanl  les  deux  vallées  fluviales  qui  coupenl 
»l  un  véritable  chenal  les  massifs  méridionaux  de  la  péninsule.  Commençant 
.ni\  bouches  <l«-  I  Alphée,  elle  remonte  ce  lleuve  jusqu'à  la  haute  plaine  de 
Mégalopolis;  puis  des  pentes  sans  raideur  el  la  vallée  de  l'Eurotas  la  conduisent 
doucemenl  a  Sparte.  Elle  traverse  :iinsi.  «In  golfe  *  I  *  *  l'Alphée  au  golfe  de 
l'Eurotas,  un  isthme  véritable.  D'une  mer  a  l'autre,  son  canal  <lr  vallées  esl 
continu,  avec  un  seul  passage  diflicile,  le  défilé  du  Lvcée,  «  mi  l'Alphée,  en 
brusques  cascades,  quitte  la  plaine  supérieure  de  Mégalopolis  pour  sauter  dans 
la  gorge  il  Héraia.  Mais  en  se  tenant  aux  flancs  des  monts,  la  route  peut  sans 
grands  efforts  franchir  celte  passe.  Partout  ailleurs,  la  nature  ;i\;iil  fail  le  pre- 
mier tracé —  Celte  voie  ne  con*espond  pas  aux  besoins  des  marines  grecques  de 
l  archipel.  Mais  si  jamais  une  marine  étrangère  ilul  pour  ses  échanges 
fréquentera  la  fois  les  ports  de  l'Unir  el  les  ports  laconiens  la  mer  Cretoise  el 
les  mers  italiennes,  on  peul  prédire  que  les  caravanes  étrangères  empruntaient 

sûrement  cette  route  isthmique  au  long  de  I  Uphée  el  de  l'Eurotas C'esl  près 

des  bouches  de  l'Alphée,  que  Strabon  el  les  Plus  Homériques  plaçaient  la  Pylos 
triphylienne  el  le  débarcadère  de  Télémaque. 

Le  Péloponnèse  n'a  pas  d'autre  route   intérieure  pour  desservir  le  marché 
Spartiate.    Les   touristes,   qui  aiment    1rs   chemins   impraticables,  connaissent 

pourtant  un  troisièi :hemin  vers  Sparte.  C'esl  un  sentier  de  chèvres  el  de 

brigands,  qui  de  VIessénie  peul  conduire  en  Laconie  par-dessus  le  Taygètc  :  de 
la  plaine  de  Kalamata,  la  Langada  mène  par-dessus  les  monts  à  la  plaine  de 

I  I tas.  Ce  sentier  a  joui  d'une  assez  grande  renommée  durant  1rs  derniers 

siè<  les  :  il  fut,  au  temps  des  Turcs,  --iii\i  par  les  ânes  el  1rs  bêtes  de  somme  (1rs 
indigènes.  C'esl  que  les  Maniotes  vivaient  alors  au  flanc  «1rs  monts,  dans  une 
complète  indépendance.  Mais  le  bas  pays  étail  aux  mains  <lu  Turc.  Les  monta- 
gnards ne  pouvaient,  sans  risques,  descendre  de  leurs  repaires.  Il  leur  fallait 
pourtant  trafiquer  avec  les  \illrs  tin  voisinage  el  avec  1rs  peuples  de  la  mer.  Les 
routes  de  la  plaine  leur  étant  fermées,  ils  durent,  pour  1rs  échanges  entre  1rs 
deux  façades  de  leurs  monts,  chercher  un  passage  intérieur  et  se  contenter  de 
cette  périlleuse  Langada.  Mais  quand  on  snil  cette  gorge,  on  admire  vraiment  1rs 
graphes  de  cabinet,  qui  fonl  circuler  le  char  <lr  Télémaque  à  travers  ers 
roches  éboulées,  ces  pierres  pendues,  ces  échelles  de  cailloux  roulants  ri  ces 
étroits  paliers  vertigineux.  Les  seules  bétes  i\r  somme,  avec  une  charge  légère, 
peuvent  la  franchir  au  pa  .  i  la  queue  leu-leu.  Les  cavaliers  doivent  mettre 
pied  à  terre  pour  la  moitié  du  parcours.  Nos  ingénieurs  cherchent  encore  le 
moven  d'ouvrir  une  route  dans  cette  passe,  aujourd'hui  comme  autrefois,  entre 
la  Messénie  ••!  Sparte,  le  seul  chemin  carrossable  ne  franchit  |>;is  le  Taygète, 
mais  le  contoui  ne  par  le  Nord  :  la  large  porte  de  Léondari,  qui  s  ouvre  entre  la 
plaine  messcuienne  el  le  pavs  de  Mégalopolis,  permet  aux  charrois  messéniens 
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de  rejoindre  lu  vallée  HiipiSriciirc  il«'  I  Uphéc  ol  d'cmpruntei  la  grande  roule 
dos  fleuves  décrite  plus  luiut. 

Il  semble  donc  (|iie  lu  topogrii|ihic  nou   donne  une  pré  umplion  en  favi  m  de  lu 
Pylos  tripiiylienue.  Lu  seule  route  terrestre,  qu  nil  pu  vraisemblablement    uivre 
Télémaque,  côtoie  I  Uphéc  el  l'Kurotus.  C'est  vraisemblablement  aux  bouclu1 
de  l'Alphéc  une  rélémuquc  u  kiissé  son  buteuu  pour  lu  voiture.  Nous  uvous  un 

moyen  rupido  de  vérifier  «mi  il  infirmer  aussitôt  cotte  présomption  pi i  culcul 

tissez  précis.  I.  Qdyxsôe  nous  fournil  des  distunces  el  des  étapes  que  nom  nylons 
nppli(|iier  à  cet  itinéraire. 

Nous  axons  d'abord  lu  durée  du  voyage  maritime,  ol  cette  durée  seule  localise 
peut-ôtre  Pylos.  De  dix  ou  onze  heures  du  soir  jusqu'au  lever  du  soleil,  le 
vaisseau  vogue  à  pleines  voiles  durant  une  courte  tiuil  d'été  :  qui  dit  navigation 
primitive,  en  effet,  dil  aussi  belle  saison,  du  milieu  du  printemps  au  début  de 
l'automne.  Donc  la  traversée  ne  dure  que  huil  ou  neuf  heures,  au  grand 
maximum.  Elle  se  rail  dans  les  conditions  les  plus  favorables  :  Uhèna  ;i  envoyé 
une  forte  luise  arrière.  Calculons  un  maximum  de  parcours,  cinq  à  six  nœuds 
à  l'heure.  Les  poèmes  homériques  nous  permcttenl  d'établir  ce  calcul.  Dans 
VIliade,  Ulysse  part  du  Camp  des  Grecs  pour  ramener  Chryséis  à  son  prie.  Il 
navigue  vers  le  Sud.  Il  profite  des  vents  de  Nord  <|ui  sortent  des  Dardanelles  avec 
le  lever  du  soleil.  Il  part  dès  l'aurore.  Apollon,  que  sert  le  père  de  Chryséis, 
envoie  au  bateau  d'Ulysse  la  môme  forte  luise  arrière  qu'Athèna  à  ><ui  cher 
Télémaque,  el  le  vaisseau  court  ainsi  loul  le  jour:  ><  Depuis  le  Camp  des  Grecs 
devant  Troie  jusqu'à  Chrysè,  il  y  a,  dit  Strabon,  sept  cents  stades,  c'est-à-dire 
la  navigation  d'un  jour.  (Test  bien  le  trajet  qu'a  pu  l'aire  Ulysse  d'après  le  récit 
de  [Iliade  :  parti  dès  l'aurore,  il  est  arrivé  le  soir1  ».  Peur  les  bateaux  homé- 
riques, la  navigation  d'un  jour  est  d'environ  sept  cents  stades,  o  ~z  -aoj; 
$— axemov  -ryj  araSûov  sa-dv  TjU.spy,<nôç  -(oç.  Sept  cents  stades  du  lever  au 
coucher  du  soleil,  c'est  au  maximum,  dans  les  conditions  les  plus  favorables, 
cent  vingt  à  cent  trente  kilomètres  en  quatorze  ou  quinze  heures,  soit  au  grand 
maximum  (on  verra  tout  à  l'heure  pourquoi  je  calcule  toujours  sur  des 
maxima)  neuf  kilomètres  à  l'heure.  Par  l'étude  des  navires  homériques,  de  leur 
construction  el  do  leur  gréement,  et  par  le  calcul  approximatif  de  leur  vitesse 
maximum,  nous  reviendrons  au  même  chiffre  dans  la  suite.  Hérodote  (IV.  86) 
nous  dit  que  dans  les  longs  jours,  en  de  lionnes  conditions,  un  navire  peut  l'aire 
70  000  orgyies,  et  00  000  par  nuit,  vr.O;  sicwcav  [Jt-àXiarâ  xr,  xcnravûst  sv  [xaxp^jjLspÎTp 
opyuiàç  £7CTaxwp.uptaç  vuxtoç  oî  é![axw[Jiupîaç,  soit  environ  (70  000  X  lm.77i  cent 
vingt-quatre  kilomètres  dans  un  long  jour  et  cent  six  kilomètres  dans  une  nuit, 
en  tout  deux  cent  trente  kilomètres  eu  vingt-quatre  heures,  c'est-à-dire  neuf  à 
dix  kilomètres  à  l'heure. 

Appliqué  au  voyage  de  Télémaque,  ce  chiffre  nous  donnerait,  pour  les  huit  ou 

I.  sumI...  \|||.  612:  lliad.,  1.  179  ol  suiv. 
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neul  heures  de  relie  nuil  d'été,  quatre-vingts  a  quatre-vingt-dix  kilomètres. 
Prenons  encore  le  grand  maximum  de  cent  kilomètres.  C'esl  là.  je  le  répète,  un 
_i.ni'l  maximum  que  la  petite  navigation  voilière  n'atteint  presque  jamais.  Dans 
res  parages,  il  esl  asseï  rare  < 1 1 1< *  la  brise  se  maintienne  liuil  ou  neuf  heures 
^.iii-  changei  ni  faiblir  :  bu  long  de  ces  eûtes  découpées,  à  travers  ces  chenaux 
el  ces  pointes,  le  \  » •  1 1 1  se  masque  ou  se  renverse.  Comptons  pourtant  cenl 
kilomètres.  Des  deux  Pylos  que  nous  connaissons  sur  la  côte  péloponnésienne,  il 
i -n  esl  une  que  ce  calcul  écarte  aussitôt.  Entre  la  dernière  pointe  d'Ithaque  el  la 
Pvlos  de  Vlessénie,  la  distance  en  droite  ligne,  à  vol  d'oiseau,  serai!  déjà  de  cenl 
quatre-vingts  kilomètres,  "i  la  ville  d'I  lysse  n'étail  |>as  sur  la  dernière  pointe 
d'Ithaque  :  nous  la  retrouverons  au  contraire  à  l'autre  boul  de  l'Ile,  presque  à 
l'extrémité  septentrionale  du  canal  de  Képhallénie,  en  face  de  l'ilol  d'Astéris; 
il  faudrait  donc  ajouter  encore  la  longueur  de  ce  canal,  soit  une  vingtaine  de 
kilomètres.  Km  outre  la  distance  à  vol  d'oiseau  n'est  pas  la  distance  a  vol  de 
navire.  Ces  vieilles  marines  ne  naviguent  pas  en  droite  ligne  à  travers  la  mer 
libre.  Elles  suivent  les  côtes  et  contournent  caps  el  sinuosités.  Elles  n'aban- 
donnent la  terre  qu'au  dernier  promontoire  ri  vonl  atterrir  au  promontoire  le 
plus  voisin,  rélémaque  a  d'abord  doublé  toutes  les  pointes  du  canal  de 
Képhallénie.  Puis  il  s'est  dirigé  sur  l«'  cap  le  plus  occidental  du  Péloponnèse.  Il 
a  atterri  tout  au  boul  de  la  plaine  éléenne  vers  le  promontoire  Chélonatas.  Il  a 
longé  cette  plaine.  Le  poète  ne  nous  décrit  pas  minutieusement  cette  navigation 
dans  le  vovage  d'aller.  Mais,  pour  le  retour,  il  nous  montre  le  navire  quittant 
l'\  lt>-.  longeant  les  côtes  de  l'Élide  el  saluant  au  passage  les  | >« •  t i t s.  fleuves  et  l«is 

Caps  : 

i  o£  >\>zy.;  \-ï'j-j.)').i't  l-v.'<j<>.'z'iii  A-.o;  oiïpo) 
1  i   \       >  i> 

r.oè  kolo     II ivj-j.  oîav  081  xoa?éouariv  'Eiteioî1. 

Ce  n'est  |>lu^  alors  deux  cents,  mais  deux  cenl  cinquante  ou  deux  cenl  quatre- 
vingts  kilomètres  qu'il  faut  compter  entre  le  porl  d'Ithaque  cl  la  rade  «le  Navarin. 
Vvcc  la  luise  la  plus  favorable,  deux  nuits  ne  suffiraient  |»as  à  Télémaque  pour 
atteindre  la  Pvlos  messénienne,  et  relie  difficulté  sur  l'ensemble  <ln  voyage  se 
'omplique  dans  le  détail.  Le  poète  nous  donne  une  étape  de  la  traversée  an  cap 
Pheia,  cl  il  nous  donne  la  longueur  approximative  de  cette  étape.  Le  cap 
Pheia  esl  situé  au  Nord-Ouest  des  bouches  de  I  Alphée,  a  quinze  ou  vingt  kilo- 
mètres de  ces  bouches.  Entre  Pylos  el  le  cap  Pheia,  la  navigation  de  Télémaque 
ut-  doil  durer  que  quelques  heures.  Etudiez,  en  effet,  le  voyage  de  retour, 
rélémaque,  ayant  quitté  son  ami  Pisistrate  sur  la  plage  de  Pylos,  s'embarque 
et  met  a  la  voile.  Il  a  encore  pour  lui  le  vent  favorable  que  lui  envoie  Athèna. 

1 >•  navire  courl  sur  la  mer.  ■  \|nè>  le  soleil  couché,  à  l'heure  «  on  toutes 
lr^  rues  ->>ni  emplies  d'ombrei     .  d  double  le  cap  Pheia.  Or  Télémaque  n'esl 
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FIG.     11.    LA    PYLOS    MKSSKN1KN.NK 

Photogravure  de  la  planclie  0  de  l'Expédition  de  Morée. 
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voyagé  s|"  lo  chur  do  Pisistrate  uno  partie!  ilu  jour.  Do  roiulu  do  voilure,  il 
,i\.ni  encore  perdu  s<>n  temps  h  In  plage  :  le  vaisseau  était  tiré  b  oi  .  il  i\;iii 
Fallu  I*'  remettre  à  Mol  el  l'armer.  Iletards  encore  pour  accueillir  un  suppliant, 
pour  BQcritler  aux  dieux  el  onfin  pour  la  manœuvre  de  départ.  On  ri  avail  donc 
mis  à  la  voile  que  longtemps  après  le  milieu  du  jour.  Vu  maximum,  c  u  i  une 
petite  demi-journée  de  navigation  qui  sépare  Pylos  <lu  cap  Phoia  :  la  l\l<> 
messénienno  on  osl  à  plus  de  cenl  vingl  kilomètres. 

Nouvelles  difficultés  encore,  si  l'on  veul  appliquer  h  la  Pvlos  messénienno 
quelques  particularités  de  la  descrip- 
tion homérique.  En  l»a->  de  Pylos,  qui 
c^i  une  haute  ville,  VOdyssée  men- 
tionne une  plaine  où  paissent  les  trou- 
peaux de  bœufs,  où  s'élancenl  1rs  che- 
vaux  el  les  chars,  rcsSiovSe,  i_;  rceSîov. 
En  has  de  la  Pylos  n  u*ss^t"  1 1  i*1 1 1 1 1  »  * .  il  n  \ 
;i  qu'une  lagune  el  la  mer  :  le  beau 
plan  do  l'Expédition  «le  Morée,  dont  je 
donne  une  photogravure,  nous  montre 
bien  que  ccltt'  roche  du  Koryphasion 
n'esl  qu'un  ancien  ilol  échoué  entre  la 
lagune  el  la  nier.  Ajoutez  que  la  Pylos 
homérique  est  un  grand  port,  la  capi- 
tale d'un  peuple  marin.  Son  mouillage 
doit  être  conforme  aux  nécessités  el 

aux  habitudes  des  marines  contemporaines.  Or  nous  venons  pourquoi  ces 
marines  primitives  fuient  les  golfes  profonds  el  les  rades  doses.  La  rade  de 
Navarin,  avec  l'ilot  de  Sphagia  {ancienne  Sphaktérie)  qui  la  ferme,  peut  nous 
sembler  l'idéal  d'un  mouillage  moderne  :  en  travers  du  chenal  Sikia  el  sur  le 
promontoire  de  Paléo  Avarino,  la  Pylos  du  Koryphasion  commande  la  rade  el  la 
petite  lagune  Dagh-Liani.  Mais  les  marines  à  voile  ont  toujours  dédaigné  cette 
rade.  D'entrée  et  de  sortit»  difficiles,  ce  mouillage  ne  peut  servir  que  par  cer- 
tains vents,  et  l'histoire  récente  nous  montre  le  danger  que  court  une  flotte 
bloquée  dans  ce  cul-de-sac  :  le  pacha  d'Egypte  y  vit  flamber  ses  vaisseaux  sans 
pouvoir  en  sortir....  C'est  une  loi  de  ces  marines  primitives,  —  je  demande 
un  crédit  provisoire  pour  cette  affirmation,  —  que  leurs  poils  et  débarcadères 
ne  sont  jamais  au  tond  d'une  rade  close,  mais  à  portée  de  la  mer  libre  :  sur  la 
mer  libre,  la  roche  du  Koryphasion  ne  préseule  qu'une  façade  abrupte  sans 
pente  d'échouago. 
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Fig.  12.  —  Rade  de  Navarin1. 


I.  Photogravure  d'après  la  carte  marine   n"  5209, 


LES    PHÉNICIENS    ET   l.'ODYSSI  I 


J  .h  mentionné  déjà  l'impossibilité  pour  un  char  de  trouver  sa  route  entre 
iin  el  Sparte,  a  travers  les  contreforts  de  l'Ithome  d'abord.  |»uis  à  travers  la 
sien*»  *  1 1 ■  ravgète.  Certains  archéologues  tiennent  pourtanl  à  cel  itinéraire.  Ils 
uni  exploré  les  ruines  de  Phèros  sur  les  premiers  contreforts  du  Taygète.  Ils  onl 
découvert,  aux  abords  de  In  ville  ancienne,  une  nmorce  de  chaussée  pavée.  Ils 
en  onl  conclu  que  la  chaussée  continuai!  jadis  à  travers  le  massif.  J'ai  dit  que  les 
ingénieurs  français  el  grecs,  moins  habiles,  cherchaient  encore  un  passage 
i  irrossable  entre  Sparte  el  Kalamata1 —  Le  texte  homérique,  du  moins,  aurait 
1 1  i'i  mettre  en  garde  ces  archéologues.  Les  poèmes  homériques  connaissent 
plusieurs  Phères,  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  D'après  V Odyssée,  la  Phères  où 
séjourne  Télémaque  est  la  propriété  du  roi  Dioclès,  fils  d'Orsilochos,  lils  de 
l'Alphée.  L'Iliade,  d'autre  part,  mentionne  la  Phères  messénienne  avec  les  six 
villes  voisines  de  Kardamylè,  Enopè,  Ira,  Antheia,  Aipeia  el  Pédasos.  Ces  villes 
messéniennes  forment  une  heptapole  maritime,  qui  est  aux  mains  des  Achéens 
el  dans  la  dépendance  d'Agamemnon.  Le  roi  des  rois  promet  de  donner  à 
Vchille  celle  heptapole, 

ï-.-.'y.  ùï  ol  5(1)7(0  eu  vaiôueva  7croXîe8pa 
KasSauÛAr.v  'Evôitr.v  ~z  xal  'Ipf.v  iroir!eavav 
«I>y  yj;  -z  I/'i:y;  y/7    "AvOeiav  [3a8ÛXetU.OV 
y.y./.f/  t    Allteiav  xal  fl'/oao'OV  àuTte /^Ôeacav  \ 

l.a  Phères  messénienne  appartient  donc  à  Agamemnon  cl  non  pas  à  Dioclès. 
Ce  n'est  pas  en  Messénie  qu'il  faut  chercher  la  demeure  de  Dioclès,  petit-fils  de 

I  Uphée.  L'Alphée,  qui  n'est  pas  un  fleuve  messénien,  traverse  l'Arcadieet  l'Elide. 

II  esl  dune  vraisemblable  que  les  descendants  de  l'Alphée  possèdent  quelque 
canton  de  <<^  pays.  Un  autre  fils  de  l'Alphée,  Phégeus,  règne  dans  la  Psophis 

arcadienne En  bas  de  la  Phères  de  Dioclès,  ['Odyssée  mentionne  une  plaine, 

où  les  chevaux  de  Télémaque,  tournés  vers  Sparte,  volent  à  travers  les  champs 
de  blé,  -/  Tcyproôoov  :  la  Phères  messénienne  esl  déjà  dans  la  montagne 

cl  c'esl   la  montagne  inculte  el   nue  qu'il   faudrait  franchir  pour  atteindre  la 
vallée  de  Sparte. 


•  » 


Voilà  bien  des  difficultés  ou  des  impossibilités,  si  l'on  veut  s'en  tenir  à  la 
Pvlos  messénienne.  L'usage,  il  esl  vrai,  n'est  pas  d'étudier  les  détails  du  texte 
odvsséen  :  M  est  si  commode  el  si  classique  de  toujours  invoquer  le  laineux 
droit  des  poètes  a  inventer  ce  qui  leur  plait  el  à  écrire  ce  qui  leur  chante!... 
Vovons  pourtanl  si  la  Pylos  de  Triphylie  ne  légitimerait  pas  la  théorie  des  Plus 
Homériques  touchant  la  parfaite  réalité  de  la  géographie  odysséenne 

i   1 1  i  m,  p   •  •_'  i  ■  i  - 1 1 1  \ . 
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Dans   les  |  m  >«i  1 1<  -    1 1  <>  1 1 1 1  - 1 1 1 1  m  i  ■  .  Ici  nom  de   l'ylo     l'uniriic   le   nom   il   \vij< 
désigne  toul  ;i  lu  fois  uno  ville  ut  un  territoire      iwtoffav    ^v  ywaav  x*/   •.  IIûaov 
ôuuvûuKuç  ta  wi)  '.  '    Le  territoire  s'étend  entre  I  Upliée,    >  qui  travci  élu  terre 
dos  Pyliena  »,  el   I  hcptapolc  messéuienne  i  ijui  e  i  \"i  ine  de  Pylo        '  u    le 
seul  villes  maritimes,  dil  le  poète,  louchent  il  Pyloi . 

r.  i  II  u  u  j  r,u  lOé  >.',;', 

el  Thryoessu,  nui  Lient  le  gué  de  I  Uphéc  louche  aussi  w  pylos,  • 

'7.'.   8         '.:    8puÔ    77/    ,-//'._.    r.r.    :  1    XOpcôvTJ, 

-ij.'jj  1-   'AXostt}),  vcàr/j  klûXou  r,u,aQôev?o;  , 

Le  territoire  de  Pylos  esl  (lune  situé  quelque  pari  entre  l'Alphéeel  lu  Mcssénie. 
La  ville,  è  le  moi  le  du  temps,  esl  une  ville  haute,  *wcu  ntoXUOaov  :  c'esl  la  \  i  •  -  i  1 1  <  - 
capitale  de  Nélée  el  tic  Nestor.  IMos,  comme  ville  el  comme  territoire,  esl  un 
site  bien  caractérisé.  Sur  le  pourtour  de  cette  Grèce  rocailleuse,  où  les  falaises 
abruptes  ne  sont  guère  interrompues  que  par  des  deltas  vaseux  ou  des  estuaires 
dormants,  IMos  esl  sablonneuse.  'HuaOéei;,  ht  Sableuse,  esl  son  épithète 
constante.  Dans  les  poèmes  homériques,  toujours  cette  épithète  lui  esl  appliquée. 
El  cette  épithète  lui  esl  réservée.  Le  monde  homérique  n'a  pas  d'autres  rivages 
de  sables.  C'est  la  «  Porte  des  Dunes  ».  Su  plage  est  unie,  sans  roches.  Les  vais- 
seaux peuvent  aborder  sans  précautions,  perpendiculairement  à  la  rive,  puis 
s'échouer  sans  risque  d'avaries  : 

oî  0    '.Où;  xaTavovTO  18'  \i~vj.  v/,oç  £'.~r,ç 
TcetXav  ieîoavTEs  ty.v  0    âpuwav*. 

Derrière  celle  plage  de  sables,  s'étend  une  riante  contrée,  la  bonne  Pylos, 
llJAo^  r.yaOif,.  Nestor,  roi  de  la  sablonneuse  Pylos,  règne  aussi  sur  la  charmante 
Arénè.  Il  a  des  prairies  pour  ses  troupeaux  de  génisses  et  de  taureaux,  pour  ses 
haras  et  ses  chevaux.  Il  esl  le  héros  cavalier.  Derrière  la  plage  aussi,  tout  au 
bord  de  la  plaine,  se  dressent  de  hautes  et  rocheuses  collines,  qui  fournissent 
un  emplacement  et  des  matériaux  pour  les  villes  «  hautes,  bien  bâties  ».  On  esl 
encore  à  l'époque  où  la  mer  infestée  de  pirates  est  d'un  voisinage  dangereux  . 
«  Errez-vous  sur  la  mer  comme  des  pirates  cherchant  le  mal  du  voisin?  »  est  la 
première  question  de  .Nestor.  Les  villes  doivent  se  réfugier  sur  les  monts.  La 
plage  esl  déserte.  Quand  les  marins  étrangers  n'y  viennent  pas  installer  un  cam- 
pement el  un  bazar  temporaires,  les  indigènes  n'y  descendent  que  pour  adorer 
les  dieux  de  la  mer.  En  bas  de  Pylos.  parmi  les  sables  marins,  stcI  liajxàQoiç 
iXÎ7j<nv,  Télémaque  trouve  les  Pyliens  en  train  de  sacrifier  à  Poséidon.  Mais  la 


1.  Strab.,  VIII.  "û:  cf.  Ebeling,  Lex.  Hom..  s.  v. 

2.  lliad.,  IX.  153. 

3.  lliad.,  XI,  711-712. 
i.  Odyss.,  III.  10-11. 
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ville  haute  n  esl  pas  loin.  Elle  doil  être  loute  proche  même.  Relisez  l'arrivée  de 
lelcmaque.  Près  du  Poseidion  de  la  plage,  le  festin  se  prolonge  jusqu'à  l;i  nuit. 
l'uni  regagner  lu  ville  haute  où  Ton  dormira,  un  ne  quitte  la  plage  qu'après  le 
soleil  couché.  Le  lendemain,  dès  I  aube,  on  envoie  chercher  les  compagnons  de 
lelcmaque  qui  oui  dormi  près  du  vaisseau.  IU  arrivent  aussitôt  prendre  pari  au 
nouveau  sacrifice  •  1 1  m  -  I  mi  célèbre  dans  la  ville  haute —  De  môme,  voyez  Télé- 
maque  rentrant  nV  Sparte.  Il  arrive  dans  la  plaine  qui  s'étend  aux  pieds  de  la 
ville.  Il  esl  pressé  de  s'embarquer.  Il  demande  à  son  cocher  Pisistrate  de  ne  pas 
le  l'aire  remonter  là-haut.  Il  crainl  le  long  diner  des  adieux  el  l'affectueux  bavar- 
de N'estor.  Il  veul  partir  ce  jour  même  :  «  Alors  Pisistrate  tourna  les  che- 
vaux vers  le  navire  el  vers  lu  plage,  el  répondil  :  «  lia  te- toi  de  l'embarquer 
avant  que,  rentré  a  la  maison,  j'annonce  la  chose  au  vieillard.  Car  il  ne  le  lais- 
serai! pas  partir.  Il  viendra  lui-même  ici  el  lu  peux  être  sûr  qu'il  ne  rentrera 
pas  seul.  "  Puis  il  retourna  les  chevaux  vers  la  ville  des  Pyliens  el  il  arriva  rapi- 
dement aux  maisons1.  »  Il  faul  que  la  ville  haute  soil  toute  voisine  :je  l'imagine 
dominant  la  plage  même. 

Donc  une  plage  de  sables,  bordant  uni'  plaine,  an  pied  (Inné  ville  haute,  cl. 
sur  cette  plage,  un  sanctuaire  de  Poséidon  :  voilà  le  site.  El  ce  siie  ne  doil  pas 
être  éloigné  de  l'Alphée  «  qui  traverse  la  terre  des  Pyliens  ».  L'Alphée  se  jette  à 
la  mer  dan-  la  l»aif  qui,  dès  l'antiquité,  portail  le  nom  de  golfe  de  Kyparissia  ou 
d  trkadia,  ,:i  cause  de  la  ville  de  ce  donlilc  nom.  Ce  golfe,  entre  la  pointe 
rocheuse  de  Pheia  au  Nord  el  la  côte  rocheuse  de  Kyparissia  au  Sud,  n'esl  qu'un 
demi-cercle  de  dunes  :  «  Sur  presque  tout  son  contour,  disent  les  Instructions 
nautiques,  le  rivage  est  bas,  sablonneux,  bordé  en  arrière-plan  par  une  terre 
montagneuse.  C'est  une  plage  de  sable  uniforme  à  travers  laquelle  plusieurs 
cours  d'eau  se  jettent  à  la  mer  .  »  Derrière  cette  plage,  une  bande  de  plaine  bien 
arrosée  est  plantée  de  I><»i>  et  *\t'  bosquets,  qui  de  l»nii  temps  ont  fait  I  admiration 
des  vovajjeurs.  Pausanias  el  Strabon  vantent,  comme  Beulé,  Boutan  el  r'razer,  la 
joliesse  el  la  fertilité  <\<'  ce  pays.  «  Cette  terre  esl  pleine  de  sanctuaires  d'Artémis, 
d  Aphrodite  el  des  Nymphes,  au  milieu  <\c  bosquets  fleuris  qu'alimentent  les 
eaux  abondantes  ;  les  sanctuaires  d'Hermès  bordent  les  routes;  les  sanctuaires 
de  Poséidon  jalonnent  les  promontoires8.  »  Ces  Poseidia  antiques  <»nl  été  rem- 
placés aujourd  hui  par  les  églises  de  saint  Nicolas.  Ce  grand  saint,  qui  sauva 
jadis  les  enfants  dans  la  cuve,  sauve  encore  les  marins  en  péril  de  mer —  Kl. 
longeant  relie  plaine,  les  montagnes  aux  longues  pentes  envoient  jusqu'à 
quelques  kilomètres  en  un  point,  jusqu'à  quelques  mètres  de  la  ri\e 
leurs  contreforts  chargés  de  vignes  el  de  villages.  Toutes  les  habitations  sonl 
aujourd'hui  encore  ^\\i  la  hauteur.  La  rive  est  déserte.  Mais  à  chacun  des 
I  mu  gs  élevés  correspond,  ^-m  la  plage  ou  près  de  la  plage,  une  station  complé- 


I     Otlyu      III    IVJ  .1     W     100  -'17 

S    Initruet    naul  .  TP  801,  p.  88-80. 

\!ll    |>    ".',".    m    Krazei     Pauaaniaê,  III.  p.  \~'l. 


KIC.     i:,.    —    LE    GOLFE    DE    I.  M.l'HKK 

Photogravure  d'après  la  carie  marine  a0  5209. 


Uni   Ils    f)l      Ml  II    I   I     ROI   I  I        M      II  RR| 
lili'lil.iii  v   de    liulli"  cl    il. iln  i      puni     I  'li'.    (If    Liiliim        l.i    .  .11  I .  ■    ilr    I  Mil    M.ij.n 

li, un, if.  noua  montre  |i.iiiniii.  fn  ki  ilf  Strovitzi,  eu  lui  de.  Mophtilza,  en  bu 
de  Piskiui,  «•  le. .  les  kttli  via  de  Piskini,  du  Strovitzi  >•  i  île  Mophlitzu  Plage  h  Mon 
neuse,  pluiiiu  fertile,  villes  hautes,  sauetuaii'ei  <\f  I'"  eidon,  il    emble  une  non 

ayons  ici  toutes  les  condition    du    ile  homérique.  Mai  .  aujourd  liui, dvoii 

en  ce  golfe  quelque  chose  déplus.  Il  raut   ajouter  au  pay  lige  un  trail  qui  i    i 
d'origine  récente.  Ce  soûl  des  lagunes  que  ni  Pausaiiiai  ni  Stral n  oui   ignal 

\n  temps  <lc  Pausanias,  déjà,  les  rivières  el  les  ruisseaux  descendu  (je  la 
haute  terre  éprouvaient  quelques  difficultés  à  pousser  jus4|u'à  la  mer,  Leui 
eaux  s'arrêtaient  dans  les  sables,  quand  elles  avaient  à  lutter  contre  le  vent. 
Car  les  vents  d'Ouest  son I  violents  sur  cette  façade  <l m  Péloponnèse.  Les  anciens 
v  avaient  îles  cultes  de  Notre-Dame-du-Vent,  Athèna  Anémotis.  Les  Grecs 
modernes  v  ont  des  Bourg*  du  Vent,  Anémochorion  -.  «  Le  fleuve  Anigros  se 
jette  à  la  mer.  Mais  souvent  le  courant  est  rebroussé  par  le  souffle  des  vents  très 
violents  qui,  soulevant  le  sable  de  l;i  mer.  arrêtent  l'écoulement  des  eaux  »,  «lit 
Pausanias.  Strabon  ajoute  que  l;i  plaine  voisine  esl  en  contre-bas,  souvent  inondée. 
La  plaine  de  l'Anigros,  c'est-à-dire  la  rive  »lu  golfe  <pii  s'étend  au  pied  <lu  mont 
Railla  on  Kaiapha,  fiait  donc  un  marais  intermittent.  De  môme,  an  Nord  de 
l'Alphée,  derrière  le  cap  Pheia,  près  de  Létrini,  l'antiquité  connaissait  déjà  une 
autre  flaque,  constante  celle-là,  un  petit  lac  de  trois  stades  environ1.  Aujour- 
d'hui, le  golfe  sur  la  moitié  de  son  pourtour  est  bordé  de  longues  el  larges 
lagunes.  Le  petit  lac  de  Létrini,  qui  mesurait  trois  stades  au  temps  de  Pausanias, 
esl  devenu  la  lagune  de  Mouria,  longue  de  six  kilomètres,  large  par  endroits  <lf 
deux.  La  plaine  marécageuse  de  l'Anigros  est  devenue,  sur  trois  ou  quatre  kilo- 
mètres de  long,  la  lagune  de  Kaiaplia.  Entre  ces  deux  lagunes,  sonl  encore  sur- 
venues les  Pêcheries  d'Agoulinitza  qui  forment  nue  vraie  petite  mer  intérieure,  mu 
douze  ou  quinze  kilomètres  de  long  et  deux,  trois  on  quatre  kilomètres  de  large. 

Cette  dernière  flaque  d'èau  salée  est.  tout  entière,  d'origine  récente.  Elle  est 
coupée  de  la  hante  mer  par  un  cordon  littoral,  dont  les  allusions  de  l'Alphée  et 
les  sables  du  Tond  ont  fourni  les  matériaux.  Durant  l'antiquité,  tout  porte  à 
croire  que  cette  petite  mer  n'existait  pas.  Nous  voyons  le  vaisseau  de  Télémaque 
longer  les  krounoi  el  le  Chalkis  au  beau  courant. 

êav  oè  -xz%  Kpouvouç  xat  Xa/.xioa  xaXXioésOoov. 

Ce  vers  295  du  chant  \V  a  été  mis  entre  crochets  par  les  philologues.  Il  passe, 
sans  aucune  raison  connue,  pour  une  interpolation.  A  coup  sûr  il  existait  déjà 
dans  le  texte  odysséen  que  connut  Strabon;  car  Strabon  le  cite  et  le  commente-. 
Cela  seul  importe  à  noire  discussion.  Au  Sud  de  l'Alphée,  au  long  de  la  mon- 
tagne Makistia.  Strabon  retrouve  le  fleuve  Chalkis  et  la  source  Krounoi.  Il  ne 
dit  rien  des  Pêcheries.  Celte  montagne  Makistia    «   qui  sépare  la  Triphylie  de 

1.  Paus.,  Y.  .Y  8;  Strab.,  VIII,  346;  Paus.,  VI,  22,  11. 

2.  Strab.,  VIII,  543. 
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I  l  Inlr  ■  esl  sûrement  lu  ligne  de  hauteurs  qui  «  1  > ■  mont  Kaiapha  s'allonge  vers 
Sorti,  en  sabaissanl  au  ilcrnier  coude  de  l'Alphéc.  La  source  Krounoi  esl 
une  fontaine,  que  signalent  les  voyageurs,  sur  la  i  i \ »•  continentale  des  Pêche- 
.  un  peu  au  Nord  «In  Kaiapha,  à  l'entrée  du  vallon  de  Tavia.  La  rivière  do 
rav la  sérail  leChalkisaux  belles  eaux.  \u  temps  de  Strabon,  la  rivière  se  jetait 
m  mer  libre  :  Strabon  admet  que  Télémaque  a  pu  la  voir.  I  n  siècle  plus  tard, 
Pausanias  traverse  ce  pays  pour  aller  du  Samikon  à  Olympie  :  «  c'esl  un  p;i\> 
de  sables,  planté  de  pins  sauvages'  :  Pausanias  n'a  vu  ni  lac  ni  lagune.  Tous 
lc->  voyageurs  modernes  parlent  longuement  de  ces  Pêcheries  fl  de  ces  marais 
salants  qui  Font  lu  richesse  de  la  côte.  Tous  les  gouvernements  modernes  les 
ont  chèrement  affermés  aux  paysans  des  alentours.  Si  lu  lagune  eût  existé  déjà, 
le  fisc  romain  n'aurait  pas  négligé  une  telle  source  de  bénéfices  et  Pausanias  ou 
Strabon  nous  l'aurait  signalée,  comme  ils  nous  signalent  la  lagune  de  Létrini 
un  les  pêcheries  il"'  telle  côte  espagnole  . 

Les  Pêcheries  ne  semblent  donc  p;is  dater  «le  l'antiquité  classique.  Représen- 
tent-elles une  parcelle  «lu  golfe  ancien,  séparée  de  la  mer  par  «les  cordons  litto- 
raux, et  li'  rivage  continental  de  la  lagune  dessine-t-il  encore  l'ancien  rivage 
pélagique?  Est-ce  au  contraire  un  morceau  de  la  plaine  d'autrefois,  qui  lut 
inondée  comme  l'ancienne  plaine  de  L'Anigros?  Je  croirais  plus  volontiers  qu'au 
milieu  «  1 1  —  Pêcheries,  le  chapelet  d'Ilots,  qui  s'allonge  du  .Nord  au  Sud.  nous 
fournil  les  «  témoins  -  do  l'ancien  rivage  maritime  :  il  délimite  à  droite  un 
morceau  do  plaine  inondé,  à  gauche  une  parcelle  de  golfe  barrée  pur  le  cordon 
littoral.  M. n-  le  mode  d<-  formation  n'importe  que  pou.  ho  toute  façon,  les 
fleuves,  sources  el  ruisseaux  de  ce  rivage  aboutissaient  autrefois  ;i  la  mer.  Aucun 
obstacle  ne  séparait  de  la  mer  lo>  Krounoi  et  le  Chalkis  aux  belles  eaux.  l>o  In 
mer,  les  marins  apercevaient  la  fontaine  el  le  petit  fleuve,  que  le  cordon  littoral 
masque  complètement  aujourd  hui.  Ces  changements  de  rivage  sont  conformes 
,i  ce  que  nous  apprend  l'histoire  la  plus  récente  de  oe  pays.  A  noie,  en  tenir,  en 
effet,  aux  documents  les  plus  modernes,  il  esl  bien  certain  que,  depuis  un 
siècle  i  peine,  cette  côte  a  encore  changé.  Sans  parler  dos  embouchures  mobiles 
de  l'Alphée  el  des  barres  capricieuses,  qui  en  sont  la  conséquence,  la  lagune 
de  Kaiapha  ;i\;iii  au  temps  de  Leake  une  embouchure  visible  vois  la  mer  :  cette 
embouchure  a  complètement  disparu*,  ^r*" 

Donc,  aux  temps  homériques,  les  Pêcheries  n'existaient  p;i>.  el  voilà  <pii 
changeait  du  tout  au  tout  les  mouillages  de  ce  golfe.  Entre  les  bouches  <lo 
I  Vlphée  el  le  mont  Kaiapha,  la  côte  se  creusait  alors  en  demi-cercle  jusqu'au 
pied  des  collines.  Le  Kaiapha  puml.ui  vers  la  mer  libre  son  promontoire  dégagé, 
golfe  n'avail  p.i^  encore  sa  courbe  de  sables  continue  depuis  les  roches  de 
Pheia  au  Nord  jusqu'aux  roches  de  Kyparissia  au  Sud.  Les  roches  du  Kaiapha  le 
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divisaient  en  doux  compartiment    :  doux  plage   clc*i ni. un-    iilltucul  iIi 

rochers  vers  Pheiu  ol  vers  Kypari    in.  Le  Kuiupliu,  uin  i  | i ni.    <■  pn  i  m 

i.ni  ;m\  navigateurs  comme  le  porl  central  du  double  ifolfe.  '""'  invitait  vei 
co  mouillage.  Me  ta  pleine  mer,  lu  houle  borne  du  mon)  Uvénu  i  indiquait  ol 

guidait  la  manœuvre  Coite  colonne  naturelle  uppurull  de  loin,  d mil  d< 

douze  coula  mètres  le  troupeau  des  collines  qui  ne  dépn  oui  pu  liuil  ccnl 
moires.  La  plago  de  sables  ofTraîl  su  ponte  à  l'échouagecl  su  pluinclle  uu  eam- 
pement.  Huns  les  sables,  sourd  une  Fontaine  que  lu  carlo  rrançuiso  signale  (G 
quelques  mètres  do  la  rive.  C'osl  ici  que  les  indigènes  avaient  leur  sanctuaire 
fédéral  dans  le  temple  du  Dieu  de  la  Mer.  au  Poseidion  Samien.  i.  esl  ici  qu  ils 
avaient  leur  échelle  el  leur  plage  d'embarquement,  6  /.y-  xw:b  opjxo;,  di1 
Strabon'.  Les  marins  trouvaient  ici  l'aiguade  el  la  protection  du  temple.  Ce 
sanctuaire  isolé,  sur  la  plage  déserte,  resta,  durant  l'antiquité  classique, 
<-«>iiiiii<*  le  souvenir  d'un  autre  âge  où  ce  si ir  ;i\;iii  connu  la  prospérité.  Pareil- 
lement aujourd'hui,  sur  la  même  plage  de  ce  golfe,  mais  un  peu  au  Sud  du 
Kaiapha,  «  on  trouve  une  église  grecque  abandonnée,  quoique  à  peu  près  intacte, 
qui  peu!  passer  pour  un  des  plus  charmants  modèles  il»1  l'architecture  byzantine. 
Cette  église,  maintenant  isolée,  prouverait,  s'il  était  besoin  de  preuves,  qu  au 
Moyen  Age  le  pays  était  beaucoup  plus  peuplé  qu'aujourd'hui,  car  elle  ne  res- 
semble en  rien  aux  nombreuses  chapelles  que  Ton  rencontre  partout  dans  les 
champs.  Elle  est  d'une  construction  très  soignée,  qui  indique  qu  elle  a  été  élevée 
par  une  population  riche  '  > . 

Sans  remonter  bien  haut  ni  même  aller  bien  loin,  la  côte  éléenne  peut  nous 
offrir  encore  la  réplique  du  vieux  mouillage  pylien,  dans  celle  plage  «le  <ila- 
rentza,  qui  fut  si  longtemps  célèbre  parmi  les  marines  occidentales  : 

Le  cap  Glarentza,  disent  les  Instructions  nautiques,  esl  formé  par  nue  projection 
rocheuse  de  la  côte  ail  bout  d'un  rivage  bas,  de  sable,  boisé  et  cultive  dans  l'intérieur. 
Sur  le  côté  du  cap,  le  rivage  forme  une  baie  ouverte  au  Nord.  A  l'extrémité  Ouest  de 
cette  baie,  on  trouve  le  village  de  Glarentza  avec  une  douane  et  un  petit  môle.  Les 
produits  des  riches  cultures  du  voisinage  y  sont  embarqués,  pour  Zante  principalement. 
Devant  le  village,  il  y  a  un  excellent  mouillage  d'été.  Les  caboteurs  mouillent  près  de 
terre.  A  partir  du  cap  de  Glarentza,  la  côte  à  falaises  longe  une  haute  terre  avec  une 
colline  remarquable,  élevée  de  261  mètres,  sur  laquelle  se  trouve  un  château.  Kastro- 
Tornèse.  Au  pied  du  château  est  bàli  le  petit  village  de  Klemoutzi3. 

Changez  les  noms  propres  :  vous  aurez  le  mouillage  ancien  du  Kaiapha  ou, 
comme  dit  Strabon.  du  Samikon.  Los  Pêcheries  étaient  alors  un  golfe  ouvert. 
avec  une  plage  de  sables  recourbée  vers  le  Nord,  comme  la  plage  de  Glarentza. 
Le  Kaiapha  était  un  cap  pointé  vers  le  Nord-Ouest,  comme  le  cap  de  Glarentza. 

I.  Slial...  VIII.  345. 

'2.  Bout  an,  Mémoire,  etc.,  p.  214 
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ip,  le  mouillage  était  tourné,  nous  tlil  Strabon,  vers  le  Nord  cl  vers 
l'Ouesl,  ~  ''■'  xotl  -:ô,-  ïpxrov  gmovcûei.  Cette  phrase  du  Géographe   me 

semble  une  nouvelle  preuve  que,  de  son  temps,  les  Pêcheries  n'avaient  |>;is 
encore  noyé  le  Kaiaphn —  rel  est  le  mouillage  où,  suivant  Strabon,  Télémaque 
vient  débarquer.  Voici  la  plage  où  le  navire  s'échoue,  le  Poseidion  où  les 
IN  liens  offrenl  un  sacrilice,  et  les  sables  parmi  lesquels  on  banquette  « v ■  i 
l'honneur  du  dieu.  :'-'•.  L/w/Ov.,-  >i<.i~<;i.  La  haute  ville  de  Pylos  ne  doit  n;is 
être  loin.  Vu  temps  de  Strabon,  «  •  1 1  *  *  ;i\;iil  complètement  disparu.  Le  Géographe 
lu  cherchait  auprès  de  Lépréon,  à  trente  stades  environ  du  mouillage.  Ici  nous 
nous  écarterons  un  peu  de  la  théorie  de  Strabon,  ou  plutôt  de  son  hypothèse. 
Car  celle  localisation  était  de  sa  part  simple  hypothèse.  Entre  l'époque  homé- 
rique i-i  -un  temps,  le  p;ivs  a  continuellement  changé  de  maîtres.  Les  peuples  de 
l'intérieur,  Eléens  et  Arcadiens,  l'ont  disputé  aux  indigènes.  Les  peuples  de  l;i 
mer,  Minycns  H  Kaukones,  l'onl  convoité  et  soumis.  Chacune  de  ces  conquêtes 
amenait,  avec  un  changement  de  vie,  le  déplacement  des  villes  et  le  boule- 
versement de  l'onomastique  locale.  Au  temps  de  Strabon,  sous  la  pain  romaine, 
le  pays  est  partagé  entre  deux  communautés  :  les  Makisiiens.  qui  soûl  les  chefs 
religieux  de  la  Triphylie,  tiennent  les  cantons  voisins  de  l'Alphée;  les  Lépréates 
tiennent  les  cantons  méridionaux,  voisins  de  la  Néda.  Deux  siècles  plus  tôt, 
au  temps  de  Polybe,  ■  la  Triphylie,  qui  s'étend  sur  la  côte  entre  les  Eléens  et 
les  Vfesséniens,  ;i  neuf  villes,  Samikon,  Lépréon,  Hypana,  Typaneis,  Pyrgos, 
\i|iiini.  Bolax,  Stylaggion,  Phrixa1  ».  Au  temps  d'Hérodote,  on  se  souvient  que 
le  p;ivs  ,i  été  conquis  par  des  pirates.  Les  Minyens  en  ont  soumis  les  indigènes. 
IU  ont  lundi''  Lépréon,  Makistos,  Phrixa,  Pyrgos,  Epion,  Noudon;  «  mais  de 
mon  temps.  1rs  Eléens  ont  saccagé  la  plupart  de  ces  villes5  ». 

Dans  les  poèmes  homériques,  le  royaume  de  Nestor  comprend  Pylos,  Arénè. 
rtiryon,  \i|»n.  Kyparisseis,  Vmphigéneia,  Ptéléon,  Elosel  Dorion,  en  tout  neuf 
villes.  C'est  le  même  nombre  qu'au  temps  de  Polybe.  Ce  chiffré  neuf  n'est 
peut-être  pas  fortuit.  Les  neuf  \illes  ont  équipé  quatre-vingt-dix  (9x10) 
vaisseaux.  Quand  Télémaque  honve  les  Pyliens  en  train  de  sacrifier  ;i  Poséidon, 
il  uni  rangés  suivant  un  ordre,  qui  est  peut-être  rituel  :  «  il  v  avait  neuf 
bancs,  cinquante  hommes  sur  chacun,  cl  chacun  offrait  neuf  taureaux"  ». 
Vauiïoiis-nous  pas  ici  le  sacrifice  fédéral  de  l'amphictyonie  pylienne?  Les 
1 1  i|ili\lirii  gardèrent  toujours  en  ce  lieu  leur  sanctuaire  fédéral  et  leurs 
sacrifices  en  l'honneur  de  Poséidon.  Les  gens  de  Makistos  en  avaienl  la  garde  et 
le  "in.  ils  annonçaient  l'ouverture  de  la  trêve  sacrée.  Ils  avaienl  la  présidence 
de  la  fête.  Mais  tous  les  Triphyliens  concouraient  à  l'entretien  du  temple  et 
participaient  aux  frais  comme  aux  viandes  du  sacrifice*.  Ce  culte  fédéral 
remonte  peut-être  jusqu  aux  temps  homériques. 
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Uti.    il.     —    LA    PORTE    DES    DUNES 

Photogravure  d'après  la  planche  ôô  de  l'Expédition  de  Moire. 


KOI  TKS   1)1     Ml  II    I  I    m»!  rKS  1)1     r  K  II  II  I 


In, 


le    .uni  11,111  c  (Un il  'in    pied  du  iiiniii    Kiiiiiplui .     m    I  ■  ■  1 1 •  -   île    deux    l><> 
rocheuses  (K  el  I'.  fiiç.  14)  nui  lUiicrfjeiil  île  In  plngc  île    nlile     Dnn    Ifl  dune 


Fig.  15.  —  L'Acropole'. 


coupée  de  flaques  (F),  au  pied  de  la  montagne,  deux  petits  ilôts  calcaires 
apparaissent  encore,  à  demi  submergés  par  le  sable  qu'ils  dominent  de  quel. pies 
mètres  à  peine.  Ces  buttes  ne  laissent  entre  elles  el  le  pied  du  mont  (pi*. m  étroit 


I.  Photogravure  d'après  la  planche  .">"  de  VEapédition  rfr  Morée. 
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délilé  de  sables.   Voilà,  je  crois,   la  Porte  de  lu  Dune,   la   Pylos  des  Sables, 
M-»/  -.  où  les  indigènes  uni  de  loul  temps  surveillé   le  passage  (nous 

allons  revenir  là-dessus).   La  ville   homérique  étail    perchée  en  haut  de  celte 


porte,    sur  un  contreforl    du    moni    Kaiapha.    La    montagne   csi    forl    haute 
(744  mètres)  el  forl  abrupte.  M;iis  elle  projette  vers  la  mer  un  contreforl  pointu 

(C-B),  un  éperon  qui  n'a 
plus  que  302  mètres. 
(IVsi  encore  une  belle 
hauteur,  juste  au-dessus 

des      s;i|»|rs     iii;iiins,     cl 

c  csi  une  excellente  posi- 
tion pour  une  vieille 
\  ille  haute.  Car  cel  épe- 
ron conique  est  isolé  tic 
huiles  parts.  Vers  la 
terre,  un  ravin  profond 

lui    sert    de    lusse    el     l<' 

sépare  des  hauteurs  voi- 

sines.    Vers  la   mer,   la 

pente  se  creuse  d'un  double  versanl  en  éventail.  L'éperon   présente  donc  à  lit 

mei  un  grand  amphithéâtre  naturel,  que  couronnent  a  droite  et  a  gauche  deux 


lu.    Il         lur    du  Samikoi 


l     | .  .  i,      |i.    I"  ■  ■<  18  «onl  '  ■  ■  •  •  |  •  i  ■iinti'r-    i  l.i  planche   '•  rie  I  Expédition  rie   \tnrér, 


nul  1 1  s   m     mi  i;    i  i    imi  1 1  s   m     m  mu 


m:, 


esplanades  i  \  i'i  u.  Voyei  lu  plan  (|u  eu  oui  donne  le    topograplu     ilu  I  /  >  \- 

ililiou    (if     '/"/<<•.     L||    M'     iiiilil.iin  c    île    relie    HCl'Opolu    IIV<*<      M  \  <  -in-      nu     pillait 

h .iiiii, mie    C'est,   de   pari   cl  d'autre,   lu  môme  u  plamide    ni    -  intuiln^ni 

il  u  unie  (A),  les  n  u  u  u'    ravins  d  les  même    roehei    cuccrclunl  le  pourtour,  In 
même  source  bu  pied  (ti).  La  seule  façade  iiiaiïtiine  oITre  une  pente  iirce    iblc 
aux  lacets  d'une  route  et  à  l'enchevêtrement  dei   ruelle     J'imagine    m  l'csplu 
n.ulr  du  soimuel  li'  palais  royal  ou  la  Ibrtere    e,  et  sui  lu  double  pente  du  vci 
siini  le  troupeau  des  case9  populaii  e 
Pausanias  cl  Strabon  signalaient  déjà  les  ruinci   remarquables  i|m  couvrent 

l'esplanade.   Ces   ruines  , 

subsistent  encore.  Les 
topographes  de  I  Expé- 
dition de  Morée  en  ont 
dressé  le  plan  el  dessiné 
les  \ nés.  Ces  ruines  ont 
frappé  tous  les  explora- 
teurs par  leur  caractère 
de  grandeur  el  de  force  : 
«  C'est  peut-être  le  plus 
beau  spécimen  d'an- 
cienne maçonnerie  poly- 
gonale :  elles  remontent  certainement  à  une  haute  antiquité'.  »  Voilà  donc  une 

ville  haute  bien  construite,  à  la   mode  homérique,  alitù  ïrcoXteQpov,  sùxxîtxevov 

•  r     *  i 

TrcoXUQpov.  Strabon  et  Pausanias  n'en  savaient  plus  le  nom.  Ils  l'appellent  Samos 
ou  Samia  à  cause  du  promontoire  Samikon.  Mais  ils  pensent  aussi  que  peut-être 
cCst  Arénè.  Dans  toute  l'antiquité,  le  promontoire  s'appela  Samikon  «  à  eau-»' 
de  sa  hauteur  sans  doute,  dit  Strabon;  car  les  anciens  Grecs  donnaient  le  nom 
de  Saines  à  toutes  les  hauteurs5  ».  Strabon  ajoute  que  1rs  périples  ne  mentionnent 
jamais  la  prétendue  ville  de  Samos  ou  Samia;  ils  l'ignorent,  soil  que  depuis 
toujours  elle  soit  à  l'état  de  ruines,  soit  que  d'en  lias,  de  la  mer.  les  rameurs 
n'aient  jamais  pu  l'apercevoir.  Les  poèmes  homériques  ne  mentionnent  pas  non 
plus  cette  Samos.  C'est  que  cette  ville  haute  est  précisément  la  Pylos  odysséenne. 
Du  moins  tout  ce  que  les  poèmes  homériques  nous  disent  de  Pylos  peut  dans  le 
moindre  détail  s'appliquer  à  notre  site. 


Fie.  18.  —  Murs  du  Samikon. 


1.  Frazer,  Pausahieis,  III.  p.  480. 

2.  Strab.,  VIII.  346. 
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L'étal  des  lieux  convient  de  tous  points  :  plage  <!<■  sables,  Poseidion,  ville 
haute.  La  situation  convient  aussi.  La  distance  entre  le  pied  «lu  Kaiapha  el  le 
cap  Pheia  esl  d'environ  30  kilomètres,  soit  trois  ou  quatre  heures  «le  mer.  La 
navigation  de  Télémaque  au  retour  implique  cette  distance.  Même  parti  de  Pylos 
assez  tard  dans  le  jour,  Télémaque,  avec  le  bon  venl  d'Athèna,  peul  doubler  le 
cap  Pheia  ;i  la  nnil  close.  An  cours  de  cette  navigation,  je  garde  le  vers  rejeté 
sans  aucune  raison  par  les  philologues,  le  vaisseau,  <|ni  longe  la  côte  éléenne 
cl  les  bouches  <l<-  l'Alphée,  peul  saluer  au  passage  la  Fontaine  Krounoi  et  le  fleuve 
Chalkis.  Tous  les  textes  de  ['Odyssée  trouvenl  donc  ici  leur  concordance.  M;ii-> 
V Iliade  nous  fournil  encore  d'autres  points  de  repère.  Nestor, dans  VIliade, conte 
avec  force  détails  topographiques  ses  guerres  contre  les  Éléens  el  contre  les 
Arcadiens.  Tâchons  sur  notre  terrain  <!<■  suivie  la  marche  des  armées. 

Voici  d'abord  la  guerre  contre  les  Éléens.  Ils  assiègenl  une  ville  pylienne,  la 
Ville  des  Joncs,  Thryon  ou  Thryoessa,  qui  <ln  haul  de  sa  butte  surveille  le  gué  de 
l'Alphée  (la  moderne  Volantza  occupe  sans  doute  cette  butte  «le  Thryon).  Les 
Éléens  campenl  dans  la  plaine  «In  bas.  Athèna  pendant  la  nnil  accourt  ;i  la 
ville  de  Nélée.  Elle  réveille  le  peuple  des  Pyliens.  Ions  partent  en  hâte,  cavaliers 
et  fantassins  mélangés.  Ils  arrivent  d'abord  au  fleuve  Minyeios,  qui  se  jette  a  la 
mer  non  loin  d'Arénè.  Les  cavaliers  \  font  halte  jusqu'à  l'aube  pour  attendre  le 
flot  des  gens  de  pied.  Au  matin,  toute  l'armée  se  remet  en  marche.  On  arrive 
vers  midi  au  bord  de  l'Alphée.  <>n  sacrifie  aux  dieux. On  fail  un  repas,  nuis  s;ms 
-,•  débandei .  <»n  se  repose  H  l'on  dort,  mais  sans  se  désarmer.  On  esl  tout  près 

de   l'ennemi.   I  c  lendemain,  qi <l  le  soleil   monte  de   leur,  on  engage  le 

combat1.  Sur  cette  route  militaire,  il  faudrait  retrouver  l'étape  d'Arénè. 

Pausanias  el  Strabon  en  cherchaient  déjà  inutilement  le  site  :  «  Personne, 


\i  :m  ■ 


LKS      M   I  I   IIH   S    I    S     WOlll   I      II     IN      V  SIK     MINI   I  |;|  |n, 

parmi  les  Vfessénions  ni  les  Rléons,  n'a  pu  i liquei  le   ruine    « i< ■  .  ■  1 1 . ■  \  1 1 1 . ■ . 
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l'cui  i'Iic  le  Samikon  (Uni t-i I  l'Arénè  du  temps  des  liéro  ,  Cur,  uu  dire  île  Vrca 
dions,  le  Minyoios  osl  le  même  fleuve  nui  roçul  ensuite  le  nom  «I  tuigro  :  il 
cm  Me  non  loin  <  1 1 1  Samikon'.  »  Pausanias  pinçait  donc  Arénè  nu  Samikon,  <  omme 
Strabon  pluçail  Pylos  trente  stades  (cinq  kilomètres)  uu  Sud.  C'était  ton  joui 
sini|ilc  hypothèse  de  leur  port  :  ils  disent  très  frnnchemcnl  qu  ils  m  oui  recueilli 
aucun  témoignage  décisif.  Je  ne  crois  pas  que  ces  localisations  puissent  convenu 
au  texte  de  V  Iliade.  Calculez  en  etTel  les  étapes  en  plaçant  Pylos  au  voisinage  de 
Lépréon  cl  \ivnr  au  Samikon.  Les  cavaliers,  partis  de  Pylos  pendant  la  nuit,  so 
seraient  arrêtés  au  Samikon,  à  5  kilomètres  de  Pylos,  pour  attendre  les  ^'ih  de 
|iir<l.  l'uis,  imis  ensemble,  rcaviruSta,  chargés  il»1  leurs  armes  el  de  leurs  lourde 
cuirasses,  »ùv  ttùyjtvi  6topv)y6évTc^,  dans  1rs  sables,  à  travers  les  pins  el  les  tor- 
rents côtiers,  ils  seraient  allés  d'une  seule  traite,  sans  autre  étape,  jiis<pi  à  la 
rive  de  l'Alphée,  à  20  ou  25  kilomètres  de  là.  Cette  marche  <le  30  kilomètres, 
accomplie  en  quelques  heures  «le  nuit  et  de  jour  par  des  hoplites  harnachés  et 
chargés  de  bronze,  n'est  |>ns  vraisemblable.  La  traite  ;i  dû  rire  plus  courte  «'l 
mieux  coupée 

Replaçons,  suivant  notre  hypothèse,  Pylos  au  Samikon  et  cherchons  le  Minyeios 
dans  quelqu'une  des  rivières  qui  |»lns  an  Nord  descendent  <le  la  montagne 
Makislia  vers  les  Pêcheries.  En  partant  du  Samikon,  on  franchit  d'abord  la 
rivière  de  Tavla  el  si»  fontaine  voisine  de  la  rive  :  nous  y  avons  reconnu  le  fleuve 
Chalkis  et  la  source  Krounoi.  Un  peu  pins  an  Nord,  le  Village  du  Vent,  Anémo- 
chori,  se  dresse  sur  mie  éminence  dont  une  antre  petite  rivière  contourne  la  hase. 
In  vieux  khani,  encore  noté  sur  nos  cartes,  marque  en  ce  carrefour  de  routes 
un  lien  habituel  de  repos  :  c'est  ici  que,  «le  la  route  côtière,  se  détache  un 
embranchement  qui  franchit  les  collines  el  passe  dans  la  vallée  d'Olympie.  Pour 
la  garde  et  l'exploitation  de  cette  double  route,  il  dut  toujours  exister  ici  un 
bourg  el  une  acropole.  Cette  rivière  doit  être  le  .Minyeios  homérique  ;  Anémochori 
doit  occuper  le  site  d'Arônè  la  Charmante,  'Ap/vr,  èpaxeiv^.  Cette  dernière  épi- 
llièle  n'est  pas  déplacée  :  nous  entrons  ici  dans  l'arrière-pays  de  Skyllonte;  Xéno- 
phon,  Pausanias  et  tous  les  voyageurs  modernes  font  de  ce  pays  une  charmante 
peinture';  entre  de  douces  collines  boisées,  ses  vallons  et  ses  prairies  sont 
une  terre  d'idylle. 

Avec  ce  site  pour  Arénè.  reprenons  le  récit  de  Nestor.  Sortis  de  Pylos  durant 
la  nuit,  les  cavaliers  partent  du  Samikon.  Ils  franchissent  d'une  traite  les  8  ou 
9  kilomètres  qui  séparent  le  kaiapha  d' Anémochori.  Les  hoplites  chargés 
suivent  comme  ils  peuvent,  un  peu  à  la  débandade,  Ta  o"  sTtsppsov  eOveacrcsÇûiv  : 
on  est  encore  loin  de  l'ennemi.  Mais  à  partir  du  Minyeios.  il  faut  être  sur  ses 
gardes.   Les  cavaliers  attendent    les  gens  do    pied  et   l'on   repart  en  ordre,  en 

I.  Paus.,  V.  6,  2;  cf.  Slrab.,  VIII.  546. 
'2.  Cf.  Frazer,  Pausanias,  III.  p.  481, 
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.  uloiuie.  "n  marche  vers  le  gué  de  I  Uphée.  "n  suit  peut-être  le  boitl  de  la  hum  : 
■  m  aurai!  alors  lu  un  12  kilomètres  à  faire,  avec  précaution,  en  pays  suspect. 
Peut-être  quilte-t-on  If  chemin  cotier  pour  I  embranchement  d'01ympie;à  travers 

les  collines  el  le  pays  de  Skyllonte,  on  gagnerai!  I  Uphée  en  amonl Par  la 

l'ùte  ou  pli   l'intérieur,  on  arrive  a  I  Uphée.  Les  troupes  oui  besoin  de  repos 
après  cette  marche  dans  les  sables.  On  les  laisse  souiller  el  dormir:  le  lende- 
main seulement,  on  attaque —  Si  Pylos  est  au  Samikon,  cette  expédition  contre 
I  lëens   e  t'ompi  end  sans  peine. 

Voici  maintenant  la  guerre  des  Arcadiens  :  «  Les  Pyliens  el  les  Arcadiens 
luttaient  sui  le  Kéladon  rapide,  près  des  remparts  il*'  Pheia,  autour  des  courants 
du  lardanos1.  Les  Ircadiens  habitent  à  l'Est  et  au  Sud-Esl  delà  Triphylie,  de 
I  autre  «  ùté  des  montagnes.  Le  lardanos  el  sa  prairie  maritime  sonl  au  pied  «lu 
Kaiapha,  vers  le  Sud-Est.  Le  site  est  bien  localisé  par  des  sources  sulfureuses 
que  les  anciens  ont  décrites  el  <pii  coulenl  encore*.  Elles  sortent  de  grottes  |>ni 
profondes,  en  bas  de  la  montagne  de  Kaiapha.  (les  grottes  étaient  consacrées  aux 
\\ni|>li. is  Inigrides:  le  petit  lleuve  voisin,  i|iii  se  jette  ilans  la  lagune  el  que  les 
indigènes  appellent  aujourd'hui  le  Fleuve  Noir,  Mavropotamo,  est  l'ancien  Anigros 
dont  li"-  eaux  rebroussées  par  le  venl  inondèrent  la  plaine.  Entre  Mavropotamo 
et  [nigros,  je  soupçonne  quelque  parenté  toponymique.  (1  est  par  l'intermédiaire 
de  quelque  calembour  romain  nu  italien,  aux  temps  des  marines  «le  Pouzzoles 
un  de  Venise,  <|in'  l'Anigros  des  Hellènes  esl  devenu  un  lleuve  .Noir.  Fluvius 
niger  ou  Fiutne  nero\  les  Grecs  modernes  onl  ensuite  retraduit  le  nom  latin  en 
Mavropotamo.  L'exemple  de  l'Hymette  devenu,  par  un  calembour  étranger,  il 
Matto,  el  par  une  traduction  subséquente,  !••  Mont  <ln  Fou,  Trelovouno,  peut 
légitimei  cette  hypothèse. 

i  est  auprès  de  l'Anigros  que  les  guides  anciens  montraient  la  prairie  el  le 
tombeau  de  lardanos.  L'Anigros,  ajoute  Pausanias,  prend  sa  source  en  territoire 
arcadien,  au  monl  Lapithos.  Pausanias  fait  nue  petite  erreur.  Dans  le  réseau  de 
fleuves  cotiers,  de  ruisseaux  el  de  rivières,  qui  tout  le  long  de  ce  pays  incliné 
dévalent  a  la  mer  ou  a  la  lagune,  il  a  embrouillé  quelques  fils.  Le  Mavropotamo, 
I  Vnigros,  n'a  que  quelques  cents  mètres  de  long  el  prend  sa  source  dans  le 
monl  Kaiapha.  ni  territoire  triphylien.  Mais,  ion i  près,  coule  une  autre  rivière 
beaucoup  plus  longue,  qui  descend  en  effet  par  une  gorge  étroite  des  derniers 
monts  arcadiens.  Elle  prend  s;i  source  dans  le  territoire  d'Aliphèra,  la  dernière 
ville  arcadienne.  Elle  se  jette  à  la  mer  près  du  Khani  de  Saint-Isidore.  Nous 
ignorons  le  nom  antique  <\>'  cette  rivière.  On  serait  tenté,  par  le  voisinage  du 
lardanos,  de  lui  appliquer  h*  nom  t\r  l'autre  fleuve  homérique,  Kéladon.  Sa 
vallée  trace  une  route  commode  pour  une  invasion  arcadienne  vers  IM<»s.  Les 
\m  adiens  descendraient  le  Kéladon  rapide,  c'est-à-dire  le  fleuve  de  Saint-Isidore. 
i      Pvliens  les  mettraient  en  déroute  auprès  du  lardanos,  c'est-à-dire  au  pied  du 


I     lliad     Ml    1X5  130 

i    I  i  i/.  i     fniuanin*     III     | -     17* 


/ 

-. 


I 
- 

— 
z 
— 


I  I  S     Mil  IDI  s    I  N     Mllltl  I     II     I  \     \SII      MIM  I  |(|  Il  I 

Klliimllll      S'oil     i  eh  iiinri  uni  .   .un    i    l.i   |>lii|i.nl  ili'     IlOIIX  1 1 1  <  - 1 1 1 1  <  •  m  1 1  •      |i.n    I  llni'h 
llcstci'uil  siMlIrini-iil  ,i  ili'iiiin  l  n    l.i  VÎJIl!  Av.  l'In'i.i.  ilniil    |»1I  I  le    \r   h>i 

|)l       |  ,nilii|inlr.   un    ii'li'V.ul    ni    iv    IIOIII    IIIIC  l'ilUtC   UO    tCXtC     I  •'   CUp  IMllMU    < | n«' 

i  m  n-,  mmuaissous  ne  su  n  ru  il  être  mis  eu  cuusc  :  c'est  un  nip,  i ne  ville,  ni  \v 

Arcudicus,  pas  plus  que  le  royaume  1 1  < •  Nestor,  ne  sonl  jamais  iillé    jn  que  In. 

Lu  faute  do  texto  pu  ru  II  cerluiue  :  uucuiic  ville  dn  Péloponnèse  m  de  lu  ' 

ne  portuil  ce  nom  de  Pheio.  Les  critiques  anciens  ont  proposé  deux  correction 
La   première  esl   radicule;  elle  bouleverse  toul   le  passage  :   Strabon,   njfanl 

découvert  en  Triphylie  sur  les  bords  d'un  lleuve  Ikidon  les  ruines  d ■  ville 

Chaa,  propose  de  corriger  Pheiaeu  Chaa,  el  Kéladon  en  Akidon —  Lu  seconde 
esl  bien  plus  siiiijilc.  Le  Scholiaste  nous  <lil  :  «  An  lieu  il<'  Pheia,  il  Paul  lire 
Pliera,  ainsi  que  Didymos  I  a  fait,  car  on  connail  par  Phéréeyde  la  guerre  de 
Nestor  autour  de  Phèra1.  »  Cette  correction  du  Scholiaste  me  semble  préférable. 
Elle  rend  bien  compte  de  la  faute  elle-même  el  de  la  façon  donl  la  faute  s'esl 
produite  :  c'est  un  <■*  »  |  »ï  ï->  l  «  *  maladroit  qui  de  Phèra,  $épa  du  4>ijpa,  a  fail  Pheia, 
$sïa,  el  cette  lecture  est  entrée  dans  le  texte  classique  «lu  jour  où,  la  Phères 
pylienne  ayant  disparu  (le  vocable  loul  au  moins  :  nous  allons  retrouver 
la  ville  elle-même  sous  un  nom  à  peine  différent),  1rs  commentateurs  el 
critiques  anciens  ne  connurent  plus  dans  ces  parages  que  la  Pheia  d'Élide.  La 
correction  concorde,  en  outre,  avec  les  récits  des  vieux  mythographes,  de 
Phérécyde  en  particulier,  et  elle  concorde  mieux  encore  avec  les  autres  textes 
homériques.  Car  elle  nous  l'ail  retrouver  la  Phères  de  la  Télémakheia.  C'est  sous 
la  Phères  de  Dioclès,  lils  de  L'Alphée,  que  Nestor  combat  les  Arcadiens,  de  même 
que  Télémaque,  traversant  l'Arcadie,  va  reposer  une  nuit  dans  la  Phèra  ou 
Ali-phèra  de  PAlphée.    y- 

Non  loin  dos  sources  du  lleuve  de  Saint-Isidore,  gardant  le  passage  cuire 
l'Alphée  et  Pylos,  une  ville  arcadienne  portail  le  nom  de  Ali-phèra,  'AXicp^pa. 
Elle  était  bâtie  dans  une  1res  forte  position.  A  Nv2w2  mètres  d'altitude,  elle 
occupait  le  sommet  d'une  grosse  et  raide  hutte  absolument  isolée2.  Tout  autour. 
les  affluents  de  l'Alphée  creusent  de  larges  et  profonds  ravins.  C'est  pour  les 
gens  de  l'intérieur  la  clef  du  passage  vers  la  Triphylie  maritime.  Lise/  dans 
Polybe'  la  campagne  du  roi  Philippe. Montant  de  l'Alphée  et  de  la  ville  d'Héraiaj 
il  veut  chasser  les  Etoliens  de  Triphylie.  Les  Étoliens  occupent  Aliphèra  «  située 
sur  une  hutte  abrupte  de  tous  les  côtés,  qui  a  plus  de  10  stades  de  pied  et  que 
couronne  une  acropole  ».  Philippe  enlève  Aliphèra  de  vive  l'orée.  Alors  tous  les 
Triphyliens  s'enfuient  et  ne  songent  plus  qu'à  se  mettre  en  sûreté  chez  eux.  La 
Triphylie  esl  ouverte.  Philippe,  sans  autre  bataille,  entre  dans  la  capitale 
Lépréon. 

Si  fou  examine  les  vieilles  légendes,  il  semble  bien  qu'Aliphèra  soit  la  Phères 

I.  Cf.  Ebeling,  Lexic.  Hom.,  s.  v.  KeXàôuv. 

v2.  Voir  la  carte  de  Philippson  el  la  description  de  Frazer,  Pausanias,  IV.  p.  297. 
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1 1 < > ■  1 1 1 - 1  ique  :  «  Ils  arrivèrent  à  Phères,  dons  le  palais  de  Dioclès,  lils  d'Orsilochos, 
i>>u  lui-même  tir  I  Uphée  ».  L'Iliade  donne  la  généalogie  complète  de  ces  rois 
de  •  l'Ini  i  la  I  >  i  «  *  1 1  bâtie  •  (on  a  ici  le  singulier  fltypii)  :  «  L'Alphée,  qui  cou  le  dans 
l.i  terre  des  Pyliens,  engendra  Orsilochos,  qui  engendra  Dioclès,  qui  engendra 
Orsilochos  el  Kréthon  '  .  Voici  peut-être  I  origine  de  cri  le  généalogie  :  «  Aliphèra, 
dit  Pausanias,  est  une  ancienne  |>etite  ville,  abandonnée  depuis  la  fondation  de 
M.  galopolis.  lu  partant  il  lléraia,  on  passe  sur  la  rive  gauche  de  l'Alphée.  Dix 
tades  «le  plaine  environ  conduisent  à  lu  montagne  ;  puis  il  faut' encore  monter 
mu-  trentaine  de  stades  pour  atteindre  la  ville.  La  grande  déesse  des  Aliphé- 
riens  est  Alloua  ipii  naquit,  racontent-ils,  el  fut  élevée  chei  eux.  \ussj  ont-ils 
un  autel  de  Zeus  Léchéatas,  Zeusen  couches,  Aiéç  ts  lSpûo,avTo  Aevedrcou  {3(ouôv.  » 
l.,i  situation  d'Aliphèra  près  du  fleuve  fil  de  Dioclès  le  petit-fils  de  l'Alphée,  cl 
l:i  léuende  du  dieu  Léchéatas,  du  dieu  en  couches,  lii  de  Dioclès  le  lils  d'Orsi- 
lochos,  de  l'Accoucheur,  car  Orsilochos  et  Léchéatas  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  chose  :   'QpvûAyrn,  Aiy<->  ou   Aoveîa,  EuXovoç,  etc.,  soûl   des  épithètes 

équivalentes  pour  les  déesses  de  l'accouchemnel 

Dioclès  règne  donc  ;i  Aliphèra  dans  le  bassin  inférieur  de  l'Alphée.  Nous  com- 
prenons alors  certains  oublis  apparents  de  la  géographie  homérique.  D'après  le 
Catalogue  des  Vaisseaux,  l'Arcadie  homérique  est  déjà  une  Arcadie  grecque. 
Le  royaume  fédéral  d'Agapénor  n'a  plus  sa  capitale  à  Lykosouro,  comme  la 
vieille  Arcadie  des  Pëlasges,  mais  à  Tégée,  connue  la  récente  Arcadie  des  llel- 
lènes.  Les  grandes  villes  ou  les  grands  dénies  arcadiens  sont  déjà  dans  le  voisi- 
nage des  ports  helléniques,  sur  la  façade  qui  borde  l'Archipel,  à  Phénée, 
Orchomène,  Stymphale  et  Mantinée.  \.'lli<i<le  connaît  en  outra  les  Arcadiens 
qui  habitent  dispersés  autour  du  Kyllène,  dans  l'Arcadie  du  Nord-Est,  el  ceux 
qui  occupent  la  Porrhasie,  dans  le  bassin  supérieur  de   l'Alphée.  Mais  elle  ne 

fait   aucune    mention    des    Arcadiens    du    Sud-Ouest,   des  caillons   ou    villes  de 

Phigalie,  lléraia  el  Aliphèra*.  C'est  que  les  Kaukones  d'une  par!.  nous  le 
verrons  iniii  ;i  I  heure,  et,  d  autre  part,  le  royaume  de  Dioclès  occupent  alors 
les  vallées  inférieures  de  l'Alphée  el  de  la  Néda,  autour  d'Aliphèra  et  autour  de 
Phigalie. 

Le  royaume  de  Dioclès  tient  ainsi  les  confins  de  l'Arcadie  el  de  Pylos  :  sur 
-un  territoire  devront  se  rencontrer  les  caravanes  el  les  armées  des  deux 
voisins.  Or,  dans  cette  région  d'Aliphèra,  Pausanias  connaît  un  sous-affluenl  de 
l  Uphée,  nommé  Këlados.  Cette  rivière  descend  des  munis  qui  bordent  vers  le 
Sud  le  bassin  du  fleuve.  Cel  affluent  de  la  rive  gauche  esl  l'un  des  nombreux 
torrents  qui  barrent  aujourd'hui  la  route  entre  Karytaina  el  Andritzéna,  la  roule 

ancienne  >\r     arcadiens   descendant    vers   Pylos le  crois  que  nous  allons 

comprendre  s;ms  aucune  hvpothèse  tout  notre  texte  de  V Iliade.  Il  n  est  plus 
ni  des  corrections  proposées  par  Strabon.  Il  n'est  plus  besoin  même  de 

I    iu, ni    \    :,',■:  ,i  -un 
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aupposor,    comme    noua    l'avions   Lui.    I«'\i  lene<    d'un    Kéladou    \<>i  in    du 

lardanos,   Noua  avons    ici    le    Kéladou    In rique    lu    cliun^canl   une    eulc 

lettre  ('1)1111111'  If  proposai!  I'mK .  an  lisanl  Pliera  nu  lieu  <l<-  Plie  i  a,  nous 

avons  un  loxto  parl'aitemonl  intelligible     «  Sur  le  Kélad upide,  combattaient 

les  Pyliens  fi  les  Arcadiens  belliqueux,  près  des  murs  de  Phei  n,  non  loin  d< 
courants  «lu  lardanos  ».  Sur  le  terrain,  nous  reeonstituon  le  plui  e  de  la 
lutte,  Quand  les  Pyliens  s,nii  en  lorcc,  ils  chassent  les  freudiens  jusqu'aux 
frontières  areudiennes  cl  môme  au  delà,  jusqu'au  Iwrd  du  Kélados  Kélanou. 
Quand  les  \rcadiens  onl  le  dessus,  les  Pyliens  reculenl  sous  Pylos,  jusqu  aux 
prairies  du  lardanos  et  jusqu'aux  sources  \nigrides.  Les  mursdcPhèra-Aliphèra 
sont  comme  le  poinl  morl  «  I  *  *  «clic  bascule.  Pliera  est  le  bazar  cl  la  Forteresse- 
frontière,  l.i  première  étape  pour  les  peuples  de  la  nier,  la  dernière  étape  pour 
les  gens  de  l'intérieur,  comme  nous  le  constatons  par  le  voyage  même  de 
Télémaquc. 


* 


Nous  avons  maintenant  notre  route  de  la  Télémakheia  avec  son  étape  de  Phères 
entre  Pylos  et  Sparte.  Aliphèra  esl  à  20  <>u  25  kilomètres  du  Samikon.  C'esl  bien 
la  distance  qu'il  faut  supposer  entre  Pylos  et  Phères.  Reprenons  le  voyage  de 
Télémaque  el  «le  son  cocher.  A  Pylos,  levés  dos  l'aurore,  ils  oui  d'abord  écouté 
U>s  discours  dos  vieillards  sur  les  pierres  polios.  Puis  on  osl  allé  chercher  le 
bœuf,  le  Itois,  l'eau,  le  forgeron,  I  équipage  de  Télémaque,  les  instruments 
el  les  acteurs  du  sacrifice.  Un  a  doit''  les  cornes,  tué  la  bête,  allumé  le  feu, 
brûlé  les  cuisses  et  la  pari  dos  dieux,  et  rôti,  en  brochettes  à  la  main,  la  paît 
des  assistants.  Un  s'est  lavé,  baigné,  parfumé.  On  a  l'ait  toilette  avant  de  se 
mettre  à  table.  Après  un  long  et  copieux  festin,  on  a  t'ait  atteler  les  chevaux  et 
charger  les  provisions.  Enfin  l'on  se  décide  au  départ.  La  journée  devait  être 
fort  entamée.  Un  descend  de  la  ville  haute  dans  la  plaine.  Un  fouette  les  chevaux 
qui  partent  à  toute  vitesse.  Quand  le  soleil  se  couche,  on  monte  à  Phères,  qui 
est  aussi  une  ville  haute  à  la  mode  du  temps.  La  distance  entre  Pylos  et  Phères 
ne  peut  donc  pas  être  très  grande.  Ajoutez  les  difficultés  de  l'ascension.  Entre 
le  Samikon  et  Aliphèra,  la  route  part  de  la  côte  pour  arriver  à  plus  de  huit 
cents  mètres  d'altitude.  Elle  suit  un  couloir  rapide,  encombré  de  flaques  et 
d'éboulis.  Au  retour,  la  descente  sera  plus  commode  :  Télémaque  et  Pisistrate 
quittent  Phères  à  l'aurore;  «  ils  descendent  rapidement  vers  Pylos  ». 

X'.'lx  o'ÏT.vJi  tXOVTO  Il'JÀO'J  a'.-J  TCToXUQpOV1, 
■  i 

et  Télémaque,  rendu  à  la  plage,  aura  le  temps  de  l'aire  ses  longs  préparatifs  de 
départ,  de  s'embarquer  et  d'atteindre  le  cap  Pheia  avant  la  nuit  close.  Entre 

1.  Odyss.,  XV,  193. 
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Pvlos  ul  Phères,  il  m  \  ,i  donc  que  quelques  heures  de  chemin  :  il  me  semble  que 
les  .'•  kilomètres  de  notre  route  correspondent  à  ces  données. 

I»  Ui  pliera  a  Sparte,  l'étape  est  fort  longue,  90  ou  100  kilomètres.  Mais  pour 
deux  chevaux  légèrement  chargés,  elle  n'esl  pas  impossible  à  franchir  en  une 
longue  journée  coupée  d'un  arrêt.  Télémaque  el  Pisistrate  partent  de  Phères  dès 
I  aurore.  IU  n'arrivent  à  Sparte  qu'à  la  nuil  close.  IK  l'uni  la  roule,  dit  le  poète, 

Ice  a  la  vélocité  de  leurs  chevaux, 

//   rjvr;';:'//1   Êv6«  8'  STtewra 
ftvov  '/'///■  -.h'.'ji  --/:  UTtixcpepov  ùxse;  ".--',:\ 

Il  ne  faul  pas  oublier  llelbig  dans  son  Epopée  homérique  a  raison  d'in- 
sister là-dessus  que  ces  chars  sont  extrêmement  légers.  Ils  «  volent  »  à 
travers  les  champs  < le  bataille,  sans  être  arrêtés  par  les  morts  ni  par  les  débris 
il  armes  qui  jonchent  le  sol  : 

icp   eaepov  8oàv  kous  'lz-'-j.  Tpûa;  xal   Avaiou; 

tti'.oovt:,-    /ïv.j-j.z  ~z  xal  aoittoaç 

ll>  sautent  par-dessus  les  fossés  : 

•.--'•>'.  8s  isa  »à»pov  urapOopéovrai  opuxtt!v. 

>  ii  ii  i        ' 

Eu  mélos  tire  -<>n  char  lui-même.  Diomède  se  demande  s'il  ne  chargera  pas  sur 
ses  épaules  le  char  de  Rhésos*.  lu  pareil  véhicule,  attelé  de  deux  trotteurs, 
peut  ■  voler  >  en  un  jour  d'Aliphèra  à  Sparte  :  cinq  ou  six  heures  de  route  le 
malin,  quatre  heure-,  de  repos  diirani  la  unisse  chaleur  iln  jour,  cinq  OU  six 
heures  de  route  le  soir,  el  les  quatre-vingt-dix  ou  cent  kilomètres  sont  franchis. 
I,i  route  est  assez  commode.  Le  couloir  de  l'Alphée  munie  à  la  plaine  parrha- 
sienne,  d'où  le  couloir  de  l'Eurotas  redescend  vers  Sparte.  D'Aliphèra  jusqu'à  la 
plaine  parrhasienne,  la  montée  n'est  ni  longue  ni  difficile.  La  traversée  de  la 
plaine.  |»iiis  la  descente  vers  Sparte  sonl  moins  dures  encore. 

Quelque  jour,  un  chemin  de  fer  reliera  par  ici  les  golfes  d'Élide  et  de  Laconie. 
De  tout  ieui|is  une  route  fréquentée  des  étrangers  a  sui\j  ce  couloir.  Turcs, 
Vénitiens  <m  Francs,  les  armées  el  caravanes  étrangères  montaient  et  descen- 
daient d  un  golfe  i  l'autre,  el  la  forteresse  de  Karytaina  surveillait  le  passage 
du  seul  défilé  dangereux  :  Karytaina,  perchée  tout  en  haut  d'une  ruche,  dresse 
sr>  créneaux  ^\\\  la  rive  droite  de  l'Alphée;  mais  aujourd'hui  Karytaina  esl  en 
ruines.  Pour  la  Grèce  libérée,  celle  forteresse  étrangère  a  perdu  toute  impor- 
tant >'.  en  même  temps  que  la  route  des  étrangers.  Le  trafic  des  Hellènes  est  allé 
vers  les  ports  helléniques  de  la  nier  grecque  par  excellence,  vers  l'Archipel  : 
ce  n'esl  plus  entre  le  golfe  de  Laconie  el  le  golfe  d'Elide  que  circule  la  grande 
route   péloponnésicnne  :  le  chemin  de  fer  unit  le  golfe  de  Vfessénie  au  golfe 

I    Odyu     III    195  MM 

j    m    w    il.  ii„.    ii  id    h  iuin-ki.  p.  162. 


lis    mi s    i  \    HOHI  I     I  l    l  n    \    il     mim  i  i;i  n  , 

il    \l  -nhilr.    Yillplic    .1    K  .1 1 .1  II  1.1 1 .1 .    Il    i'II    lui   .un    I  <  ||U(|U(!    loi  f  |tl«*    l(!    IV'l()|NIIIMl 

cl.lll     ,in\     111. Illl       1I1'       i  1 1  1 1 .  1 1 .  -  !    r    I     \ci        I    \  I  i  II  1 1  ■<  ■  I     1 1 1 1 1  ■  le     I  '<  I . .  ( Il        I 

r,ir;nlr    '.'icripic.    M. n      IIVUIll    W      lli'llciif    .    comme   ,111    I •  - 1 1 1 1 •  (II1      \'iiiln  11     1*1  >\< 

Kl'llUCS,    I,i    PtVItIBIfîC     pi  motive.    COIIIIIK!    lu     Moi'éo    iim>\  m  .1  .  11   i»,    |MI     î'ill'    liotl'6 

nulle  des  étrangers  ;  '<>s  Pélasgos  oui  sur  lu  1  Ive  gauche  de  I  Mphéo,  ju  le  «n  fui 
do  Kuryluino  cl  surveillanl  comme  elle  le   passage,  leur  ville  de  Lykn  oura. 
Ville  haute,  elle  iiussi,  ci   ville  préhcllénique,   Lykosuura  eut,  comme  Pylu 

une  rem née  de  puissance  el  do  civilisation  dans  le  monde  des  origine     Klle 

disparut,  comme  Pylos,  dans  le  soulèvemenl  du  monde  grei  ,  C  était  lu  pre ire 

des  villes  que  produisit  la  terre  et  que  vit  le  soleil1.  C'est  la  que  les  arcadiens 
plaçaient  les  débuts  de  toute  leur  légende.  C'est  là  que  régna  Lykuon,  fils  de 
Pélasgos  :  sur  la  montagne  voisine,  sur  le  Lycée,  trônait  le  dieu  suprême,  le 
dieu  fédéral  des  Arcadiens.  En  dehors  de  l'Arcadie,  la  tradition  panhcllénique 
acceptait  la  légende  de  Lykosoura1,  el  les  géographes  expliquaient  comment  les 
hès  anciennes  villes  seul  au  sommet  îles  muni--,  témoin  Lykosoura;  1rs  plus 

récentes  seul  au  liane  des  munis,  témoin  Munies;  les  villes  neuves  suiil  au  bord 

de  la  mec.  témoins  Idioties,  le  Pirée  el  les  \illes  ioniennes.  Le  site  de  Lykosoura 
dénonce,  en  effet,  une  ville  préhellénique.  L'Arcadie  des  Hellènes  délaissa 
quelque  peu  ces  cantons  pastoraux  du  Sud-Ouest  el  transporta  ses  villes,  Tégée, 
Manlinée,  Orchomène,  Phénée,  Stymphale  el  Klilor,  dans  les  cantons  agricoles, 

dans  les  plaines  cluses  de   l'Est  el   du  Nord. 

Avec  leurs  grasses  terres  d'alluvions,  leurs  eaux,  leurs  lacs,  leurs  champs 
facilement  irrigables,  leurs  routes  tacites  vers  les  golfes  vraiment  grecs  de 
l'Archipel,  chacune  de  ces  plaines  pouvait  en  effet  nourrir  une  ou  deux  villes. 
La  plus  grande  eut  les  deux  capitales  rivales  de  l'Arcadie  grecque,  Tégée  et 
Mantinée,  et  la  capitale  du  Péloponnèse  turc.  Tripoli tza.  (Test  en  vain  qu'Épa- 
minondas  essaya  de  ramener  aux  cantons  de  l'Alphée  la  Grande  Ville  des 
Arcadiens.  Il  fonda  Mégalopolis  au  milieu  de  la  plaine  parrhasienne,  à  quelques 
lieues  de  l.ykosoura.  Fondation  artificielle,  œuvre  de  la  politique  et  de  la  force, 
Mégalopolis  fut  éphémère  el  sans  importance.  La  nature  des  lieux  n'appelait 
pas  une  grande  ville  grecque  en  cet  endroit.  Bouleversée  de  torrents,  encombrée 
de  graviers,  de  sables,  de  roches  et  de  cailloux,  la  plaine  n'a  pas  (retendues 
arables.  Elle  peut  nourrir  quelques  villages.  Elle  n'a  de  réelle  utilité  que  comme 
lieu  de  passage,  grâce  aux  portes  qui  descendent  vers  la  mer.  des  quatre  coins 
de  ce  carrefour.  Honte  du  Nord-Est  vers  Tégée  et  Argos,  route  dn  Sud-Est  vers 
Sparte  el  le  golfe  de  l'Kurotas.  route  du  Sud  vers  la  Messénie  et  le  golfe  de 
kalamala,  route  de  l'Ouest  vers  Phigalie  et  la  vallée  maritime  de  la  Néda.  route 
du  .Nord-Ouest  enfin  vers  la  mer  d'Élide  par  Karytaina  et  l'Alphée.  c'est  comme 
une-  ruse  de  roules  divergentes.  Au  carrefour,  un  gîte  d'étape  et  un  relai  peuvent 
prospérer,  et  un   poste  de  garde  est  nécessaire.  Aujourd'hui,  la  gare  du  chemin 

1.  Pour  ceci  el  la  suite,  je  renvoie  à  mou  étude  sur  ['Origine  rfcx  Cultes  Arcadiens. 

2.  Paus.,  VIII.  58,  1. 
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de  iti  assure  la  vie  de  Siuanou.  Sous  les  Turcs,  Léondari  el  sa  mosquée  comman« 
daieul  la  double  descente  vers  Mislra  el  vei*s  Kalainala  el  surveillaienl  la  grande 
route  militaire  entre  les  forteresses  turques  de  Coron  el  Modon  au  Sud  el  là 
capitale  de  Tripolitza  au  Nord.  Sous  les  Vénitiens  el  les  Francs,  Karytaina  barrait 
le  couloir  vers  la  mer  d'Klide.  \u\  temps  préhelléniques,  Lykosoura,  mieux 
placées  pouvait  tenir  à  la  fois  l'entrée  de  la  Néda  el  l'entrée  de  I  Uphée,  la 
double  route  vers  la  mer  Occidentale. 

Si  donc  Lykosoura  devinl  puissante  el  célèbre^  c'esl  < 1 1 1 1 *  vers  celle  mer  de 
I  Occident  descendait  le  trafic  contemporain.  Au\  temps  primitifs,  les  caravanes 
passent  ici.  Entre  la  mer  < I m  Sud  et  la  mer  de  l'Ouest,  Lykosoura  esi  l'étape 
médiane.  Les  coursiers  de  Télémaquc  ne  s'}  arrêtent  pas.  Mais  les  sommiers  «les 
marchands  ne  •  volaient  •  pas  d'un  tel  bond.  Ils  coupaient  en  deux  journées 
les  cenl  kilomètres  qui  séparent  Aliphèra  de  Sparte.  Le  premier  soir,  ils  mon- 
taient dans  la  ville  haute  de  Lykosoura  pour  \  passer  la  nuit,  comme  Télémaquc 
est  monté  dans  l.i  haute  ville  de  Phères.  <m  s'étonnera  que  la  Télémakheia  ne 
mentionne  même  pas  le  nom  de  Lykosoura.  Mais  nous  avons  déjà  vu  que 
I  \ 1 1 . i < 1 1 1 -  homérique  n'esl  plus  l'Arcadie  des  \ieu\  Pélasges  :  sous  l'influence 
des  Hellènes,  elle  a  déjà  troqué  sa  vieille  capitale  de  Lykosoura  pour  sa  nou- 
velle capitale  de  Tégée.  Rappelons-nous,  en  outre,  «pie  le  poète  ne  connaît  pas 
les  lieux  de  visu.  Domicilié  dans  quelque  ville  maritime  des  Iles  «m  «les  côtes 
asiatiques  mous  donnerons  les  preuves  de  ce  domicile),  il  parle  comme  les 
récits  ou  comme  les  périples  des  gens  de  mer.  il  ne  répète  que  ce  que  lui 
apprennent  ses  sources  écrites  ou  orales.  Or,  quand  la  route  des  isthmes  est 
un  peu  longue,  d'autres  exemples  nous  mil  montré  que  les  marins  ne  la  font 
pas  tout  entière.  Ils  ne  montent  qu'au  premier  bazar.  Là,  ils  rencontrent  les 
caravanes  de  l'intérieur,  qui  leur  prennent  leurs  manufactures  et  leur  amènent 
des  matières  premières.  Ce  bazar  commun  est,  suivant  les  cas,  plus  ou  moins 
éloigné  de  la  côte,  parfois  à  quelques  heures  de  l'échelle,  le  plus  souvent  à  une 
petite  journée.   \u  temps  de  la   thalassocralie  éginétique,  nous  «lil  Pausanias, 

les  Éginètes,  débarqués  à  Kyllénè,  chargeaient  leurs  marchandises  sur  des 
ImIi's  de  somme  el  montaient  chez  les  Arcadiens  jusqu'à  Phigalie.  Pompos,  roi 
de  cette  ville,  les  combla  d'honneurs  el  proclama  son  amitié  pour  eux  en 
appelant  son  fils  Kginétès1.  ■  Voilà  une  belle  route  «lu  commerce  antique.  Les 

vaisseaux  «I  bgine  i I  pas  fait  le  tour  <l«'  la  péninsule  par  le  Sud,  puisqu'ils 

débarquent  sur  la  côte  Nord-Ouest  pour  venir  à  ces  cantons  occidentaux.  S'ils 
eussent  fait  le  tour  «lu  Vialée,  ils  auraient  abordé  par  le  Sud-Ouest  cette  façade 

lentale  du  Péloponnèse  el  ils  auraient  débarqué,  non  pas  à  Kyllénè,  mais 

.1  Navarin  ou  Kyparissia.  Ces  marins  prudents  ont  donc  évité  !<■  Malée  el  suivi 
li  route  que  Strabon  recommande  aux  navigateurs  d'Asie  Mineure  en  Italie: 
débarqués  sm    h  plage  orientale  «!«■  I  isthme  <!<•  Corinthe,  ils  mil  franchi  cet 


.m 


ils    m  I  i  1 1  >  i       i  S    HOHI  i     M    l  \    1811    MIM  i  i.i  il. 

isilinir  ,i  |ni'i!  ci  ropris  In  mer  clana  Ici  golfe  de  Pnlni      I  oui  nu  loii|   iIi     n'»t< 

arllécillics    ri    clci'iinc    .    il       mil    en    inlr    <  <  ■  1 1 1  <  1 1  n  in-    I.i    |.n  .ni.      Nonl-OlIC'    I    |||<    I.i 

jii'iiim  huIc  ri  bomI  riiim   venus  mouiller  a  il   premici   |  .<  >  1 1  qui  loin  offrait  une 
route  commode  vers  I  intérieur  do  I  U'cadie,  .1  Kyllénè 

Dans  les  périples  ogiiuHicjucSi  <>u  K  \  I Ici n •  était  décrite  < me  !<•  débarcadère 

ol  le  grand  portt  Phigalio  dul  être  mentionnée  comme  le  bnziir  el  la  grande  ville 
de  l'intérieur  :  auprès  do  Katakolo,  qui  esl  actuellemenl  I  échelle  il''  1  e  pai 
nous  verrons  nos  Instructions  liant n/iics  Bignulcr  de  même  la  ville  cl  le  iiuuvhc 
do  Pyrgos.  Dans  les  périples  que  put  lire  notre  poète  odysséeu  ou  dans  le  ré<  m 
qu'il  put  entendre,  Pylos  csl  l'échelle  cl  e'csl  Phères-Aliphèra  qui  csl  le  bazar. 
Les  convois  maritimes  remontent  jusqu'à  Phères,  mais  pai  plu  haul  :  jusqu'à 
Phèrcs,  les  caravanes  de  la  montagne  descendent  a  leur  rencontre.  Les  marins 
peuvent  savoir  que  ces  caravanes  arrivent  de  loin,  qu'elles  viennent  de  Sparte 
en  une  journée  environ.  Mais  ils  ne  connaissent  ni  les  relais  ni  les  détails  de 

la  route Le  batelier  de  Smyrne  ou  <!•'  Beyrouth  sail  aujourd'hui  que  Marseille 

csl  l'échelle  de  Paris;  mais  il  ignore  que  Lyon  el  Dijon  sonl  les  grandes  étapes 
intermédiaires. 

Khulitv.  maintenant  ce  bazar  d'Aliphèra  et  voyez  si  l'existence  môme  <lc  <c 
bazar  n'implique  pas  le  débarcadère  des  étrangers  au  point  où  nous  I  avons 
mis,  à  l'échelle  du  Samikon.  C'esl  comme  une  vérification  de  tout  notre  calcul 
topologique  que  je  vous  propose.  Bien  qu'un  peu  longue,  «■elle  vérification  vaut 
la  peine  d'être  faite. 

Aliphèra  est  donc  le  bazar.  L'Arcadie  occidentale  eut  de  toul  temps  un  bazai 
de  celle  sorte,  à  mie  étape,  courte  ou  longue,  de  l'échelle.  Mais  ce  bazar  ne  resta 
pas  toujours  dans  la  même  ville.  Depuis  l'antiquité  préhellénique  jusqu'à  nos 
jours,  il  se  transporta  «tans  quatre  ou  cinq  places,  à  Pyrgos  aujourd'hui,  à 
Andritzéna sous  les  Turcs,  à  Phigalie  aux  temps  helléniques,  a  Aliphèra  aux  temps 
odysséens.  Ces  changements  du  bazar  coïncidaient,  comme  on  peut  le  prévoir, 
avec  les  changements  de  l'échelle.  Cette  échelle  elle-même  se  déplaçait  au  gré 
des  différentes  marines,  mais  non  pas  suivant  leur  caprice  :  des  nécessités  iné- 
luctables déterminaient  les  changements.  Pareil  aux  autres  fleuves  méditerra- 
néens, l'Alphée  ne  saurait  avoir  son  port  à  ses  bouches.  Nous  savons  que, 
Barcelone  près  de  l'Ebre,  Marseille  près  du  Rhône,  Livourne  près  du  Pô,  Smyrne 
près  de  l'Hermos,  Milet  près  du  Méandre,  tous  les  ports  méditerranéens 
S'installent  à  l'écart  des  deltas,  sur  la  première  pointe  rocheuse  ou  sur  la  (dus 
commode.  Aujourd'hui  l'Alphée  a  son  grand  port  à  Katakolo,  sur  le  promon- 
toire rocheux  ou,  plus  exactement,  sur  l'ancienne  île  de  roche  noyée  dans 
l'alluvion,  qui  porte  le  cap  Pheia  :  Pyrgos  dans  la  plaine  voisine  esl  devenu  le 
grand  bazar.  Mais,  jusqu'au  milieu  du  xixe  siècle,  c'est  Pyrgos  même  qui,  en 
réalité,  était  l'échelle;  la  plage  loute  proche  fournissait  un  mouillage  suffisant 
pour  les  calques.  Ce  mouillage  attirait  vers  Pyrgos  les  caravanes  de  l'intérieur. 
Deux  roules  montaient  alors  de  Pyrgos  vers  l'Arcadie.  L'une  suivait  la  rive  droite 
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rie  l'Alphée  rians  le  Fond  de  la  vallée,  jusqu'au  ^;ml  de  Karytaina.  C'était  la 
iiiuiiiN  importante,  étant  la  moins  sûre  <i  la  moins  bordée  de  villages.  En  cet 
état  de  civilisation,  tyrannie  des  Turcs,  pillages  tirs  Klephtes,  avanies  des 
Mli. m. us.  les  plaines  étaient  abandonnées  pour  1rs  hauteurs  :  les  lieux 
habités  étaient,  tous,  au  sommet  ou  à  la  pente  des  montagnes,  aujourd'hui  les 
villages  redescendent  lentement  mm  s  le  fleuve.  Quelque  jour,  une  voie  terrée 
entre  Pyrgos  et  Sparte  rétablira  la  voie  antique,  à  travers  les  vieilles  villes  de  la 
vallée,  Olympie  et  Héraia1.  Mais,  au  siècle  dernier,  c'était  l'autre  route  que 
-iiiv.ni  le  commerce.  Partie  de  Pyrgos,  cette  autre  route  allait  droit  au  gué  de 
I  Uphée  :  sous  la  ville  des  Joncs,  elle  franchissait  le  fleuve,  l'uis.  gravissant  les 
nilliiics  de  la  rive  gauche,  elle  s  accrochait  aux  lianes  des  montagnes  qui  bordent 
le  bassin.  Elle  se  tenait  sur  le  versant  des  monts,  a  mi-pente.  Elle  reliait  et 
relie  encore  un  grand  nombre  de  villages  perchés.  Elle  menait  au  grand  bazar 
de  I  intérieur,  qui  était  alors  Andritzéna.  Ce  bazar  s'était  ouvert  à  une  journée 
environ  de  l'échelle  et  à  I  intersection  de  deux  routes  venues  de  la  nier.  A  cet 
endroit,  en  effet,  la  route  venue  de  Pyrgos  rencontre  le  chemin  qui  vient  de 
l'autre  port  de  I  Uphée,  K\ parissia. 

i  .h  .  ;i  l'extrémité  méridionale  iln  golfe,  tout  au  bout  de  la  courbe  «les  (lunes. 
Kvparissia  sur  les  roches  occupe  pour  l'Alphée  la  position  symétrique  à  Kata- 
kolo.  Elle  aussi  est  un  port  de  l'Alphée.  Elle  est  un  peu  plus  éloignée  des 
bouches  du  fleuve;  à  certaines  époques,  cependant,  les  marins  pourront  la 
préférer.  Car  elle  s'offre  d'abord  aux  navires  qui  viennent  du  Sud  ou  de  l'Est, 
comme  Katakolo  s'offre  aux  navires  qui  viennent  du  .Nord  et  de  l'Ouest.  Dr 
Kvparissia,  le  chemin  vers  les  vallées  arcadiennes  est  aussi  commode  :  le 
couloir  de  la  Néda  et  les  défilés  des  montagnes  mènent  snii  au  bassin  inférieur 
de  l'Alphée  par  les  passes  de  Bassai,  suii  à  la  (daine  supérieure  de  Mégalopolis 
par  les  passes  du  Lycée.  L'Alphée  a  donc  en  réalité  deux  échelles,  une  de 
chaque  côté  de  son  delta,  Kvparissia  et  Katakolo.  Suivant  la  direction  des 
courants  commerciaux,  ces  échelles  alterneront  d'importance.  Quand  le  com- 
merce viendra  du  Nord,  c'est  Katakolo  ou  Pyrgos  qui  sein  l'échelle  principale. 
Quand  le  commerce  viendra  du  Sud.  c'est  à  Kyparissia  qu'il  aura  son  débarca- 
dère. Et,  suivant  l'importance  respective  des  deux  échelles,  le  bazar  de  l'intérieur 
sera  plus  proche  de  l'une  <>u  de  l'autre.  Katakolo  ou  Pyrgos,  fréquentés  par 
les  marines  modernes,  avaient  amené  le  bazar  à  Andritzéna.  Kyparissia, 
fréquentée  parles  marines  anciennes,  avait  créé  la  fortune  de  Phigalie.  .Mais. 
\ mli  ii/ena  mi  Phigalie,  ce  bazar  ne  se  déplace  que  de  quelques  lieues,  au  Nord 
mi  .m  Sud  des  passes  de  Bassai.  El  nous  voyons  bien  que  le  bazar  ne  peut  être 
nue  d.uis  l'une  de  ces  deux  \illes.  tant  que  l'Alphée  garde  ses  ports  à  Kyparissia 
.1.1  pyrji i  Katakolo.  Si  donc,  aux  temps  odysséens,  le  bazar  de  cette  région 

<■  i  transporté  ailleurs,  si  réellement   Uiphèra  a  tenu  le  rôle  d'Andritzéna  ou 

I    m    ih/,1.,,,1   iimi  Conaulai  Rr/mrts,  n    2573   avril  1901  ,  p.  1 7  :  \ne*  linc  ia  now  being  construi 

i  ii   uiu'li  a  i-  expected,  will  be complétée!  witliin  the  year. 
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,|r  phigalio,  r  r  i  1 1 1 1  <  -  I  ii  1 1 1  - 1 1  <    du   Mi  1 1  \  i  •  ii  était  nloi     m   il  Katakolo  III  il  K  \  |  • .  i 
m    1 1  ;  i  !•  i  que  I  \ 1 1 •  1 1 « •  « •  nvuil  lui  nuire  port. 

Sur  li'    bords  actuels  «lu  golfe (  uvee  le     uhlc    el   le    hij  nue    oui  i! rnlirciil 

l,i  rive,  i'i  duns  l'étal   ueluel   des  marines,  avec   no    éi vit i    cuux   nui 

doruatideul  des  eaux  profondes  el  dei    rivuge    ueeore  .  uoti    n'imngii pu 

que  l'Alphée  |>u issr  avoir  d'autre  échelle.  VI ni  ur  no  curie  rétabli  on  h 
rivage  d'unlrerois.  Supprimons  les  Pêcheries  «I  igouliuitza.  I  <■  > .  ■  i  m  i  k  •  >  1 1  redevient 
un  libre  promontoire  couvrunl  un  mouillage  abrité  :  les  poches  de  Katakolo  el 
[es  nulles  de  Kyparissiu  n'offriront  pas  un  meilleur  refuge —  llcmcltou  dan 
ces  c;ni\  la  marine  homérique  avec  ses  bateaux  peu  profonds  el  légers,  que  I  on 
échoue  an  porl  de  débarquemcnl  el  que  I  on  haie  suc  la  plage  :  les  sables  du 

Samikon  deviennent  le   meilleur  débarcadère  du  golfe Rétablissons  enfin,  h 

travers  les  collines  de  l'intérieur,  la  coule  des  caravanes  vers  Uiphèra  :  Pylos 
devienl  le  porl  le  plus  voisin  de  I  Uphée.  Pylos  esl  alors  pour  l'AIphée  exacte 
ii  km  1 1  ce  que  (ièues  esl  pour  le  Pô,  huiles  proportions  gardées.  Séparée  du 
bassin  Huvial  par  les  montagnes,  Pylos  en  esl  pourtant  le  véritable  débouché 
suc  la  mer,  parce  que  les  défdés  <lu  Kaiapha  détournent  vers  elle,  comme  les 
défilés  des  Vpennins  détournent  vers  Gênes,  une  coule  [dus  courte  que  la 
descente  du  Même  lui-môme.  Par  la  trouée  «lu  fleuve  de  Saint-Isidore  el  par  la 
plaine  du  lardanos1,  celle  roule  directe  mène  de  I  Alphée  moyen  à  la  côte,  en 
passant  par  Aliphèra  el  en  aboutissant  à  notre  Pylos.  Quand  donc  Pylos,  grâce  à 
celle  coule,  devient  l'éclielle.  Aliphèra  devienl  le  bazar;  au  pied  de  Phères,  se 
rencontrent  les  caravanes  de  l'intérieur  et  1rs  caravanes  de  la  mer.  Voilà,  je 
crois,  tout  notre  calcul  topologique  vérifié  :  l'échelle  à  Pylos  entraîne  le  bazar  à 
Phères,  et  réciproquement. 

Fréquentant  l'échelle  de  Pylos.  les  marins  primitifs  connaîtront  le  bazar  de 
Phères.  Voyez  comment  nos  Instructions  nautiques  décrivent  auprès  de  leur 
échelle  de  Katakolo  le  bazar  de  Pyrgos  : 

Katakolo  est  fréquenté  par  les  paquebots  et,  pendant  la  saison  des  fruits,  de  grands 
vapeurs  viennent  charger  des  raisins  de  Corinthe  el  dw  vin  provenant  des  plaines  de 
Pyrgos.  L'eau  y  esl  rare;  il  n'existe  qu'un  puits  dans  le  fond  de  la  baie.  La  ville  de 
Pyrgos,  avec  5000  habitants,  esl  bâtie  suc  une  colline  à  sepl  milles  de  Katakolo.  Elle 
possède  un  télégraphe.  Les  plaines  environnantes  sont  Lien  cultivées.  Mais  près  de  la 
côte  les  miasmes  des  lacs  rendent  l'air  insalubre*. 

Parmi  les  détails  importants,  nos  Instructions  noient  qu'il  y  a  uu  télégraphe  à 
Pyrgos.  C'est  un  instrument  commode  pour  la  rapidité  des  échanges.  Mais  c'est, 
mieux  encore,  un  véritable  garant  de  la  sécurité  et  de  la  légalité,  la  voix  du 


I  Cette  rouir  mu  siècle  dernier  étail  encore  très  fréquentée.  I  ;i  cuir  de  Lapie,  avec  laquelle  les 
troupes    Françaises    lirenl    l'expédition  de   Morée,  porte  cette   route  qui,  partie  du   Forl  Clidi,  longe 

d'abord  la  mer  sur  la  levée  de  la  lagune)  puis  re nte  par  la  trouée  du  fleuve  de  Saint-Isidore  vers 

Xerochorion;  elle  rejoinl  enfin  la  grand'route  Pyrgos-Andritzéna. 

'1.  Instruct.  imiil..  ii"i)'.l|.  p.  SN. 


m  .1  I  v    PHI  NICIENS    M    I  'ODYSSI  I 

droit  el  de  la  justice.  Nos  marins  et  nos  trafiquants  introduisent  partout  ce 
_i.ni«l  régulateur,  qui  rend  moins  Fréquentes  les  rapines  populaires  ou  les 
exactions  de  l'autorité.  Ce  n'est  pas  que  les  indigènes  accueillent  mal  1rs  peuples 
de  la  mer  :  Pompos  jadis  donnait  ;i  son  fils  le  nom  d'Eginétèsen  l'honneur  des 
marins  d'Égine;  aujourd'hui  les  u«'n^  de  Pyrgos  donneront  à  leurs  rues  les 
noms  de  Gladstone  ou  de  Gambetta.  Mais  ce  bon  vouloir  peut  être  intermittent, 
et  les  peuples  de  la  mer  ont  toujours  dû  veiller  h  ses  caprices.  Faute  <le 
télégraphe,  les  marins  d'autrefois,  pour  se  protéger,  apportaient  leurs  dieux  et 
s'efforçaient  d'en  inculquer  le  respect  aux  barbares  de  leur  clientèle.  Le  culte 
commun  était  le  seul  garant  de  la  paix  et  des  contrats.  Qui  dit  alors  bazar 
commun,  dit  aussi  cultes  communs  :  le  commerce  régulier  ne  peut  se  faire 
qu'à  l'abri  de  la  religion;  les  échanges  de  marchandises  supposent  forcément 
un  échange  de  dieux.  C'est  ce  que  les  mythologues  semblent  parfois  oublier 
pour  cette  période  des  origines  grecques.  El  pourtant  le  spectacle  des 
dernier-,  siècles  devrait  leur  fournir  matière  à  réflexion.  Jusqu'au  jour  où  le 
télégraphe  installa  les  principes  du  droit  international  dans  le  monde  levan- 
tin, et  ce  jour  est  tout  récent  et  les  principes  s'installent  à  peine,  ce 
lui  toujours  sous  le  seul  abri  d'une  communauté  de  cultes  et  de  serments 
religieux  que  le  commerce  |»ul  s'établir.  Une  influence  commerciale  se  traduisit 
toujours  par  une  influence  religieuse  :  l'Anglais  apporta  sa  Bible;  le  Franc 
amena  son  jésuite  ou  son  capucin;  l'Arabe  apporta  son  Coran  et  son  tapis  de 
prières.  \  Memphis,  dans  le  Camp  «les  Tyriens,  Hérodote  ;i  vu  le  temple  de 
l'Aphrodite  Étrangère*.  Au  temps  des  Croisades,  les  Vénitiens  se  réservent,  dans 
chacune  des  villes  prises,  l'emplacement  d'une  église  et  d'un  marché  :  partout 
ils  installent  le  culte  de  saint  Mure'.  Il  n'en  lui  pas  autrement  au  bazar  primitif 
d'Aliphèra  :  certains  cultes  de  celle  ville  sont  des  importations  de  l'étranger. 
i  h;nis  la  fôte  d'Athèna,  dit  Pausanias,  on  sacrifie  d'abord  au  héros  Myiagros, 
qui  délivre  des  mouches.  •  Ce  héros  Myiagros,  que  les  Aliphériens  honorent 
auprès  de  leur  grande  déesse  Uhèna  et  de  leur  dieu  guérisseur  Asklépios, 
semble  de  môme  origine  que  le  /eus  Apomyios,  chasseur  de  mouches, 
dont  Héraklès  ;i\;iil  introduit  le  culte  à  Olympie,  l\  quelques  lieues  plus 
dans  la  même  vallée  de  l'Alphée.  Ce  dieu  éléen,  que  d'autres  appellent 
Mvioriès  et  Mviagros,  est  aussi  un  dieu  de  la  santé,  car,  chassant  les  mouches, 
j|  supprime  la  peste,  muscarum  multitudine  pestilentiam  afférente.  Or  c'est 
;iiiss|  mi  dieu  de  la  santé,  ce  dieu  de  la  Mouche,  Baal-Zeboub,  lia-//.  Muïa, 
traduisent  Josèphc  et  les  Septante,  qu'adoraient  sur  la  côte  syrienne  les 
l'Iiilisfnis  d'Akkaron  et  que  le  roi  d  Israël  Ochozias,  malade,  envoyait  consulter  : 
l.i  mouche  pestiféré,  dit  VEcclésiasle*.  Un   croit   que  les  peuples  de  la  mer 
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uni  de    le    missionnaire      i    Uiphèni   comme  .1   Olymnie,  'I'-  1  <■  dieu  de    lu 
Muni  lie. 


Site  ri  situation,  plage  cl  roiftes,  le  Samikon  réunit  donc  toutes  I''  1  ondilion 
pour  être  la  Pylos  homérique.  Sons  doute,  des  fouille  dan  cette  ville  haute 
seraient  le  meilleur  moyen  de  vérifier  notre  calcul.  ^handonnccH  déjà  pur*  le? 
Ancien^,  ces  ruines  mil  pu  nous  réserver  quelque  autre  Mycèncs.  Mais,  a  défaut 
de  monuments  archéologiques,  nous  avons  les  traditions  historiques  et  légcn 
duires.  Lorsque  Télémaque,  rentré  de  Sparte,  va  s'embarquer  sur  la  plage  de 
Pylos,  un  arrière-petit-iils  du  devin  Mélampous  vient  supplier  qu  on  le  prenne  à 
bord  :  la  source  des  Nymphes  Ànigrides,  au  pied  du  Kaiapha,  devait  son  odeur 
sulfureuse  aux  purifications  de  Mélampous  et  c'était  Mélampous  qui  avait  amené 

chez  Nestor  les  bœufs  de  Phylakè' Le  mont  Alvéna  était  dédié  aux  divinités 

infernales.  Il  portait  le  nom  de  Minthè,  à  cause  d'une  concubine  de  Pluton  que 
Proserpine  avait  transformée  en  menthe  îles  jardins.  Il  avait  un  sanctuaire 
d'Hadès,  qu'entretenaient  aussi  les  Makistiens,  et  un  bois  sacré  de  Proserpine*. 
tladès,  d'après  la  légende  homérique,  a  été  blessé  par  Héraklès,  èv  llj/.<;i.  ,:i 
Pylos5  :  Nestor  raconte  longuement  celle  invasion  de  la  force  herculéenne*.  A  la 
sonne  de  noire  Meuve  de  Saint-Isidore,  près  du  village  de  Troupais,  la  terre 
brûle  chaque  année  avec  une  odeur  désagréable.  Pausanias  signalait  déjà  cet 
accident  volcanique,  qu'il  faut  rapprocher  des«sources  sulfureuses  du  Kaiapha, 
des  sources  pétrolières  du  cap  Plioia  et  de  Zanlo,  et  des  tremblements  de  terre 
qui  désolent  annuellement  celte  région5.  Ces  Trous  doivent  être  voisins  de 
l'ancien  sanctuaire  d'Hadès. 

L'histoire  traditionnelle  de  Pylos  mérite  surtout  qu'on  s'y  arrête.  Pylos  n'est 
pas  une  ville  indigène.  Ce  sont  des  peuples  de  la  mer  qui  Tout  fondée.  On  sait 
que  Nestor  et  son  père  Nélée  sont  venus  de  Thessalie.  Ils  sont  de  la  race  de 
Poséidon,  de  Tyro  et  de  Salinoneus.  Leur  famille  régnait  à  lolkos,  sur  le  golfe 
Pagasétique,  où  s'était  rassemblée  jadis  la  flotte  des  Argonautes.  Or  la  ville  du 
Samikon  est  bien  le  type  des  établissements  étrangers  sur  une  côte  méditer- 
ranéenne, un  Gibraltar  primitif  ou.  comme  disait  Thucydide,  l'un  de  ces  pro- 
montoires surplombant  la  mer.  ïxpa  hz\  -?,  BaXàa-aTp,  que  les  Phéniciens  tout 
autour  de  la  Sicile  occupent  en  même  temps  que  les  ilôts  entiers.  Au-dessus 
d'une  lionne  plage  de  débarquement,  c'est  une  forteresse  indépendante  îles 
indigènes.  Elle  est  facile  à  défendre  du  côté  de  la  terre,  grâce  au  ravin  qui  la 
sépare  des  montagnes  voisines.  Ce  ravin  coupe  Pylos  de  la  terre  ferme.  C'est,  en 
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petit,  la  iiH'inc  disposition  que  le  Caste!  Tornèse,  l»àii  par  les  Vénitiens  au- 
dessus  de  la  plage  de  GlarcnUra.  M.iis  les  Vénitiens  avaienl  à  compter  avec  le 
canon  :  I»'  ravin  •  I « ■  Pylos  ne  leur  eût  pas  suffi.  Ils  installèrent  donc  leur  Castcl 
rornèse  sur  une  Ile  rocheuse  que  les  alluvions  du  Pénôe  ont  rattachée  à  In 
plaine  éléenne.  Entre  cette  Ile  «'I  1rs  monts  cotiers,  la  plaine  large  mol  un  fossé 
de  plusieurs  kilomètres,  donl  le  cours  houclé  el  vaseux  du  Pénée  remplit  le 
l'ond.  Castel  Toi  nèse  a  gardé  jusqu  à  nous  son  nom  italien,  étranger.  Autour  de 
Pvlos,  il  esl  possible  que  nous  trouvions  aussi  des  noms  étrangers,  venus  de  la  mer. 
I  e  nom  de  Pvlos  esl  indigène  :  c'esl  un  nom  grec.  I  ne  particularité,  qui  tou- 
jours ;i  été  notée  par  les  indigènes,  lui  donna  naissance.  Nous  savons  qu'une 
véritable  porte  esl  aux  pieds  de  la  forteresse,  lu  défilé  côlier  étrangle  en  ce 
poinl  la  route  terrestre  <|ui  longe  la  mer  el  qui  unil  I  blide  el  la  Messénie.  Sur 
les  buttes  rocheuses,  qui  émergent  des  sables  el  barrenl  le  défilé,  il  y  eul  de 
iniii  temps  un  poste  de  brigands  ou  de  gendarmes.  Dans  les  temps  modernes, 
tous  les  maîtres  du  pays,  Vénitiens,  Turcs,  Albanais,  Egyptiens  (sous  Ibrahim- 
Pacha,  fils  dr  Mehemet-Ali,  durant  la  campagne  de  Worée),  etc.,  ont  entretenu 
l;i  un  petit  fort,  <|ui  conserva  toujours  son  nom  indigène,  to  KÀeioî,  lu  Clef.  Ce 
fortin  était  en  effet  la  clef  de  cette  porte  :  il  pouvait  ouvrir  ou  fermer  le  passage 
,iii\  caravanes  el  aux  armées,  aux  transports  el  aux  charrois  de  toute  sorte. 
Jusqu'à  ces  derniers  temps',  relie  plage  unie  était,  en  paix  comme  en  guerre, 
une  voie  fréquentée.  Au  début  du  \i\'  siècle,  c  esl  encore  par  ici  « 1 1 1  Ibrahim- 
Pacha,  chef  de  l'armée  égyptienne,  maintient  les  communications  entre  ses 
deux  grandes  places  d  occupation,  Modon  au  Sud  el  Patras  au  .Nord  :  «  Ibrahim- 
Pacha  avail  fait  du  littoral  triphylien  une  de  >es  grandes  mules  militaires,  pour 
communiquer  avec  le  Nord  de  la  péninsule  par  Patras.  Cette  voie  lui  parais- 
sait préférable  pour  toutes  ses  troupes,  en  particulier  pour  sa  cavalerie  et  ses 
transports,  qui  ne  craignaient  pas,  dans  les  plaines  d  Ëlide  el  de  Triphylie,  les 
surprises  el  les  embuscades  qu'elles  rencontraient  ;i  chaque  |»;is  dans  les  con- 
clus montagneuses.  Le  pays  gardera  longtemps  le  souvenir  el  la  trace  du 
âge  quotidien  des  troupes  égyptiennes*.  «  Pour  leurs  chevaux  el  pour  leurs 
chars  de  guerre,  les  vehéens  avaienl  les  mêmes  besoins  qu'Ibrahim-Pacha,  et 

I    ii    /  </»•</   de  Vorée,  p    16     De  Pyrgos,  donl  les  environs  sont  plantés  de  vignes,  nous  partîmes 
ii  prenant  la    route   du  S.  i.    Etanl  entrés  dans  une   plaine,  après  avoir  passé  | >l ■  i - 

i\.  nous  arrivâmes  aui  bords  de  I  Wphée    Des  rives  de  l  Uphée,  i -  nous  rendîmes  A 

initzn,  \ii  iblc  placé  sur  le  ('«■mi  h. mi  d'une  ntagne  :   les  arbres  des  jardins  il  Vgo 

linitzn  livenl  entre    les  habitation!  el    donnent  au  village  un  aspect  assez  pittoresque.  V  droite, 

rvanl  de  pêcheries  au  milieu  desquels  I  Upbée  n  son  embouchure.  En  continuant  la 

•  ni h/mm  <ii  in l'ne  vallée  de  i"li>  coteaux    M     V' ','■".    pai    ",   couverts  de 

i  iupc  un  bouquet  de  cyprès  parmi  des   buissons  el  au  delà  B'éten 

il>-iii  '  l par  le  monl  Smyme;   elle  embrasse  un  bel  ensemble  de  paysage, 

irois  quarts  d'heure  de  marche,  nous  reconnûmes  un  monticule  sur  lequel  nous  avions  campé 

lemmenl  en  nous  rendant  ■>  Olympir    Sous  Iraversi ensuite  une  partie  de   la  forêl  donl  les 

déraciw  '"I    nhre  pai   la  violence  d'un  orage  récent  et  quelques   instant 
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I  Iliade  nous  a  décrit  les  marches  dos  gucrrici     nu  I le  colle le       tu 

temps  do  Strahou,  (iiiiiikI  la  ville  h. nid'  c  i  déjà  dé  crie,  il    uli  >  le  loujoui    en 

lus  le  petit  forl  Samiuuo,  ri  ïauix&v      *ua. 

i  i  >ii 

Mais,  si  le  iiHin  tic  Pylos  osl  indigène,  il  se  poul  que  le  nom  de  s< tmikon  oil 
venu  il«'  I  étranger.  Saine,  Eâuoç,  SàuYj,  Eauix&v,  dit  Struhon,  iguific  an  doulc 
la  hauteur,  cor  les  anciens  appelaient  Sorties,  xàuou  les  lieux  élevé  ,  ràuou; 
xàXouv  ;/  'J'I-a-  I''1  l'acine  DDU)  s,  ///.  />/..  ou  HOUJ  s.  */'  .  exi  le  dan  toute  le 
langues  sémitiques  :  on  urabo  Burloul  elle  :i  donné  de  nombreux  dériva 
siiiiiinoiiii.  sainimoun ,  asanunoun,  qui  luns  signifient  élévation,  hauteur,  haut, 
élevé;  siiiiiiiiiimi  désigne  la  crête  la  plus  élevée  d'une  montagne.  Il  semble 
donc  que  ce  texte  de  Strabon  nous  ail  conservé  le  double!  gréco-sémitique 
saw-u<l/Y)Xo;,  el  que  Samos  soit  un  nom  d'origine  sémitique,  apporté  là  parles 
peuples  de  la  mer.  Or,  si  [a  topologie  nous  amène  à  penser  que  Samikon  cl 
Pylos  sonl  une  seule  el  môme  chose,  il  csl  facile  toponymiqucincnl  aussi 
d'expliquer  celle  identité.  Les  deux  vocables  ne  sonl  pas  synonymes  parce 
(|n  ils  ne  furent  pas  inventés  par  les  mômes  gens  pour  île»  rire  la  même  vue  de 
pays.  Mans  ce  sile,  les  peuples  de  la  mer  voient  d'abord  le  liant  cap.  dominant 
le  golfe  el  la  plage  liasse,  el  ils  disent  Samos,  lu  hauteur.  Les  indigènes  m1 
distinguent  pas  celle  colline  dans  le  troupeau  des  hauteurs  voisines  :  clic  est 
indiscernable  à  leurs  yeux  de  montagnards,  parce  qu'ils  la  dominent  du  haul 
des  inouïs  voisins.  Mais  les  indigènes  redoutent  un  peu  le  passage  étranglé  du 
lias,  où  quelque  précaution  n'est  jamais  inutile  :  celle  Porte  est  soigneusement 
notée  dans  leur  géographie;  la  Clef  restera  célèbre  parmi  leurs  descendants. 
Cette  Porte  des  Sables,  Hjaoç  Y.uaOosu,  était  tonte  semblable  alors  aux  Portes 
Chaudes.  Thermo-Pyles,  d'une  autre  côte  hellénique. 

Le  premier  fondateur  de  cette  Porte,  le  père  du  Portier,  IIjao;,  IIJ/.a;  on 
QuXûv,  était  l'Homme  à  la  Clef,  Kâ^ctcov  (cf.  xX-yja-iç,  xXeùrtç,  etc.).  Il  n'était  pas 
de  la  famille  de  Nestor  el  de  Nélée.  Bien  avant  eux,  il  était  venu  lui  aussi  de 
la  mer.  On  le  disait  originaire  de  Mégare1.  Son  père.  Lélex,  venait  de  mers 
pins  lointaines  encore.  Car  Lélex  était  un  roi  égyptien  débarqué  sur  la  côte 
mégarienne.  Avant  donc  les  temps  homériques,  la  légende  connaît  sur  ce--  rives 
de  Pylos  deux  occupations  des  peuples  de  la  nier.  La  seconde,  qui  dure  encore 
an  temps  de  la  Têlémakheia,  est  personnifiée  par  Nestor  et  Nélée  :  (die  esl 
d'origine  thessalienne,  acliéenne.  hellénique  :  rien  ne  différencie  les  Pyliens  des 
antres  peuplades  achéennes;  ils  sont  les  alliés  d'Àgamemnon;  Nestor  est  un  roi 
des  Grecs;  l'onomastique  pylienne  présente  des  noms  entièrement  grecs,  laPorte, 
Pylos,  le  Marais,  Hélos,  la  Roche,  Aipn.  les  Jones,  Thryon.  l'Orme,  Ptéléon.  .Mais  la 
première  colonie  était  d'origine  étrangère,  barbare.  Lélex  était  venu  d'Egypte  pour 
occniter,  auprès  de  Mégare,  le  débouché  d'une  porte  côtière,  tonte  semblable  à 
Pylos  (Skiron,  petit-fils  de  Lélex,  donnera  son  nom  an  défilé  des  Roches  Skiro- 
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nicimes).  kléson  riaii  lils  de  cel  Kgyptien  ou  de  ce  \;iss;d  de  l'Egypte  (e'esl  toul  un 
dans  la  légende  grecque).  Si  donc  cette  tradition  était  véridique,  il  faudrait,  avanl 
l.i  Pylos  achéenne,  rétablir  en  nos  parages  triphyliens  une  ville  étrangère, 
égyptienne  ou  à  demi  égyptienne,  levantine.  Or  la  topologic  et  la  toponymie  de 
ire  vont  nous  prouver  bientùl  que  la  tradition  mégarienne  est  l'écho  d'une 
réelle  vérité.  L'échelle  de  Mégarc  ;i  bien  été  la  station  d'une  marine  étrangère. 
N>n  mouillage  de  Minoa  lui  connu  des  \;iss;m\  de  l'Egypte.  Il  esl  possible  que 
Mégarc  elle-même  ;iit  été  Fondée  |>;u  ces  marins,  <|iii  parlaient  une  langue  sémi- 
tique et  i|ni  venaient  probablement  de  Phénicie.  .le  donnerai,  dans  le  chapitre 

mus. ml.  les  preuves  de  cette  affirmation Faut-il   nous  étonner  alors  que, 

mélangés  aux  noms  grecs,  des  noms  de  lieu  apparemment  sémitiques  se  retrou- 
venl  -m    notre  côte  pylienne,  t»ù  le  lils  du  Phénicien  Lélex  était  venu  s'établir? 

Samos  se  présente  à  nous  comme  un  nom  sémitique.  'Mi  a  voulu  trouver  une 
pareille  origine  au  nom  de  l'autre  roche  qui  borne  vers  le  Nord  le  golfe  de 
l'Alphée  :  Pheia,  cpéot,  epeta,  ^i::i,  ou  cpeiat,  sérail  la  transcription  grecque  du 
sémitique  ~z  phea,  l'extrémité,  In  pointe1.  La  transcription  en  coeta  ou  ©éa  serait 
régulière  -  .  n==  :  ou  -..  -h  la  terminaison  grecque  x).  Le  nom  conviendrai! 
bien  ;i  celte  lie  étroite,  rocheuse  et  aiguë,  que  les  alluvions  n'ont  soudée  à  la 
plaine  que  pai  son  extrémité  Nord  et  qui  pointe,  longue  el  droite,  vers  la  haute 
mer.  Mais  aucun  doublet  ne  vient  nous  certifier  lu  valeur  de  cette  étymologie. 

Si,  l'.u  contre,  on  réunit  en  système  les  noms  des  fleuves  débouchant  sur  celle 
côte,  Uphée,  lardanos,  Néda,  il  esl  assez  remarquable  <|ii'ils  n'aient  Ions  mienne 
étvmologie  grecque,  <>u  a,  depuis  Olshausen,  rapproché  le  lardanos  pylien 
(comme  aussi  les  lardanoi  de  Crète,  de  Lydie  el  d'Elide)  du  fleuve  de  l'Ecriture, 
HT,  lardan  "ii  lordan.  Ce  nom  hébraïque  parait  signifier  le  Fleuve  de  la  Des- 
cente :  il  conviendrai!  particulièrement  à  notre  fleuve  de  Pylos  et  à  cette  des- 
cente des Àrcadiens —  <>n  a  cru  voir  missi  dans  VAlphée  le  Fleuve  des  Bœufs. 
Le  mot  sémitique  37K,  a.  l.p.,  qui  veut  dire  bœuf,  esl  arrivé  aux  Hellènes  sous 
la  forme  emphatique  Hjhn* alpha,  nom  de  leur  première  lettre.  La  transcription 
en  X/^-'.o;  serai!  régulière  h  > •  h  K  S=<p»K^ei,  -t-  In  terminaison 
grecque  o;).  L'appellation  conviendrai!  ici  encore.  L'Alphée  esl  célèbre  par  ses 
histoires  ou  ses  légendes  de  bœufs  :  écuries  d'Augîas,  troupeaux  il  Apollon, 
bœufs  de  Mélampous,  etc.  Le  bœuf,  qui  n'abonde  pas  dans  le  reste  de  la  Grèce 
lilleuse,  ;i  toujours  trouvé  dans  cette  plaine  maritime  des  pâturages  el  des 
eaux  convenables.  Nestor  raconte  les  belles  raizias  de  bœufs,  de  chèvres,  de 
cochons,  <\r  chevaux  el  de  moutons,  qu'on  allai!  raire  dans  la  plaine  des  Ëpéens. 

i  i}.-,i  3'  ex  raoiou  ïuveÀàorcrauev  i,i'h-j.  noXXiîv, 
,-.//', j-.-j  ',','./  r    in.  T',77  itwea  ouôv, 

T0TT7     ~  ji-M     7  >O0T'.7.    7',  7      7 '.rXt.VJ.  T.  '/.'/.- i      7  l*   '■>  i  . 

'-.-',  j:  û    ://}/;    icxràv  xai  irevT/jXOVTa*. 
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veruil  iiuuIuuuh  indices,  I,  Uphéu,  disait  un.  reçoit  wpl  u TI1 111*11 1     l'un  imiu  .  qui 

ailuplc   ci'   <  1 1 1  Mit  '  I  l.iill!  luillli'l ,  élinincii-    OU  elful   H(H)|    l'ivilTU    .   I''    I  '•  I  •  1 1 1 1 1  ■  .  1 1  •     .   |l! 

Gorlyiiios,  lu  Boupluign  .  lu  Lndou,  I  Klissou,  In  Kladéo  .  I  I  ryiuaiillic   II  oublie 
Qiiloiuonl  nu  il  on  n  cité  lui  môme  beaucoup  il  mitre    (le  Mylaon,  pai  cxcmpli 
cl  l'on  voil  bion  qu  il  esl  un  pou  embarrassé  pour  mettre  d'accord  eu  •) n  il  con 
naît  aveu  la  tradition  tics  sept  affluents'.  Or  nous  retrouverons  pai  lu    uite  bien 
des  exemples  de  ce  chiffre  sept  applique  par  les  Grecs  a  de!  phénomène   qiij«uc 
le  comportent  pas  :  souvent  *r  chiffre  sept  paratl  subsister  comme  la  marque 

il  une  période  ancienne  où  sept  étail   le  nombre  rituel Pour  I  Uphée,  lus 

légendes  d'IIéraklès1  peuvenl   s'invoquer  aussi,  ri   l,i   situation  du   sanctuaire 
il  (H\ mpie. 

Sur  le  lleuve,  à  une  courte  étape  de  la  nier,  près  du  dernier  poinl  où 
remontent  les  barques,  les  Hellènes  eurent  leur  grand  sanctuaire  d'Olympie. 
Pourquoi  les  grands  sanctuaires  de  la  Grèce  antique,  Delphes,  Isthme,  Némée, 
Héraion  d'Argos,  Hyakinthion  d'Amyclées,  Olympieion  d'Elide,  sont-ils  ainsi 
placés  à  une  étape  environ  de  la  côte,  dans  l;i  même  situation  que  les  bazars 
étudiés  plus  haut,  au  point  où  les  caravanes  de  la  mer  peuvent  rencontrer  les 
caravanes  de  l'intérieur?...  La  légende  unissait  les  nomsd'Héraklès  et  d'Olympie. 
C'est  près  d'Olympie  qu'Héraklès  avait  détourné  l'AIphée  pour  nettoyer  lesétables 
à  bœufs.  C'était  un  Héraklès  venu  de  Crète  <pii  avait  fondé  les  Jeux  olympiques 
et  l'autel  de  /eus  olympien  :  VOdyssêe  va  nous  parler  des  relations  maritimes 
établies  entre  la  Crète  el  l'Élide  par  les  barques  phéniciennes.  Héraklès  avait 
introduit  à  Olympie  le  culte  du  Dieu  «les  Mouches.  Zens  Apomyios,  que  nous 
avons  déjà  rencontré  à  Aliphèra.  Héraklès  avait  apporté  le  peuplier  blancs. 

C'esl  près  de  l'AIphée  que  les  Hellènes  ont  le  Marche  des  Bœufs,  Bou7tpà<Tiov, 
connu  déjà  des  poètes  homériques,  et  V Avale-Bœuf,  Boucpàyoç.  Bouprasion,  bourg 
éléen  cité  par  VIliade,  avait  disparu  au  temps  de  Strabon,  xaTowcuc  r?,ç  'HXeîaç, 
■J)  vjv  ojy.i-'  s<mv*.  La  contrée  entre  Klis  et  Dymé  conservait  ce  vieux  nom.  Sur 
cette  côte  occidentale  du  Péloponnèse,  il  va  toujours  eu  dans  l'intérieur,  mais 
non  loin  de  la  mer,  un  marché  de  bestiaux  où  les  îles  voisines  viennent  s'appro- 
visionner de  gros  bétail.  Caries  lies  rocheuses,  MOixr,  aiytêo-roç,  -yr,-/z~.y.,  Eàp) 
-y.-x)sjZ77x,  ne  nourrissent  que  des  chèvres,  des  moulons  et  des  porcs  :  «  Aucune 
des  iles  n'est  bonne  aux  chevaux  et  n'a  de  belles  prairies.  Ithaque  est  sans  larges 
espaces,  sans  pâturages  »  : 

£V  o"     lOàxr.  O'JT    %Z  OpÔlAOt  SUOSSC   0'J7.:  ti  Xsumov... 

I1  lit!  I 

oj  vâp  T'.c  v/to)v  '.--/). y.~ fjc  ojo    suXsîutov3 
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I.    Paus.,  V.   1.7  :  -ozx'xw/  ax\  it/.Atov  -/al  \6-(OU  [laXiaxa  à;i(ov  i"à  i;  xù^àv  peovruv. 
'.'.  Sur  tout   ceci,  «T.  Clermont-Ganneau,  le  Dieu  Satrape  el   les  Phéniciens  dans  le   Pélopont 
Journal  Asiatique,  \.  p.   » r » t >  el  suiv. 
3.  Paus.,  V.  7.  i;  V,  S.  I  :  V.  14,  5;  V.  5,  ±  —  Odyss.,  Mil.  2Î2. 
't.  Strab.,  VIII.  :>',■!. 
.Y  Odyss.,  IV.  605-607. 
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I  lysse  ii  .1  que  des  chevriers  el  des  porchers  pour  garder  ses  troupeaux \u\ 

lemps  homériques,  le  marché  du  gros  bétail  esl  donc  à  Bouprasion.  \n  lt'in|ts 
de  Strabon,  ce  marché  e-l  dans  rAmphidolide,  bv  r.  xai  xxzk  uâiva  àyopàv 
tuvôyouviv  al  rccptotxoi*.   \n  temps  des   rurcs  cl  de  nos  jours,  c'est  Gastouni, 

non  loin  du  Pé i  de  la  côte, qui  longtemps  esl  resté  le  grand,  le  seul  marché 

.1  bœufs  de  toul  le  Péloponnèse*.  <ni  peul  donc  admettre  que  VAlpheioa  fui  pour 
les  premiers  navigateurs  le  Fleuve  des  Bwufs.  Mais,  ici  encore,  il  nous  manque 
l.i  preuve  décisive  de  cette  étymologie,  je  veux  dire  un  doublet  gréco-sémitique. 

Pour  la  Néda,  il  en  va  différemment  :  «  La  Néda,  tlil  Strabon,  est  un  fleuve 
rapide  qui  descend  des  monts  Arcadiens;  sa  source  fut  ouverte  par  Rhéa  qui 
\inl  s'j  purifier  après  avoir  accouché  de  Zeus  .  auprès  de  la  Source  Purifiante, 
llagno,  les  Vrcadiens  adorenl  lés  trois  nourrices  de  /eus.  Theisoa,  Néda  el 
llagno,  qui  nui  chacune  leur  source  dans  le  moni  Lycée.  «  Descendue  «lu  Lycée, 
l.i  Néda,  ilii  Pausanias,  reçoil  toul  prés  de  Phigalie  la  petite  rivière  de  l'Impureté, 
le  Lumax.  Ce  nom  lui  vienl  des  purifications  de  Rhéa.  Les  nymphes  lavèrent  <l;ms 
ce  fleuve  Rhéa  nouvellement  accouchée  H  \  jetèrent  1rs  impuretés,  xaôàpaei;, 
que  les  anciens  nommaient  lumata*  ».  Le  mol  grec  impureté,  xàOapviç  ou 
ijyj.  aurait  pour  traduction  exacte  en  hébreu  n~:  nida.  Nida  désigne  toutes 
les  souillures,  mais  spécialement  les  impuretés  des  femmes,  les  souillures  de  l;i 
menstruation  ou  de  l'accouchement,  H  YEcriture  nomme  r!~j"'>,2  Mei~Nida,  eaux 
de  C impureté,  les  eaux  qui  servent  à  l;i  purification  rituelle.  Il  semble  <|iic 
nous  ayons  dans  Néda- Lumax  un  «  I  <  >  ■  1 1  >  I  «  *  l  gréco-sémitique  pour  désigner  ce 
Fleuve  de  T  Impureté  ou  delà  Purification,  »•!  que  ces  eaux  aient  servi  jadis. 
comme  If  voulait  la  légende,  à  des  cérémonies  «le  purifications. 

Cette  Rivière  de  l'Impureté  coule  au  pied  de  Phigalie. Les  Sémites  <>nl  la  racine 
phayal  pour  désigner  les  choses  impures  :  de  celle  racine  7-r.  />//.  g.  /.,  on 
tirerai!  régulièrement  un  substantif  rnss,  phigalea,  dont  Phigàlia,  QvyoiklcL, 
serait  la  transcription  grecque  adéquate.  Tonte  celle  onomastique  nous  serait  sans 
doute  expliquée  par  la  présence  des  eaux  chaudes  el  île-  bains,  Bepuà  -ri  i?-: 
i'.j-  auprès  desquels  passe  le  Lumax.  Comme  les  bains  des  Nymphes 

Vnigrides,  an  pied  du  Kaiapha,  ci  de-  Nymphes  lonides,  an  pied  «In  Pholoé,  on 
venaient  en  foule  les  lépreux,  galeux,  cancéreux  el  miséreux  de  toute  peau,  les 
bains  de  Phigalie  devaient  cire  fréquentés  par  nue  clientèle  qui  valut  à  la 
capitale  des  Kaukoncs  voisins  le  nom  de  I  ille  <lrs  Lépreux,  Lépréon,  toïç 
-.',,  >../.<  i  -  i,  <',-'>>  -77;.'/  Emvevéar(jai  Xérpav  '.  La  lèpre  étail  pour  les 

'  r    I   r  1  i  i  I  I 

Sémites  une  impureté  donl  le-  lui-  religieuses  connaissent.  Le  Lévilique  a  de 
Ii»m_-  chapitres  ^iw  la  purification  des  lépreux.  Les  marins  étrangers  avaient-ils 
introduit  dans  notre  région  pylienne  les  rites  purificateurs  de  la  lèpre  et   des 
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nulles    ulcère.  '   le.    l'IniiiMi  n      II  rijiiriili'iil    l.i    i  ulr    ||<*    Pylo     ''I    'I''    It.lide;    il 

l'uni    le  meliei    (le  pOSSCIU'H   Olltl'O    I Cl    lll'l'lc  M   n'     l'ivilgl!     llll    l'éloj Il 
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divine,  où  régnent  les  Kpécus '.  ..  Si  le-.  Phéniciens  oui  été  maître  ilu  trafic 
ci'il ii t.  ils  (ml  ih'i  naviguer  aussi  sur  lu  Nédu  ol  rcinontoi  lu  route lerro  Iro  ju  i|u  b 
Phigalie:  «  Lu  Nt'ila.  ilii  Pausunias,  csl  un  lieu  vu  capable  u  son  embouchure  <l<- 
porter  les  linrqurs  '.  »         -.  ^  • 

Lu  vallée  de  lu  Nédu  lui  toujours  mu'  route  pour  les  innrclnuuls  de  In  uni 
;i  son  extrémité  supérieure,  Phigalie  ou  tndrilzénu  furcnl  toujours  un  grand 
bnzar.  Or  il  semble  que  Phigalie  ait,  comme  Uiphcra,  conserva  dans  ses  cultes 
nu  souvenir  îles  marins  étrangers.  Les  \illcs  syriennes  udoraicnl  une  déesse  el 
un  dieu  poissons.  Sur  un  grand  nombre  de  monnaies  el  de  monuments  syriens, 
figurent  ces  divinités  que  Lucien  nous  décrit  :  «  En  Pbénicie,  je  vis  lu  statue  de 
In  dresse  Ucrkélo,  spectacle  étrange,  e;\i.  n  moitié  femme,  elle  se  termine  à 
partir  des  cuisses  ru  queue  de  poisson5,  b  «  A  Phigalie,  dit  Pausanias,  au 
confluent  môme  du  Lumax  cl  de  In  Néda, on  voil  un  temple  d  Eurynomè  doul  In 
statue,  femme  jusqu'aux  cuisses,  se  termine  en  poisson*.»  Dans  le  môme  pays 
de  Phigalie,  on  adore  une  déesse  qui,  femme  pour  le  reste  du  corps,  n  la  tête 
el  In  crinière  d'un  cheval  cl  qui  lient,  comme  symboles,  le  dauphin  ri  lu 
colombe8.  Simulacre  el  symboles,  il  semble  bien  qu'ici  encore  nous  ayons  une 
dresse  orientale,  une  Asturté  !»  la  colombe,  au  poisson  el  h  lu  tôte  de  taureau 
uu  de  cheval.  J'ai  trop  longuement  parlé  de  ces  symboles,  dans  mon  livre  sur 
V Origine  des  Cultes  Arcadiens,  pour  avoir  besoin  d'y  revenir  ici6.  Notons  seule- 
ment auprès  des  simulacres  un  certain  nombre  de  rites  :  «  A  Uiérapolis  de 
Syrie,  les  jeunes  tilles  laissent  pousser  dès  l'enfance  les  boucles  qu'elles  coupent 
avant  leur  mariage  el  qu'elles  vont  offrir  dans  le  temple7.  »  A  Phigalie,  les 
enfants  vont  offrir  leurs  boucles  n  la  Néda8.  A  Phigalie  encore,  on  fabriquait 
certains  pains  rituels,  mazes,  que  nous  retrouverons  sur  les  eûtes  n  pourpre  de 
l'Archipel,  dans  la  fontaine  de  l'Ino  laconienne.  (les  pains  étaient  servis  durant 
un  grand  t'esliu  religieux  appelé  mazon9  :  Bochart  nvnil  déjà  remarqué  la  simi- 
litude avec  l'hébraïque  maze,  qui  veut  dire  pain  sans  levain,  et  mazon  qui  veut 
dire  nounnture,  repas*0.  Mais  je  réserve  cette  discussion  pour  l'étude  que  nous 
aurons  à  faire  des  côtes  laconiennes  el  de  leurs  aiguades.... 

La  Télémakheia  nous  apprend  que  celle  vallée  de  In  Néda  était  alors  occupée 

I.  Odyss.,  Mil.  •■IÏ'I-î'a.  Je  reviendrai  longuement  là-dessus. 

'.'.  Paus.,  VIII.   il.  T>  :  Ta  os  ~pô;  ÔoXiîTf,  ivotiîXsTtat  vautrîv  où  [isyxXaiç. 

T>.  Lucian.,  De  tira  Si/rin.   14:  cf.   Diod.  Sir..  II.    t.  2-5. 

V.  Paus.,  VIII.  H.  4. 

:..  Paus.,  Mil.  12,  i-7. 

(i.  V.  Bérard,  De  COrigine  des  Cultes  Arcadiens,  p.  0"  el  suiv. 

'.  lucian..  De  dea  Syria,  60. 

8.  l'an-..   Mil.    il.  'i.' 

9.  Aih.Mi..  I\.  p.  148;  cf.  V.  Bérard,  op.  laud.,  p.  255. 

10.  Bochart,  Chanaan,  p.  185. 

\.  bérard.  —  1.  '.i 
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|mh  les  Kaukoues.  Uhèna  sous  la  liguée  de  Mentor  u  conduit  Télétnaque  jusqu'à 
Pylos;  là,  elle  prétexte  une  dette  à  recouvrer  chez  les  Kaukoues  magnanimes*. 
Hérodote  -;iii  que  plus  tard  les  Vlinyens,  pour  s'emparer  «lu  |m\s.  en  chassèrent 
les  Paroréates  el  les  Kaukoues,  •  les  Kaukoues  Pyliens  »,   ajoute-t-il   ailleurs. 

\  Lé| i.  nu  inontrail  le  portrait  du  héros  Kaukon,  qui  |t;iss;iii  chei  les  Mes- 

séniens  pour  le  fondateur  des  mystères  d' Indanic.  I>;uis  ces  mystères,  on  adorait 
. * •  i  — > i  la  Source  el  les  Déesses  de  la  Purification,  Wval  ©«al*.  Oimml  on  \<>ului 
rattacher  Vndanie  aux  mystères  d'Eleusis,  on  inventa  une  généalogie  qui 
faisait  de  Kaukon  un  fils  il«'  Phlyos  l'Athénien3.  Mais  la  vieille  tradition  se  sou- 
venait que  les  Kaukones  étaient  dés  étrangers  venus  tic  la  nier  :  Kaukon  était 
fils  de  Poséidon.  L'épithète  xyvij,  /'/  Pure,  que  portent  les  déesses  de  toute 
cette  région  esi  ■  épithète  habituelle  îles  Vphrodites  el  des  Atargatis  syriennes, 

\ .  îoovrr,  xvvt), àyvr,  6sô{,  ivvr,  ^opoôÎTr,  \-.iyyj-.\:,  \-.yy-j.-:;  -/--/y,  8e6ç,  etc  — 
Le  ne  s.uii  peut-être  là  que  rencontres  fortuites.  Mais  voici  qui  me  |>;u;iii  | »l i is 
convaincant. 

I.n   II. Mit  île  l.i   \eil;i  el  ilu  COUloil'  (le    I    \l|diée.    le   l.\eée   (liesse    s;i  einie  cilllili- 

uante.  Il  domine  de  sa  guette  les  golfes  cl  les  plaines  de  tout  ce  Péloponnèse 
sud-occidental,  routes  les  routes  terrestres  passent  à  ses  pieds.  Il  semble  que  ce 
haut  lieu  ail  accueilli  les  dieux  étrangers.  Dans  le  détail,  les  ressemblances  sont 
frappantes  entre  le /eus  du  Lycée  el  les  Baals  sémitiques:  je  renvoie  encore 
le    lecteur  ;i    mon   élude   sur   V Origine  des   Cultes    Arcadiens.    Les  sacrifices 

liilliuiilis.  le  culte  des  deu\  Colonnes,    le    l;ilieni;iele  ;i\ee  ses  liddes  el   ses  aigles, 

le  saint  de  saints,  Yabaton,  où  nul  ne  doit  mettre  le  pied,  tout  le  matériel  et  les 
rites  de  ce  culte  gardent  encore  la  marque  de  l'étranger*.  Les  archéologues  se 
i  éci  leni  sur  celle  pénétration  sémitique  à  une  si  grande  distance  de  la  mer  !  Ils 
devraient  méditer  un  peu  la  remarque  d'Helbig  :  »  Les  Phéniciens  poursui- 
vaient une  politique  uniquement  commerciale.  Ils  cherchaient  à  maintenir  des 
relations  pacifiques  avec  la  population  des  pays  où  ils  avaient  affaire.  La  civili- 
sation apportée  par  eus  pouvait  réagir  d'abord  sur  les  indigènes  de  la  côte  el  se 
ramifier  ensuite  dans  l'intérieur  du  pays.  »  les  Hellènes  suivirent  une  poli- 
tique bien  différente  :  «  Les  colonies  grecques  étaient  non  seulement  commer- 
ciales, nuis  encore  agricoles.  L'occupation  des  \;isie-.  terrains  nécessaires  à 
l'agriculture  occasionne  des  conflits  avec  les  indigènes8.   »  La  pénétration  des 

Hellènes,    g    e;ii|se    de    eelle    hostilité,   lie    dé|Uss;i    guère    la    lésion    llUllilillie.    I,M 

pénétration  des  Phéniciens  avait,  au  contraire,  poussé  fort  loin  dans  I  intérieur. 
Il  faut  comparer  l'exploitation  phénicienne,  non  pas  à  l'occupation  grecque  qui 
suivit,  m. us  bien  pluiùi  à  la  manière  toute  commerciale  doni  les  Arabes  mil 

1  Odyst     III    506 

2  II I     IV,  148;  I    r,:    Strab.,  mu    545;  pauB#)  \.  ;,.  ;,.  pau8#)  |\.  |.  ;,;  28,  '■ 

'.    Paus     I  \    "•"■    '►    'i    I;..    li.  i     l ,  , ,,     \tyth     -    \ 

'»    i  aurai  plus  i  ird  A  r**aii> i   les  théories  <l  Evans  sur  le  culte  du  pilier  :  Zeus  Lykoios  i  >i  le  di 

ii  v  '/./   -.  uni i.|u.-    el  -"H  autre  nourrice,  Thisoa,  porte  un  nom  sémitique  aussi       i   I 

nu  dieu  indigé émitisé. 

'.    II.  ii.i.-    1 1 /"•/,, ,    Homérique,  p,   16 
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Buvons  qu'à  truvci  l  li. ni  el  In  •  i  piciinc,  le  V  ru  lie  .m  Iniifi  ili1  li  Vol  ' 
avaient  converti  Icn  llulgurct    i  I  I  lani;  sur  celle  roule  de  I  timbre,  lein     ion 

i|iM'i".  pénétraient  jlISUII  .m  pUVH  lOOSCOvile.    Noil     VOVOUN  ClICOI'e  UUJoiU'll  Iiiii.     m 

les  nulles  du  |  ivoire.  ;i  quelle  ilisliiuce  ilrs  eûtes  nu  ii  .uni-      !•  retrouveiil  leui 

mosquées — 

Pour  l'evenir  à  Pylos,  il  est  possible  que  la  généalogie  légendnire  de  Ne  i"i 
nous  rournisse  un  dernier  indice.  Nestor  descendait  de  I  yro,  lillc  de  Salmourm  . 
que  Poséidon  avail  aimée  sons  les  traits  du  beau  fleuve  Ënineus.  ''n  ne  sait  an 
juste  où  cette  amoureuse  violence  avail  pris  place.  Strabon  retrouvail  en  Klide 
le  lleuvc  Ënineus  el  la  source  Salmoueus.  D'autres  les  mcllaicnl  en  rbessalie.  Le 
nom  de  Tyro  offro  une  parfaite  ressemblance  avec  celui  de  Tyroa  que  les  Grecs 
donnent  à  la  ville  phénicienne  de  Sour  :  nous  verrons  par  la  suite  la  légitimité 
de  cette  transcription  grecque  Tyvos  pour  le  mol  sémitique  tï.  Sour  ou  Tour, 
la  Hoche.  L'Ecriture  nous  fournit,  d'autre  part,  des  noms  de  lieux  de  In  forme 
Salmon,  YVCïïY,  on  Salmona,  n:r27V.  qui  se  rapportent  à  la  racine  D7ïf,  s.  I.  m., 
tailler,  confier.  Dans  le  mont  Kaiapha,  au-dessus  de  la  prairie  de  lardanos, 

on    montre    les    Hoches    Titillées,    IliT^a'.      AtcÔtou.0'.,    i|iii   sont    aussi     le-*   Hoches 

■  i  i 

des  Achéens,  'Avouai.  Je  crois  bien  qu'au  temps  où  la  Hauteur  recul  le  nom 
de  Sanios  cl  le  Fleuve  celui  de  lardanos,  cette  Hoche  Taillée  s  appelai!  Tour 
Salmon,  comme  tel  promontoire  rocheux  de  la  Crète  pointé  vers  la  Phénicie, 
que  les  Grecs  nomment  Salmonion.  Im  Tour  Salmon  sémitique,  les  Hellènes 
ont  ensuite  tiré  leur  généalogie  pylienne,  quanti  ils  cessèrent  de  comprendre 

le  double!    des   Hoches    Taillées   Helrni    Apotomoi-Tour  Salmon.    La    suite   des 

légendes  odysséennes  va  nous  renseigner  longuement  sur  ce  procédé  général 
de  la  mythologie  hellénique  Dans  sa  coutume  de  vouloir  toul  humaniser, 
l'Hellène  prend  souvent  le  l'irée  pour  un  homme  :  Nestor,  le  sire  de  la  Hoche 
Taillée,  devient  le  lils  de  la  Hoche  et  le  petit-fils  du  Précipice,  le  descendant  de 
Tyro  el  de  Salmoneus. 

* 
»  * 

En  résumé,  la  topologie  et  la  toponymie  de  Pylos  prouvent,  je  crois,  la  vérité 
historique  des  traditions  anciennes,  qui  montrent  ce  pays  disputé  entre  les 
tribus  montagnardes  et  les  peuples  maritimes.  Il  suffirait,  au  reste,  d'en  étudier 
l'histoire  récente  et  l'état  actuel.  Aujourd'hui,  débarrassée  des  peuples  de  la 
mer  el  des  conquérants  étrangers,  Francs,  Vénitiens.  Turcs  et  Allumais,  celte 
côte  se  peuple  de  communautés  arcadiennes1.  Dans  la  plaine  maritime  duPénée 
el  de  l'Alphée,  non  loin  des  échelles  de  Glarentza  el  de  Katakolo.  les  Arcadiens 
de  Magouliana  et  de  Phénée  ont  l'onde  leurs  villages  de  Phonaïtika  et  IVfagou- 

I.  Cf.  Philippson,  Pelopon.,  le  chapitre  sur  le  Pénée. 
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lianilika,  tlunl  l'onomastique  même  montre  assez  l'origine1.  Mais  In  vieille 
onomastique  des  étrangers  el  «!«*-<  | m ■  m | >l •'-.  de  lu  mer  subsiste  toujours,  avec 
^••v  vocables  francs,  italiens  el  luvcs,  San tamevi.  Portais,  Caslel  Tornese,  Roches 
Monlayue,  Dervich~tchelebi,  Veseri,  Duka,  [li-Pacha,  Soliman-Aga,  de.  \u\ 
tem|>s  homériques  on  posthomériques,  le  processus  lui  toul  pareil.  Des  peuples 
île  la  mer,  Phéniciens,  Vcliécns  el  Kaukones,  avaient  occupé  on  exploité  ce  golfe, 
1 es  montagnards  il  Vrcadic,  d'Klide  on  d'ailleurs  les  en  chassèrent.  Une  nou- 
velle onomastique  grecque  s'installa.  Mais  les  vieilles  onomastiques  étrangères 
subsistaient,  qui  se  transmirent  plus  ou  moins  lidèlement.  Nous  en  avons  cru 
retrouver  quelques  traces.  Nous  attribuons  les  noms  de  Pylos,  Plêléon,  Hélos, 
Thryon,  etc.,  aux  Vchéens.  Il  semble  que  les  Phéniciens  aienl  importé  Samoa, 
Sêtla,  Upheios,  Tour  Salmon,  peut-ôtre  Phigalie.  Quelle  lui  la  pari  des  Kaukones 
et  des  Miiivcns  donl  nous  ignorons  totalement  l'origine,  la  race  cl  la  langue? 
Dans  |,i  période  moderne,  c'csl  du  Nord  qu'étaient  venus  à  cette  côte  les 
peuples  de  la  hum.  Vénitiens  el  Krancs.  I»;m^  la  période  primitive,  c'csl  du  Sud 
vraisemblablement  que  vinrent  les  mannes  exploitantes.  Pour  les  ^cus  du  Nord, 
c'était  li  côte  septentrionale  de  l'filidc  qui  l;i  première  offrait  ses  ports  :  les 
Krancs  prirent  I  habitude  de  débarquer  à  Kato-Akhaia,  el  les  Vénitiens  à  Gla- 
ïeul/.i.  Pour  les  gens  du  Sud.  c'esl  la  côte  méridionale  qui  d'abord  offrira  ses 
mouillages  :  Pvlos  est  dans  l'Achaïe  primitive  ce  que  fut  plus  tard  Kyllènè  dans 
le  Péloponnèse  hellénique,  ce  qu'est  aujourd'hui  Patras  dans  la  Morée  grecque. 
Or  toul  temps,  la  façade  occidentale  de  la  péninsule  possède  un  grand  empo- 
liuin.  donl  la  situation  ne  fait  que  varier  un  peu  avec  les  besoins  des  marines 
contemporaines,  nuis  dont  le  double  rôle  reste  toujours  le  môme  :  c  esl  un  port 
d'échanges  pour  le  commerce  local  des  indigènes,  et  c'esl  un  porl  de  transit 
pour  le  trafic  international  <\i-^  étrangers.  Double  rôle  el  double  clientèle  :  les 
produits  el  les  caravanes  des  indigènes  rencontrent  ici  les  manufactures  el  les 
équipages  des  étrangers.  Les  indigènes  sont  les  rois  <\r  la  ville;  triais  les  tha- 
lassocrates  \  tiennent  le  haut  «lu  pavé,  Patras  a  une  colonie  de  riches  commis- 
sionnaires anglais,  qui  gouvernent  le  marché  du  raisin  sec1;  Glarentza  ;i\;iil  sa 
colonie  de  Francs  ou  de  Vénitiens;  Pylos  dut  pareillement  appeler  el  retenir 
quelques  trafiquants  de  Tyr  ou  de  Sidon. 


I     Dan*  les  Dif/lom    and  Contulm  Heport»,   [nninil  Strie»,  n    "J.'iT".  p,  5,  I isul  anglais  de  Patras 

avril  I'miI     'l ii''  descente  des    Vrcadicns:  il>  viennent  transfor r  en 

ihlrs.  pour  li  nillure  du  in -m  de  Corinthr.  cette  façade  maritime  du  Péloponnèse,  jusque-là  aban- 

Wheu  the  dcstrurl i  llie  vineyards  in  France  t > >.   Ilic  phylloxéra  broughl 

atioul  ■-'  mil led  dem  nul  for  u and  ail  « prodm  ing  arlii  les,  I lie  attenli I  nearl)  ;iil 

I  ilie  |M»pulation  was  lurned  lowards  inercasing  the  area  of  vineyards.  Large  tracts  of 
land,  -ill  along  the  western  coasl  ol  the  Morea  and  on  the  shores  <>l  the  Gull  ol  Corinth,  wrhich  had  up 
un  tli  i  for  thr  pastm  igc  "i  innumerahle  llocks  ol  sheep,  goals  and  cattle,  were  planted  witli 

.1  the  peasantry,  who  had   beforc  led  :i  pastoral  life  in  the  mountainous 
districts  ol  the  inle Ilocked  down   ta  the  various   plains    bordering  tlie  sea.  and  i < », > U  possession  "I 

•  I  niinni  lands    1 1  •  •  -  former  «hepherds  become  busbandmen  and  ;ill  tliia  land  wilhoul  excep 

intn  \  inej  u  'l 

•  j.u.,,1    and  Conmlai  Reparti    n    2214,  p   6       rhe  majorit)  ol  shipping  agents  and  shipbro 
ii-li.  'I  m  Pal  i  British  nationalité .  •■ 
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lr  monde  viVuitioii  ri  franc,  nous  peut  mettre  sous  les  yeux  celle  ropre  rotation. 
Pylos  esl  le  grand  porl  «lu  Péloponnèse  uchéen  su  renommée  v  colporte  nu 
loin  ri  su  uloire  survit  longtemps  h  su  ruine.  Iprès  lu  ilispurition  iln  momie 
acInM'ii.  e'esl  lu  famille  des  uueieus  seigneurs  de  Pylos  « 1 1 1 r  fournil  leui  roi 
;ni\  \illc^  ioniennes  d'Asie  :  imi^  on  quatre  cents  uns  uprès  lu  di  puritiou*de 
lu  chevalerie  frunque  cl  de  lu  lhalassocratie  vénitienne,  les  anglais  mil  encore 
des  ducs  do  Glurenee  parmi  leurs  lils  de  roi —  Comme  Pat  ras  el  comme  (iln 
rcntza,  Pylos  esl  d'abord  un  grand  marché  de  produits  indigènes.  Le  commerce 
il  alors  ne  \il  j >; i ^  du  raisin  sec;  mais  il  exporte  les  autres  produits  du  sol,  qui 
de  loui  l'intérieur  descendent  vers  la  (•••le  grâce  aux  routes  de  I  Uphée. 
L'Alphëe  n'csl  à  nos  yeux  qu'un  petil  fleuve,  de  môme  que  lu  mer  Egée  n'esl 
qu'une  toute  petite  nier.  Mais  il  faut  nous  bien  représenter  que  la  mer  Kgéc 
était  alors  un  océan,  «  la  Grande  Mer  »,  V Archipel:  l'Alphôe  comptai!  parmi 
les  grands  fleuves;  il  dcvail  être  une  dos  grandes  voies  du  commerce  homé- 
rique. 

Descendu  des  forêts  et  des  pâturages  arcadiens,  c'était  le  fleuve  des  bœufs  el 
dos  bois.  Los  peuples  de  la  mer  venaient  à  sou  embouchure  charger  le  bétail. 
los  peaux  et  les  sapins  ou  los  chênes  du  haul  pays.  Ils  trouvaient  dans  cette 
population  agricole  ol  pastorale  une  clientèle  pour  leurs  objets  fabriqués.  Nous 
étudierons  plus  loin  ce  régime  d'échanges.  C'est  avec  dos  troupeaux  et  de-  cuirs 
que  les  Achéens  sous  (lion  paient  los  peuples  de  la  mer.  Ce  sont  dos  vivres  que 
los  marins  de  Sidon  achètenl  aux  ilos  égéennes1.  Ces  marines  ont  besoin  de 
cuirs  et  de  hois.  Louis  cordages  sont  de  cuir,  leurs  boucliers  soûl  de  cuir.  Leurs 
constructions  navales,  leurs  rames  et  leurs  mâts  sont  de  sapin,  et  le  sapin 
couvre  ces  poules.  Au  temps  de  Strabon,  les  Romains  onl  fondé  Aquilée  à 
l'extrémité  de  la  mer  Adriatique  pour  trafiquer  avec  les  barbares  de  l'Illyrie  voi- 
sine :  «  Aquilée  est  à  soixante  stades  du  rivage  et  Ton  y  moule  par  le  fleuve 
Natison.  Les  Barbares  viennent  y  prendre  les  chargements  venus  par  mer;  ils 
emmènent  le  vin  dans  dos  tonneaux  de  Lois  et  l'huile;  ils  amènent  des  esclaves, 
des  troupeaux  et  des  cuirs*.  »  Elle  aussi,  l'Arcadie  a  toujours  fourni  en  abon- 
dance celte  denrée  que  les  peuples  de  la  mer  onl  toujours  appréciée  :  du  bétail 
humain,  des  esclaves  ou  des  mercenaires.  L'Arcadie  n'a  jamais  pu  nourrir  sa 
population  trop  féconde.  Cette  Suisse  ou  cette  Auvergne  du  Péloponnèse  déverse 
sur  toutes  ses  pentes  un  trop-plein  de  soldats,  d'ouvriers  ou  de  bandits,  suivant 
les  époques5.  Dans  la  Télémakheia,  los  prétendants  se  demandent  si  Télémaque 

1.  111,1,1..  VII,   174;  Odyss.,  XV,  156. 

2.  Si i-.if ...  V.  214. 

5.  Cf.  Thucyd.,  VII,  •">"  :  Maviivf^  ôl  xaï  ïWo:  'Apxdowv  \ii<sQoz>6po:  i~\  tv!,;  it\  tmXsuîq'j;  z~.z., 
ii:oôe:ttvu|j.évo,Jî  elwBôts;  Uvxt  vta!.  tôt:  to'J;  ;x;Ti  KopivOîuv  î/.Oovtï;  'Apxioas  oOôèv  ?,-"ov  Stà  xspôo; 
f,YO'jj«.evo'.  îîoàeji  ïouç. 
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i  |».i- .1  Pylos  pour  recru  1er  des  mercenaires'.  La  légende  arcadienne  racon- 
i  ni  que  l'un  des  petits-lils  de  Pélasgos,  Oinotros,  était  passé  en  Italie  cl  qu'il 
avait  donné  li'  nom  d'Oinotrie  à  s;i  conquête1.  Le  roi  de  Pylos  dut  jouer  pour 
ces  Vrcadiens  d'Oinotros  le  même  rôle  qu'Agamemnon  pour  les  gens  d'Agapénor 
qui  vonl  sous  Inde:  les  rois  de  la  côte  l'ournissenl  des  vaisseaux  aux  Arcadiens 
qui  m'  oonnaissenl  pas  les  choses  de  la  mut  ».  Ce  sont  des  navires  pyliens  qui 
mit  transporté  les  montagnards  vers  les  terres  du  couchant.  Je  parle  de  cette 

ude  comme  si  réellement  elle  méritai!  lui.  Ce  n'esl  pas  que  j  \  croie  entiè- 
rement. Mais  elle  contient,  je  pense,  un  indice  précieux.  Oinotros  el  Oinotrie 
\iuil  avoir  une  place,  une  grande  place,  dans  les  Voyages  d'Ulysse.  Il  nous  esl 
utile  de  savoir  dès  maintenant  que  les  Hellènes  nul  peut-être  connu  ce  pays 
cl  ce  nom  pai  les  marines  de  Pylos  ri  «lu  Péloponnèse. 

i  esl  que  Pvlos  n'esl  pas  seulement  un  marché  local;  c'esl  aussi  un  port  il»' 
transit  :  comme  Patras  aujourd  nui,  c'esl  la  dernière  escale  levantine  sur  le 
chemin  des  mers  occidentales.  Patras  ;i  tenu  ce  rôle,  «lu  jour  où  le  commerce 
levantin  ;i  pris  vers  l'Europe  lu  route  de  Corinthe.  Aux  temps  achéens,  Pylos 
esl  aussi  le  terminus  de  la  grande  route  terrestre  qui  traverse  alors  If  Pélopon- 
nèse :  '  est  l.i  route  de  la  Télémakheia.  Pour  les  temps  achéens,  relie  roule 
Gythion-Sparte-Phères-Pylos  remplace  notre  chemin  île  1er  Pirée-Athènes- 
Corinthe-Patras.  Pareille  ;'i  ce  chemin  de  1er.  la  mule  de  lu  Télémakheia  n'esl 
que  la  continuation  par  terre  des  routes  maritimes  qui  sillonnent  alors  l'Archi- 
pel. La  Télémakheia  ne  nous  dit  rien  de  ces  routes  maritimes  :  Télémaque  ne 
\.i  pas  jusqu'à  la  mer  du  Levant;  il  s'arrête  à  Sparte.  Mais  éludiez  encore 
l'exemple  de  Patras  et  voyez  comment  la  prospérité  de  ce  port  implique  certains 
courants  commerciaux  dans  la  mei  Egée.  Les  roules  terrestres  du  Péloponnèse 
-mil  toujours  solidaires  de  routes  maritimes  de  l'Archipel;  les  variations  de 

celles-ci  entraînent  forcé ni  les  variations  de  celles-là.  Etant  donnée  une  route 

transpéloponnésienne,  on  peut  toujours  retrouver  la  roule  transégéenne  qui  lui 
con  espond. 

Le  transit  sur  la  ligne  Pirée-Patras  implique  des  marines  amenant  leurs  passa- 
gers '•!  leurs  marchandises  dans  le  golfe  d'Athènes;  il  faut  que  les  routes  trans- 
ennes  confluent  vers  ce  golfe.  Or  toutes  les  roules  de  l'Archipel  ne  peuvent 

des  quatre  coins  de  l'horizon  converger  ici  :  toutes  les  marines  levantines 
n  mit  pas  intérêt  a  diriger  leurs  convois  vers  Uhènes.  Seuls,  les  chargements 
venus  de  I  archipel  Nord,  Nord-Esl  et  Est,  seuls,  les  convois  de  Salonique,  des 
Dardanelles  el  de  Smyrne,  peuvent  trouver  une  voie  plus  courte  à  travers 
I  isthme  franchi  ou  coupé.  Quel  profil  auraient  à  ce  grand  coude  vers  le  Nord 
le--  convois  de  l'Extrôme-Levanl  méridional?  Partis  d'Egypte,  de  Syrie  mi  de 
i  rète,  ces  convois  de  l'Extrême-Levanl  passent  au  Sud,  1res  loin  au  Sud.  du 
Matapau.    Dans  l'étal   actuel   de  no-   marines,  ils  n  mil   que   faire  des  roules 

i    OdytA     n    -.:>.  -,:: 
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Los  barques   primitives  cahotaient  prudemment   uu  loup   don  rote      vricum 
|uiis  chypriotes  ou  asiatiques.  Ellos  atteignaient  uiusi  le  canal  de  ilhode  .  où  le 

{iiinl  des    |U»s,    Illioilrs.    KllSOS  i'l    KtU'putllOS,     les    nieiuil    en    Crète.    \u    loilfl    ÂC 

(•('îles  Cretoises,  le  rabotage  les  conduisait  ;i  l'autre  pool  des  lies,  i  <  i  igollo. 
Gérigo  cl  Cervi,  < ]  i  m  les  menai I  enfin  h  ee  golfe  de  Laconie  au  loi  ni  <  1 1 1 « 1 1 1 1 - 1  s  ofTrail 
la  roule  islhmiuuc  de  l'Eurotas  cl  de  l'Alphëc  :  là,  un  grand  abîme  de  mer 
pouvail  l'ire  évité  et,  dans  cel  ahime,  le  contour  terrible  du  Matapan —  De  Crète, 
les  navigateurs  se  lançaient  parfois  vers  les  grands  espaces  de  la  mer  Occi- 
dentale cl  gagnaient  directement  soi i  1rs  ports  de  Libye,  soil  les  échelles  «!<• 
l'Klide,  de  l'Épire  ou  des  i  1rs  Ioniennes  :  Ulysse  nous  parlera  des  Phéniciens  qui 
devaicnl  le  passer  de  Crète  en  Libye,  à  IMos,  chez  1rs  Êpéens  ou  chez  les 
Thesprotes.  Mais  Ulysse  nous  dira  aussi  1rs  tempêtes  cl  les  naufrages  qui 
punissent  de  leur  folie  ces  téméraires  navigateurs.  Les  gens  sages  interrompaient 
leur  navigation  au  golfe  de  Laconie  et  la  reprenaient  aux  plages  d'Elide  :  la 
route  transpéloponnésienne  Gythion-Pylos  pouvait  remplacer  notre  voie  Pirée- 
Patras. 

Mais  que  l'on  prenne  bien  garde  à  cette  solidarité  «1rs  roules  terrestres  et 
maritimes.  La  rouir  de  la  Télémakheia  implique  nue  certaine  thalassocratie. 
Pour  qu'aux  <lru\  extrémités,  les  échelles  de  Gvthion  et  IMos  soient  devenues 
des  ports  de  transit;  pour  qu'au  long  du  trajet,  les  caravanes  aient  eu  leurs 
étapes  à  Sparte,  Lykosoura  et  l'Itères;  il  esi  de  toute  nécessité  que  l'Archipel 
fût  alors  sous  l'exploitation  des  marines  d'Extrême-Levant.  Il  fautqu'une  thalas- 
socratie crétoise.  rliodienue,  chypriote,  phénicienne  ou  égyptienne,  ait  étendu 
jusqu'aux  mers  du  Couchant  sa  ligne  de  correspondants  et  de  comptoirs.  Seul. 
un  tel  régime  commercial  a  pu  tourner  vers  les  arrivages  du  Sud-Est  les  routes 
transpéloponnësiennes.  .Nous  revenons  à  ce  phénomène  déjà  noté  par  Strabon, 
quand,  plus  haut,  à  propos  des  Villes  Vieilles,  il  nous  parlait  de  ces  ports 
préhelléniques,  «  tournés  vers  le  midi  et  vers  Alexandrie»,  tcoXù  itpàç [xeoTifjiêpiav 
àvaxeîvoua'a  xal  7:poç  'AXs^àvSostav  uàXwra1.  Par  la  suite,  nous  retrouverons  les 
étapes  maritimes  entre  l'Extrême-Levant  et  le  golfe  de  Laconie  :  un  chapelet 
de  doublets  gréco-sémitiques  jalonne  les  côtes  entre  Sidon  et  Gvthion.  Et  nous 
retrouverons  aussi  dans  les  mers  occidentales,  à  l'autre  bout  de  la  route  trans- 
péloponnésienne, les  grandes  étapes  vers  le  Couchant  de  ces  navigations  pré- 
helléniques. 

Donc,  comme  Patras  aujourd'hui,  IMos  est  alors  le  dernier  port   grec  vers 

I.  Sir.il>..  XIV,  654. 
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idcnt.  le  n'est  pas  qui1  les  terres  grecques,  alors  (•01111111'  aujourd'hui,  m' 
soient  arrêtées  ;i  retlc  rive  «lu  Péloponnèse.  De  toul  temps,  1rs  il»1--  voisines, 
/.Mile  Képhallénie,  Ithaque,  etc.,  oui  vécu  sous  l'influence  des  Grecs,  Hellènes 
ou  Vchéens.  Pvlos  mi  Patras,  la  grande  échelle  du  Péloponnèse  occidental  est 
toujours  reliée  aux  Iles  par  le  va-et-vient  «le  barques  el  tic  bateaux  nombreux. 

Mais  le  canal  entre  Ithaq I  Képhallénic  est  la  dernière  porte  < 1 1 1  monde  grec 

■•m  lo  Couchant.  Au  bout  de  ce  canal,  Unissent  les  mers  grecques  :  nu  delà, 
commcncenl  les  mers  ri  le--  terres  albanaises,  thesprotes,  dirait  YQdussée. 
Vers  !'•  Couchant,  les  Hellènes  antiques  ou  les  Grecs  modernes  oui  pu 
s'approprier  des  Iles  ou  des  morceaux  de  ces  terrés  étrangères1  :  ils  possèdent 
aujourd'hui  Paxos  el  Corfou.  Mais  le  bourdonnement  des  barques  et  des  petits 
vapeurs  grecs  -  ai  réte  toujours  au  l>oul  du  canal  «I  Ithaque;  le  grand  abîme  de 
mer  qui  sépare  Ithaque  de  Paxos  ou  de  Corfou  n'est  franchi  régulièrement  que 
pai  les  vaisseaux  des  thalassocrates,  Autrichiens,  Italiens  ou  Anglais.  Au  temps 
de  Pvlos,  Ulvssc  déjà  est  If  dernier  des  Achéens  sur  la  roule  du  Couchant; 
Ithaque  est  l;i  dernière  des  Iles  achéennes  vers  If  Nord-Ouest, 

/jty   'À  yQa<j.aXr,  -y./j-zz-y.rr,  :•./  iXl  xevrat 

> 

L'échelle  do  Corfou  est  tenue  par  les  Phéacicns.  Ithaque  devient  ainsi  la  relâche 
entre  lo  dernier  grand  port  des  Vchécns,  Pylos,  cl  le  premier  grand  port  des 
Etrangers,  la  Ville  d'Alkinoos.  Ses  refuges  el  ses  rameurs  trouvent  leur  emploi 
dans  le  double  service  des  Achéens  el  dos  Étrangers.  La  renommée  do  sou  héros 
I  Ivsse  no  se  peut  comprendre  que  par  là.  Les  aventures  mômes  de  or  héros, 
telles  que  nou^  les  rouir  YUlyssêide,  ne  se  peuvent  expliquer  que  si  des  récits 
ou  dos  écrits  étrangers  oui  pénétré  dans  les  notions  cl  1rs  poésies  achéennes  : 
par  le  canal  d'Ithaque,  les  périples  des  navigateurs  occidentaux  oui  envahi  la 
littérature  des  Hellènes  levantins —  Mais,  sur  ce  rôle  d'Ithaque,  nous  aurons 
vingt  occasions  de  revenir.  Il  faudrait  en  finir  maintenant  avec  la  Pylos  néléenne. 

Pylos  n'est  pas  seulement  un  grand  port,  une  ville  :  c'est  encore  un  territoire 
Le  rôle  que  nous  attribuons  ;i  la  ville  implique  on  effet  la  possession  d'une  rrr- 
laine  région,  pour  donner  le  libre  usage  des  routes  terrestres  ri  maritimes  à 
ces  navigateurs.  En  cet  étal  des  marines,  I  exploitation  de  la  mer  ne  va  pus  s;uis 
l.i  remontée  des  fleuves.  Dans  I  Vlphéc  ri  dans  la  N'éda,  les  bateaux  peu  profonds 
peuvent    Rengager,  quand  1rs  eaux   sont  assez  hautes:  «  L'Alphéc,  disent   1rs 


t    1  1    l'  ai  -lu-  il. m-  les  Diplom,  and  Consulat  Reports,    innttal  Séries, 

.<        '•  1 1  \    1. .n--. mi   li_- .1 < I ■  -  —  imcrranls  anglais,  le  connut  de  Corfi xpliquc 

bien  qu'il  ne  foui  pan  i  irfou  parmi  les  lerres  du  raisin  Bec  avec  les  autres  Iles  Ioniennes 

ri  |i  1  Péloponnèse  Tlic  curranl   \t  uiiknown  in  Corfu;   Llie  coinmou  idea  llial    il  grows 

ii  m  tlie  olliei   islands  and  in  Llie  l'elo| uesus  is  wrong    Successive  atleiiipls  i"  intra 

ilted  m  faillir'  pliii  ill;     Corfu   i»  an    Ubanian  ittand  and  aboul   100  miles 

froin  llie  oinl  wherc  llie  curranl  llirivcs,  being  separated  milv  j . \   a  narrovt  strclcb  of  water 

llie    \  I  li.i  n  i,  i  > 
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lusl  riiilimis    HUIltiqUCH,   Ofll    I  mi   lll!M  1*0111       il  OU  H    I'"      |  >l  •  i      nui    idél'IlMi'      il»!    III 
Murée.    Les  l»;ilr;ni\   CUlllFll  do   H'.'Hl.i    I  "  ' .  "J  H   peinent    le    l'OIHOIltor   pendant    ll'oi 

ou    ipialie    nulle..     L'été,     les    na\ne       i illoill      llovillll      "M     rniliMin  lim  | 

cluU'gCUl  il  II   bois  lie  roii'l  i  iicImhi   llullr  8111'  lll  inieie'.         l'.ui    .uni      i lll   ipie 

rie  son  temps,  mi  rcmoutuil  nussi  lu  NtVdn.  1rs  navigation     fluviale    continuent 

siiils  illtOITUptioil  lu  n;i\  i  ■_■.;!  I  ii  »i  i  mai  iliiue  cl  (uni  |  n  •  1 1 1  •  1  ■  i  •  i    pi  il     UVUllI    I  miMimi  n  ■■ 

dii'octc  iln  peuple  rie   la  moi .    «  Sm   le  grand   fleuve  (îhréinès,  ilii    le  périple 

<l  I  lui  1 1  mu ,   nous    remontons  JUSIIII  a    un  gl'UIld   lai'  peuple  il  Iles,  an  f'oilll  duquel 

nous  remontons  encore  jusqn  an  pied  de  hautes  montagnes 

Pour  l'exploitution  des  rivières  eôtières,  le  royiiiinie  pvlieii  u  il  il  •  éleiulre  sur 
l'Alphéc  cl  sm'  la  NiVcla  :  les  IMicns  possèdent  le  Gtiu  des  Joncs,  Thryon,  sur 
I  'Alphée,  et,  près  de  lu  Néda,  le  Porl  des  Cyprès,  Kypaviimi'ix.  dette  longue  fuçuric 
maritime  ne  devait  avoir  <|ii  une  mince  épaisseur.  Les  royaumes  de  Dioclès  cl 
des  Kaukones  la  bordaient  étroitement.  Outre  le  Gué  des  Joncs  el  le  Porl  des 
Cyprès.  \'lli<i(lc  mentionne  sept  villes  pylieunes:  deux  d'entre  elles,  Pylosmômc 
et  Arène,  doivent  être  sur  la  côte,  entre  l'Alphéc  el  le  monl  Kaiapha.  Mais  on 
sonl  les  villes  de  l'Orme,  Ptêlêon,  delà  Roche,  Aipu,  du  Marais.  Hélos,  d  \mpln- 
géneia  et  <!('  Horion?  Disparus  dès  la  première  antiquité  dorienne,  ces  vieux 
établissements  achéens  n'avaient  paslaissédc  trace.  I. es  seuls  noms  survivaient, 
grâce  aux  vers  homériques  :  niais  les  Anciens  se  demandaient  déjà  si  Iniis  ces 
noms  désignaient  des  villes,  des  inouïs  ou  des  plaines,  oi  uiv  opoç,  ol  8è  raSîov 
tpaclv5.  On  voulait  retrouver  pourtant  la  Roche,  l'Orme  el  le  .Marais  dans  le  pays 
des  Makislieus,  sur  le  flanc  intérieur  de  la  montagne  <|iii  borde  les  Pêcheries, 
sur  la  route  entre  Aliphèra  el  le  Gué  de  l'AIphée*.  Il  est  vraisemblable  que  les 
Pyliens  en  effet  avaient  éprouvé  le  besoin  de  garder  celle  frontière  naturelle  el 
de  construire  des  forteresses  à  tons  les  passages,  par  où  les  indigènes  de 
l'AIphée  pouvaient  descendre  sur  eux.  La  Hoche  achéenne,  Aipu,  sérail  ainsi 
VAipion  ou  Epipn  des  temps  classiques,  qui.  sur  les  monts  entiers,  gardait  le 
passage  entre  le  pont  de  l'AIphée,  lléraia.  et  le  Samikon  :  la  Hoche  pylienne 
aurait  été  opposée  à  la  l'héros  arcadienne,  Aliphèra,  qui  <h>  l'autre  côté  d'un 
torrent  lui  fait  face,  au  bord  de  la  môme  route  (village  actuel  de  Pïatania)5. 
Pareillement,  Horion,  un  peu  plus  au  Sud,  gardait  nue  autre  route  importante 
pour  le  commerce  pylien  :  dans  VAulan,  dans  la  trouée  de  Messénie  entre  les 
contreforts  du  Lycée  et  les  contreforts  de  l'Ithome,  elle  tenait  le  défilé,  la  Kli- 
soura,  qu'empruntent  encore  aujourd'hui  les  convois  de  la  Messénie  supérieure 
pour  gagner  soit  le  port  de  Kyparissia,  soit  les  marchés  de  Phigalie  et  d'An- 
dritzena  :  le  chemin  de  fer  de  Mëligala  à  Kyparissia  suivra  bientôt  cette  route. 
La  légende  de  Thamyris,  dont  parlent  à  propos  de  Horion  les  vers  homériques, 

1.  Instinct,  mini..  iv>  691,  p.  87. 

2.  Cf.  Geog.  Grâce.  Min..  I.  |>.  8-9. 

3.  Slrab.,  VIII,  350. 

i.  Slrab.,  VIII,  349-350. 
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resta  toujours  localisée  en  celle  région.  1///'»;/  (canal)  des  anciens  Hellènes, 
Klisoura  (col)  îles  Grecs  modernes,  le  nom  seul  décrit  le  site1.  Cette  route 
avail  moins  d'importance  sans  doute  pour  nos  Pylicns  que  la  grand'route  de  la 
Télémakheia.  C'était  pour  la  ni  une  autre  voie  de  transit  qui,  du  golfe  de  Messé- 
nie,  allait  aux  plages  pyliennes,  en  unissant  la  plaine  du  Pamisos  à  la  vallée 
île  la  NrJ.i  .  i  'est  par  là  que  Pylos  touchait  à  la  Messénie  :  car  Pylos,  comme 
dit  V Iliade,  est  voisine  de  l'heptapolc  messenicune,  qui  occupe  la  plaine  mari- 
time du  Pamisos, 

-:j-j:  u   i Ji  iXôc,  vearai  tlûXou  riustOôevroc  . 


»     » 


On  revient  toujours,  comme  on  voit,  aux  termes  des  poèmes  homériques.  De 
celle  élude  de  la  Télémakheia,  une  certitude  au  moins  se  dégage.  C'est  que  la 
méthode  des  Plus  Homériques  est  applicable.  On  peut  s'attachera  tous  les  mots 
de  l'épopée,  il  j  faut  quelques  soins  et  quelque  patience.  Mais  sûrement  le  texte 
homérique  n'est  pas  la  tératologie  que  nous  présentent  les  littérateurs,  philo- 
logues et  commentateurs  actuels.  Les  descriptions  odysséennes  sont  l'exacte 
copie  de  la  réalité.  Elles  correspondent  à  des  sites  très  caractérisés  qu'il  s';i<;il 
seulement  de  découvrir,  mais  que  l'on  finit  par  retrouver  si  l'on  veut  prendre 
l,i  peine  il  interroger  Ions  1rs  nuits  < l m  texte.  Les  Plus  Homériques  ont  raison  de 
parler  de  la  précision  géographique  du  poème.  En  voici,  dans  la  lin  de  la  Télê- 
makheia, un  nouvel  exemple  probant. 

Télémaque,  partant  de  Pylos,  remet  à  la  voile  vers  Ithaque.  Il  double  le  cap 
Phcia.  Poussé  par  le  vent  Favorable  de  Zens,  il  longe  l'Élide  et  la  plaine  il<is 
Epéens  (c'est  la  plaine  actuelle  du  Pénée).  Puis  «  il  s'avance  vers  les  Nos  Poin- 
tues avec  le  double  souri  d'éviter  le  naufrage  ou  l'échouemenl  », 

Y,  0£  'blJZ   \-ï'j-j'l.l.Vi  E7CetY0U£VT   A'/,,"  oupu, 

r/À  îwtp1  "II/. 10a  otav,  58i  xpaTéo'JO'tv    \'.-:vj\ 
svOsv  3    i  j  N'/ffowtv  iiKizpoiriXt  Hoà-v/. 
'ivr/v/Mv  f,  xev  Bàvatov  Epûvot  t,  /.vi  xkàtr,. 
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Où  peuvent  être  ces  Iles  Pointues?  Entre  la  cote  éléenne  et  le  canal  d'Ithaque, 
aucune  Ile  n'apparall  sur  nos  cartes  ordinaires.  Les  géographes  anciens  éprou- 
ni  le  même  embarras  que  nous.  Strabon,  copié  par  ions  1rs  commentateurs 
anciens  et  modernes,  hasarde  une  hypothèse.  Télémaque,  dit-il,  craignant  d'être 
pris  <>ii  lue  par  les  prétendants,  quitte  la  route  directe  vers  Ithaque.  Il  continue 

Il         i      ion.  cf.  Fi  nzei     Patinait  ian,  III,  p    115 

1 1  rouir  >|ni'  |'i'«  li.nii.  iimiii  <  ■  i  ■  1 1  .l 'iinii'i  .1  ii'  i  hpinin  de  fer     du  raisin  de  Corinthe    ■  reliant 
lislricts  du  Sud-Oueul  et  passant  de  Kalamota  à  Kyparissia,  par  Héligala,  puis  o  Pyrgos 
pai  ii-  pied  du  Kaiapha,  au  lonf  de  la  i  ftle 
"     Iliad     l\    I 
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D'après  la  carte  marine  n°  3209. 
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I  n  Ici  i  it'ii  peut  raisonner  llilisi.    Mllis  COllC  n;i\  i"il  mn    (<   I    i  |tl  |I(>!    illlo.    \\)l'i  (IIIC 

a  les  nies  bouI  remplies  d'om|>re  »,   lu    brine  de  lorre  se  lève  cl   chu    e  le 
navires  vers  lu  linuto  mer.  IV-li -n i;m | m- .  poussé  pur  colle  brise,  quille  le    rivi 

pélnpouuésiciis  OU   dcinici    r;ip  occidental,  à   lloll'O  CQ|1   I  i  <  •  |  >  1 1 1  > .   Il  VCUl  fftlglICI    le 

pronumtoirc  extrême  do  Képhalléuic.  Il  vogue  à  Icnvcrs  le  oiimil  de  Zanle.  liuns 
eo  cuitnl,  le--  marins  connaissent  un  dnngor  nue  sigualoul  les  Instruction»  nau- 
tiques  ol  que  les  enclos  marines  indiquent  soigneusement.  <^  est,  on  pleine  nui. 
un  ucolûpcl  d'écueils,  les  uns  à  peine  émergés,  les  nulres  couvecls  «l'eau,  que 
les  lei'ciens  ne  conuuisscnl  pas.  mais  que  les  navi galènes  redoutent.  Ce  sont 
les  Roches  \Iontague,  comme  discul  uns  Instructions.  Ce  nom  osl  lu  transcription 
du  vieux  nom  vénitien  Moule  [cuto,  le  .I/o»/  Pointu  :  «  Ce  dangereux  plateau 
do  roches  s'étend  sur  un  espace  d  un  mille  <lu  Nord  au  Sud  cl  comprend  quatre 
pâtés  distincts,  couverts  de  cinq  à  neuf  mètres  d'eau.  La  plus  petite  profondeur 
trouvée  en  1844  sur  le  pâle  .Nord  lui  de  5m,02.  En  1865,  on  a  eu  i'".!)!).  .M;iis 
certaines  mouilles  mil  encore  pu  échapper  aux  recherches.  I  n  navire  à  voiles 
devra  tourner  ces  dangers  à  bonne  distance.  Parties  vents  faibles  ou  par  calme, 
il  pourrait  être  drossé  par  le  courant  qui,  par  les  vents  du  Sud, est  fort  dans  leur 
voisinage*.  »  Voilà  les  Iles  Pointues  du  poète,  qui  parle  d'après  les  périples  ou 
les  récits  de  son  auditoire  de  matelots.  Un  comprend  alors  l'inquiétude  de 
Télémaque,  «  que  pousse  la  luise  favorable  de  Zens  ».  le  veut  du  Sud.  Télé- 
maque,  en  longeant  les  Iles  Pointues,  craint  d'être  drossé  par  le  courant  el  de 
perdre  l;>  vie  ou  de  rester  pris  dans  ces  aiguilles  de  roches. 

Cel  exemple  des  Iles  Pointues  devra  nous  servir,  quand  nous  rencontrerons 
le  Port  Creux  el  Vile  Petite.  Ce  ne  sont  pas  là  des  noms  communs  affublés 
d'une  épithète.  Ce  sont  des  noms  propres  comme  les  Belle-Ile  ou  les  Château- 
Roux  de  notre  onomastique.  (Nous  avons  encore  notre  Port-Creux  enfoncé  dans 
les  contreforts  pyrénéens;  les  Grecs  modernes  ont  une  foule  de  Mikronisi, 
Petite  Ile,  par  opposition  aux  Iles  Grandes.)  Il  suffit  quelquefois  de  retrouver 
l'exacte  localisation  de  ces  noms  de  lieux  pour  éclairer  soudain  tonte  une  des- 
cription odysséenne.  Kt  l'expérience  m'a  prouvé  que  l'on  peut  toujours  arriver 
à  celle  localisation.  Quand  nous  ne  «  réalisons  »  pas  une  description  odysséenne, 
c'est  taule  de  tout  expliquer,  faute  de  respecter  le  texte,  faute  d'en  suivre  tontes 
les  indications  et  de  le  traiter  eu  véritable  document  géographique.  Un  pour- 
rail,  à  première  rencontre,  s'étonner  d'une  pareille  exactitude.  Pour  la  7V/<;- 
makheia  surtout,  on  doit  se  demander  comment  le  poète  ionien  a  connu  et  si 
fidèlement  décrit  cette  côte  du  Péloponnèse  occidental  avec  le  site  précis,  les 
routes,  les  légendes  et  les  cultes  des  différentes  villes  intérieures  ou  entières. 

I.  Strab.,  VIII.  551;  cf.   Buchholz,  Borner,  lirai..  I.  p.  lis. 
-1.  Inslruct.  liant.,  n"  691,  p.  t>!»  et  S7. 


• 


I  I  S    Nil  SICIKNS    II    i  -iun  sM  I  . 


lielle  côte  de  Pylos  csl  fort  éloignée  de  l'ionie.  Elle  a  peu  de  relations  avec  les 
poiis  asiatiques  du  continenl  ou  des  Iles,  dans  lesquels  vraisemblablement 
I  t>|H)pèe  ;i  pris  -.1  forme  dernière.  Il  ne  --* *  1 1  a I » I < *  pas  que  les  marins  ioniens  ou 
indiens  aienl  beaucoup  fréquenté  ees  parages  de  Pylos  :  l'invasion  étolienne 
avait  détruit  cette  vieille  ville  achéenne./El  pourtant  le  poète  ne  décrirai I  |»a- 
mieux  ni  ;i \ •'«•  plus  de  détails  le  pays  de  Milet,  d'Épbèse  ou  de  Phocée.  A  la 
réflexion,  une  hypothèse  se  présente,  que  par  la  suite  nous  aurons  l'occasion 
de  diseutci  longuement  :  peut-être  nous  fournira-t-elle  en  fin  d'étude  la  seule 
explication  rationnelle  pour  l'origine  du  poème  odysséen.  Au  dëbul  de  son 
Epopée  Homérique,  llelbig  prévenait  son  lecteur  : 

Un  ne  pourra  pas  s'étendre  longuement  iii  sur  les  problèmes  compliqués  qui  sont 
connus  -mi-  le  nom  de  question  homérique.  On  se  contentera  de  signaler  quelques 
rails  parfaitement  établis  ou  très  probables,  en  acceptant  complètement  l'opinion  de 
\cni  Wilamowitz-Mœllendorf développée  dans  ses Homerische  Untersuchungen.  L'Epopée, 
telle  que  nous  la  connaissons,  est  l'œuvre  de  plusieurs  siècles.  Elle  se  développa  d'abord 
rhez  les  Eoliens  de  l'Asie  Mineure,  puis  chez  les  populations  ioniennes  de  cette  région 
cl  des  Iles.  Quelques  fragments  seulement  prirent  naissance  dans  la  Grèce  propre.  Le 
poète  qui  a  compilé  l'Odyssée  dan-  sa  forme  actuelle  était  aussi  un  lils  de  la  Grèce 
pi  opn 
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En  nous  tenant  aux  arguments  géographiques,  nous  verrons  que  le  poète  ou 
les  poètes  odysséens  parlent  en  habitants  des  côtes  asiatiques.  Pour  eux,  l'ile  de 
>\ia  est  "  de  l'autre  côté  de  Délos  vers  le  couchant  »,  ce  qui  suppose  des  navi- 
gateurs partis  «le  Chios  ou  de  Milet  el  rencontrant,  sur  le  chemin  du  couchant, 
d'abord  Délos,  puis  Syra.  Pour  eux  encore,  I  Eubéc  est  «  la  plus  lointaine  des 
ilr>  »,  ce  <|ni  suppose  une  pareille  navigation  de  Samos  à  Icaria,  Mykonos, 
rénos  el  Vndros,  pour  atteindre,  ;'i  l'autre  horizon  de  l'Archipel,  l'Eubée,  la  der- 
nière des  Ile! .  Il  -••  peut,  je  ne  le  crois  |>a-,  que  l'arrangement  final  des 
iH)èmes  odysséens  ;iil  été  fail  dans  la  Grèce  enropéenne.  M;iis  la  composition  des 
dilTérents  épisodes  esl  antérieure  à  cel  arrangement,  el  les  poèmes  furent 
apportés  de  la  Grèce  asiatique  dans  la  forme,  ou  peu  s'en  faut,  que  leur  a  con- 
servée la  rédaction  dernière.  Comment  se  peut-il  doue  faire  que  l'auteur  de  la 
Télémakheia  connaisse  si  admirablement  la  région  pylienne?  sur  les  lieux 
mômes,  il  ne  l'aurait  pas  décrite  avec  plus  d'exactitude.  Est-ce  a  dire  que  la 
Télémakheia  n'est  pas  venue  d'Asie  Mineure  mais  qu'elle  a  pris  naissance  dans 

Grèce  européenne?  l'étude  des  autres  poèmes  odysséens  va  nous  révéler  une 
pareille  exactitude  dan-  la  description  d<'  pays,  qui  sonl  aussi  lointains  des 
côtes  asiatiques,  beaucoup  plu-  lointains  même,  et  que  les  marines  ioniennes 
ne  fréquentaient  pas  davantage  :  la  Télémakheia  ne  doil  pas  être  séparée  des 
autres  épisodes  odvsséens. 

Voii  1  I  explication  qui  me  parail  la  plus  vraisemblable.  Composée  dans  nue  Ile 
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liminaires    habituels,   hérauts,  musiciens,  chautcui     el    poMe      ()i    le     riti 
ioniennes  d  laie  MintMirc  nvaienl  choisi  leurs  famillca  royale  .  nou    'In  Hérodote, 
les  unes  purtitî  les  Lyt'ii'iis  dcaccnduuta  de  Glaukos,  fila  il  llippoloi  lio  .  il  mitre 
parmi  les  Kaukonca  Pylions,  descendants  de  Kodros,  lila  de  Mélanthos,  <l  nu  tri 
enfin  parmi  les  uns  et  les  autres,  fiaffi)   /.  8     rr^ff«vT0  ol  u  /  auTÛv   Vuxiou 
PXaûxou   ~<ij     \--'iiJ,/<>j  vivovita^,    ol   Si    Kaûxtava^    HuXîou;   xwi    K6oâou    to*j 
m  /,/v'Joj.  ol  Si  /-/•.  juvai  ou*1.  Ilellanicos1  traçai)  ainsi  la  généalogie  de  ci 

Kaukones  I Miens  :  à  l'origine  Salmoneus  engendra  I  yroi  qui  de  Poséidon  enfanta 
Néléc,  <pii  engendra  Nestor,  lequel  eul  pour  descendants  successifs  Périclyménos, 
Boros,  Penthélos,  /Vndropompos,  Mélanthos  el  Kodros.  Mélanthos  esl  le  véritable 
chef  des  dynasties  ioniennes.  Jusqu'à  lui,  les  Néléides  ne  règnenl  pas  en  terre 
ionienne,  mais  à  Pylos  :  pour  le  peuple  ionien,  ils  se  perdenl  un  peu  dans  la 
brume  de  la  légende  el  du  lointain.  Mélanthos,  chassé  de  l'\  lus  par  les  Hëraklides, 
transporte  la  famille  dans  la  future  métropole  ionienne,  Athènes.  Il  \  vienl 
avec  ses  parents  Alkmaion,  Paion  el  Pisistratos.  Nous  retrouvons  ce  nom  de 
Pisistrate,  parmi  les  Néléides  de  la  Télémakheia  .  Pisistrate  esl  le  cocher  de 
Télémaque;  [>l us  tard,  c'esl  en  souvenir  du  héros  odysséen  que  Pisistrate  l'Athé- 
nien portera  ce  nom  pour  affirmer  s;i  descendance  alcméonide  el  néléide5. 

Mélanthos  csl  donc  le  véritable  fondateur  des  dynasties  ioniennes.  Établi  chez 
les  Athéniens,  il  reçoit  la  royauté  après  l;i  mort  du  dernier  Théséide,  Thymoi- 
tas*.  Quand  les  Ioniens  émigrenl  en  Asie  Mineure,  ils  transportenl  avec  eux  des 
rejetons  de  Mélanthos.  Mélanthos  csl  le  héros  auquel  les  \illcs  ioniennes  rappor- 
teront plus  lard  leurs  mis.  Or  examinez  la  famille  de  ce  Mélanthos. 

Mélanthos  esl  (ils  d'Andropompos,  le  Transporteur  d'Hommes,  et  de  Hénioché. 
la  Femme  aux  licites.  Celle  Hénioché  —  llellauicus  nous  en  a  tracé  la  généalo- 
gie, comme  il  convient  pour  la  grand'mère  de  tant  de  maisons  royales  —  des- 
cend d'Admétos  par  Eumélos,  Zeuxippos  et  Arménios.  Ne  voilà-t-il  pas  une  généa- 
logie qui  convient  aux  héros  de  notre  Télémakheia?  La  Femme  aux  Rênes, 
y.v.o/y,  lille  de  riloninie  au  Char,  àpuivioç,  xz>xx  (les  historiens  et  géographes 
en  feront  ensuite  un  Arménien,  àp^svwjç),  petite-fille  du  Lieur  de  Chevaux. 
ÇeûÇwnroç,  et  femme  du  Transporteur  d'Hommes,  àvo=6-ou-o;.  est  bien  la  parente 
de  ces  Néléides  odysséens,  qui  sur  leur  char  transportent  Télémaque  de  Pylos  à 
Sparte  : 

x'j-bz  i'xï  TîposTjXS  Vzzr^'.oç  [r.-i-x  NsoTtop 
:w  x<j.x  -0'j.-ov  ï-fjHx'J" . 

1.  Hérod.,  I.  117. 

2.  HeUan.,  /•".  //.  G.,  I.  p.  17. 
T>.  Hérod.,  Y.  ti.">. 

1.  Cf.  Roscher,  Laie.  Myth.,  s.  v.  Mélanthos. 
5.  Odyss.,  IV.  161-162. 
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Mou  iR'i'c  Nestor,  tlit  Pisistratc  à  Ménélas,  m  a  envoyé  connut'  passeur,  tcoutco^, 
Je  rélémaquc.     <  esl  le  métier  ordinaire  des  fils  de  Nestor, 
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i  es  Néléides  -"ni  des  licurs  de  chevaux,  ÇsuÇiintoi,  ilr>  teneurs  de  rênes,  r,v£oYoi, 

des  inenciu*s  de  chars,  zousvtoi, 
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nmkheia  -  c'est-à-dire  la  conduite,  TÔuirrç,  de Télémaque par  les  Néléides 
vers  In  divine  Lacédémonc  me  semble  un  ingénieux  développement  des 
généalogies  |»ln>  ou  moins  légendaires  que  les  royautés  néléides  d'Ionie  aimaienl 
,:i  s'attribuer*.  Il  me  semble  probable  que,  parmi  ces  familles  royales  d'Ionie, 
quelques-unes,  authentiquemcnl  anciennes  el  nobles,  avaient  un  ancêtre 
néléide;  nui*-  toutes  ne  remontaient  |»;is  aux  Croisades,  je  veux  dire  à  la  guerre 
de  Troie.  Dans  la  période  de  luttes  que  les  Ioniens  eurent  ;i  soutenir  contre  1rs 
Vsialiques,  avant  I  installation  définitive  de  leurs  \illcs,  il  csi  probable  que  plus 
d'un  aventurier  au  bras  vaillant,  à  l'esprit  retors,  s'était  poussé  vers  le  com- 
mandement el  la  royauté.  Telles  familles,  qui  |>l u^  tard  se  dirent  néléides,  ne 
remontaient  sans  doute  qu'à  Néleus,  le  fondateur  de  Milet.  Ce  Néleus  esl  un 
personnage  historique.  Il  semble  avoir  réellement  existé,  avoir  vraiment  fondé 
Milet.  Mais  qu'il  fût  un  fils  du  roi  d'Athènes  Kodros,  un  descendant  <ln  Pylien 
Mélanthos  et,  par  là,  Pylien  d'origine,  èx  tlûXou  to  yévoî  wv,  qu'il  se 
rattachât  ainsi  ;i  la  vieille  famille  de  Nestor  cl  de  Néleus,  dont  V Iliade  et  les 
épopées  guerrières  chantaient  la  gloire  aux  quatre  coins  «lu  monde  grec  : 
c'est  ici  que  la  vanité  locale  el  la  flatterie  entrent,  je  crois,  enjeu.  Les  poèmes 
odvsséens  n'ont  rien  d'une  poésie  populaire.  IK  nous  apparaîtront  comme 
l'œuvre  réfléchie  el  savante  d'écrivains  de  métier.  IU  supposent  l'écriture,  en 
illti.  p|  il>  h  ahissenl  même,  par  certains  mots,  la  recherche  de  «  l'écriture  ». 
comme  nous  disons,  et  de  l'art.  IK  sont  éclos,  non  parmi  la  grossièreté  de 
la  populace,  mais  dans  le  raffinement  poli  de  quelque  cour  :  «  L'Épopée,  dit 
avec  raison  von  Wilamowitz-Moellendorf,  diffère  à  coup  sûr  beaucoup  pins 
de   la   poésie  populaire  que  même  le   dialogue   tragique1  ».   La    Têlémakheia 

I.  n.h,  ■      III    ":.  M 
>  ■'■,         lll     . 
Otlyt       lll     ;•     . 
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Ce  n  ri  |i,i  •  <|iir.  dans  la  I  l'ail  il  nui .   il   n  \  ri  il    IIIICUIIC  |)()l'l   lie  m-i  Me  m.    |>.u  un 

Ion  louions,   aucun   Pylion    ou   descendant   do   Pvlien     iiiillu*iili(|iic*      Hérodote 
savait  que  dos  Kiuikouos   Pylieus  ligumioiil    outres    Ion    |trouiioi     l'iuignuil 
.railiiiiiii.ii-  voloutiors  que,  parmi   los  louions,  adnroteui     il  Ulièiin,  ro  koiiI 

los  PylioiiSi  pout-ôtre,  oui  oui  loti  prédominer  lo  oullo  do  Po  oidou,  Ci i 

voyous  ouo  Nélcus  do  Milol  nvnil  dressé  I  iiutol  do  oo  diou  sur  lo  cap  do*  M 1 1 < • 

siens;  prene/.  la  Ottl'lO  :  ce  Posoidioil  était  an\  lH)U('llOS  iIii  Méandre  lluilS  I. -nu- 

situation  que  lo  Posoidiou  pylion  aux  bouches  de  I  Uphée.  Ko  outre,  Poséidon 
devint  If  diou  fédéral  < I m  Pimionion,  conuno  il  nviiil  été  lediou  fédéral  de  Pvln 
Aussi  lo  poète  odysse" eu i  poursuivant  sa  llallerie,  fait  de  Poséidon  le  [>èrc  fies 
Néléidos,  Cotte  belle  invention  ne  \a  pas  sans  «  j  1 1  »  *  I  «  j  1 1  »  *--  difficultés.  Dans  les 
légendes  authentiques  de  la  Grèce  propre,  Élidc  el  Thcssalie,  c'est  le  fleuve 
Knipeus  qui  engendre  le  premier  Nélcus.  Il  était  difficile  d'aller  à  I  encontre 
de  cette  foi  commune.  Mais  notre  poète  a  vite  trouvé  un  subterfuge  :  il  raconte 
que  Poséidon  a  pris  la  forme  «In  beau  fleuve  et,  parce  moyen,  trompé  l'amou- 
reuse Tyro.  Voilà  comment  1rs  rois  ilrs  villes  ioniennes  ne  remontent  pas  seule- 
ment jusqu'aux  Croisades,  mais  jusqu'à  l'Olympe. 

* 
*  ♦ 

Ces  relations  historiques  entre  Pylos  el  l'Ionie  expliquent  suffisamment,  je 
crois,  l'exactitude  dos  descriptions  odysséennes  La  gloire  de  Pylos  vivait  el 
vécut  longtemps  dans  les  souvenirs  de  l'émigration.  La  topographie  survivait 
aussi  dans  les  récits  ou  dans  les  périples  apportés  d'outre-mer.  Bien  des  aèdes, 
avant  l'auteur  de  la  Télémakheia,  avaient  sans  doute  rebattu  les  oreilles  royales 
de  la  gloire  nélëidc.  Pylos.  son  silo,  sa  ville,  son  mouillage,  ses  alentours  el  ses 
légendes  étaient  devenus  une  matière  poétique,  une  donnée  aussi  familière  aux 
ailleurs  d'épopées,  que  le  seront  pins  lard  Thèbes  ou  Mycènes  aux  ailleurs 
tragiques  :  «  Les  poèmes  homériques,  ajoute  le  même  von  Wilamowitz- 
Moellendorf,  parlent  un  langage  conventionnel  que  le  rhapsode  lui-même  était 
obligé  (rapprendre  tout  d'abord,  avec  un  appareil  de  comparaisons  el  de  formules 
traditionnelles.  Ce  style  s'élail  transmis  grâce  à  une  tradition  non  interrompue, 
qui,  jusqu  aux  temps  pins  récents  où  les  mœurs  étaient  toutes  différentes, 
gardait  une  idée  très  exacte  des  mœurs  épiques  ».  Celle  remarque  est  plus  juste 
encore,  appliquée  aux  notions  géographiques.  Pour  la  Télémakheia,  en  parti- 
culier, c'est  la  tradition  pylienne.  conservée  par  les  aèdes  des  rovanlés  néléides. 
qui,  pendant  des  générations,  des  siècles  peut-être,  perpétua  l'exact  souvenir  de 
celte  ville  et  de  celte  communauté  néléennes 

Entre  Nestor  el  noire  poêle  odysséen,  des  générations,  des  siècles  peut-être 
s'étaient  écoulés.  Dans  le  bouleversement  de  la  Grèce  achéenne,  dans  le  clian-, 
gement  des  marines  et  des  routes  commerciales,  Pylos  avait  disparu  du  monde 
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hellénique.  D'autres  ports,  Kyparissia  el  Kyllénè,  s'en  étaient  partagé  l'ancienne 
clientèle.  1 es  <  rois  voit uriers  •  régnaient  ailleurs:  t'est  à  Phigalie  que  Pompos 
accueillait  désormais  les  peuples  de  la  mer.  Les  sables  el  les  lagunes  enseveli- 
i  cul  le  mouillage  de  rélémaquc  cl  le  Poscidion  de  Nestor.  Sur  sa  haute  acropole, 
l.i  ville  ruinée  el  méconnue  perdit  jusqu  à  son  nom.  Après  vingt-huil  ou  trente 
siècles  de  morne  solitude,  Pylos  attend  encore  la  pioche  «lu  fouilleur  qui  la 
réveillera.  Kl  cependant  la  Porte  des  Sables  survit  toujours  dans  le  souvenir 
des  hommes,  grâce  aux  vers  homériques.  .1  ;ii  montré,  je  crois,  que  devanl 
m»  yeux  mêmes,  elle  pouvait  toul  entière  ressusciter  >>i  nous  voulions  bien 
nous  donner  la  peine  seulement  de  traiter  le  texte  odysséen  comme  un  docu- 
ment, non  comme  un  bavardage,  el  de  l'expliquer  à  la  façon  des  Plus 
Homériqm  - 
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L'étude  de  la  Pylos  homérique  nous  a  fourni  quelques  données  sur  l'origine 
(1(>  la  Télèmctkheia.  Nous  cuirons  maintenant  dans  II  [ysséide,  VOdysseia  pro- 
prement (litr.  le  Retour  ou  VErrement  <ll  lysse.  Respectant  la  disposition  el  la 
suite  du  poème,  nous  on  prendrons  l'un  après  l'autre  les  divers  épisodes.  C'est 
dans  l'île  do  Kalypso  que  s'ouvre  VOdysseia.  Depuis  sept  ans.  captif  dans  cette 
lie,  Ulysse  attend  l'aube  <lu  retour.  Sur  la  prière  d'Athèna  cl  sur  l'ordre  de 
Zeus,  Hermès  s'en  va  pour  délivrer  le  héros:  Hermès  plonge  du  sommet  do 
l'Olympe  jusqu'à  la  surface  dos  Ilots  el  longtemps  il  vole  sous  la  forme  d'une 
mouette.  Fout  au  bout  du  monde,  à  l'endroil  où  les  Colonnes  séparent  le  ciel  de 
la  terre,  il  aborde  enfin  l'île  reculée  :  là,  dans  une  grande  caverne,  habitait  la 
Nymphe;  Uysso  pleurait  sur  les  rochers. 

Cette  île  de  Kalypso  a-t-elle  réellement  existé?  ou  n'est-elle  qu'une  fiction 
poétique,  un  Eldorado,  un  paradis  rêvé  par  los  navigateurs  d'alors  el  décril  par 
le  poète  au  gré  (\c  l'imagination  el  tics  contes  populaires?  Entre  ces  doux  alter- 
natives on  penche,  à  première  lecture  du  texte,  vers  la  seconde,  ('."est  la  plus 
simple.  Elle  nécessite  le  moins  de  recherches  el  le  plus  de  soumission  aux 
opinions  communément  reçues.  I.e  doux  Fénelon  a  d'ailleurs  embrumé  cet 
horizon  lointain  de  toutes  les  rêveries  de  son  Télémaque.  Il  est  de  sens  commun 
ipic  l'île  de  Kalypso  n'a  jamais  existé.  .Mais,  si  l'on  l'ait  du  texte  une  étude 
«  plus  homérique  »,  il  apparaît  bientôt  (pu*  certains  détails,  certaines  épithètes 
el  certains  noms  propres  caractérisent,  d'une  part,  noire  site,  et  le. localisent, 
d'autre  part,  dans  mu»  région  strictement  définie  : 

Uysso.  dil  Athèna,  supporte  des  maux  loin  de  ses  amis,  dans  une  île  cerclée  de  cou- 
rants, OÙ  se  dresse  un  nombril  de  la  mer.  Dans  celle  île  aux  arbres,  habile  la  fille  du 
pernicieux  Allas,  qui  sait  les  abîmes  de  toute  la  nier  et  qui,  seul,  possède  les  Hautes- 
Colonnes  dressées  entre  le  ciel  el  la  terre.... 
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Je  rappelle  la  règle  posée  par  W.  Ilelhig,  qu'il  Faut  toujours  avoir  présente 
.1  r esprit  :  i  I  es  épithetes  homériques  traduisent  la  qualité  essentielle  de  l'ohjcl 
qu'elles  doivent  raraetériser.  Kl  les  ne  fbnl  jamais  ressortir  les  qualités  secon- 
ilaires,  mais  seulement  relies  <|m  frappenl  vivemenl  les  yeux  cl  impriment 
.1  l'objet  mi  caractère  particulier.  »  Il  j  a  peu  d'épithètes  banales  dans  Y  Odyssée, 
lieaucoup  moins  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Nous  n  aimons  |>;is  les  chevilles 
dans  nos  vers  :  pourquoi  les  Hellènes,  nos  maîtres,  auraient-ils  eu  un  goût  moins 
difficile  que  le  nAtre?  L'Ile  « I * ~  k;il\|>so  est  une  lie  à  la  Caverne,  une  Ile  aux 
Oiseaux,  une  Ile  aux  Sources,  une  Ile  aux  arbres,  située  dans  la  parenté,  c'est- 
à-dire  dans  le  voisinage  des  Hautes-Colonnes  :  m  nous  tenons  un  compte  rigou- 
reux de  ces  multiples  épithetes,  l'Ile  présente  assez  de  particularités  pour  que 
nous  la  distinguions  entre  mille. 

M. us  pour  commencer  faisons  toutes  1rs  concessions  au  préjugé  courant, 
admettons  que  I  Ile  tic  l\;il\|isu  soil  nue  invention  il»'  I  auteur.  Supposons  que 
cet  Kldorado  n  ail  jamais  existé.  Encore  pouvons-nous  tirer  de  sou  étude  beaucoup 
de  renseignements  utiles  et  précis.  Chaque  peuple  se  l'ail  son  paradis  ;i  s;i  guise. 
Iniii  paradis  n'est,  en  somme,  que  la  peinture  embellie  de  la  vie  ordinaire. 
I.  Ile  ilr  K;il\|isu  est  I  Eden  d'un  peuple  navigateur.  Etudions  cet  Eden  comme  le 
type  idéal  d'un  établissement  maritime  à  une  certaine  époque  de  l'histoire 
méditerranéenne.  Car  suivant  l'origine  et  les  besoins  des  peuples  navigateurs, 
suivant  aussi  la  grandeur,  la  forme  ri  l'armement  des  navires,  on  peut  constater 
dans  rhistoirc  de  l;i  Mer  Intérieure  <|nr  chaque  époque  ;i  son  type  d'établis- 
sement, station  <\r  pèche  ou  de  piraterie,  embarcadère  ou  comptoir  de  débar- 
quement. Pour  la  période  préhellénique,  l'Ile  de  Kalypso  nous  offrirait  donc  le 
type  iln  port  idéal.  En  voici  lu  description  exactement  traduite  : 

Hermès  iitteignil  enfin  l'Ile  lointaine  où,  dans  une  grande  caverne,  habitait  la  Nymphe 
.ni\  beaux  cheveux.  Tout  autour  de  l'antre,  une  forôl  ;i\;iii  poussé  vigoureuse,  aunes, 
peupliers  et  cyprès  odorants,  et  1rs  oiseaux  de  mut  à  large  envergure,  hiboux,  éperviers 
et  corneilles  marines,  j  faisaient  leur  nids.  Sur  la  bouche  de  la  caverne  profonde,  une 
vigne  étendait  ses  robustes  rameaux,  que  fleurissaient  les  grappes.  Quatre  sources  j 
versaient  leur  onde  blanche,  voisines  l'une  de  l'autre,  mais  divergentes.  El  tout  autour, 
i  étaient  de  molles  prairies  de  persil  et  <l<'  violettes,  qu'un  dieu  même  eût  admirées  en 
débarquant  et  dont  son  cœur  se  lui  réjoui. 

si  l'on  dégage  les  principaux  caractères  de  notre  site,  on  trouve  :  I"  une  Ile 
verdovante,  avec  une  ou  plusieurs  collines  «  nombrils  de  la  mer  »;  _"  une 
caverne;  •"»"  des  sources;   i"  des  arbres  peuplés  d'oiseaux  marins. 


I.  Source*.        De  ces  caractères,   il  en  esl  qui,  pour  toutes  les  marines  el 
dans  tous  les  temps,  auront  ;i  peu  près  la  même  importance  :  telles,  les  sources. 
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dans  toutes  loa  mers,  do  primordiale  nécessité.  VfaiH,  naviguant  h  Iruvei  de 
lies  de  m, trliic  ou  l<'  long  do  etHes  rocheuses,  ne  (li  [>o  nul  'l  uillciu  que  de 
\;iM's  pou  perfectionnas,  petits  (outres)  ou  fragiles  (cruches),  le  marin  de 
I  Kgée  primitive  avaient  nu  plus  grand  besoin  dos  fontaine!  Dan  i  ette  mei .  le 
navigateur  antique,  comme  lr  navigateur  il  aujourd  liui,  trouvai!  fai  ilemenl  sa 
nourriture  grâce  à  In  poche  (Ile  des  Thons)  ou  à  In  chasse  (Ile  de  (Vailles,  tic 
Lupins,  des  Cerfs,  etc.).  Presque  jamais,  dans  lu  complainte  du  monde  levantin, 
»  les  vivres  ne  vienuenl  à  manquer  ».  Mais  I  eau  manque  parfois  cl  c  esl  de  soil 
que  meurt  le  petil  mousse  de  I  Anthologie*. 

L'Ile  1I1'  Patmos,  dil  Tournefort,  csl  un  des  plus  méchants  écueils  de  l'Archipel. 
Klle  est  découverte,  sans  huis  ci  fort  sèche,  quoiqu'elle  ne  manque  ni  de  roches  m  de 
montagnes.  Jean  Cameniate,  qui  étoil  «lu  nombre  des  esclaves  que  les  Sarrasins  firent  à 
l,i  prise  de  Thessalonique  et  <|ii  ils  conduisirent  en  Candie,  assure  que  tous  ces  mal- 
lieureux  restèrent  sis  jouis  à  Patmos  et  qu'ils  n'j  trouvèrent  pas  d'eau  à  boire.  Il- 
auroienl  fait  bonne  chère  si  on  leur  avoit  permis  de  chasser,  car  l'île  esl  pleine  de 
perdrix,  de  lapins,  de  cailles,  de  tourterelles,  «le  pigeons  el  de  beefigues*. 

««  Pour  subvenir  au  manque  d'eau  douce,  dont  souffrent  tant  les  naviga- 
teurs, dit  Pline*,  les  physiciens  s'étaient  mis  en  quête  de  recettes  :  toisons  peu- 
ducs  aux  agrès  pour  recueillir  la  rosée,  vases  de  cuir  ou  de  terre  plongés  dans 
In  vague,  etc.  »  Avec  de  telles  recettes,  le  marin  grec  ou  romain  avait  grand'- 
chance  de  mourir  de  soif.  Parmi  les  pirates  homériques,  le  manque  d'eau  iis- 
quail  plus  souvent  encore  de  se  faire  sentir.  Comme  les  corsaires  lianes  des 
derniers  siècles,  ces  pillards  ne  pouvaient  pas  se  ravitailler  ;i  toutes  les  sources 
de  leur  connaissance.  Mien  des  mouillages  el  des  aiguades  leur  étaient  fermés 
par  l'hostilité  des  indigènes,  sur  les  côtes  qu'ils  avaient  razziées  jadis  et  où  ils 
craignaient  de  justes  représailles.  Prisonnier  d'un  corsaire  liane  sur  la  côte 
d'Egypte,  Thévenol  connaîl  tous  les  tourments  de  la  soif,  juste  en  face  des 
bouches  (\\\  Nil  : 

Les  Corsaires  avoieut  si  peu  d'eau  qu'ils  étaient  obligés  de  la  dispenser  par  mesure, 
en  donnant  à  chacun  deux  verrées  par  jour.  Notre  nourriture  consistoit  en  deux  repas 
par  jour.  On  nous  donnoil  du  biscuit,  lequel,  pour  être  tout  moisi,  estoit  de  toute 
couleur,  et  afin  de  l'assaisonner  el  qu'il  ne  l'ust  pas  si  dur,  on  le  trempoit  dans  l'eau. 
qui  punit  extrêmement  et  d'abord  qu'on  l'apportoit  elle  se  faisoit  sentir,  et  en  pressant 
ce  biscuil  sous  les  dents,  cette  eau  d'enfer  couloit  dans  le  gosier,  qui  faisoit  un  horrible 
effet,  et  nous  beuvions  de  cette  eau  puante  avec  fort  peu  devin  par  dessus....  Nous 
arrivas  mes  à  Damiette....  En  allant  sur  le  Nil,  nous  beusmes  notre  saoul  de  bonne  eau. 

I      [nthol.,  VII.  293. 
•1.  Tournefort,  I.  p.  138. 
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nous  st*iiihlnnl  d'estrc  passés  d'enfer  en  paradis,  comme  nous  .nions  passé  de  la  mer 
sur  un  fleuve'. 


riysst*  i*l  ses  compagnons,  chassés  (Un  jours  par  lu  tempête  el  ballottés  ilrs 
mers  grecques  jusc|ii*uiix  rives  des  Lotophagcs,  eourcnl  de  môme  à  la  source 
rôtière  el  inangciil  el  boivent  toul  leur  saoul. 
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Outre  la  boisson,  il  faut  calculer  pour  ces  marines  primitives  que  l'olimen- 
tation  nécessite  une  grande  quantité  il  eau.  Les  provisions  de  route  se  composent 
de  blé  en  grains  ou  en  farine,  jcto^,  d'eau  el  de  vin  : 

X3  Èvw  t'.tov  xal  >'"(■>:  xal  oivov  èpuOsôv 
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••  Je  mettrai  sur  ton  bateau  du  grain,  de  IVîau  ri  du  vin  rouge  en  abondance, 
pour  chasser  la  lamine  »,  ilil  Kalypso3,  qui  charge  dans  le  radeau  d'Ulysse  une 
outre  de  vin  noir,  une  grande  outre  d'eau  el  un  sac  de  provisions,  f,a  (nous 
allons  retrouver  ce  terme).  IN'  même  l'une  des  servantes  phéaciermes  apporte 
.m  vaisseau  qui  \;i  rapatrier  Ulysse  le  grain  cl  le  vin  rouge  : 

..    -\-.'ii  -.i  tpipev  xal  o'.vov  eouGsôv*. 
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Mentor  ilil  pareillemenl  ;i  Télémaquc  :  «  Préparc  toutes  1rs  provisions  de 
route,  c'est-a-dire  du  vin  dans  les  amphores  el  de  la  farine  «Luis  les  outres  », 
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cl  Télémaque  fail  porter  au  vaisseau  douze  amphores  de  vin  el  vingl  mesures  de 
farine.  Or  les  vins  de  Grèce,  chauds  cl  liquoreux,  étanchenl  mal  la  soir.  Sans 
eau  pour  les  couper,  les  meilleurs  nus  du  Levant  ne  peuvenl  abreuver  long- 
temps nu  équipage,  quand  même  il  en  nurail  sa  cale  pleine.  Il  ne  faul  pas  les 
comparer  \\  nos  vins  légers  du  Nord.  <mi  pourrait  imaginer  une  traversée  faite 
.m  Champagne  ou  au  chablis,  avec  très  peu  d'eau.  M;iis.  en  quelques  repas,  le 
-.mu»  ou  le  chypre  non  coupés  donnent  le  dégoût.  Le  navire,  qui  ramène 
Du  I  resne-Canayc  de  Turquie,  esl  surpris  par  la  bonacc  ih'iis  la  mut  Ionienne  : 
Sous  souffrîmes  une  soif  désespérée,  n'avaul  que  de  l'eau  poussiéreuse  el  ne 
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jours1,   "    \  plus  lui  le  raison,  le  vin  de  ces  m  a  ri  nos   primitive  .   le  vin  noir, 

rumine  illl  le  poêle.  IIC  poil  I  i'Iii'  l'OllSOIIimé  pin.  ll'e  I  II  11(1  SOI'tO  lll!  •  milil  m  ■• 
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vin  iDin/f.  Mitron  donne  il  I  lysse  un  vin  merveilleux,  une  I >< »i^^« n i  divine,  un  vin 
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rouge,  doux  cnininr  le  miel,  vingl  mesures  d  c;ni  puni  nnr  mesure  de  vin; 
aussi  l'outre  qui  contient  ici  extruil  de  vin  répand  uni'  odeur  divine'.  Quand 
l'équipage  do  Télémaque  an  retour  de  Pylos  vienl  débarquer  sur  l'extrême 
pointe  d'Ithaque,  on  se  lu\to,  après  cette  nuit  sur  Iran,  de  préparer  le  souper 
el  de  »  mélanger  le  \  in  noir  » . 

ûsîiïvàv  t   svtÛvovto  xepûvTÔ  te  y.'.Oo-y.  owov3. 

\  Ions  les  repas  homériques,  celle  opération  du  vin  mélangé  se  renouvelle. 
C'esl  le  premier  soin  des  valets,  dès  que  le  repas  esl  commandé  :  ils  mélangenl 
le  vin  dans  la  euve  commune,  le  cratère,  où  l'on  remplira  les  coupes  de  chacun. 

Ile  même  avec  le  blé  ou  la  farine,  il  faul  beaucoup  d'eau  pour  fabriquer  la 
bouillie  ou  les  pâles  dont  loni  le  monde  vil  durant  la  traversée.  Les  Italiens 
aujourd'hui  nourrissent  leurs  équipages  de  macaroni.  Les  équipages  homériques 
vivent  de  farine  «  qui  fait  la  force  de  l'homme,  qui  lui  donne  la  moelle  »■  <m  ne 
rôti  1  «les  viandes  qu'à  terre.  Viande  el  lail  sonl  les  douceurs  des  terriens.  \  ins  el 
grains  sonl  les  provisions  de  bord,  r,ta,  r,a.  Les  compagnons  d'Ulysse,  débarqués 
dans  l'île  du  Soleil,  ne  doivent  pas  loucher  au  bétail  sacré.  Ils  vont  continuer  à 
vivre  sur  leurs  provisions  de  bord,  r,a,  blé  et  farine.  Tant  qu'il  leur  reste  du 
grain,  ils  respectent  la  défense  el  s'abstiennent  «les  bœufs.  Mais  quand  toutes 
les  provisions  sont  épuisées,  ils  égorgent  le  troupeau  : 
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Aux  temps  historiques,  pour  les  navigations  rapides,  il  en  esl  encore  ainsi.  La 
trirème  athénienne,  qui  porte  le  décret  de  grâce  au  peuple  de  Mitylène  et  qui 
doit  devancer  le  décret  de  mort,  ne  se  nourrit  que  de  farine  délayée  dans  du  vin 
et  de  I  huile5.  Les  provisions  de  route1,  pour  les  voyages  sur  terre,  ne  sont  pas 
différentes.  Quand  les  Dix  Mille,  rentrés  de  leur  expédition,  se  trouvent  encore 
assemblés  à   Byzance,    un    certain    Koiratadas,    racoleur    de    mercenaires    et 

1.  Du  Fresne-Canaye,  Voyage,  ùdît.  Hauser,  |>.  17  i  el  suiv. 

2.  Odyss.,  IX.  196  el  suiv.  ' 
:».  Odyss.,  XV.  500. 

i.  Odyss.,  XII.  327-329. 
:..  Thucvd.,  lll.  '.'.t. 
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professeur  cie  tactique,  se  présente  pour  les  conduire  au  Delta  il<'  Thrace,  en  un 
-  île  I  elles  i  ;i//ia*>  el  île  pillages  :  il  fournira  toul  le  nécessaire,  des  objets  de 
culte,  un  devin,  tic-  provisions  en  abondance,  vivres  el  boissons.  Le  lendemain, 
Koiratadas  revient  en  effet  avec  ses  objets  sacrés,  son  prophète,  vingt  hommes 
chargés  de  farine,  vingl  hommes  chargés  de  vin,  trois  hommes  chargés  d'olives, 
un  homme  pliant  sous  une  charge  d'aulx,  un  homme  enfin  chargé  d'oignons1. 

I  ■■-.  navigateurs  récents  de  la  Méditerranée  levantine  gardent  les  mêmes 
habitudes.    \n  \\i    siècle,  Bclon  décrit  ainsi  la  vie  des  corsaires  : 

Pour  ci1  que  ce  mol  de  Coursaires  n'esl  bien  entendu  es  régions  niédi  terra  nées..., 
j'en  veult  maintenant  donner  l'intelligence....  Trois  ou  quatre  duicts  a  la  marine  el 
hardis  se  mettent  i  l'adventure,  qui  dès  le  premier  commencement  -mil  pauvres,  n'ayant 

que  quelque  petite  bai  qu i  frégate  ou  brigantin  mal  équipé.  M;i is  au  reste  ils  uni  une 

I le  de  quadran  i  naviguer  nommé  le  Buxsolo  et  ont  aus>i  quelque  appareil  de  guerre. 

Pour  h  m  vivre,  il-  ont  un  sac  de  Farine  el  quelque  peu  de  biscuit,  un  bouc  d'huyle,  iln 
miel,  quelques  liaees  d'aulx  el  oignons,  qui  est  pour  la  provision  d'un  mois.  Cela  fait, 

ils  se  mettent  à   l'adventure Si  le  vent   les  contraint  de  se  tenir  en  port,  ils  tireront 

leur  barque  en  terre,  qu'ils  couvriront  de  rameaux  d'arbres,  el  tailleront  »lu  bois  avec 
leurs  congnéesel  allumeront  <ln  fcu  avec  leur  uisil  el  feront  un  tourteau  de  leur  farine, 
qu  ils  cuiront...  sur  une  tuile  ou  laine  de  cuivre  ou  de  fer  battu  qu'ils  appuient  dessus 
deux  pierres  et  roui  du  îeu  dessous*. 

Vctucllemenl  encore,  dans  li">  Iles  cl  terres  grecques,  le  batelier  de  Syra  el 
l'ouvrier  (1  Vrcadic  vivent  <ln  même  régime.  Mu  pain  plus  ou  moins  cuit,  de  la 
hnhn in  albanaise  (c'est-à-dire  de  l;i  farine  de  maïs  grossièrement  moulue, 
délayée  dans  «le  l'eau  ri  cuite  sur  une  plaque  de  métal  à  la  manière  indiquée  par 
Itrlou),  du  vin,  quelques  olives  et  quelques  sardines  conservées,  de  l'huile  H 
des  oignons  crus  forment  le  fond  <lr  ce  régime5.  La  viande  n'apparaît  qu'aux 
jours  de  rôle  ou  de  bombance,  quand  on  nMil  mm  agneau  que  I  dm  dévore  tout 
entier,  entre  amis. 

Il  faut  donc  une  grosse  provision  il  eau  à  bord.  Cette  provision  s'épuise  vite. 

II  faut  relâcher  souvent,  et  presque  chaque  soir,  pour  la  renouveler.  Auprès  des 
souri  es  connues  el  constantes,  chaque  soir  « > 1 1  débarque  afin  <l  apprêter,  comme 
dit  Eurvloque  à  I  Ivsse,  un  bon  souper4.  Or,  sauf  exceptions  faciles  à  dénombrer. 

sources   qui   bordent    la   Méditerranée   levantine  ^nil    peu    abondantes  H 
tarissent  parfois.  Pour  qu'un  établissement  soit  assuré  de  ne  manquer  jamais 
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d'eau,    polir  mi  mu'   llnlhlle     Mil    .1      m.  r  do   liuiiM'i    i  ,i|iiilrinriil    r|   Iiiii    I.  iiiji     In 

provision  suffisante,  il  l'util   plusieui      étirer     >  i  li  mule  ;  l'Ile  rie  KalvpMo  en 
uvuil  iituitrc  : 

Fj  //■.  2    ';  ••/,;  «iffUj  )    '■"  '. 
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II.  Caverne.  Les  autres  caractères  de  notre  site  sembleraient  moins  impoi 
ImiiIs  aux  marins  d'aujourd  hui.  La  caverne,  surtout,  m'  leur  sérail  pas  il  un 
grand  sen  ice.  Aux  marins  de  ['Odyssée,  les  cavernes  côtières  sonl  indispensables. 
Mais  pour  en  bien  faire  comprendre  la  nécessité,  il  faul  une  dissertation  assez 
longue  sur  les  bateau*  el  les  us  el  coutumes  de  ces  navigateurs.  Je  prie  le 
lecteur  de  prendre  patience,   y. 

Considérons  d'abord  que  leurs  galères  sonl  petites,  mal  pontées,  peu  confor- 
tables '.  Ces  galères  sont  petites,  puisqu'elles  marchent  à  la  rame  cl  «pi  un 
équipage  de  vingt  rameurs  leur  suffit,  ce  <|ni  suppose  huit  ou  dix  raines  sur 
chaque  bord.  On  tire  sans  peine  ces  galères  sur  le  rivage  el  quelques  hommes 
suffisent  pour  les  remettre  à  lloi.  Ce  sonl  des  embarcations  plutôt  que  des 
navires.  Comme  les  bateaux  de  l'Archipel  au  temps  de  Tournefort,  elles  <  ne 
vont  que  dans  la  bonaee  ou  par  un  venl  favorable;  à  la  vérité,  «m  serait  mieux 
dans  une  tartane;  mais  on  perdrait  son  temps  à  soupirer  après  les  vents1  ».  Ces 
galères  sont  peu  confortables.  Elles  ne  sonl  pas,  d'un  honl  à  l'autre,  recouvertes 
d'un  pont,  sons  lequel  se  tiendraient  les  rameurs,  avec  des  chambres  cluses  et 
une  batterie  où  vivrai!  el  dormirait  l'équipage.  Mlles  n'ont  pas  de  chambre.  La 
cale  esl  ouverte.  Ce  sont  des  «  vaisseaux  creux  ».  c'est-à-dire  béants,  non  pontés, 
qui  ont  seulement,  à  l'avant  el  à  l'arrière,  des  sortes  de  château,  ucpia.  ('es  ikria 
ne  sonl,  je  pense,  que  des  estrades  émergeant  du  vaisseau  creux  et  supportées 
par  quatre  piliers;  on  y  moule  par  une  échelle.  Tel  est  du  moins  le  sens  d'i/iréon 
dans  la  langue  des  Grecs  d'Asie.  Un  texte  d'Hérodote  nous  donne  la  valeur 
exacte  de  ce  terme.  Hérodote  décrit  les  habitations  lacustres  de  Macédoine  el 
leurs  villages  sur  pilotis  :  «  Ce  sonl  des  huttes  sur  des  estrades,  sur  dos  ikria, 
que  supportent  de  hauts  pieux  dressés  en  plein  lac,  wcpia  siù  araupwv  •j'Lv-.amv  èv 
[xéorp  -r,  Xijjlv^3.  «  J'imagine  de  même  les  ikria  homériques.  A  chaque  honl  Au 
navire,  une  plate-forme,  dominant  la  cale  el  la  mer.  repose  sur  quatre  piliers; 
nu  bordage  la  ceinture  des  trois  côtés  qui  regardent  la  mer:  mais  l'estrade 
est  ouverte,  sans  garde-fou,  du  côté  de  la  cale,  où  l'on  descend  par  l'échelle. 


I.  Je  n'expose  ni  ne  discute  les  différentes  théories  que  l'on  a  faites  sur  les  vaisseaux  homériques, 
leur  disposition  générale  el  leurs  particularités  de  gréemenl  ou  de  construction.  Je  renvoie  le  lecteur 
au  chapitre  de  E.  Buchholz,  Homcr.  Real,,  II.  p.  239-280.  Cf.  ;ui<-i  W.  Helbig,  l'Épopée  Homér., 
p.  199,  ii  surtout  A.  .lui.  Archéolog.  Jiav.,  I.  p.  ,">0  H  suiv. 

'2.  Tournefort,  I.  p.  300-301. 

r».  Hérod.,  V.  16. 


i  i  v  l'in  nu  ii  \ -s  i  r  i.-oin  ssi  i 


Ions  Icn  ilii.nl-.  iln  lextc  odysséon  vonl  nous  amener  à  cette  conclusion.  Sons 
chacun  île  ces  ikria,  entre  lt%>  quatre  piliers,  peut-être  existe-t-il  quelque  soute 
mi  quelque  réduit,  une  cabine,  i  la  chambre  b  comme  disent  les  corsaires 
francs.  Vlais  clans  Imit  le  poème,  il  n  esl  l'ail  aucune  mention  de  ce  réduit,  .le 
croirais  plus  volontiers  que  le  dessous  des  ikrin  ne  se  distingue  eu  rien  du  reste  de 
la  cale.  Le  | >»»**■  l » •  ne  pai  le  jamais  que  ili"-  châteaux  à  l'étage  supérieur, 

l.i-  château  il  ;i\;ml  sert  île  poste  ;i  |;i  vigie.  Le  château  d'arrière  esl  la  demeure 
•  lu  capitaine,  du  pilote  el  des  passagers  »  I  «  *  marque  :  ils  s'j  assoicul  duranl  le 
jinii  :  ils  s'\  étendcnl  duranl  la  nuit.  C'esl  sur  le  château  d'arrière,  que  Télé- 
maque  cl  Mentor,  partant  vei*s  IMi»^.  viennent  s'installer  : 

VT.l  3    Bvi  imuuvt  y.j-    •);  ïli-'j,  xy/l  3    xo    xyrÂc 

...   -  .  . 

_  n  I  r.Àejxayo;1.... 

\n  retour  de Pvlos,  c'est  sur  le  château  il»'  la  poupe  que  Télémaque  dépose  la 
lance  du  suppliant  Thcokh ménos;  c'esl  là  qu  il  s'assied  lui-même  el  l'ail  asseoir 
rhéoklvménos  auprès  de  lui  : 

i  yj  stuvr(o,a^  ot  ÈSéçaTO  yàXxcov  syvo^, 

•/•/•.  -.',  •■   vr   îxotôcstv  ràvucev  vsô;  iu.œieXtaa'Yic' 

XV    '":    •/-/'•.   v.JTO,-    V7,Ô$    l'jtZi-',    7lOVT07tÔûOlO, 

zv  npuuvr  3    xo    Ëmcra  xx6s£e?o,  rcèta  oè  or.  x'jtû 
:r.T£  BeoxX'juevov1 

l.i  miii  venue,  le  capitaine,  qui  parfois  esl  ni  môme  temps  I*'  pilote, 

-/•.:•.  •■■).'.  tîoox  vr.ô;  èvumiov,  ouSs  t<o  xXXu 

o<ô*y    Étxsojv  ■./-/  8âo*»ov  '.xot.ueOx  -y-zvrj.  vatav", 

ou  le  capitaine  el  le  pilule,  avec  les  passagers  de  marque,  peuvenl  s  allonger  sur 

le  ponl  ilu  château  d'arrière,  ÊV  Ixoiéœi  tcpuuvtc*.  (! Vs|  là  nue  les  Phéaciens  fnnl 
i  i     »      t    i     •  i 

un  h!  pour  I  Ivsse,  avec  une  couverture,  p^YOî»  (,l  des  draps  de  lin,  Xîvov,  el  c  esl 
l.i  quTlyssc  dorl  d'un  sommeil  de  plomb  duranl  la  traversée;  1rs  Phéaciens, 
-.in^  l'éveiller,  le  déposent  sur  la  plage  d'Ithaque,  roulé  dans  sa  couverture  el 

dans  *.!••>  draps1 "  -I  ai  chez  moi,  ilil  Nestor,  assez  de  couvertures  el  de  literie 

pour  que  le  iil-  de  mon  vieil  ami  I  Ivsse  ne  s'en  aille  pas  dormir  sur  le  château  de 

«-un  n,i\  ii ■■• 

y;:/:   :>'.:  RÔpa   uiv    iii'.ri'.  /./:  vi'-iy.  v.y'i.y: 
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M'Ill   (le   IIH'llh         l'Irlldir    prllil.illl    |,|  mil!      M, H      li'    .in      |||<    I   •  1 1 1 1 1  |  >  i  ilili       i'  il. in 

le  creux  du  vaisseau,  l'unie  ou  dm  i  nous  lu  pluie  el  kouh  l'embrun    lliru  ne  Ici 

rouvre.  Luire  les  ilt'ii\  châteaux  d'arrière  cl    il'iivnut,   îxpw  l     n    > 

ivric,  le  vaisseau  esl  creux,  vXasupy,,  non  iiiiiilt*.  l'.m    ce  creux  «lu  vu  i  *eiiu, 

sunl  alignés  l08  lianes  des  i  -Mineur- ..  pcrpcinliruhiii  'Cllieil  I  .m  boi'dlIgC    Il     lu     (Mil 
.ni   iinlii'ii  iln   VlÛSSCtUI   un  esp.ice  Mue.   un   IlllSSlIgC,   unr  «  OU]  »|V  :        lil  <  OUI 
<  •  <  1 1 1 1  m  i  -  l.i  i  ne  île  lu  ^;ilèie.  1)111'  l;n|iielle  mi  \,i  il  un  l)UII  I  il  I  aulre'  »,  h  un  liuhl   il 
l'util  i  i'  (lll    vaisseau .  v.'/    V7|&$   Lwv,    UlysSC   SC    |»i  iiineii.inl    sur   l;i    COUI'sio  e\lnn  li- 
ses  liuniines  ;ui  iiiuineul  île  franchir  Skvlhl  : 

-J.j-.j-.  BVW  V.v  VTtÔ;  '.<■'/    UT3UV0V   ETaîpO'J 

Celte  expression  >>  aller  à  travers  le  vaisseau  »,  Stà  vrtô^  uov,  nous  csl  plus 
claireincnl  expliquée  dans  la  dernière  \isiie  il  AJkinoos  au  vaisseau  phéacien. 
On  ;i  toul  préparé  pour  le  rapatriement  il  I  lysse.  Le  vaisseau  gréé  esl  mis  b 
Uni.  puis  amené  par  les  rameurs  el  ancré  dans  le  goulcl  < I n  port.  La  houle  du 
large  le  balance.  On  \;i  partir  dans  quelques  heures.  Les  Phéacicns  onl  envoyé  à 
hord  les  cadeaux  destinés  à  l  l\sse.  chaudrons,  trépieds  el  autres  manufactures. 
On  a  disposé  ces  objets  encombrants  dans  le  creux  du  vaisseau,  sous  le^  lianes 
des  rameurs,  de  chaque  côté  de  la  coursic.  Alkinoos  vienl  passer  la  dernière 
isnpcction.  D'un  bout  à  l'autre  du  vaisseau,  -j-j-ô;  Lwv  8wt  vréô;,  il  se  promène 
sur  la  coursic  cl  vérifie  l'arrimage,  «  afin  que  rien  ne  gêne  les  hommes  quand  ils 
donneront  le  coup  de  raine"  ».  Sur  les  galères  italiennes  ou  provençales,  une 
expression  était  employée  qui  traduirait  exactemenl  noire  mol  homérique  :  c'esl 
correr  ht  n/iii  ou  courir  ht  nef,  correr  ht  cossia  ou  courir  ht  coursie.  C  était  ce 
que  l'on  appela  plus  lard  en  franco  courir  ht  bouline.  Les  matelots  rebelles  ou 
délinquants  étaient  condamnés  à  passer  plusieurs  fois  d'un  boul  à  l'autre 
de  la  galère  en  courant  sur  la  coursie;  l'équipage  rangé  de  chaque  côté  frappait 
le  condamné  à  grands  coups  de  bouline,  de  corde  raide*. 

Dans  lo  creux  A\\  vaisseau,  sur  la  coursie.  on  peut  coucher  le  mal.  quand, 
amenant  la  voile,  on  démâte  pour  rainer. 

iv<rràv~sc  o    s~aooi  vsoç  Loriot  •xrzj-yy.y-o 
i  t    'i 

xal  Ta  ulv  sv  vr.l  "Àa'-i'jor,   Osffav3 
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Certains  navires  onl  peut-être  dos  chevalets  pour  recevoir  et  maintenir  le  mal 
couché,  lo-coSôxr,.  Mais  un  seul  passage  i\c  V Iliade  ef  un  passage  dos  hymnes 
homériques  mentionnent  ces  chevalets  qui  ne  doivent  pas  être  d'un  usage  courant. 
C  est  à  même  la  cale  ou  sur  la  coursie  que  l'on  couche  le  mât  et  les  agrès.  Quand 

1.  .1.  Hobier.  Construct.  <!<•••  Galères,  p.  27. 

2.  Odyss.,  XII,  '20ii. 

5.  Odyss..  Mil.  20  el  suiv. 

i.  Cf.   \.  Jal,  Glossaire  Naut..  >.  \.  Correr  lu  Cossia. 

5.  Odyss.,   Ml.  170-171. 
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le  vent  fauche  la  mâture,  tout  s'écroule  dans  la  cale,  <|iii  n'est  donc  |»;«s  cou- 
verte1. Dans  le  creux  «tu  vaisseau,  S k  \  lia  peul  pêcher  six  hommes  qu'elle  enlève 
,i  bout  ilf  bras;  c'esl  donc  que  rien  ne  les  couvre;  il  n  \  a  pas  un  ponl  au-dessus 

d'eus 

toi  !/.j/./  i  -  '/  j  .j-.i  :  iv.  '/fie  éralpouc 

- 

:o  

Dans  le  creux  du  vaisseau,  on  entasse  les  vivres  el  les  présents  : 

..-.-/-/.  j  .  i     ilOTOV    ITOAÙv   eU7COAÔO)VTOS. 
r  V  i  i 

Les  marchandises  les  plus  précieuses  restent  là,  sans  que  rien  ne  les  dérobe  à 
l.i  vue  m  aux  convoitises  de  l'équipage.  Même  sur  les  navires  perfectionnés  des 
Phéaciens,  il  n'y  a  pas  de  chambre  où  serrer  les  objets  de  pi  i\  : 

Uora  la  reine  vide  (la  femme  d'Alkinoos)  apporte  un  admirable  coffre;  elle  j  dépose 

idéaux,  les  tissus  el  l'or,  que  les  Phéaciens  donnaient  à  I  lysse,  el  elle  Hii  au  héros  : 

\  iens  loi-méme  regarder  la  fermeture  et,  v  ite,  ajoute  un  nœud  afin  que,  durant  le  voyage, 

personne  ne  le  puisse  voler  tandis  que  lu  feras  un  bon  somme  sur  le  vaisseau  noir,  u 

mots,  l  lysse  vint  aussitôt  arranger  la  fermeture  et,  vite,  il  Ml  par-dessus  le  nœud 

savant,  que  lui  avait  enseigné  la  vénérable  Kirkè. 

n  il  faut  tant  de  précautions  pour  sceller  le  coilrc,  c  esl  <| u  il  va  rester  sons  la 
m. un  de  l'équipage.  La  bonne  reine  Arètè  connaît  son  peuple  de  chapardeurs 
qui  rainasse  el  s'approprie  tout  ce  qu'il  trouve  ••  à  la  traîne  ».  Pendant  le  som- 
meil d'Ulysse,  on  ouvrirai!  le  coffre  non  scellé,  comme  on  ouvre  la  fameuse 
outre  du  roi  Uolos.  Relisez  l'épisode.  Ulysse  reçoit  d'Aiolos  l'outre  merveilleuse 
qui  contient  le  souffle  des  tempêtes.  Il  arrime  cette  outre  dans  le  creux  du  vais- 
seau. Il  l'attache  avec  un  cordage  d'argent.  Puis  il  s'endort.  Ses  compagnons  ne 
peuvent  résister  à  la  tentation.  Cette  outre  <|u  ils  ont  là,  sous  leurs  pieds,  a  leur 
(Muiee.  toujours  devant  les  veux,  que  |»eul-elle  bien  contenir?  quels  trésors  ce 
malin  d'1  lysse  leur  cache-t-il  encore?  Ils  ouvrent.  La  Lempêtc  sorl —  Si  le  creux 
du  vaisseau  était  une  chambre  close,  une  soute  couverte,  tout  ce  récit  devien- 
drai! invraisemblable,  incompréhensible.  Que  l'on  relise  encore  un  conte d  I  lysse 
au  chaut  \l\.  --a  prétendue  captivité  à  bord  d'un  navire  thesprote.  Les  corsaires 
I  mit  dépouillé  de  ses  vêtements  el  solidement  ligotté  sous  les  bancs  des  rameurs. 
Ils  débarquent  le  soir  à  la  côte  d'Ithaque  pour  mélanger  h'  vin  et  prendre  le 
repas.  En  leur  absence  Ulysse  détache  ses  cordes,  se  glisse  le  long  du  gouver- 
nail jusqu  a  la  mer  et  s  enfuit  à  la  nage  : 

t.'   /J-.i'ji  zj:>  :v77i/ •;(■)   6V1   V7,i 

',-r.i  u      ,tt  .    SCI  77-..  :.<■>:. 
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lis    MAHINKS    l'iinil  1 1\  l  s   M    LKI'IIN    KTAHI.ISSKMK.M 
Il  h  ,■  i  pu  g  question  il  uiio  cale  li'i  niée  "H  I  "H  inellrail    "i\  l<i     le    '    '  I  ivi    iil 

lr     r;i|i|il's.  I  r  |ii  i    i 'ici     .ri  lin  un  il  .il  l,n  lu-  |)U  i    n  IIP le,     OU     I''      1)1 1' 

rameurs.  Lu  i"i 'li'  mu'  fois  do  liée,  pion  no  I  einniVlie  île  l'uir,  ni  porto  b  onvrii . 
m  parois  à  enfoncer.  Sur  les  bateaux  iln  xvn  t  <  •<  I  »  • .  von  i  I"  réi  m  il  liiio  évii  ion 
tonte  pareille  llobert,  capitaine  anglais,  .1  été  pris  pui  de  001  iiire  lun  uvec 
un  jennu  garçon  ilf  ses  anus 

Je  no  doutais  pas  qu'ils  nous  vendissent  il  Rhodes  pour  * ■  1 1 iclaves  l«  pp  Ip  d 

jours,  Cpppudanl  ils  agii'Pnl  mieux  il  notre  égard  que  nous  n'utloiidion  ,  puisqu  il  ne 
nous  mirent  pas  il  l,i  chaîne,  Il  \  avoil  ili'.i'i  cinq  jours  que  nous  étions  entpp  Ipups  m  lin  . 

lopsqu'ils  inouillèppnl  il  Samos,  Cp  lui  ici  qup  je  me  hasardai  la  nui)   il  prpndre  n 

jeune  garçon  sur  le  dus  el  il  nager  .1  ten*e  où  nous  abordâmes  heureusement.  Pour 
n'être  pas  découverts  par  les  Turcs  qui  s'j  étoienl  pendus,  il  nous  fallut  demeurer 
cachés  si\  jours  el  six  nuils  dans  les  crevasses  d'un  rocher,  où  nous  n'eûmes  pour  toute 
nourriture  que  Mois  limaçons  el  les  racines  de  quelques  herbes  sauvages1. 

Que  l'on  noie  bien  le  détail  de  cette  histoire.  Si  nus  gens  mil  pu  Cuir,  <•  e^i 
qu'on  ne  les  avail  pas  mis  à  la  chaîne,  à  fond  de  cale.  Les  corsaires  turcs  onl 
des  chambres  où  l'on  mol  à  la  chaîne,  des  soutes  qui  peuvenl  servir  de  prison. 
Mais  ils  «  agirent  mieux  »  avec  leurs  captifs.  Nos  gens  ne  furenl  pas  enfermés. 
Comme  Ulysse,  ils  purenl  se  couler  jusqu'à  la  mer  el  nager  vers  la  rive.  Comme 
eux,  Ulysse  n'a  |>ns  eu  de  porte  à  enfoncei  :  mais  le  vaisseau  thesprote  n'avail  pas 

de    prison C'esl  de  même,   dans   le  creux  des  vaisseaux,  sons  les   lianes  dos 

rameurs,  el  non  dans  une  chambre  close,  que  Ton  al  lâche  les  déserteurs  ramenés 
à  bord.  Ulysse  l'ail  rallier  de  force  les  matelots  qui  ont  voulu  déserter  au  pays 
des  Lotophages  :  «  Malgré  leurs  larmes,  je  les  traînai  aux  vaisseaux  et,  dans  le 
creux,  sous  les  bancs,  je  les  attachai  toul  de  leur  long  ». 

touc  uisv  SYtbv  £7îl  vrîac  avov  xÀaîovrac  avàvxr, 

•   I  I  '1  II' 

vr.uffl  0    èvl  yXaœ'jpf.a'iv  'jtJj  Z'j~-y.  oftaa.  soûa-cac3. 
•  iiii'  •    1        •        1 

Toul  le  poème  nous  montrerait  que  marchandises,  personnes  ou  provisions 
restent  empilées  dans  une  cale  ouverte,  même  au  cours  des  longues  traversées. 
En  quittant  l'île  des  Phéaciens,  Ulysse  esl  installé  sur  le  château  d'arrière.  Mais 
c'est  dans  le  creux  du  vaisseau  que  l'on  a  déposé  les  cadeaux  d'Alkinoos  et  de 
son  peuple,  non  seulement  1rs  manufactures  et  les  objets  de  métal,  niais  encore 
les  lins  tissus,  les  broderies  et  les  provisions  envoyées  par  la  lionne  reine  Arètè 
et  portées  à  bord  par  ses  trois  chambrières.  Celles-ci  remettent  leur  charge  aux 
matelots  qui  la  disposent  dans  le  vaisseau  creux, 

x'vlz  -y.  y'  sv  V7H  "\xzjzr.  tcoimtos*  à"';oo;. 
■  1  '     .       1    1  .'        1       '    •      1 

osçàusvoi  xaxsOsvxo3 

1.  Hubert,   Voyage  au  Levant,  p,  '2(>!l. 

2.  Odyss.,  IX.'  99-100. 

?>.  Odyss.,  XIII,  (>'.)  El  suiv. 
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lie  et*  «  i i'ii\  «lu  vaisseau,  i|uaiul  nu  arrive  à  terre,  ou  lire  le  chargement,  mar- 
chandises <'t  troupeaux, 

o'.  oi  varua:   Èuk  v^aoyar;  ./  vr,ô;  ÉÀôvrec... 

;ju/  K  j-/./.i->-',c  •  -/.vu  o:  /,,•  ./.  -//o,-  ':/.'];-:■  ' 

Les  moutons  du  K\kli»|ic  \  uni  trouvé  place  ^;m^  difficulté.  (>n  s'est  contenté 
Je  les  \  jeter  par-dessus  boni,  ce  qui  suppose  une  coque  peu  profonde.  Jetés  dans 
le  trou  béant  de  nos  cales,  les  moutons  se  1 1 1  — -  *  - 1 1 1  (  ;ism;  les  pattes,  (mi  sail  quelles 
manœuvres  et  combien  de  temps  il  faut  aujourd'hui  pour  embarquer  du  bétail 
même  dans  nos  vaisseaux  les  |du>  petits  el  dans  nos  cales  les  moins  basses. 
I  lysse  e|  ^,-s  compagnons,  fuyant  devant  le  Kyklope,  n'ont  |»i  i>  aucune  précau- 
tion, ni  perdu  aucun  temps  :  par-dessus  bord,  les  moutons! 

...  i/.i/.zj~j  h'jt'ii  v.-j.i. t.'- ;'.•/"/  •j.77.7. 

T.'jt.l.     BV  Vr,l  0/////T7."    . 

En  deux  passages,  le  creux  du  vaisseau  esl  désigné  par  le  mol  antlon, 
ïvrXov,  qui  dans  le  grec  classique  signifie  propremenl  l;i  sentine,  le  réservoir  ;i 
rond  de  cale  où  s'amassent  les  eaux  (âvtXov  signifie  ;i u>xi  eau  croupie)  el  que 
I  un  vide  (àvrXéto)  ;i  l'écopc  làvcX^aa).  Sm-  les  vaisseaux  homériques,  \<t>ill<>ii 
ifesl  pas  un  gi*and  espace  couvert,  une  batterie  close  el  confortable.  Ce  n  esl 
que  la  partie  la  | » 1 1 1  —  creuse  de  la  coque,  uni'  sorte  de  trou  béant,  mais  peu 
profond,  sous  le  plancher  où  s'appuienl  les  pieds  des  rameurs,  un  puisard  entre 
lr^  poutres  du  fond.  Chaque  fois  que  le  poète  mentionne  la  sentine,  il  esl  visible 
que  rien  ne  la  sépare  cntièremenl  ^\ii  reste  de  la  cale  :  rien  ne  la  couvre  l»>ul 
entière.    D'en  haut,  les  voiles  el   les  passagers  tombent   au  fond   de  V antlon. 

I  n  coup  tl«'  vent,  dil  I  lyssc,  fauche  la  mâture:  tous  les  agrès  sonl  précipités 
dans  Vantlon  'il  u  \  ;i  donc  |»;i^  de  pont),  el  le  mal  couché  sur  l'arrière  va 
1  asser  la  lôte  du  pilote  (qui  esl  assis  sur  le  château  d'arrière), 

...  '--'j-  o   'j-'.Tt')  -zzvs  'j-/.-j.  -1  navra 


ï/rih  ■  0  3    xpa  rcp 


el  !•'  pilote  tombe  du  château  dans  la  mer, 

/.j--.-    j-    './."..'.ov.v  ' 


yuvr.  evi  w.t 


l.,i  nurse  phénicienne  d'Eumée  tombe  pareillemenl  (du  haut  du  château)  dans 
I  antlon.  \.\\<-  s'esl  enfuie  de  la  maison  <\r  ^m  maître,  le  roi  de  Syra,  en  enlevant 
le  |>«'iii  Kuméc.  Elle  ;i  pii^  passage  ^m  un  bateau  phénicien  :  «  Pendant  toute 
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tomber  dans  I  antloii  » . 

1  *   "  I  '  /  /  I 

///     Q  :      ÔYj     OÔOUOV    '.;'',-        :  /    >     ')/,/     KfOVUUV, 
T^V  [aIv  /        \  • 

/  /:/  <•>  2    Ivooûirr,»!  '  — 

Il  ne  faul  pas  imputer  aux  déesses  de  pareilles  méchanceté  .  li*ti*n i  lui 

pour  ri<'ii  diiiis  raccident.  La  chose  arriva,  sur  ce  navire  de  Sémites,  le  septième 
jour.  Ce  devait  être  jour  de  repos,  de  liesse,  de  sabbat.  Là-haut,  sur  le  château 
d'arrière,  on  ;i\;iil  dû  fêter  le  jour  du  Seigneur,  comme  on  le  fêlail  a  bord  des 
corsaires  francs  au  svn'  siècle,  picusemenl  el  copieusement.  Les  vins  de  I  archipel 
jouenl  trop  souvent  de  vilains  tours  aux  navigateurs  étrangers.  \n  ivn'  siècle, 
les  trafiquants  européens,  anglais,  Hollandais  el  Français,  établis  à  Smyrne, 
avaient  habitué  les  capitaines  marins  à  de  sages  précautions  : 

Les  marchands,  raconte  le  chevalier  d'Arvieux,  vonl  quelquefois  se  divertir  ■>  bord 

des  vaisseaux  qui  sonl  en  rade Ils  \  viennent  de  bon  matin  el  s'en  retournenl  lbrl 

lard.  Très  souvent  les  conviés  onl  besoin  qu'on  les  mette  dans  leurs  bateaux  avec  des 
palans,  de  crainte  que  les  pieds  leur  manquenl  en  descendant  par  les  échelles.  Cette 
précaution  esi  sage  et  nécessaire,  après  ces  sortes  de  longs  festins  où  l'on  a  lui  beau- 
coup et,  pour  l'ordinaire,  beaucoup  trop Quand  les  divertissements  se  font  à  terre 

chez  les  marchands,  et  surtout  chez  les  Anglois,  on  ne  peut  rien  ajouter  à  la  magni- 
ficence des  festins  ni  à  la  quantité  devin  qui  s'y  boit.  Après  qu'on  ;i  cassé  tous  les 
verres  et  les  bouteilles,  on  s'en  prend  aux  miroirs  et  aux  meubles.  On  casse  et  on  luise 
toul  pour  faire  honneur  à  ceux  à  qui  on  boit  el  on  pousse  quelquefois  la  débauche  si 
loin  que,  ne  trouvanl  plus  rien  à  casser,  on  fait  allumer  un  grand  feu  et  mi  y  jette  les 
chapeaux,  les  perruques  et  les  habits,  jusqu'aux  chemises,  après  quoi  ces  messieurs 
sont  obligés  de  demeurer  au  lil  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ail  fait  d'autres  habits1. 

Noire  corsaire  phénicien  avait  rempli  sa  cale  de  vivres  avanl  de  quitter  Syra. 
Le  capitaine,  galant  homme,  traitait  bien  cette  grande  el  jolie  payse,  qui,  de 
sou  côté,  ne  se  montrant  ni  avare  ni  cruelle,  payait  à  sa  façon,  «  sur  le  lil  el 
en  amour  ».  eùvxi  xal  ^O.o-.r -.'....  Le  château  d'arrière  n'était  ceinturé  d'un  bor- 
dage  que  du  côté  de  la  mer.  Rien  ne  servait  de  garde-fou  du  côté  de  la  cale.  La 
pauvre  fille  tenant  mal  son  équilibre  et  quelque  coup  de  roulis  aidant,  l'acci- 
denl  se  produisit  sans  qu'Artémis  y  mit  la  main.  Sur  l'escadre  de  S.  A.  fi.  le 
due  d  Edimbourg,  que  j'ai  connue  dans  les  mers  levantines,  pareilles  chutes 
de  la  dunette  sur  le  pont  étaient  assez  fréquentes  le  dimanche  soir. 

Donc  la  cale  ne  semble  pas  être  pontée.  Ce  soûl  bien  les  vaisseaux  non  cou- 
verts, niais  équipés  en  corsaires  à  la  vieille  mode,  dont   parle  Thucydide,  — 

oub'  xu  Ta  -AO'.a  xaTaopaxTa,  iXXà  :w  -a/.auô  —o-co  XriTTixwxspov  ïïap£<rxs,jaa,uivas. 

ii  i  .     i       >      i<  ii  i 

1.  Qdyss.,  XV,  177-479. 

2.  D'Arvieux.  I.  p.  131-132. 

3.  Thucyd.,  I.  10. 
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1 s  ne  connu i*eit I  que  plus  tard  les  vaisseaux  entièremenl  couverts,  Ce 

fu l'en I  les  rhasiens,  «lit  Pline,  qui  les  première  construisirent  des  vaisseaux- 
longs  entièremenl  couverts,  murs  tectas  longas  Thasii  invenerunt*.  Pline  ajoute 
i|u  auparavant  un  ne  combattait  que  de  lit  proue  et  de  la  poupe,  nntea  exprora 
lantum  et puppi  pugnabatur*,  nous  dirons  :  <ln  gaillard  ou  château  d'avant,  et 
du  gaillard  ou  château  d'an  it're.  C'esl  bien  ainsi  que  les  choses  se  passent  dans 
I  Iliade  et  dans  ["Odyssée,  :-■.  rcpvu.vra'i  uuxy  (livrai  *,  I  l\ssc.  apercevant  Skylla, 
ir\i'i  ses  armes,  prend  deux  javelots  el  \;i  se  poster  au  gaillard  d'avant  : 

■/j-.j:  :•■(■>  xaraoùc  xAurà  -u/z-j.  xal  oûo  Soupe 
uiàxa    ev  ii~'~'->  ÉAtov  eu  ixsia  vrôc  eâaivov 
Rsûpr.f4 

Les  vaisseaux  d'Ulysse  ressemblent  à  cette  barque  de  bronze,  trouvée  dans 

l'antre  de  l'Ida,  à  côté  <le 
boucliers  el  il  autres  «  pro- 
duitsde  I  industrie  phéni- 
cienne '  d.  Ils  ressemblent 
davantage  encore,  comme 
le  remarquai!  déjà  llelbig, 
aux  vaisseaux  des  Peuples 
du  Nord,  ligures  sur  les 
monuments  ég>  ptiens.  La 
proue  el  l;i  poupe,  égale- 
ment hautes,  sont  toutes 
deux  poun  uesd  unecome 


1 1 


"l'i.  —  Les  barques  siciliennes0. 

droite,  opOôxpaipo*  :  tes  barques  siciliennes,  dans  le  détroit  de  Messine,  gardenl 


I    il    \    I  il.  Glouaire  Sautique,  p.  1040  Dès  l'origine  de  la  construction  natale,   il  j  eu)  deux 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  el  dans  tous  les  pays,  le  vaisseau  rond  el  le 

ont  existé  simultanément..     Le  Navire  Long,  essenUellemenl  propre  aux  courses  rapides, 

.•■ni  lui  |i la  guerre,   admit    la  voile,    mais  tii  essentiellement  usage  de  la  rame.  Le 

Rond,   destiné   i  porter  de   lourdes  charges   el   propre  aux    navigations  commerciales,   ne 
M-  ii  i  internais  se  servit  principalement  de  la  voile.  La  galère  du  \\"    Biècle  était 

ii  demie i  la  plus  parfaite  individualité  de  la  famille  des  Navires  Longs,  Le  vaisseau  de  ligne  mo 

i.  famille  des  Vaisseaux  Ronds,     km-  VOdytiée,  il  est  toujours  question  de  Navires 
croiseurs  de  guerre,  saul  en  un  passage  que  nous  allons  étudier  i>lu>  loin  où  !<•  poète  fait 

lu  vaisseau  de  charge,  du  Vaisseau  li I    Odyu.,  V,  250  ,  Dans  les  collecl -  de  sceaux  des 

villes  du  Moyen  ige,  qui  représentent  des  navires  el  que  reproduit  \.  Jal  aux  pages  1050  el  1051  de 

-■m  '•  un  peut  voir  toute  une  série  de  vaisseaux  analogues  Sme  entièrement  semblables 

homérique,  le  creuse  el  Bes   deux  estrades  de  l'avant  el  de  l'arrière.  Le 

rapide  ■  du  monde  homérique  correspond  aux  mêmes  besoins  que  la   »  galère-subtile  d  de 
li  Renaissance    Cl    dans  ce  même  Glouaire  de  Jal,  les  articles  Galère  et  Navû  longa. 
im    Ml    17 

"•    //""/     mu    175    Les  galères  égyptie îs  sont  ainsi  disposées    Cl    \    Jal,    IrcA,  nav.,  I.  p.  70. 

eus    nous    représentent    bien  ces  guerriers  debout  ;'<   l'avant  et  ;'■   l'arnère  du 
•   |i.ii-  de  dunettes  dont   l'intérieur  présentait   un  abri  et   sur   laquelle  on  montait 

domine)  et  lancer  des  traits  plus  sûrs  d'arriver  dans  la  galère  •■< mie.  On  vmi  sur  les  châteaux 

•    .  .  i  M. mi  les  galères,  &  côté  d'eux  des  archers  lançanl  des  llèches.  •■ 

va  "h 

&  ulpt     I    p.  80. 
•  •    I  liic  de  M   »  \    Bel  srd 


lis    \i  \iii\i.s    l'itl  »ii  1 1\  i  s    M    I  i  i  i;s    l  l  \l;l  |ss|  mi  \  i 


encore  uujourd  liui  cotte  corne  droite  du  I  bvbiiI  un  du  I  arrière  uni  permet  de 
lixur  Iuh  câbles  pour  luilur  lo  butuiiu  h  lu  pliigc  ou  le  remettre  b  Hul       l  i  prouu 

Ol    la    [)OU |)Û  Ollt  il    I  r\|rt  iriir   iinr  ilciiililr   niin  liin  r  •  \  inrli  H|in\  ,t,     ,■ 

/:;,<.       ot  h  l'intérieur  deux  estrudes,  entourée   d'un  l»« »i  « l . i  ■     l . 

guerriers,  dchoul  sur  ces  eslrudo  .  ■  »,  dépassent  de  loul  le  bu  le  lem 

compliquons  deboul  dons  lu  eiile,  iv  ■>/,'■.  \'  '  \  [,  (  ouvei  i  ju  i{u  uux  eui  e  pin 
le  bord  il  go,  les  guerriers  peuvenl  fueilemcnl  se  protéger  le  luiul  du  corn  d< 
leur  cui russe  «m  do  leur  bouclier  ' 

Los  navires  phéniciens,  dil  (>.  Maspero,  étaient  iHroits  ol  longs  ol  ils  sortaient  de  l'i  m 
;ni\  deux  extrémités.  I,i  proue  ol  la  poupe  se  chargeaient  d'une  platc-fonno  bordée  do 


Fie  23.  —  Barque  votive  égyptienne3. 

balustres  en  bois  qui  faisait  office  de  château  gaillard.  La  coque  mesurai!  vingl  à  vingt- 
deux  mètres  :  mais  elle  ne  semble  pas  avoir  calé  plus  d'un  mètre  cinquante  au  plus  creux. 
Elle  m1  l'enfermait  point  de  chambre,  mais  le  lest,  les  armes,  les  provisions  el  les  agrès 
de  rechange.  La  muraille  était  élevée  d'environ  cinquante  centimètres.  Les  bancs  de  nage 
s'accotaient  contre  elle  et  laissaient  libre,  au  centre,  un  espace  où  loger  les  ballots  de 
marchandises,  les  soldats,  les  esclaves,  les  passagers  supplémentaires.  L'équipage  com- 
prenait trente  rameurs,  quatre  gabiers,  un  pilote,  un  capitaine  et  un  chef  de  chiourme. 
En  bataille,  connue  les  rameurs  se  seraient  trouvés  exposés  aux  projectiles,  on  exhaus- 
sait la  muraille  d'un  mantolot.  Les  soldats  se  répartissaient  sur  h'  gaillard  d'avant...  el 
sur  le  gaillard  d'arrière,  d'où  ils  essayaient,  en  attendant  l'abordage,  d'abattre  à  coups 
de  Mèche  les  ennemis-". 


Cette  description  de  (i   Maspero  mérite  une  attention  minutieuse  :  «  Aucun 

I.  Helbig,  ['Épopée  Hotn.,  tr.nl.  Trawinski,  p.  "200. 

•_'.  Gravure  de  YHistoire  Ancienne  de  ti.  Maspero,  II.  p.  81.  Les  6g.  25,  24,  25,  26,  27.  -28  et  'J'.>  sonl 
tirées  de  ['Histoire  Ancienne  de  <i.  Maspero.  L'auteur  el  les  éditeurs,  MM.  Hachette  et  Cie,  ont  bien 
voulu  mettre  ces  clichés  à  ma  disposition.  Je  leur  renouvelle  mes  plus  vifs  remerciements. 

.">.  G.  Maspero,  Hist.  Ane  II.  p.  198-199. 
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monument,  ajoute  l'auteur,  ne  nous  apprend  de  façon  directe  ce  qu'étaient  les 
«seaux  des  Phéniciens.  Mais  nous  connaissons  la  structure  des  galères  (1rs 
Pharaons  de  la  Wlll  Dynastie.  <>n  ne  risque  guère  de  se  tromper  si  Ion  se 
ligure  les  navires  phéniciens  comme  ne  différant  des  égyptiens  que  par  île 
menus  détails  de  coupe  <>u  de  gréément.  »  Ce  raisonnement  est  d'autant  plus 
légitime  qu'en  réalité  nous  avons  un  monument  pour  le  vérifier.  La  barque 
votive  de  l'Ida,  où  les  archéologues  reconnaissent  une  œuvre  phénicienne,  est 
li  reproduction  exacte  de  telle  barque  votive  égyptienne  «  1  ■  i  temps  d'Àhmosis  : 
même  coque  allongée  cl  terminée  en  deux  ruines,  qui  sortent  de  Peau;  même 
rangée  double  de  rameurs  ;issjs  dans  le  creux  du  vaisseau,  tandis  qu'à  I  avant 
et  i  l'arrière  se  dressent  deux  petites  plateformes.  Ces  barques  sont  en  miniature 
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Fie,  24.  —  Vaisseau  de  course  égyptien1. 


l'exacte  rej ludion   des  grands  vaisseaux.  Si.  phéniciennes  ou  égyptiennes, 

les  barques  entre  elles  -nul  semblables,  c'est  que  les  vaisseaux  l'étaient  aussi*. 
M  inl  un  temps  où  toutes  les  marines  de  la  Méditerranée  levantine  construi- 
saient sui  ce  modèle.  Les  monuments  égyptiens  permettent  de  constater  la  res- 
semblance complète  entre  les  navires  des  Peuples  de  la  Mer.  Shardanes,  Danaens, 
Vchéens,  etc.,  cl  les  vaisseaux  de  course  de  la  W  III  Dynastie,  <i.  Maspero,  dans 
-mi  Histoire  Ancienne1,  ms|s|r  avec  raison  sur  ces  ressemblances.  Les  galères 
barbares  avaient,  comme  les  vaisseaux  de  course  de  Deïr-el-Bahari,  des  formes 
allongées,  avec  des  coques  peu  profondes. 

I       ligues  do  l'avant  cl  de  l'arrière  se  relevaient  droit,  à  la  façon  d'un  cou  de  cygne 

mi  il |).u\  châteaux  dominaient     la  coque    et   un  parapet  courant  9ur  le  plat  du 

I.mi.i  rantissail   le  corps  des  rameurs.   Le  mât   unique  était    muni  d'une  vergue 

I     '.  /'  \ m  niiiir  de  ii    Ma •  i Il    p    10" 

//  \m        Il     Ni 

//    ■     \ni      il    p    KM  i 
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ion  il I     |»  t(> ni    1)111    1111(1  |||| il    •  1 1 1  •  '  I  <  1 1 1  •  -    t'j     il  |  in  li  ni    |  >  <  - 1 1  •  I  i  r  ■  I    I  i    1)11  Util  II       I 

vergue    uptVicure  m'  >  iiiiii'iinil  pu     \l  n    li       ibii  i    manii'uvriiiriil  l  >  voîli1  ili1  l ni' 

lll.lllirif  ijlli'    li"-   I  '.'  v  |'l  l'ii        I  '•  ■•  .in.ilo' .■!'■      '| i    I  'in. il  'i|i|i'   i-iil Il--   Mu  IL     •  I    l*(*lll     (Il 

Haiu  r      expliquent     m     peine    L<     I    iVn      i   force.  iI'cxiiiii î im*i    li        ilrn     plh'iii 

.  irinii's.  qui  croisaient  i ■Ii.m|iii-  .m lunfl  leur»  i'in\,   •  i-i.iii-ni  m  iinii     i  l  iri  di 

constructions  navales,  UsuvaiiMil  copie1  les  ligne  .  imite1  le  pnVmi'nt.iippri    la  mi >\ 

ili-  voiruc  mi  de  combat . 


En  somme,  c'esl  aux  no  vires  égyptiens  do  In  \  \  III  Dynastie  (ju  il  l'aul  recourir, 
si  Huns  voulons  connaître  les  vaisseaux  homériques,  Vycz  sous  les  yeux  le 
seaux  de  course  nue  lu  reine  llaïtshopilou  envoya  aux  Rebelles  du  Pa\  de 
rEnccns,  el  vous  comprendrez  dans  leurs  moindres  détails  les  descriptions  el 
1rs  manœuvres  odysséennes.  Le  mémoire  de  G.  Maspero,  s"/  quelques  naviga- 
tions des  Egyptiens1,  el  les  dessins  qui  raccompagnent  seraient  le  meilleur 
commentaire  de  l'Odyssée.  Nous  avons  déjà  vu  les  ressemblances  de  coupe  el  «  !  «  - 
l'orme,  la  môme  disposition  des  bancs  dans  une  cale  peu  profonde  el  les  mômes 
châteaux  aux  deux  extrémités.  C'esl  aussi  le  môme  gréement.  Le  mât  est  unique. 
V  juger  par  la  hauteur  des  hommes,  le  mal  des  bateaux  égyptiens  peul  avoir 
huil  mètres  «le  haut.  Le  poète  odysséen  non-,  dit  que  la  massue  du  Kyklope  étail 
un  olivier  haut  comme  le  mât  d'un  navire  à  vingt  rames.  Les  commentateurs 
remarquent  avec  justesse  que  l'olivier,  comparé  au  chêne,  au  sapin,  au  platane 
ou  au  cyprès,  est  un  arbre  bas,  trapu,  sans  élancemenl  '.  Le  mât  homérique 
n'a  donc  pas  grande  hauteur.  Il  ne  doil  |»;i^  dépasser  les  huit  mètres  du  mât 
égyptien.  -«  Le  mât  égyptien,  continue  G.  Maspero,  s'implantail  perpendicu- 
lairement au  centre  de  la  coque;  îles  entrelacs  de  corde  l'assujettissaient.  » 
C'esl  aussi  la  disposition  du  mât  homérique.  Pour  mater,  on  soulève  le  mal 
de  sapin:  on  le  dresse  perpendiculairement  à  la  coque,  au-dessus  des  bancs  de 
nage;  on  engage  le  pied  dans  un  trou  qui  est  au  milieu  de  la  coursie,  psvôop.rt, 
puis  dans  un  carré  de  bois  dispose''  au  fond  de  la  coque,  >n c  la  quille  ou  sur 
la  carlingue,  el  qui  s'appelle  le  pied  <hi  mât,  '.-rro-io-/-,  \ 

'jt^txv  astpavTSç  xa-:à  o£  "otovo'.t'.v  Eô7i<rav. 

Dans  les  vaisseaux  égyptiens  et  dans  les  vaisseaux  homériques,  le  mât  n'a 
pas  de  haubans.  A  son  pied  ou  à  la  hauteur  de  la  mesodmè,  il  est  lié  à  la  coque 
ou  à  la  coursie  par  des  entrelacs  de  cuir;  niais  c'est  par  le  haut  surtout  qu'il 
est   maintenu  :   un  double  système  de  cordages,  étais  et  faux-étais,  -pÔTovoi  '. 

1.  (i.  Maspero,  Biblioth.  Égypt.,  VIII.  p.  89.  Cf.  riin..  VII,  r>7.  la  :  nave  primus  in  Graeciam  es 
V'-u> i>i<>  Danaus  advenit. 

2.  Cf.  Buchholz, Hom.  Realien,  254-255;  Odyss.,  1\.  525. 
r>.  Cf.  pour  tous  ces  mois.  Ebeling,  Lexic.  Hom.,  <.  v. 

i.  Cf.  A.  Jal,  Glossaire  Naut.,  s.  \.  Protonos  el  Etai  :  o  Les  dictionnaires  donnent  à  npow/o;.  et 
-y'jz'j-i'j-i  la  signification  de  hauban,  corde  tendue  depuis  le  haut  du  mât  jusqu'à  là  proue;  ce  n'esl 
pas  If  hauban  que  définissent  ;iinsi  les  auteurs  de  lexiques,  mais  l'étai....  L'étai  est  un  cordage  qui, 
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va  s'attacher  à  la  proue  el  a  la  poupe.  Quand  le  mal  est  dressé,  on  raidit  les 
étais  ii  i. nivelai-  el  «  *  1 1  les  »  attache  en  l>;is  ».  Pour  démâter,  manœuvre  inverse. 
i>n  lâche  les  étais,  on  sorl  le  mal  •  1 1 1  pied  el  < I m  trou,  el  « > ■  1  le  couche  sur  la 
roursie  ou  sur  les  deux  Fourches  destinées  ;i  le  recevoir,  wtoSôxyi. 

■--.'/>  0    ITTOOÔxw  -i/.y-rav  7tp07ÔV0WlV  CieCVTCC1. 

i'  i  .  • 

Sur  les  vaisseaux  égyptiens,  «lit  G.  Maspero,  »  le  mât  ;i  piblc  (c'est-à-dire  d'une 
seule  pièce)  n'a  pas  de  haubans  prenant  leur  point  d'appui  sur  les  bords  »lu 
navire,  mai-  des  étais,  deux  a  l'ayant,  un  ;i  l'arrière.  Le  faux-étai  d'avant  se 
rapèle  a  la  tète  «lai  mal  par  le  bout  d'en  haut  el  s'attache  à  l'éperon  par  le  bout 
d'en  bas.  L'étai  d'avanl  ci  l'étai  d'arrière  partent  ilu  mal  el  vont  s'amarrer 
symétriquement  sur  le-  attaches  de  proue  el  «le  poupe.  »  De  même,  sur  nos 
vaisseaux  odysséens,  le  mât   ne  tient  debout  que  par  ces  dais  el  faux-étais. 

•  Miami  une  rafale  brise  les  deux  étais,  le  mal  se  renverse  brusquemenl  sur  le 
i  li. Me. m  d'arrière  : 

IffToû  os  icpotôvoue  IûptS1  ivsuoio  hjùJ.y. 
KucDorépouc'  Ittôc  8'  oitîtrtj  rcérev1 

v  il  s'agissait  de  deux  jeux  de  haubans,  attachés  sur  les  lianes  <lu  vaisseau,  leur 
rassure  entraînerait  la  chute  <lu  mal  sur  l'un  «les  bords  el  non  pas  sur  l'arrière. 
<  'lie  attache  «lu  mât  fait  «pie  l'on  ne  peut  guère  naviguer  que  vent  arrière.  Si  le 
vent  prend  la  voile  par  le  côté,  rien  n'assujettit  assez  fermement  le  mât,  qui 
risque  alors  de  se  coucher  ou  «le  se  briser  en  fouettant.  I>i«'n  li\é  au  contraire 
vers  l'avant  el  vers  l'arrière,  le  mal  peul  supporter  la  voile  que  le  venl  d'arrière 

nfle  el   pousse  violemment  vers  la  proue. 

Le  mât   homérique  porte,  comme  le  mal  égyptien,  nue  voile  «'l  des  agrès, 

•  les  amies,  otzXol.  Le  mol  hopla,  urine*,  désigne  loul  ce  «pu  sert  ;i  «  armer  » 
le  vaisseau,  comme  disent  encore  nos  marins,  rames,  voiles,  cordages,  etc. 
Il  semble  pourtant  que,  dans  I  Odyssée,  linplu  désigne  plus  spécialement  les 
voiles  el  les  vergues  qui  tombent  avec  l«'  mât.  Comme  les  vaisseaux  égyptiens, 
le  navire  homérique  a  une  voile,  lorvov,  soutenue  par  «les  vergues,  fotol  :  on  la 
déploie  au  vent,  en  dressant  le  mât  el  en  élevant  la  vergue, 

wrov  ù\  77/77.-  7vv  0    [rua  Xeuxà  -ï-.'j.ii'j.^' . 

La  voile  se  hisse  par  «les  cordages  de  cuir,  qui  sont  passés  dans  une  poulie  au 
haut  ilu  mal  ei  dont  «m  tourne  l'extrémité  du  bas  autour  de  quelques  chevilles 

plantée-    au    long  «lu    bordage. 

''■•in  ii,<  i.i  i.i,  d'un  m, ii.  \;i  -,■  ii\,i  par  - ttrémilé  inférieure  sur  le   ponl  ou 

ititrc  m, a     II  fortifie  le   mol  contre  les   mouvements  que   fail    le  navire  'l''  l'avanl  fi 
■  in  il  csl  'lui-   le  plan  vertical  qu'on  peul   Bupposer   passant    par  la  quille. 

'  un.  quelquefois  deui  étais;  le  second  éti '"il  le  nom  de  faux-étai. 

I     lliad     l    ;:•> 
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LES   MARINES  PRI NlTIVES    i  i    LEURS   RTABLI      ni  i 

Dos  navire     i'1      lovaient  ■  m  re  ôtrf  propre     i  tenii  la  limite  iiipi    Saut 

pour  traverser  le  jfollV  trabiquo,  je  m'  pou  p  p  i    que  le   i  npil  liue    i    i  pliiMi      enhai 

dissent  jamais  i  perdre  In  cola  de  vue,  Il   allaient  longeant  le  rivage  pendant  le   li 

du  jour  <•!  s  .ni 'étaient  choque  soir  |» repartir  le  lendemain  mnlin   I  n  'ii  po  ition  <!••- 

vergues  ol  la  forme  doB  voiles  montrenl  que  les  vergue    ne  devaient  jamni    raire  ave< 
l'axe  de  plus  grande  largeur  qu'un  angle  de  l">"  ou  20*  au  plu     Kv    i  l<     iiovin 
devaienl-ils  |us  s'élever  racilemenl  au  vent.  Ms  ne  pouvaienl  uiareliei  a  la  voile  que  venl 
arriére  ou  à  peu  prés  '. 

Quand  nous  calculions  sc|ii  nœuds  ;i  l'heure  pour  les  navigations  homérique  . 
c'était  donc  un  très  grand  maximum  :  «  Les  marins  grecs  «lu  commencement  de 
notre  ère,  ajoute  Maspero,  évaluaient  la  journée  de  navigation  a  cinq  cents  stades 
en  1 1 1  «>\  **i  i  !i<*  :  je  ne  pense  pas  que  les  marins  égyptiens  aient  jamais  obtenu 
vitesse  pareille.  »  Les  vaisseaux  homériques  el  les  vaisseaux  égyptiens  se  res- 
semblent davantage  encore  dans  la  disposition  <lc  la  coque  et  dans  l'arrimage  «lu 
chargement  :  ils  n'ont  ni  soute  couverte  ni  cale  profonde*.  «  Il  ne  semble 
pas  que  la  cale  ait  eu  plus  d'un  mètre  cinquante  de  creux  en  son  plus  creux; 
encore  allait-elle  s'étrécissanl  vers  les  deux  extrémités.  Elle  renfermait  le 
lest,  les  marchandises,  les  provisions.  »  Les  monuments  «le  Deïr-el-Bahari 
montrenl  Mon  cette  disposition.  Le  chargement  csl  arrimé  cuire  les  bancs  ou 
sous  les  liiincs  dos  rameurs.  Il  dépasse  en  hauteur  la  coursie  qu'il  encombre. 
.Nous  assistons  au  chargement  que  les  peintures  représentent  el  que  les  inscrip- 
tions décrivent.  Partie  sur  la  nier  Rouge  vers  les  Échelles  de  l'Encens,  la  flottille 


I.  (i.  Maspero.  Biblioth.  Égypt.,  Mil.  p.  93. 

'1.  Au  sujet  du  pont  el    de  la  cale  des    \aisseaux    égyptiens,   l'opinion    de    G.    Maspero  a  un   peu  varié. 

Les  représentations  égyptiennes  montrent  au  liane  de  la  coque,  au-dessous  des  rameurs,  des  rectangles 

alignés  sur  une  seule  ligne  de  l'avanl   à   l'arrière.   Certains  considéraienl  ces  rectangles  c ne   les 

ouvertures,  les  hublots,  de  cabines  installées  sous  un  pont  qui  supporterai!  les  rameurs,  G.  Maspero 
n'a  jamais  admis  cette  explication  cf.  le  Mémoire  de  quelques  navigations,  etc.,  p.  39  qui  semble 
inadmissible  en  effet.  Ces  rectangles  sont  au  nombre  de  dix-sep!  sur  chaque  lace  du  bateau.  Quel 
besoin  de  dix-sept  compartiments  dans  la  cale  et  de  dix-sept  hublots  qui,  difficiles  à  fermer  et  à  bien 
aveugler,  offre  en  tout  temps  une  entrée  trop  facile  à  la  vague  el  <pii.  à  la  moindre  tempête,  se 
peuvent  transformer  en  voies  d'eau?  Ces  rectangles,  en  outre,  semblent  être  en  même  nombre  que 
les  rameurs  el  la  première  explication  de  (I.  Maspero  rendait  bien  compte  de  leur  utilité  possible  : 
«  En  temps  ordinaire,  les  rameurs  estropaient,  attachaient  leurs  rames  sur  la  ligne  du  plat  bord:  tout 
le  liant  de  leur  corps  apparaissait  à  découvert  En  bataille,  ils  passaient  leurs  rames  par  les  écoutilles 
situées  au  ras  du  pont  et  nageaient  accroupis,  de  manière  que  le  buste  lui  protégé  et  que  la  tête  seule 
fût  visible  du  dehors.  Ces!  par  la  comparaison  des  tableaux  de  Deïr-el-Bahari  avec  les  tableaux  de 
Médinet-llabou  que  je  suis  arrivé  à  déterminer  l'usage  de  ces  ouvertures.  «  (i.  Maspero.  depuis  ce 
Mémoire,  est  revenu  à  une  autre  opinion.  Il  considère  aujourd'hui  ees  rectangles  comme  les  têtes 
saillantes  des  baux,  c'est-à-dire  des  poutres  qui  soutiennent  le  plancher  ou  le  ponl  du  navire.  Il  semble. 
comme  on  voit,  admettre  l'existence  d'un  pont.  Mais  en  me  donnant  l'autorisation  de  reproduire  les 
dessins  de  bateaux  contenus  dans  son  Histoire  Ancienne,  il  a  bien  voulu  inexpliquée  toute  sa  pensée 
là-dessus  :  «  Je  regrette,  m'écrit-il,  que  vous  n'ayez  pas  l'ait  dans  ces  derniers  temps  le  voyage 
d'Egypte.  Nous  avons  maintenant  au  Musée  des  modèles  de  bateaux  provenant  de  la- tombe  de  Tliout- 
mosis  III  et  qui  sont  la  reproduction  exacte  de  ceux  de  Deïr-el-Bahari.  Ils  prouvent  que  j'ai  eu  raison 
«1  interpréter,  en  second  lieu,  les  rectangles  connue  la  tête  en  saillie  des  baux  et  non  plus  comme  les 
sabords  de  nage.  Sur  un  point,  il  faut  corriger  :  les  bateaux  sont  pontés,  mais  sans  qu'il  y  ail  sous 
le  ponl  place  pour  autre  chose  que  pour  du  lest  et  des  provisions  ou  des  marchandises.  »  Ce  poui 
n'es!  donc  qu'un  plancher  où  les  rameurs  peuvent  appuyer  les  pieds;  dans  le  vaisseau  creux,  il  ne 
l'ait  pas  une  batterie  ni  une  chambre;  il  ne  sert  qu'à  recouvrir  partiellement  la  sentine  du  tond. 
Yantlon.  La  disposition  du  chargement  montre  bien  qu'il  n'v  a  pas  de  batterie,  mais  une  cale  ouverte, 
telle  que  nous  venons  de  la  décrire  au  moyen  des  textes  homériques. 
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«le  riuq  vaisseaux  est  allée  jusqu'au  pavs  des  Somalis.  Elle  est  entrée  dans  un 
fleuve.  I  Ile  a  cargué  ses  voiles  el  jeté  l'ancre  au  milieu  «  1 1 1  courant.  Elle  a  1 1 1 i ^~ 
ilr>  planches  a  terre  pour  communiquer  avec  les  indigènes.  Elle  esl  mouillée  en 
d'un  village,  donl  les  cabanes  arrondies  el  juchées  sur  «lc>  |iiloii^.  sur 
des  ikria,  dirail  Hérodote,  ^» » 1 1 1  éparses  dans  les  sycomores  el  les  palmiers. 
I  v  messager  roval  débarqua  sous  l'escorte  de  huil  soldats  el  d'un  officier.  Afin 
de  prouvei  ses  intentions  pacifiques,  il  étala  sur  un  guéridon  des  cadeaux 
variés,  cinq  bracelets,  deux  colliers  en  or,  un  poignard  muni  de  sa  gaine  el  de 
sa  coui  roie,  une  hache  de  bataille,  onze  fils  de  verroterie  :  «  Comment  avez-vous 
atteint  cette  contrée  inconnue  aux  hommes?  demandent  les  indigènes,  êtes-vous 
descendus  par  les  voies  <ln  ciel  ou  bien  avez-vous  navigué  par  eau  sur  la  mer  de 
Iiiinniiii  .'  ■  Les  premiers  compliments  échangés,  <>ii  aborda  les  affaires  sérieuses. 


I  ig.  25.        Chai  -i' ni  des  vaisseaux  ' 

l<-  Egyptiens  dressèrent  une  tente,  sous  laquelle  ils  emmagasinèrent  leur 
pai  otille,  et,  pour  épargner  à  leurs  hôtes  <l<">  tentations  trop  vives,  ils  tracèrent 
un  cordon  de  troupes  toul  autour.  Les  conditions  <ln  marché  se  réglèrenl  il;ms 
mi  banque!  où  I  on  initia  les  Barbares  aux  délicatesses  de  la  cuisine  égyptienne. 
Puis  on  fil  les  échanges.  Sous  assistons  au  chargement.  Pendant  plusieurs  jours, 
ce  lui  un  défilé  il<'  gens  el  de  baudets  pliant  sous  le  faix*.  »  Les  peintures  de 
hni -rl-p.,ili;n  i  rcprésentenl  ce  défilé.  Sur  Ir^  planches  il  terre,  circulent  des 
porteurs  ou  <lrv  couples  de  porteurs.  Ils  viennent  déposer  leur  charge  dans  le 
•  reux  iln  vaisseau,  à  lu  place  que  leur  indique  le  commissaire  debout  au  gaillard 
il  avant.  Le  creux  du  vaisseau  est  rempli  :  »  Il  s  ;i\;iii  de  toul  dans  ce  que  1rs 
[»ticns  achetèrent,  des  dents  d'éléphant,  «le  l'or,  de  l'ébène,  de  la  casse,  de  la 
mvrrhe,  des  cvnocéphales  el  '1rs  singes  verts,  des  lévriers,  des  peaux  <l<i  léopard. 


I    Gravure  de  VHiiloire    \m  n-mir  •  I •  ■  ii    Mnspero,  II.  p.  251 

//          Inc.,   Il    p    249-250    Voil    la    bibliographie   complète,   qu'ici   comiîts   partout, 
lounr  toujours  |»our  léjciti r  sa  moindre  assertion. 
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tic    bœufs  do  forto  taille,  des  enclave»,  ol  même  trou  te  cl  un  nrhrc    b  eneeii 

déracine   .    UVOC    I  «  *  i  ■  ■  ~    motte    Ol    Iran- piaules   duilH    don    cnilHV    '      »   (le      |  •  i  <  •■  1 1 1 1 1 

remplissent  lu  cale  el  s'empilent  pai  dessu    le  ! I  ju  ipi  au  niveau  de  In  lui    e 

vergue.  Lesarbres  a  encens  s'alignent  sur  In  couri  ie entre  le    bain    de   i  iineui 
Les  ballots  forment  des  amas  sur  lesquels  gambadent  le     inge     Voilà,  traduit 
;in\  yeux,  notre  vers  odyssôen  :  «  I»'  vaisseau  creux  était  plein  de  denrée 

a   L'arrimage  fut  long  et  difficile.  Quand  la  place  manqua,  les  navires,  cluu 
autant  qu'ils  pouvaient  l'être  sans  gêner  la  manœuvre,  repi  iront  la  mei ,     Celte 
Ilot  le  égyptienne  de  la  reine  Haïtshopitou  nous  donne  I  idée  tout  à  fait  juste  de  ce 
que  furent  aussi  les  Mol- 
li Iles  homériques.  A .  Jal 


avait  raison  de  conclure 
son  étude  îles  marines 
égyptiennes  en  disant  que 
«  notre  galère-subtile  du 
xviue  siècle  est  une  tradi- 
tion assez  fidèle  de  la  ga- 
lère égyptienne  du  xve 
siècle  avantJ.-C.  ».  Entre 
cette  galère  égyptienne  et 
notre  galère-subtile,  le 
croiseur  odysséen .  la 
naus-thoè,  v/jùç  06r,,  est 

le  chaînon  intermédiaire,  et  ce  nom  même  de  naus-thoè,  galère-rapide  est  le 
prototype  du  nom  galère-subtile,  couramment  employé  aux  xvne  et  xvme  siècles*. 
C'est  aux  monuments  égyptiens  des  XVIII'  'et  XIXe  dynasties  qu'il  faut  demander 
une  représentation  de  la  marine  odysséenne.  Notons  soigneusement  celle  date. 
Elle  est  importante.  Car  les  monuments  postérieurs  <le  la  Phénicie  et  de  l'As- 
syrie nous  font  connaître  un  autre  type  de  vaisseau  (fig.  vJ(ii  : 

Ce  ne  sont  plus  les  galères  du  type  égyptien,  recourbées  aux  deux  bouts,  non  pontées, 
faibles  contre  l'attaque  des  vagues  OU  du  vent.  Ces  nouveaux  vaisseaux  ont  une  coque 
longue,  basse,  mince  et  bien  équilibrée.  La  poupe  se  relève  encore  et  surplombe  le 
pilote.  Mais  la  proue  est  droite,  munie  d'un  éperon  aigu  qui  s'emmanche  à  la  quille  el 
qui  sert  aussi  bien  à  fendre  la  lame  qu'à  défoncer  le  liane  des  bateaux  ennemis.  Deux 
rangs  de  rameurs  sont  superposés.  Le  premier  appuie  ses  avirons  sur  le  plat  bord. 
L'autre  manie  les  siens  par  des  sabords  percés  dans  la  muraille.  In  taux  pont,  assis  sur 


Fig.  26.  —  Galère  du  type  phénicien : 


I.  G.  Maspero,  Hist.  Ane.  II.  p.  -2Ô0. 
'.'.  Odyss.,  XV,  146. 

">.  Gravure  de  l'Histoire  Ancienne  de  li.   Maspero,  III.  p.  '28-J.  d'après  Layard,   Tlir  Monuments  of 
Xineveh,  I.  pi.  "I . 

1.  A.  Jal,  Arch.  Nav.,  I.  p.  129. 
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poteaux  solides,  court  de  Pavant  à  l'arrière  et  forme,  au-dessus  de  la  chiourme,  un 
serve  .ui\  soldats  et  au  reste  de  l'équipage*. 

Nous  voici  bien  loin  de  mon  vaisseaux  homériques.  Les  châteaux  d'arrière  et 
d'avant  <>nt  disparu  :  plus  d'i'&ria!  Un  ponl  les  remplace,  tendu  d'un  boul  à  l'autre 
iln  vaisseau.  l«e  n'est  nlus  If  navire  creux  de  {'Odyssée,  vaùc  vXaŒua^.  C'est 
l"niii.ini  un  type  de  navire  que  1rs  Hellènes  ont  connu;  c'est  le  vaisseau  ponté, 

-/o'.ov  v.j-.i .-,>/.-.', i .  nui  succéda,  «lit  Thucvdide,  aux  anciens  navires  de  course; 

c  cs|  le  vaisseau-long  couvert,  m  iris  tectu 


Fie.  27.  —  Bateau  égyptien  (M    dynastie)*. 

Des  \.iiss;ni\  de  ce  tvpe  figurent  dans  les  (lottes  de  Sennachérib.  Les  inscriptions 
de  ce  roi  affirment  «pi  ils  uni  été  construits  par  des  charpentiers  syriens  et  <|ii  ils 
étaient  montés  par  des  marins  tyriens,  sidoniens  el  ioniens*.  Thucydide  a  donc 
raison  :  ces  cuirassés-pontés  sont  plus  récents;  les  croiseurs  homériques  étaient 
d'un  i\  |>e  plus  ancien,  plus  semblable  aux  navires  des  Peuples  de  la  Mer,  ?<ji  icaXat^ 

-■.',-<>   rr,--.:/'  '-..'.', ,  -/'.    7/    ,/7< 
•  i1  ii  i 


i    i.    M.  ipero,  III    p 

:    i'    h   h  roclotc    lei  vaisseau*  égyptiens  du   Pouanil  Boni  dea  vaisseaux-longs,    II.  102  i  Liffûïtp'.v 

.-.  i      /     -■,  j      \-,  ■/''.  0  I    r,i  ROO,    etC. 

"   Il I    \l 

mi-  de  VHuloire   incienne  de  i>    Maspero,  I.   p   303,  d'après   un    tableau   du  tombeau  d'Api, 
iqqai . * I ■ 
Smith,  flui   "/  Srnnaeh.,  p.  80;  G.  Maspero,  II,  p.  282. 
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creuse  à  double  chAtoau  il  nvaiil  ol  il  di  i  ière,  m  est  i|iie  le  développement  logiqw 
des  pins  anciens  navires  employés  sur  le  Nil.  Dès  la  \l  dynastie,  le  tombe  di 
Saqua  rail  nous  montrenl  déjà  les  navires  do  ee  type  qui  n  mil  encore  c|ii  un  .  ni 
château  d'arrière,  où  le  pilote  esl  assis  :~*l.i  coque,  dil  <■  Maspero,  établie  ui 
quille  ronde,  étroite,  amincie  aux  deux  Goûts,  esi  basse  h  I  avant,  très  relevi  i 
l'arrière  el  chargée  d'une  longue  estrade  couverte;  I  homme  debout  sm  h  proue 
esl  le  pilote  d'avant  qui  sonde  le  fleuve  el  indique  la  direction  an  pilote  <l  arrière 
qui  manœuvre  les  rames-gouvernail1  ».  En  pleine  mer,  le  pilote  d'avant  ne 
sonde  plus  à  toute  minute  :  il  n'est  plus  obligé  d'être  toujours  penché  sur  I  eau, 
an  ras  de  Iran.  Il  devient,  an  contraire,  une  vigie  qui  devra  surveiller  an  loin 
les  Mois  (i  les  roches  :  il  devra  dominer  la  mer;  on  lui  fera  donc  une  estrade, 
toute  semblable  à  l'estrade  «lu  pilote  d'arrière  :  la  galère  homérique  à  double 


v  ,',.^   . 
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Fig.  '28.  —  Trière  grecque*. 

château  sera  créée.  La  trière  classique,  la  galère  pontée  sans  îkria,  me  semble 
dérivée  d'un  autre  modèle.  Nous  la  connaissons  mal  en  ses  détails.  Mais,  dans 
l'ensemble,  avec  sa  proue  basse  et  sa  poupe  élevée,  avec  ses  deux  étages  el  ses 
doubles  ou  triples  rangées  de  raines,  elle  parait  dérivée  îles  bateaux  de  l'Euphrate, 
qui,  eux  aussi,  h  Unir  entrée  dans  la  mer.  mil  subi  quelques  modifications. 

Le  type  le  plus  ancien  est,  je  crois,  ce  navire  rond  en  forme  de  cruche  profonde, 
aux  deux  bouts  arrondis  et  relevés  en  cornes,  qui  figure  encore  dans  la  flotte  de 
Sennachérib.  Le  type  le  plus  récent  nous  est  fourni  par  les  autres  navires  de 
cette  flotte.  Le  progrès  a  consisté  à  transformer  ce  navire  de  charge  en  navire  de 
course  et  de  guerre,  en  abaissant  et  en  aiguisant  la  corne  de  l'avant,  qui  esl 
devenue  un  éperon  pour  tendre  les  Ilots  ou  pour  entamer  les  navires  ennemis. 
.Mais,  anciens  ou  récents,  les  bateaux  de  l'Euphrate  ont  pour  caractéristique, 
comme  la  trière  des  Hellènes,  leur  division  en  deux  étages  par  un  pont  continu, 
avec  l'installation  des  guerriers  ou  des  passagers  sur  le  pont,  à  l'étage  supérieur, 
et  des  rameurs  en  multiples  rangées  sous  le  pont,  à  la  cale  inférieure.  Les 
châteaux  ont  disparu.  Tout  le  pont  peut  se  couvrir  de  soldats  :  on  ne  »  combat 


I.  (..  Maspero,  Hist.  Ane.  I.  p.  592-595. 

•_'.  Gravure  de   V Histoire    Ancienne  de   G.   Maspero,    111.    p.  717  :   s  la  partie  de  gauche  reproduit 
librement  le  bas-relief  de  l'Acropole;  la  partie  de  droite,  le  dessin  .le  Pozzo.  a 
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plus  seulement  de  la  pro u  de  la  poupe  ».  Les  textes  de  Thucydide  el  de  Pline 

deviennent,  nvec  ces  différentes  figures,  d'une  parfaite  clarté. 

Il  nous  est  facile  maintenant  d'imaginer  les  navigations  homériques  avec 
de  pareils  bateaux.  Usis  ou  couchés  sur  le  château  d'arrière,  duranl  les 
traversées  de  jour  el  de  nuit,  les  chefs  el  If--  passagers  de  marque  ne  sont  |»as 
i  plaindre.  Il>  ne  sonl  |>;i-  trop  ;i  l'étroit.  Il>  sonl  au  sec.  Le  bordage  du  château 
les  couvre  de  la  lame.  I.  embrun  des  rames  ne  monte  |>;is  iusqu  'à  eux.  Une  toile 


rj"Ar&*'M'~> 
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tendue  peul  1rs  abriter  du  soleil  ou  de  la  pluie.  Quelques  l;i|>is,  des  peaux  de 
mouton  el  de  •  belles  couvertures  »  leur  fonl  sur  le  plancher  un  Ml  ou  des 
-  moelleux  :  c'esl  un  divan  où  I  <>n  ne  monte  <|in'  déchaussé;  Télémaquc, 
pour  s']  installer,  a  quitté  ses  chaussures  qu'il  remel  au  momenl  de  descendre 
•  •l  de  débarquer*.  Si  le  venl  souffle  trop  frais  ou  si  la  pluie  tombe  trop  drue  ils 
uni  leurs  épais  manteaux  de  feutre,  leur  capote  poilue,  sous  laquelle  ils  se 
pelotonnent.  Si  le  temps  esl  beau,  ils  voient  le  navire  filer  sur  le  <l<>s  <lc  la  mer: 
il-  écoutent  !<•  Mol  bruire  en  fuyant  le  long  du  bordage  :  ils  fonl  monter  du  vin 
que  I  mi  mélange  dans  un  cratère  el  ils  passent  les  heures  à  deviser, 

tt/.t'/vto  y.vf-.i  :j:  .-'.-771';. iy,-  01VO10 
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I.  '•  li      //    toire    I  ncienne  di  G    Maspcro    III.  p.  301,    d'aprèa  La  yard,   The   Monument*  o/ 
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Muis  di m     lu  croux  du  vain  .cm,  I  équipage  u  i  bien  moiii    h  l  ui  v    II   u  i 

entassé  m   le    bancs.  II  ii  (••  i  proti  '■[■<■  ni  do  lu  pluie  i|in  lui  \  i  •  - 1 1 1  il  in  li. ml.  m 

(lu  I  l'iiilniin  ri    dC8  coups  (lu   lame  i|ill  lui  .uiivcnl   |)|||    |(!  tmVOI        M. il. h    I  I  ■ .  1 1  >  i 

loté  des  rumeurs,  loa  gouttes  ol  lus  paquets  <l  cou  plcuveul    ui  lu  du   du    voi  in 
de   que  l'on  rame  contre  le  vont.  \  supposer  nue  sous  lu    ikria,    ou    lu   deux 
chùtonux,  « > 1 1  eûl    un  espace  mieux  eouverl  el  presque  elos   (je  ne  ('roi     po 

,i  cette  liypotliùse),  ce  n  étuil  pas  grnud  chose.  «  Les  soupentes  moi >u 

les  deux  gaillards  pouvaient  à  lu  rigueur  abriter  quelques  hommes  a  contlilion 
<|n  ils  rcstasseul  allongés  ou,  loul  au  plus,  accroupis.  C'étaient  les  muI  !■■  i 
monts  couverts  que  renfermai  le  navire,  si  môme  I  équipage  en  usai!  comme  du 
logements  el  non  pas  de  soutes  aux  armes  el  aux  vivres1.  »  Voilà  pour  les  navi- 
gations de  jour.  La  nuit,  I  équipage  manque  de  place  pour  allonger  ses  membre 
4*1  les  délirer.  Il  ne  peul  dormir  <pi  assis,  môme  quand  il  ne  rame  pas  el  quand 
un  bon  venl  se  charge  de  pousser  le  navire.  Mouillés,  trempés,  rompus,  en 
quelques  heures  de  mauvais  temps,  les  hommes  sonl  à  bout.  Aussi  quelles 
délices  quand  on  arrive  à  terre  de  s  allonger  loul  de  son  long  el  de  rester  des 
jours  et  des  miiis.  étendu  sur  la  plage,  roulé  dans  son  manteau  a  pour  digérci 
la  fatigue  et  la  peine!  »  Deux  jours  et  deux  nuits  après  le  débarquement,  Ulysse 
el  ses  compagnons  s'étirent  sur  le  rivage  de  Kirkè  : 

svOa  tôt  exoàvTSC  ouo  t   r.uaTa  xal  o'Jo  vuxtar 

xzi'j.zh'  o'aoû  xauâT(.)  t:  xal  v./.-z~'.  Quuôv  eSovxec'. 
t  >  t       >  i  i 

Le  troisième  jour,  Ulysse  se  met  en  quête  de  nourriture  fraîche  el  pari  à  la 
chasse.  Mais  ses  hommes  ne  veulent  encore  rien  entendre.  Ils  restent  sous  leurs 
manteaux,  dans  le  sable,  vautrés.  Ils  ont  faim  pourtant.  A  bord,  on  n  a  pas 
grand'place  ni  grand  temps  pour  faire  la  cuisine  :  quand  on  ne  s'est  nourri, 
plusieurs  repas,  « j m*  de  vin  et  de  bouillie,  on  seul  un  gros  appétit  de  viande  el 
de  vivres  Irais.  Les  compagnons  d'Ulysse  et  le  héros  lui-même  se  jettenl  avec 
voracité  sur  les  fromages  et  le  lait  du  Kyklope.  Dans  l'île  de  Kirkè,  un  énorme 
cerf  ne  leur  fait  qu'un  jour.  Aussi  chaque  soir,  quand  on  le  peut,  gàgne-t-on  le 
rivage  pour  manger  et  dormir  sur  le  sable.  Ainsi  font  Ménélas  et  ses  compa- 
gnons dans  l'île  de  Pharos  : 

oovTcov  0'  OTCÀwàuso'G',  z~':  ~    rt/:Jlv>  àu.êpoo'îr,  vûç, 
oyi  tÔ"  xoiu.*/9yiu.sv  stiI  v/-,-"j.lv.  QaXàcaTfiç0. 

Du  moins  ne  passe-t-on  jamais  le  soir  en  vue  d'une  côte  sans  y  débarquer 
pour  la  nuit.  Quand  Ulysse  veut  un  soir  doubler  l'île  du  Soleil.  Euryloque  se 
fait  l'interprète  du  mécontentement  général  : 

Tu  es  un  homme  terrible,  Ulysse.  Tu  es  toujours  plein  d'ardeur.  Tu  ne  sens  p;is  de 

1.  ;;.  Maspero,  Biblioth.  Égypt.,  Mil.  p.  ST. 

2.  Odyss.,  \.  142-143. 
."..  Odyss.,  IV.  129-430. 
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nw  aux  articulations  el  la  charpente  esl  sans  doute  en  fer,  toi  qui  neveux  pas  laisser 

iloharquer  i |uipage,  mort  de  fatigue  et  de  sommeil,  dans  cette  Ile  mï  nous  pourrions 

préparer  un  bon  souper.  Il  lu  veux  que  nous  errions  la  nuit  dans  la  haute  mer  téné- 
breuse, alors  que  pendant  la  nuil  s'élèvent  toujours  les  coups  de  vent....  Obéissons  à  la 
huit  sombre.  Ulons  souper  el  passer  la  nuil  à  terre  le  long  du  vaisseau  noir:  demain, 
ilés  l  aube,  nous  rembarquerons  el  nous  remettrons  le  navire  à  Hot1. 

1 .1  bravoure  grecque  ne  s'csl  jamais  accoutumée  aux  dangers  de  la  nuil  :  dans 
l.i  terrible  guerre  de  cinq  ;in^.  que  les  I  ydiens  soutiennent  contre  1rs  Mèdes,  il  \ 
eut,  ilii  Hérodote,  de  nombreuses  batailles;  il  j  eul  même  un  combat  nocturne, 
r.  vuxTOusr/îr,v  nvàt  sTOt^ffavro1  — 

Ulysse  rs|  obligé  de  céder.  On  débarque  près  <lc  l'aiguade,  dcvv'  58«ro; 
•  /  j*  On  soupe.  On  dort.  Mais  le  lendemain,  voici  la  tempête,  avec  ses 

grains  ■  de  lourde  pluie.  <mi  se  réfugie  alors  dans  une  caverne.  Pour  les 
marins  étrangers,  en  effet,  la  caverne  côtiôre  esl  un  gîte  loul  préparé,  un  abri 
contre  les  éléments,  un  refuge  el  une  cachette  contre  les  indigènes.  <*u  \  peul 
tirer  le  navire  et,  personne  à  bord  n'étani  |»lu^  de  service  ou  de  garde,  loul 
l'équipage  se  repose.  C'esl  ce  que  fonl  Ulysse  el  ses  compagnons  pendant  la 
tempête,  dans  l'Ile  du  Soleil  : 

vf.a  uiv  uptxio'ausv  xoIXov  aitéoc  £io,epûo,avTec4. 

Si  la  caverne  n'esl  pas  assez  grande  pour  recevoir  le  vaisseau,  on  \  peut  l< m 1 1 
m  moins  transporter  la  marchandise  el  les  agrès  el  s'j  mettre  au  sec,  en 
laissant  le  navire  à  la  pluie.  C'esl  ce  que  fonl  encore  les  gens  il'l  lysse,  sur  les 
.i\ i>  de  Kirkè  : 

v.-.i  >y-.j.   0     '-'   ■7T.rii--:   t.il:j.ii-j.~i    OTzktt,    ~.z    t.:j:/-.'J.  . 

s. m-  être  \u  des  indigènes,  on  peul  j  allumer  «In  feu  pour  se  sécher  de  l;i 
bourrasque  nu  préparer  les  aliments  :  la  première  chose  que  voil  Hermès  dans 
l'antre  de  K ;« I \ [»->« >.  c'esl  le  grand  feu  de  cèdre  H  <lr  huis  résineux,  craquant, 
M. nul). mi  el  sentanl  bon*.  Si  l'on  veul  séjourner  ;i  terre,  explorer  les  forêts  H 
gisements  miniers  de  la  côte  ou  montera  l'intérieur  pour  le  trafic  avec  les 
indigènes,  la  caverne  esl  encore  un  magasin,  une  cachette  où  l'on  enterre  la 
majeure  partie  du  chargement,  les  objets  précieux,  l'or,  le  bronze,  1rs  bro- 
deries el  les  cotonnades  < 1 1 1« >  l'on  n'emporte  |»;i>  ;i\r<-  soi7.  Ainsi  fail  Ulysse, 
débarqué  par  les  Phéaciens  ;•  la  côte  d'Ithaque  :  il  ne  veul  |i;is  aventurer  leurs 
riches  cadeaux  sur  les  routes  peut-être  dangereuses,  dans  le  palais  envahi  par 
les  prétendants.  La  ^i^'  Athèna  lui  a  donné  ce  conseil  :  une  bonne  caverne  el 

I    Odyat     \ll    879  el  -ui\. 
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do  grosses  pierres  roulées  a  l'entrée  vnlcul   mieux,  poui   le    Irt'  "i   .  que  l< 
voyages  en  pays  inconnu. 

ii  i  i  t  jjièv  ;' -'/':'   ''■/''  ''   ■      ■■'•'■'• 

Klllill.  chaCUII  tir  ers  lu  m  n  ici  es  1 1  ,ilii|ii;iiits  rl.inl  doublé  il  un  |  •  1 1  . 1 1  <  • .   I.i  CaVCI'IM' 

esl  une  embuscade  |u 'écicuse,  Boil  quand  elle  esl  proche  de  I •  ■  1 1 1 . 1 1 1 1 •  mu 
femmes  el  troupeaux  descendent  chaque  juin,  soil  quand  elle  surveille,  du  mini 
de  son  ombre,  les  détroits  où  passent  1rs  barques,  el  les  mouillages  où  relai  lie 

le  trafic  étranger A  toutes  ces  raisons  humaines  il  Fuul  ajouter  encore  le* 

raisons  mystérieuses  cl  divines,  de  culte,  de  magie  el  d'oracle.  Les  Nymphe  el 
les  Dieux  aimenl  le  secret  el  l'ombre  souterraine.  Les  Nymphes  surtout,  Kirkè, 
KalvDso  el  1rs  autres,  hahitenl  les  cavernes,  èv  oTïéeroi  vXaoupowi.  auprès  du 
cap  Malée,  les  anciens  donnent  le  nom  de  Nymphaion  à  un  mouillage  que  Pau- 
s;niins  nous  décrit1  :  «  Sous  le  cap  esl  le  Porl  «les  Nymphes,  avec  une  caverne 
voisine  de  lit  mer.  où  sourd  une  fontaine  d'eau  douce.  Il  v  a  toul  autour  quel- 
ques habitations,  a  Sur  la  côte  d'Ithaque,  c'est  dans  une  caverne  dos  Nymphes 
qu'Ulysse  cache  ses  trésors. 

to'jto  oi  to'.  7-ioç  Z7~\  xaT/|pe<DSÇ'  ï'A'j.  t'j   -fj'/.'/.y.; 
EpSecxes  yj'x'sr.71.  -sXyiéa-a'aç  IxaToaëaç3. 

Dans  l'île  du  Soleil,  une  caverne  tics  Nymphes  reçoil  I  lysse  el  ses  compa- 
gnons. Speio,  lu  Caverneuse,  osl  l'une  des  Néréides.  Parmi  ces  roches  dénudées 
et  surchauffées,  Nymphes  et  Néréides  ne  peuvenl  trouver  d'eau  Fraîche  el 
constante  que  sous  la  voûte  des  cavernes.  UOdyssée  vaule  loul  particulièremenl 
les  sources  abritées  sous  un  antre,  xr/.v/,  it-o  arrefouç*.  La  caverne  devient  ainsi 
le  complément  nécessaire  d'une  bonne  aiguade. 

On  comprend  suffisamment,  je  pense,  pourquoi  les  Ports  h  la  Caverne  devaienl 
être  connus  entre  tous  et  fréquentés.  Il  en  esl  ainsi  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Les  grottes  CÔtières  (h>  Malte  sont  célèbres  chez  tous  les  marins  anciens  et 
modernes.  Le  naufrage  et  le  prétendu  séjour  de  saint  Paul  dans  l'une  de  ces 
grottes  y  attirent  les  pèlerinages  des  fidèles  el  les  miracles  de  la  divinité5. 
Happer,  dans  sa  Description  de  l'Archipel,  ne  manque  pas  de  signaler,  «  au  côté 
méridional  de  Calymno,  deux  ports  auprès  desquels  on  voit  une  grande  caverne 
d'où  sourd  une  grande  et  belle  fontaine  qui  fournit  copieusement  d'eau  ».  Le 
Hollandais  happer  ne  l'ail  que  copier  ici.  presque  mot  pour  mot,  ce  que  les 
pilotes  vénitiens  ou  grecs  avaient  appris  jadis  à  Buondelmonte  :  «  Sur  l'île  de 
Calymno,  il  y  a  deux  ports  dans  le  voisinage  desquels  est  une  caverne  spacieuse. 

I.  Odyss.,  Mil.  r.ii'J-r.li.". 

•>.  l'.uis..  III.  23,  '2.  Cf.  Frazer,  111.  y.  586;  Hitzig  et  Blûmner,  II.  p.  s:.s. 

•"».  Odyss.,  Mil.  .". 19-50. 

i.  Odyss.,  IX.  lil. 

.").  Cf.  Thêvenot,  Voyage,  I.  chap.  vm. 
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où  jaillit  une  source  abondante  qui  ne  tarit  jamais1.  »  Nos  instructions  nautiques 
disenl  encore  :  <  Bien  que  l'Ile  Grambousa  ne  soil  qu'un  rocher  dénudé,  on  \ 
trouve  une  source  de  bonne  eau.  ^ussi  est-elle  très  rréquentée  par  les  petits 
navires  côtiers.  Il  \  a  sur  cette  Ile  un  antre  naturel  sous  lequel  les  barques 
peuvent  passer*.  »  El  ailleurs  :  <  Sur  plusieurs  points  de  la  côte,  on  rencontre 
de  vastes  grottes,  dans  lesquelles  l'eau  esl  profonde Une  autre  située  ;i  proxi- 
mité i  une  entrée  1res  basse  el  esl  si  vaste  à  l'intérieur  que,  dans  les  temps 
anciens,  les  pêcheurs  \  allaient  chercher  un  abri  contre  les  croiseurs  barba- 
resques.  »  Comme  toujours,  les  voyageurs  des  xvn*  el  wm'  siècles  nous  ton i - 
lussent  par  comparaison  les  meilleurs  commentaires.  La  navigation  de  Chandler 
dans  le  golfe  de  Mégarc  semblerait,  à  peine  embellie,  une  page  tir  VOdyssée. 
Chandler  esl  parti  du  Pirée  sur  dr^  bateaux  du  pays.  Il  a  longuement  caboté  de 
Saturnine  a  Eleusis,  puis  à  Mégare.  Malgré  le  temps  qui  menace,  il  s'aventure 
le  long  de  l'Isthme.  Mais,  des  roches  Skironienncs,  tombe  soudain  une  rafale 
accompagnée  de  pluie,  (mi  se  réfugie  dans  une  crique  el  l'on  cherche  un  abri  : 

Nous  laissâmes  nos  bateaux  dans  la  crique  el  nous  montâmes  à  une  grotte  voûté»1 
dans  le  rocher.  Elle  était  toute  noire  de  fumée;  c'était  le  résultat  des  Feux  <|ii'\  avaient 
allumés,  soil  les  voyageurs  en  s'j  reposant,  soil  les  marins  el  les  pêcheurs  qui,  comme 
nous.  \  avaient  cherché  un  asyle  pour  ne  poinl  s'exposer  pendant  la  nuil  le  long  d'une 
côte  aussi  dangereuse  ou  pour  attendre  un  temps  Favorable.  La  vue,  de  ce  point,  esl  Forl 
étendue  Nus  regards  se  promenaient  avec  plaisir  el  sur  le  golfe  bruyant  placé  au- 
dessous  de  nous  el  sur  les  îles  qu'il  renferme.  Nous  rimes  du  Feu  el  nous  restâmes 
dans  cette  grotte  jusqu'au  lendemain  malin.    Le  calme  se  rétablit  alors  el  nous  nous 

rembarquâmes Mais  il  s'éleva   un    \ «-ni   Irais  qui   en  s'augmentanl   nous  Fatiguait 

beaucoup;  il  était  d'ailleurs  accompagné  de  pluie.  Nous  Fûmes  fort  aises  de  pouvoir 
gagner  le  rivage,  quoiqu'il  ne  nous  offrit  ni  grotte  hospitalière  ni  abri  contre  le  mauvais 
temps.  \niis  Huns  amarrâmes  sur  quelques  rochers  qui  nous  préservèrent  du  vent.  Nous 
étendîmes  nos  voiles  sur  des  perches  en  Forme  de  tente  au-dessus  de  nos  bateaux  el 
nous  j  restâmes  toute  la  nuit,  mouillés,  mal  à  notre  aise,  ballottés  sur  les  vagues, 
incommodés  de  la  Fumée  de  nos  \;  u\,  surtout  pendant  que  l'on  Faisait  cuire  notre  pois- 
son. Le  jour  suivant,  la  luise  s'abattit  un  peu  el  nous  ru  profitâmes  pour  remettre  à  la 
voile  Puis,  quittant  nos  bateaux,  nous  montâmes  à  la  ville  d'Egine,  où  nous  restâmes 
deux  jours,  le  \<'ni  continuant  à  être  Fort  el  contraire*. 

Ecoutez  un  autre  voyageur  : 

Nous  nous  embarquâmes  (de  Samos)  pour  Nicaria  le  <>  Février.  Mais  le  s.-ii.  nous  fil 
relârhei  au  porl  Seitan.  On  a  eu  raison  de  donner  à  ce  porl  le  nom  de  Seitan,  qui  en 
langue  turque  signifie  le  diable.  Il  Fallut  tirer  notre  calque  à  terre  el  pendant  la  nuil  il 
s'en  perdit  un  autre  qui  était  chargé  de  vin.  Le  vent  ilu  nord  nous  retint  à  Seitan  jus- 

i|u  m  12  Février.  Non-  \  étions  logés  dans  un,'  caveri ù  nous  ne  brûlions  jour  el  nuil 

i|ue  des  lauriers,  des  adrachnes,  des  storax,  <•!  nous  \  passâmes  le  temps  fort  agréable- 

li  |.    242 
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ir  qu'il   v  nvoil  de  pis,  nvion     beu  loute  l'i»nu  cjuc  pouvoicul  i I lu 

Mil'. Illi",,    llll      HOU8      I   .11111       .IVi'i'ilr.     Ii'lllllr        fil"       i|llllli'    |  •  1 1  «  -  •         .'Il    '   i.lllh.   I  •        | I     II 

Minl.'i  ensuite  il.  m-  il.'    bouteilles  de  eu  il   i|ui  nouI  en  limite  ilmi    ce  pin      Non  -  «  •  • 

il.inins  un  .inrii'M  puits  <  ii'ii-i'  'in  In  bord  de  lu  mei    mai    i  i*nu    en  Irouvii  i  'I.  mi  il<  ■ 

l  ulin  In  temps  devinl  nasez   beau  dnna  In  nuil  du  I-  nu  IS  el  nous  en  [irofll pour 

aller  a  l'alinos '. 


III.  Iles.  Cette  marine  primitive  recherche  les  iles.  Mois  clic  ne  le 
estime  pas,  comme  nous,  en  raison  de  leur  grandeur,  de  leur  fertilité  un  de 
leur  richesse.  Ce  qui  l'ail  la  renommée  (I  une  Ile  parmi  ces  caboteurs,  c  esl 
d'abord  su  petitesse  el  son  voisinage  «lu  continent  nu  d'une  grande  terre.  Les 
établissements  îles  Phéniciens,  sur  le  pourtour  de  la  Sicile,  sonl  de-  Ilots 
attachés  à  la  côte,  de  simples  roches  parfois,  comme  nous  le  verrou-,  des  Mes 
parasitaires,  comme  «lit  Thucydide,  vïj«tî8i«  È7tutetueva\  Il  n'esl  pas  difficile 
d'apercevoir  les  raisons  de  celle  préférence. 

I  es  rades,  les  baies  el  les  estuaires,  où  s'enfoncent  aujourd'hui  nos  poils,  ne 

sonl  d'aucun  attrait  pour  ces  navigateurs  qui  usent  du  venl  el  de  lu  rame.  Sous 
l'abri  des  terres,  le  veut  tombe  ou  se  masque.  Il  faul  un  i  ude  travail  de  rames  ;'i 
l'entrée  el  à  la  sortie  (les  colles,  Ulysse,  chargé  de  reconduire  Chryséis  à  son 
père,  arrive  devant  le  port  de  Chrysé.  Le  poil  est  très  enfoncé  dans  les  terres.  Il 
faul  démâter,  puis  amener  le  navire  à  la  rame  jusqu'au  débarcadère  : 

0'.  8'  GnTS  07,  XlUtivOÇ  TCoXuêsvOÉOÇ  £VTÔç  IXOVTO, 
'.TT'.a  (u.kv  •j-z'j.j.y-rj,  Bécav  o  èv  V7)l  a-AX'lvr, • 
...  tr.v   o    eie  ô'o'j.ov  Ttûospucarav  zzî-'xo'.z  '. 
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Si  le  vent  n'est  pas  masqué  à  l'entrée  de  la  baie,  si  l'on  peut  entrer  à  la  voile, 
encore  n'est-on  jamais  sûr  de  la  brise  que  l'on  va  trouver  au  fond.  D'ordinaire, 
dans  les  rades  profondes,  la  brise  de  mer  el  la  brise  de  terre  se  contrarient. 
Souvent  aussi,  le  golfe  Taisant  un  coude,  il  faudrait  les  vents  d'Ouest  ou  de  Nord 
pour  rentrée  et  les  vents  de  la  partie  Sud  ou  Kst  pour  le  tond  : 

.1/  qui  dehiscit  inde  prolixe  xi  h  us 

non  totus  uno  facile  navigabilis 

venin  recetlit:  namque  médium  accesserù 

Zephyro  vehente  :  reliqua  deposcunt  Notum*. 

Les  grands  ports  primitifs  ne  sont  donc  jamais  installés  loin  de  la  liante  mer. 
Que  l'on  étudie  les  premiers  établissements  ioniens  siu   la  côte  asiatique.  Au 

1.  Tournefort,  I.  p.  128. 

•1.  fhucyd.,  VI,  2,  ti. 

5.  Il  nul..  I.  432-433. 

i  \m,ii..  l\.  \.  lTi-177. 
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rond  de  son  admirable  rade,  Smyrnc,  pour  noire  trafic,  esl  I*1  meilleur  porl  de 
i"iit  I  \ i » •  1 1 i | m •  I  el  même  de  tout  le  Levant.  Mois  Smyrne  n'attire  pas  les  premiers 
marins  d'Iouie.  Jusqu'aux  temps  alexandrins,  elle  reste  un  pauvre  bourg  sans 
importance.  C'est  que  la  navigation  de  son  golfe  esl  sujette  à  de  longs  retards, 
que  tous  les  voyageurs  modernes  nous  signalent.  Chandler  pari  de  Smyrne  : 

Nous  levâmes  l'ancre  vers  le  milieu  de  la  nuil L'imbat  noua  pril  dans  la  matinée 

el  iiniis  chercha s  un  abri  dans  une  petite  crique,  près  de  l'embouchure  du  golfe.... 

I  m  vaisseau  vénitien  ne  faisait  que  de  mettre  à  l'ancre  dans  cette  crique,  quoiqu'il  Fui 
parti  de  Smyrne  quelques  jours  avant  non-.  Le  lendemain,  à  l'approche  du  jour,  le 
vent  de  terre  souffla  de  nouveau  el  nous  voguâmes  entre  Lesbos  et  Chios....  (Choiseul- 
Gouffier  lui  le  même  voyage  :  Nous  mimes  à  la  voile  le  13  juin  et,  après  avoir  lutté 
trois  jours  contre  les  vents,  nous  mouillâmes  dans  le  port  de  Chio1  ».) 

C'est  ;i  Erythrées,  à  Glazomènes,  à  Phocée,  sur  1rs  promontoires  au-devant  de 
la  baie  smyrniote,  que  le  commerce  primitif  installe  ses  emporta.  Même  après 
la  fortune  de  Smyrne,  jusqu'à  nos  joins,  c'est  dans  les  poils  d'Erythrées,  de 
Tchesmé  ou  de  Sighadjik,  tout  à  l'ail  en  dehors  «le  la  rade,  sur  la  pleine  mer  ou 
sur  le  détroit  de  Chios,  que  se  fonl  la  plupart  dos  embarquements  el  débarque- 
ments. A  travers  le  long  promontoire,  qui  ferme  au  Sud  la  baie,  nous  avons 
étudié  les  routes  de  caravanes  jusqu'à  la  mer  libre.  Pour  les  bateaux  de  l'Archi- 
pel liane  mi  peul  dire  que  Tchesmé  esl  encore  la  véritable  échelle  de  Smyrne, 
quelque  chose  comme  le  Havre  de  ce  Rouen  asiatique  '. 

En  petit,  c'esl  exactement  le  spectacle  que  nous  offriront  Ithaque  el  son  porl. 
la  ville  haute  esl  au  fond  d'une  petite  rade.  Xijjlt,v.  A  ses  pieds,  nue  plage 
d'embarquement  el  de  débarquement,  Spjjioç,  reçoit  les  bateaux  à  sec.  Maison 
ne  les  amène  à  cette  plage  qu'asprè  les  avoir  délestés  ou  même  entièrement 
déchargés  au  premier  promontoire,  à  la  bouche  du  porl.  Par  terre,  à  dos 
d'hommes  ou  sur  îles  bêtes,  on  apporte  le  chargement  depuis  ce  promontoire 
du  goulel  jusqu'à  la  ville,  pendant  que  les  rameurs  poussenl  pins  facilement 
le  bateau  vide  vers  la  cale  d'échouage.  Quand  on  doit  reprendre  la  mer.  les 
raineiiis  reconduisent  le  bateau  vide  jusqu'au  promontoire,  i~'  BcrvaTi^  Xiuévoç, 
sans  le  chargement,  avec  les  seuls  agrès.  Par  terre,  les  hommes  ou  les  bêtes 
portent  ensuite  à  bord  les  marchandises  el  les  provisions. 

/y.  -.t..    )i;j.  BorjV  :ji.-j'j'    v.yjzf  TïdtVTOl  8'  v/  aÙTÏj 
'-'i.-j.  ï-.'M.:.  77  -.:    n  \:   \j-~.i  ■>'>>.  œopiouO'lV, 
tt/'.t:  8'  Xti    i-yv-vr,  i .•.;;.: vo,;  '. 

\  mettre  en  compte  les  seules  commodités  de  la  navigation,  il   vaul  doue 

I.  Cl  ii  oîaeul ifller,  l    \t.  I  VI. 

Voyage  dam  (Empire  ottoman,  II.   I  '»•">. 

ii    M0-30I  l.'i-tiiii  .  130    I.  nous  explique  trêe  clairemcnl  la  différence  entre  h'men,  qui 
■  ou  la  rade,  el  hormoi,  qui  i  »l  le  mouillage  ou  la  cale    8Xov  ■>  I  >  6  Xip+jv,  \i  [po<  ô:  u  Spfio;... 

,,  l   .',,:.  ',  t  BpflOV      •  -■!',■,   /.i<). --■„-:  :i(vvr(i. 
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loi l'I!  :     l'i.    <>li     reprend     lu     uni    .1    l.i    iimiinlir    lui    <     I  IVOl'uhlo,     »V   L10 

i^ou1  ;  là,  on  uborde  et  l'on  rcpurl  .m  tordre  ou  leiup  h  guetter  lu  lii'iMi*. 
sans  fatiguer  lus  équipages  o  ruiner  longuement  :  vu  n'est  pus  de  port  imi  nord 
nuis  do  promontoire  on  promontoire  uuc  lu  iiuvigulion  uutii|ue  mesure    <     di 

tances;  à  l'extrémité  du  Tuygèto,  le  Vlutupun  cal  dans  les  évaluai le  Strabon 

lo  point  d'où  partenl  les  ligues  vers  lu  Sicile,  la  Cyrénuïquc  cl  I  \  îc  Mai  il 
esl  encore  d'autres  raisons  qui  foui  qu'un  promontoire  très  avancé  ou,  mieux, 
une  petite  Ile  entièrement  séparée  de  la  côte  son)  pour  ces  marins  des  ite  de 
choix.  Leur  commerce  esl  toujours  armé,  toujours  en  crainte  de  pirates  el  il  cm 
bûches.  I.rouioiis  les  sages  conseils  de  Dappcr  pour  la  navigation  des  Iles  de 
l'Archipel  : 

Il  \  a  un  golfe  où  les  vaisseaux  peuvent  être  à  l'abri  de  toutes  sortes  de  vents, 
attachés  d'un  côté  avec  une  corde  au  rivage  el  de  l'autre  arrêtés  par  des  ancres.  Mais 
comme  le  vent  d'Occidenl  esl  le  traversier  de  ce  porl  el  qu'on  en  peut  difficilement 
sortir  quand  il  souffle,  il  \  aurait  de  l'imprudence  <l  \  aller  mouiller,  à  moins  qu'on  ne 
voulût  être  assiégé  par  les  galères  des  Turcs.  C'est  pourquoi  il  est  plus  sûr  d'aller 
donner  fonds  auprès  de  quelques  petites  i  1rs  silures  un  peu  au  dehors  de  ce  port,  <lu 
côté  du  Septentrion,  bien  qu'il  y  faille  mouiller  sur  quarante  brasses  d'eau  et  que  ce 
soil  une  rade  toute  nue  et  découverte,  où  les  vents  du  Septentrion  el  du  Midi  soufflent 
à  plein  et  directement  des  deux  côtés3. 

Au  temps  de  VOdyssée,  ce  ne  soûl  pas  seulement  les  Turcs  que  l'on  doil 
redouter.  Sur  des  rives  inconnues,  chez  des  peuples  sauvages,  cannibales  parfois, 
s'aventurer  au  fond  d'un  havre,  c'est  risquer  non  seulement  La  prison,  mais 
encore  la  broche  et  la  rôtissoire  : 

Nous  entrons  dans  un  porl  admirable,  cerclé,  tout  autour,  d'une  falaise  continue  et 
abrupte.  A  l'entrée,  deux  promontoires  à  pic  se  font   face  et  le  goulet  est  étroit.  Toute 

ma  Hotte  lit  entrer  là  ses  vaisseaux  à  la  double  courbure  et.  dans  l'intérieur  de  celte 
rade  creuse,  les  vaisseaux  s'attachèrent  en  grappe  les  uns  aux  autres:  pas  de  houle,  pas 
de  vague  forte  ni  faible,  partout  calme  blanc.  Moi  seul,  je  restai  en  dehors  et  j'attachai 
mon  amarre  au  rocher  de  l'entrée....  Mes  équipages  débarqués  trouvent  une  roule  facile 
et  montent  à  la  ville....  Le  roi  leur  prépara  une  mort  cruelle  :  saisissant  un  de  mes 
hommes,  il  en  prépara  son  souper.  Les  autres  s'enfuirent.  Mais  aux  cris  du  roi  les 
Lestrygons  accourent  de  tous  les  points  de  la  ville;  du  haut  des  rochers,  ils  accablent 
notre  Hotte  de  pierres  énormes;  ce.  fut  un  lamentable  tracas  d'hommes  tués  et  de  vais- 
seaux brisés;  harponnant  mes  hommes  connue  des  poissons,  les  Lestrygons  les  empor- 
tèrent pour  un  dégoûtant  festin....  Mon  seul  vaisseau  put  échapper;  car  j'avais  coupé 
l'amarre  dès  que  le  massacre  avait  commencé  à  l'intérieur  de  la  rade;. 

Si   l'on   veut   un   commentaire  historique  à  celle   légende,  voici  le  Périple 

1.  Tlmcyd.,  1.  (>•">. 

2.  Strab.,  VIII.  363. 

3.  Dapper,  Descript.  (1rs  lies,  p.  259 
i.  Odyss.,  X.  NT  el  suiv. 
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«I  lluiiiioii  :  Vprès  iiii  ji'in  ilf  navigation,  nous  atteignons  l'entrée  d'une  sorte 
île  lac  intérieur;  de  grandes  montagnes  le  dominaient,  pleines  de  sauvages  qui, 
vêtus  de  peaux  de  fauves,  se  mirent  .1  nous  jeter  des  pierres  el  ;i  vouloir  nous 
empêcher  de  sortir,  v.  jâiXXovre^  y-/./://  t,yj;.  xwXûovre;  èxê^vai1.  » 

\u  wii  siècle,  des  mésaventures  analogues  peuvent  survenir  en  pleine  Méditer- 
ranée. Il  est  un  port  i|iie  toutes  les  marines  occidentales  ont  connu  el  fréquenté 
.m  muI  du  Matapaii.  C  est  le  P01 1  aux  Cailles  «>ù  Turcs,  Grecs,  Francs  el  Italiens, 
chasses  pai  la  tempête,  allaient  attendre  un  venl  favorable  pour  entrer  dans 
l  \\  <  hipel.  Mais  le  voisinage  des  brigands  Mai  notes  rend  ce  mouillage  dangereux. 

Il  nous  lui  impossible  de  doubler  le  cap  Saint-Ange.  Le  venl  se  renforce  :  il  est  Est, 
\  -I    :  H  augmente  el  devient  furieux.  1  \  ire  de  bord  el  retourne  en  arrière,  <lil  le  capi- 

1  line.  afin  de  1 liller  au  Porl  Caglia  sous  le  cap  Matapan.  0  Nmis  \  voici  ;'i  huil  heures 

ilu  Mm    Bon  mouillage  du  côté  du  cap.  Mais  à  l'ouesl  de  ce  port,  il  j  a  un  rocher  <|iii 

1  les  vaisseaux  en  péril.  Ici  nous  pensâmes  imis  être  esgorgés  par  les  habitants  de 

cette  contrée,  voleurs  el  bandits  s'il  en  lui  jamais.  Le  porl  esl  fail  en  forme  de  fer  ;'i 
cheval,  large  d'une  bonne  demi-lieue  au  milieu,  mais  si  étroil  à  l'embouchure  qu'à 
peine  trois  vaisseaux  pourroienl  passer  de  front  sans  se  heurter.  Celte  entrée  esl  gardée 
pai  des  rochers  escarpés,  sur  lesquels  il  \  a  une  espèce  de  plate-forme  des  deux  côtés, 
où  ili\  hommes  pourroienl  avec  de  seules  pierres  abîmer  un  vaisseau  el  assassiner 
l'équipage.  Ce  fui  dans  ce  véritable  coupe-gorge  que  le  gros  temps  el  le  venl  contraire 
nous  obligèrent  de  relâcher.  \  peine  eûmes-nous  fait  tomber  l'ancre  el  plié  nus  voiles 
que  1  mu-  aperçûmes  comme  un  essaim  de  |>lus  «le  deux  mille  de  ces  braves  gens,  qui 
habitent  dans  des  cavernes  inaccessibles  autour  du  port....  Il  faul  lier  un  e;'dde  ,1  terre 
pour  ne  pas  dériver.  \  l'aube  du  jour  nous  voyons  notre  vaisseau  flottant  qui  acculoil 
sur  le  rocher.  Ils  avoient  coupé  le  câble.  I  ne  grêle  de  balles  siffle  autour  de  nos  oreilles. 
un  ne  peul  se  remettre  en  mer  s.ms  risque.  Le  venl  ne  permet  pas  d'appareiller.  Il  faul 
cependant  le  faire  ou  s'exposer  à  être  massacrés.  Non-'  voilà  à  la  voile.  Mais  quelle  lui 
notre  infortune  quand  nous  parvînmes  à  l'embouchurel  Plus  de  six  mille  de  ces  gens 
nous  attendoient.  Nuire  canon  est  inutile.  Nous  sommes  trop  bas  pour  les  atteindre. 
Notre  vaisseau  ne  peul  gouverner  dans  un  passage  si  étroit.  Nous  \  voici  cependant. 
Nnii-  essayons  une  triple  décharge  presque  à  bout  touchant.  Enfin,  à  force  de  manœuvres, 
nous  entrâmes  dans  le  golfe  de  Calamata.  Mors  nous  limes  tellement  jouer  notre  canon 
contre  cette  canaille  que  nous  n'entendîmes  pendant  deux  heures  que  des  dis  et  des 
hurlemens  effroyables.  Ce  fui  le  II  de  janvier  (1719)  que  nous  quittâmes  cette  race  el 
que  nous  fûmes  en  sûreté  après  avoir  perdu  deux  .unies  el  notre  câble  de  terre,  ;i|irès 
avtui  pu  six  matelots  blessés  el  deux  passagers*. 

Malgré  la  tempête  el  les  fureurs  «lu  Maléc,  on  comprend  pourquoi  les  vais- 
seaux    du    WH     siècle     ne     1 1  ei|lien  I  illclll    re    l'nil     ;illX    Cailles    <|IU'    (hlllS    lus   CilS 

d'extrême  danger.  La  pleine  mer  ou  quelque  mouillage  forain  offrent  encore 
moins  de  risques.  Il  un  lui  ainsi  sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée  primitive. 
Certaines  affirmations  des  Anciens,   certaines   relâches  du   commerce  primitif 


I    c  H         l|''' 

j    [1  1/    n  ,1    \venturet,  I.  \<   •!'  el  mil    Cl    Frazei    III    p   396;    Hilzifi  el  Blûmner, 
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quoi,  in  lr  Bosphore,  n  I  on  pi  eTéi  «•  jucl i  In  promontoire  rie  (lliulcériui ne  ii  l  il  unit 
rie  Hyzancu?  Pourquoi  Syrueu  ■«•  el  Cartilage  ne  ont-elle  pu  établie  au  fond  rie 
leurs  rades  tranquille   '  (Humilier,  iloul   le  voyage  en  hnrque  non    u    ervi  déjà 

s  eliiune  en  arrivanl    III I  l'Iialère  <|iir  «  <  1 1  <  ■    I  ».  <  n  ■    lui, •   .ni    jaitUli      1)11    littil'01    le 

[lottilles,  île  préférence  h  lu  huile  rade  close  iln  Pi  rue  toul  voi  m.  I.  lu  luire  iiuii 
allume  pourlunl  <|ii  il  en  lui  ainsi  : 

4 

Lu  port  rie  Phalère  servi!  aux  Uhéniens  jusqu'au  temps  rie  Tliémislocle  Il  e  i  petil 
cl  rie  forme  circulaire.  Le  rond  esl  d'un  beau  sable  lin  que  l'on  dislingue  pai  rapporl 

,i  l,i  transparence  de  l'eau Le  voyageur,  accoutumé  h  uns   ports  profond     el  i\  nof 

grands  vaisseaux,  ne  manquera  pas  d'être  surpris,  9a us  doute,  d  la  vue  «In  porl  de 
Phalère.  Mais  son  étonnemenl  cessera  bientôt,  s'il  veut  se  rappeler  que  le  fameux  navire 
Vrgo  se  portail  sur  les  épaules  «le  l'équipage;  que  l'on  tira  à  sec  ^m  le  rivage,  comme 
pour  servir  de  fortifications  au  camp  des  Grecs  devant  Troie,  les  vaisseaux  qui  les 
avaient  amenés  ;  et  qu'enfin  cette  flotte  de  Xerxès  si  formidable  n'était  presque  compo 
que  de  galères  el  de  barques1. 

Les  raisons  données  par  Chandler  soul  bonnes.  Elles  ne  smii  pas  complètes 
Si  le  l'irée  ne  lui  un  grand  porl  qu'après  Thémistocle,  c'esl  qu'alors  seulement 
les  indigènes  de  celle  côte,  les  Athéniens,  devinrent  un  peuple  de  marins: 
»  auparavant,  dil  un  personnage  de  Thucydide,  ils  n'avaienl  ni  l'expérience,  ni 
la  vanité  des  choses  de  la  mer:  ce  furenl  les  Perses  qui  les  forcèrent  à  devenir 
marins1'  ».  Après  les  guerres  médiques,  les  Athéniens  propriétaires  de  cette  rade 
close,  la  surveillant  par  leur  police  el  la  défendant  par  leur  armée,  pouvaient  à 
leur  guise  entrer,  sortir,  embarquer  el  débarquer.  Mais  antérieurement  le  trafic 
élail  aux  mains  d'étrangers,  Mégariens,  Corinthiens,  Ghalkidiens,  Ioniens  ou 
Éginètes.  Les  (lottes  du  dehors  ne  venaient  pas  volontiers  jeter  l'ancre  au  fond  de 
celle1  prison  circulaire  qu'une  chaîne  tendue  ou  deux  barques  affrontées  pouvaient 
clore  au  moindre  caprice  des  Athéniens.  La  rade  ouverte  du  Phalère  ne  prêtait 
pas  à  de  pareilles  surprises  :  elle  fut  longtemps  préférée.  Que  l'on  médite  bien 
cet  exemple.  Il  est  caractéristique,  entre  tous,  de  deux  marines  et  de  deux 
laçons  de  naviguer  — 

Il  vaut  donc  mieux  ne  jamais  donner  en  pareilles  nasses.  Toujours  demeurer 
à  portée  i\c  la  mer  libre  esl  la  première  règle  de  ces  navigations.  Aux  ports 
intérieurs  les  mieux  abrités,  on  préfère  les  rades  foraines  ou  même  les  plages 
absolument  découvertes. 

Les  Carthaginois  connaissent,  dit  Hérodote5,  des  populations  el  des  bourgs  de  Libyens 
au  delà  des  Colonnes.  Ils  y  vont;  ils  déchargent  leurs  marchandises  et  les  étalent  sur  la 
laisse  de  mer,  puis  ils  regagnent  leur  bord  el  font  des  signaux  de  feu  et  de  fumée.  A  ce 

1.  Chandler,  II.  p.  322. 

2.  Thucyd.,  VII,  21. 
~<.  Hérod.,  IV.  190. 
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il,  les  indigènes  descendent  .1  la  plage,  examinent  les  étalages,  placent  auprès  des 
marchandises  I  or  qu'ils  en  offrent,  puis  s'en  retournent  à  l'intérieur,  à  l'écart  des  mar- 
chandises Les  Carthag is  reviennent  alors;  m  le  prix  offert  les  satisfait,  ils  l'empor- 
tent; sinon,  d-  regagnent  leur  bord  el  attendent  une  nouvelle  visite  des  indigènes  qui 
montent  leurs  offres  jusqu'à  entente  réciproque.  Jamais  on  ne  scvole  :  les  marins  ne 
prennent  l'or  qu'en  échange  des  marchandises  offertes;  les  indigènes  n'emportent  la 
marchandise  qu'après  acceptation  de  l'or  par  les  marins. 

Chardin  nous  décrit,  au  xvh'  siècle  encore,  les  mêmes  habitudes  prudentes 
ilu  commerce  européen  chei  les  sauvages  de  la  Mer  Noire,  Mingréliens,  Géor- 
ii-  et   Ichcrkesses  : 

on  leur  porte  toutes  les  mêmes  clins,'-,  qu'on  porte  en  Mingrélie.  <ni  prend  d'eux,  en 
échange  des  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  «lu  miel,  de  la  cire,  du  cuir  et  des 
us  I  '■  liange  se  lui  en  cette  sorte.  La  barque  du  vaisseau  \;i  tout  proche  du  rivage. 
i  t •  1 1 \  qui  sont  dedans  -nui  bien  armés.  Il-  ne  laissent  approcher  de  l'endroit  où  la  barque 
ibordée,  qu'un  nombre  de  Cherkes  semblable  au  leur.  S'ils  en  voyent  venir  un  plus 
£rand  nombre,  ils  se  retirent  au  large.  Lorsqu'ils  se  sont  abouchés  de  près,  ils  se 
montrent  les  denrées  qu'ils  uni  ,j  échanger.  IK  conviennent  de  l'échange  et  le  font. 
Cependant  il  faut  être  bien  sur  ses  gardes,  car  ces  Cherkes  sont  l'infidélité  et  la  perfidie 
mêmes.  Il  leur  est  impossible  de  voir  l'occasion  de  faire  un  larcin  sans  en  profiter1. 

\n\  temps  homériques,  les  Phéniciens  fonl  dans  les  ports  grecs  les  mêmes 
étalages  de  manufactures,  el  trois  mots  «le  I  Iliade  sut  un  cratère  <|ne  les  Phéni- 
ciens     onl  étalé  dans  les  ports  »,  777,7-/7  3'  èv  Xiuiveavi1,  résument  tout  le  pas- 

d'IIérodote,  ÈçiAwvrai  -y.  sop'ta  Blvre?  xv~a  irzlr^  Ttapit  ~.ry  KUuaTcuvrîv.  Pour 
de  tels  échanges,  il  faut  une  plage  découverte.  Mais  l'ancrage  en  rade  foraine 
n'a  rien  d'agréable  ni  de  sûr.  Il  esl  bon  sans  doute  de  \ «*i I h ■  r  aux  nécessités 
garde  el  de  surveillance.  Encore  ne  faut-il  pas  oublier  les  commodités  du 
débarquement  ni  les  besoins  du  bord.  Les  échanges  sonl  plus  faciles  el  l'abri 
bien  plu-  assuré  sous  un  Ilot  ou  sous  un  promontoire.  Les  peuples  antiques, 
comme  les  portulans  récents,  mentionnent  toujours  ces  refuges,  que  nus  ma- 
rines  appellent  aujourd'hui  provisoires,  mais  qui  étaient  les  mouillages  ordi- 
naires des  vieux  navigateurs  :  Voilà,  dit  Skylax,  les  ports  où  l'ancrage  esl  sûr 
|.  h  luu-.  le-  vents,  -•-:  Si  ourot  Xiuivc; m&vopfjioi,  el  voici  d'autres  refuges  sous 
les  Ilots,  xatroauval  j->,  /^t'.v/,'..-.  des  relâches  temporaires  aux  promontoires, 

loi  '  i .  j/-.i .         Les  marines  primitives  <mi  préféré  ces  refuges  pour  bien 

de-,    |  ,  i  i  - 1 1  M  -  . 

Qu'il  s'agisse  d'un  long  séjour  ou  d'une  courte  escale,  comptez  les  avantages 
que  présente  I  Ilot.  Ne  veut-on  stationner  qu  une  heure  pour  luire  de  I  eau,  I  ;ii- 
guade  insulaire  esl  toujours  |»lns  sûre  que  le-  rivières  el  sources  continentales, 

I    f'.linrilin,    l 
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Biii'toul    i  I  Ile  osl  dépeuplée,  i'i  mieux  onc i  nllr  m  e  i  nu  un  roi  hei  [x?nlu 

on  mor.  Lob  oiguadoB  do  la  grando  terre  présenten!  toujoui     quelque    ilaugei 
embuscades  dos  indigènes,  avanies  ol  exigence    pécuniaire    de    autorité     et< 
Sur  un  rocher  disert,  on  n'a  pion  b  craindre:  toul  à  l'ai  e,    un    hâte  cl    un 
alertes,  on  vienl  remplir  ses  cruches  ou    icb  outres;  ou  lave  son   linge;  on 
banquotto  autour  do  la  source  el  l'on  n'oublie  pas  de  sacrifier  aux  dieux.  Daiu 
l'antiquité  ot  do  nos  jours,  do  telles  aiguades  firent   la  célébrité*  el  la  ricin 
do  misérables  écucils.  Les  voiliers  des  cinq  derniers  siècles  fréquentent,  au  '  ud 
de  Zanto,  les  iles  Strophadcs  qui  ne  sont  on  pleine  mer  que  deux  petits  tlol    de 
roche  : 

Le  |»lns  grand,  appelé  Stamphani,  a  7  encablures  de  longueur  el  là  mètres  de  liaul 
Le  plus  petit,  appelé  Harpy,  esl  encore  moins  élevé.  I. es  deux  il<>i>  sont  reliés  par  des 
petits  fonds  el  de  nombreuses  roches éparses,  les  unes  couvertes,  les  autres  découvertes, 
s'étendanl  dans  le  Sud.  Os  roches  obstruent  le  passage  qui  sépare  les  deux  Ilots. 
Gependanl  un  bâtiment  à  petit  tirant  d'eau  j  pourrait  passer  par  beau  temps.  Il  j  a  un 
mouillage  passable  sur  le  côté  Est  des  i  lui  s.  On  s'approchera  avec  prudence.  On  débarque 
dans  l'anse  voisine  d'un  monastère  fortifié,  en  pierre  blanche,  élevé  de  27  mètres  el 
surmonté  d'un  mât  de  pavillon.  Celle  cousin  ici  ion  esl  le  premier  objet  qui  frappe  la  vue 
du  large,  et  par  temps  clair  elle  esl  visible  de  lv2  à  13  milles.  Stamphani  esl  approvi- 
sionné d'eau  douce  par  plusieurs  sources  remarquables1. 


Ces  sources  firent  la  renommée  des  Strophades  parmi  les  marines  franques  et 
italiennes  et,  comme  toujours,  la  fréquentation  des  marins  amena  l'érection 
d'un  sanctuaire.  Le  monastère  que  nous  signalent  encore  les  Instructions  osl 

aujourd'hui  sans  revenus.  La  navigation  à  vapeur  el  les  grandes  caisses  à  eau 
lui  ont  enlevé  la  majeure  part  de  sa  clientèle.  Mais  aux  siècles  derniers,  moyen- 
nant quelques  bonnes  murailles  pour  éviter  les  coups  de  mains,  moyennant 
aussi  quelques  canons  et  quelques  vaillants  frères  Jean  des  Entommeures  pour 
rejeter  à  la  mer  les  pirates  infidèles,  ce  couvent  tirait  un  joli  bénéfice  annuel  de 
ses  sources  et  do  ses  prières.  Les  voiliers  ne  manquaient  pas  cette  dernière 
aiguade  en  terre  chrétienne  à  quelques  heures  de  la  côte  turque.  Les  corsaires 
apportaient  ici  la  dîme  et  le  cierge  pour  engager  la  faveur  divine  dans  leurs 
belles  entreprises  ou  réparer  quelques  méfaits  trop  peu  chrétiens.  Les  moines, 
vendeurs  d'eau  et  de  grâces,  vivaient  ainsi  dans  l'abondance2.  Durant  la  période 
préhellénique,  une  pareille  source  valut  au  rocher  de  Délos  sa  clientèle  maritime 
et  sa  fortune  religieuse.  Veut-on  se  représenter  cette  vieille  Ortygia,  cette  Ile  aux 
Cailles  de  l'Archipel,  telle  que  les  premières  marines  la  connurent  avant  l'érec- 
tion du  grand  sanctuaire  d'Apollon?  Sous  un  autre  nom,  la  voici  décrite  par  les 
navigateurs  francs  : 

1.  Instruc.  naut.,  n°  77S.  p.  84;  cf.  P.  délia  Valle,  1.  p.  7. 

•2.  Sur  les  moines  des  Strophades  el  leurs  revenus,  cf.  les  détails  donnés  par  Grassël  Saint-Sauveur. 
Voyage,  aux  Iles  Vénitiennes,  111.  |>.  516  el  >ui\. 
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I  i  I  mupedouze,  ihi  |  lii-v fiioi  ' .  est  une  petite  isle  ou  rocher  nyanl  peu  de  circuit. 

I  II.-  t'sl  éloignée  de  Malte  d'environ  luii  milles.  Cette  i^l<"  ne  produit  rien  el  n'est  habitée 
•  1 1 1 •  *  de  cou  n  ils  (lupins)  Connue  il  j  .1  de  bonne  eau,  les  vaisseaux  j  vonl  souvent  faire 
■  m  Le  poi  1  en  esl  fort  bon.  Il  j  .1  dans  cette  isle  une  petite  chapelle,  où  esl  une  image 
de  la  Vierge  (fui  esl  fort  1  espectée  tant  des  chrestien.ï  que  des  infidèles,  qui  j  abordent. 
Chaque  vaisseau  \  laisse  toujours  i|uel(|ue  présent,  qui  de  l'argent,  qui  du  biscuit,  \ m . 
huile,  poudre  à  canon,  boulet,  espée,  mousquet.  Enfin  il  \  ;i  là  de  loul  ce  qui  peul  être 

tsaire,  jusqu  1  de  petits  estuis,  Lorsque  quelqu'un  a  besoin  de  quelqu'une  de  ces 

choses,  il  li  prend  el  1  de  l'argenl  ou  autre  chose  ;'i  la  place.  Les  Turcs  \  observent 

cela  .111^-1   bien  que  les  Chrestiens  el  j  laissent   des  présents.  Pour  l'argent,  personne 

II  \  touche  el  les  galères  de  Malte  \  passent  tous  les  mis  el  prennent  l'argent  mit  l'autel 
et  le  portent  a  V-h.  de  Trapano  en  Sicile.  On  me  raconta  que  six  vaisseaux  chrestiens, 
estant  venus  il  \  .1  quelque  temps,  après  qu'ils  se  furent  pourveus  d'eau,  quand  le  vent 
lu-i  bon,  firent  voile  el  sortirent  du  port,  excepté  un,  lequel,  quoiqu'il  lisi  voile  comme 
le-  autres,  ne  put  sortir.  Il  en  lui  fort  étonné.  Toutefois,  prenant  patience,  il  attendit 
un  autre  vent  plus  favorable,  lequel  estant  venu  il  se  nui  en  estai  de  quitter  le  porl. 
\|  h-  il  ne  put  encoi  en  sortir,  ce  que  lui  semblant  Fort  extraordinaire  il  s'.i\is;i  de  faire 
la  visite  dans  son  vaisseau  el  H  trouva  qu'un  de  ses  soldats  avoil  dérobé  quelque  chose 
en  ce  lieu  là,  ce  qu'ayant  reporté  il  Ml  voile  el  sortit  facilement  du  port. 

I,i  Délos  primitive  eut,  auprès  de  sa  source,  un  sanctuaire  pareil,  où  l<»us  les 
peuples  de  la  mer  venaient  ;'i  l'occasion  déposer  leurs  offrandes.  Quel  était,  ;i 
I  origine,  le  Dieu  adoré  là?  était-il  indigène?  était-il  étranger?  grec,  carien,  phé- 
nicien ou  crétois?  Nous  voyons,  par  cel  exemple  de  Lampedouze,  combien  sonl 
faciles  les  échanges  de  Mieux  entre  marins  dévots.  Quelle  que  fut,  à  l'origine,  la 
divinité  détienne,  elle  devint  rapidement  l'obiel  du  culte  universel.  Quelque 
beau  miracle,  un  vœu  exaucé  ou  un  naufrage  évité  rendit  le  dieu  de  la  source 
célèbre  parmi  toutes  les  marines  du  Levant 

Si  l'on  doil  séjourner  longuement,  si  l'on  veul  fonder  un  établissement  ;i 
demeure,  la  petite  Ile  esl  encore  bien  préférable.  Elle  esl  facile  à  explorer  sur 
iniii  le  pourtour,  avanl  le  débarquement.  Elle  esl  facile  à  occuper  «mi  ;i  surveiller 
tout  entière,  après  le  débarquement  :  il  suffil  d'un  poste  <>u  seulement  d'une 
vigie.  Elle  esl  moins  exposée  aux  coups  de  mains, el  sa  petitesse  môme  en  fail  un 
abri  plus  constant  contre  les  vents  el  les  rafales.  Au  moindre  signe  précurseur 
de  tempête,  au  moindre  changement  de  luise,  les  vaisseaux  n  onl  qu  à  modifier 
un  peu  leui  ancrage  el  à  tourner  autour  de  l'Ile  à  mesure  que  tourne  le  venl  : 
ils  peuvent  toujours  se  tenir  sous  le  vent  de  l'Ile,  c'est-à-dire  à  l'abri.  Les  Ilots 
rotiers  deviennent  ainsi,  pour  le  commerce  primitif,  des  appontements  de  garde 
■  .  mais  ;uis-,i  de  relations  commodes  avec  la  grande  terre,  des  places  de 
comiiit'i'i  e,  d  excellents  entrepôts  :  \  I  intérieur  d  un  golfe,  continue  Hannon, 
im>ii>  trouvons  une  petite  Ile  ayanl  iiu<|  stades  de  tour;  nous  l'occupons  el  I  ;i|>- 

pcloilS  Kei  11e  Kei  ne,  dil  Sk\  l;i\,  es|  devenue  un  n i;i relié  phénicien.  C'esl 

l.i   que   viennent  débarquer   les    Phéniciens.   Ils   \    laissent   leurs  cargo-boats 

l    1  il    chafi 
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li'l  II  h'  ,111  'l.u     I  ri    il-,    •>  \    lll    l.illrnl     '.un       île       d'il  li  I  i  in        vil  i      <    iii  ..    i  li  i  h  h 

ils    transportent     Irill    .    Ill.M  i  ll.Hlil  I    r     ,i    l.iinle    iii    l.iir.      iii     i|r      <  .  1 1 1  •  1 1     ]    il       muiI 

I  i.i  lii  |i  ici    ,i\ec  li",  V"i  e  ■  ijill   li 'lll    appui  Ici  il   île  I  l\  mi  r,  iii'     pe.iuv   i'l  il  il    vin' 

Dans  ions  1rs  pays  neufs,  d  Kuropc,  «I  \  ic  ni  «I  Afrique,  un  moment  où  lu  <  ivi« 

II  al  h  m  grocntIO    cl    phénicienne  li      ilri  nu\  I  il ,   le  n  iii  iii  in  iv     r    lll  ru    ilr     i  in  I  iii 
Ides  entrepôts.  T('K  èlahllsseiueills  ;ii|i|i|s   ilrs    MiL'I.ils  nll  ilr     I'mi  I  ir  .H    ,      in    |(' 

ciiirs  asiatiques,  Diu,  Goa,  Hong  Koiijj  el  Mnrao,  gardent  encore  les  ouvenit^  de 
pareilles  nécessités.  Le  Périple  de  la  Mer  Erythrée  nous  décrit  à  I  rtge  rla    ique 

I  un  de  ces  (IcbuPClulcTCS  '"H  le  i  nililiieice  étranger  installe  ses  UingasillS  loin  lie 

incursions  indigènes.  C'esl  dans  la  mer  Rouge  I  Ile  nue  les  anciens  nominaicnl 
l'île  du  Monl.  v/,7o»  ():;•.//,  :  o  \ u-ile\ anl  du  rivage  s'  élève  l'Ile  «In  Mont,  que 
deux  eenls  stades  environ  séparent  du  golfe  el  que  le  continent  entoure  de 
toutes  parts.  C'esl  là  que  viennenl  relâcher  les  navires  pour  éviter  les  incursions 
venues  de  la  terre.  Jadis  on  relâchait  <l;ms  le  golfe  lui-même  sur  l'Ile  «le  Diodore, 
lonl  près  du  continent.  Mais,  pouvant  l'atteindre  à  pied,  les  Barbares  pillaient 
celle  lie*.  "  Aux  temps  homériques,  dans  In  Méditerranée,  le  trafic  se  fait  ainsi. 
\oulaiil  donner  aux  Phéaciens  nue  idée  de  Iii  barbarie  des  Kyklopes,  Ulysse 
esi  plein  d'ironie  pour  ces  brutes  qui.  à  l'entrée  <le  leur  rade,  oui  une  petite 
île  admirable  el  <|iii  ne  l'habitent  ni  la  cultivent,  mais  l'abandonnent  aux  chèvres 
sauvages  : 

Un  peu  en  dehors  de  la  rade  s'étend  une  petite  île,  ni  trop  près  ni  trop  loin  de  la 
terre.  Elle  est  boisée,  peuplée  d'innombrables  chèvres  sauvages,  que  jamais  marche 
humaine  ne  dérange,  car  personne  ne  les  chasse,  et  jamais  paire  ni  laboureur  ne  vient 
là.  Toute  l'année  désert,  sans  labourage,  sans  semence,  l'ilot  ne  nourrit  que  des  chèvres. 
C'est  que  les  Kyklopes  n'ont  pas  de  vaisseaux  peints  en  rouge,  pas  de  constructeurs  qui, 
leur  donnant  une  Hotte,  les  ravitailleraient  de  toutes  choses  chez  les  villes  des  peuples 
et  feraient  de  leur  Ile  une  ville  bien  bâtie5. 

Ces  Kyklopes  soûl  des  barbares  qui,  de  leur  petite  île,  n'ont  pas  su  faire  «  une 
ville  bien  bâtie  »,  une  Tyr,  une  Milel.  une  Syracuse  ou  une  Marseille.  Les  civi- 
lisès  en  usent  autrement.  Quand  les  Crées  commencent  à  exploiter  les  côtes 
espagnoles,  ils  installent  leur  Emporion,  'Ep-itôpiov,  sur  un  ilôt,  où  longtemps 

leur  ville  demeure  isolée,  uxouv  ot  'EuncoplTat  TtpÔTspov  vna-tov  ~:  7cpoxsîu.svov,  8 

■  ii  ii1  ii 

vùv  y.yj.z\-y.'.  QaXouà  nôXiç*:  le  nom  même  d'Emporion  donné  à  cette  ville  montre 
que  nous  avons  là  le  type  parlait  de  Vemporîum  primitif.  Au  fond  de  l'Adria- 

I.  W.,  ibid.,  p.  94. 

'2.  Arrian.,  Peripl.  Mur.  Eryth.,  éd.  Didot,  p.  260  :  rcpôxetxa!  vïjaoî  'Opetv))  /,:"o;uvr,  xoÇ  ;*£■/  è<7«o- 
tïto'j  xdXicou  iTaôio'j^  (i>;  si;  — i/.ayo;  à-j/o^a  Siaxovtouç,  i;  à]xooxÉptiW  6:  xûv  [ispûv  rczpaxEi|i.svT}v 
ï/Vj-y.  tï.v  r-î'.oov.  iv  r,  vûv  &p|A£t  tï  /.iTayousva  TtXoîa  o:à  ti;  sx  tt;  — r;  xaxa8popLSÉç •  ftpûxov  aïv 
yàp  !•>}'>'-'■  y-3-~  aàxôv  xôv  Èawxaxov  xôXitOv  èv  -r,  AioSûpou  Aî-;o;j.:vr  vr,-(.>  -ao'  jcxï.v  -ry  t-.i.y//.  ÈjroÔTT 
~z"^ït  n,v  v.  j'Ji;:v,  Bt'f.ç  o'.  xaxoixoûvxsç  '^iyjj.yj:  xaxéxps)rov  tt,v  vf.sov. 

3.  Odyss.,  IX.   I  Iii  el  suiv. 

L.  Strab.,  lll.  160. 
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tique,  ils  ne  i  hoisissenl  par  leur  principal  débarcadère  dans  une  rade  profonde, 

.m  voisinage  des  cols  el  défilés  qui  amènent  aujourd'hui  vers  notre  grand  porl 

de  rriesle  i « > ■  1 1  le  commerce  de  l'intérieur.   \  l'extrémité  la  plus  avancée  de 

I  Uii  ic,  toul  .m  bord  de  la  haute  mer,  la  rade  de  Pola  les  attire  à  «anse  de  ses 

nombreux  ilôts  pnrisitnires,  r\  2s  flôXa  [8pu~ai  'jùv  èv  xo).-<.>  Xiu.evoet.oel!  vnaiSwt 
ï  •  ii  .1  • 

./',,-  j/.j-.-j  -.  Pola,  ajoute  Strabon,  esl  une  très  ancienne  fondation 

des  Kolchidiens envoyés  à  la  poursuite  de  Médée*. 

In  travers  d'un  détroit,  entre  deux  grandes  terres,  l'avantage  «les  îlots  côtiers, 
entrepôts  d'un  double  commerce,  n)esl  pas  seulement  doublé.  Pour  ces  marines 
à  Nulles,  le  détroit,  passage  forcé,  est,  par  certains  vents,  le  passage  long  ou 
dangereux  : 

Nous  aperçûmes  Rhodes;  mais  parce  que  le  vent  cessa  de  mais  être  favorable,  nous 
ne  pûmes  de  longtemps  après  \  prendre  port.  Sans  jamais  donner  fonds,  nous  demeu- 
râmes dans  le  canal  et  n'allions  que  de  traverse,  d'un  cap  de  la  terre  ferme  qu'on  nomme 
Ma rmaris  jusqu'aux  côtes  les  plus  proches  de  l'île  que  nous  pouvions  gagner,  ci  ainsi 
mais  nous  efforcions  d'avancer  toujours  un  peu,  mais  inutilement  parce  que  ces  grands 
■_  ilimis  de  rurquie  nui  des  voiles  si  extraordinairement  grandes  et  par  conséquent  si 
difficiles  i  manier,  qu'à  moins  d'avoir  le  vent  en  poupe.il  est  difficile  de  les  faire  aller.... 
Vais  demeurâmes  donc  là  quatre  «ai  cinq  jours  avec  toute  noire  industrie  sans  pouvoir 
joindre  Rhodes.  Mus  ,j  fa  fin  comme  mais  n'allions  que  de  traverse  d'un  bord  i\u  canal 
i  l'autre,  après  avoir  quasi  perdu  l'espérance  d'\  entrer,  un  petit  vaisseau  de  dix  à 
douze  rames  vint  à  noire  bord  pour  prendre  eeu\  mu  voulaient  descendre1. 

Les  il"is  qui  barrent  mi  détroit  deviennent  ainsi  des  relâches  presque  obliga- 
toires. Tel  petil  archipel  esl  encore  aujourd  hui  décrit  minutieusement  par  nos 
Instructions  nautiques  à  cause  île  su  situation  au\  bouches  du  détroit  de 
l'Eubée  :  i  Les  Iles  et  Huis  Petali  ^isenl  devant  la  côte  d'Eubée —  Les  caboteurs 
s'\  niellent  temporairemenl  à  l'abri...  contre  les  vents  du  Sud  qui  prédominent 
en  hiver,  les  navires  qui  veulent  se  réparer  peuvent  se  rendre  au  mouillage 
intérieur.  Pour  les  voiliers  allant  dans  le  Sud.  le  mouillage  extérieur  est  préfé- 
rable, pure  ipie  le  \enl  tourne  luusipienieiil  du  Sud  au  Nord,  ce  qui  leur  permet 

de  quitter  ce  mouillage  avec  facilité*.  »  Une  page  d'un  voyageur  anglais,  Walpole, 
nous  ferait  sentir  la  grande  utilité  de  ce  mouillage.  En  plein  été,  Walpole  mcl 

huit  juin  nées  pour  aller  du  Smiiiioii  à  Nègrepont   (cf.  li,^.  7)  : 

25  juillet  :  Départ  'In  S mu  à  une  heure  du  matin;  vent  contraire  dans  le  canal; 

après  de  fréquentes  bordées,  nous  jetons  l'ancreà  Porl  Mandri.  26-27:  Reposé  Port- 
Handri  ;  vent  contraire.  Le  vent  nous  force  de  quitter  Port-Mandri  et  d'aller  en 

face  i  Makronisi.  29  :  Bordées  el  vains  efforts  entre  l'Attique  et  l'Eubée;  impossible 
d'entrei  dans  le  canal  ;  relâche  sur  la  côte  attique  ù  Séraphina  ou  Port-Raphti.  -30  :  La 
tempétr  continue;   mais  |>.isM.iis  toute  la  journée  dans  la  petite  Ile  déserte  de  Port- 

j|6    ,  i    /,.  /, ,i.  i  mini ..  ii   70tt,  |.  i  .; 

i 
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Itnphti,       "I      \  uni'  hi'iii •(•  du  in.iini,  iiuiis  shiIuii  n  •  I •  -  l'i'i  t  I;  >|iiiii  ■  i  1 1. .1 1    iii  il- 1 1 • . 1 1 
ver    N.-'i  i'|iinii .  m. h  là  quatre  lii'in  '■  ■  li-  vent    o  l(sV(»  ni  non    ri'pciti      du  canal    il  faul 

iillcr  ancrer  bous  l'unie  des  polîtoH  llf*n  Potali .  ù  troi    huun    du    oii .  nouvi'll i>-  ûc. 

vont  oui  nous  chnssfl  de  cr  mou i linge;  il   ftuil  regogni'i    In  vMo  d  Utique     n i  lu*i 

.Iii  soleil,  nous  Minimes  de\;ml   l.i   |  >  1 .  1 1 1 1  <  ■  ■  l<-  Mu  il  In  m  I        I      \  .-fit   fa  VOI  -  ■  I  »  I  -  -  eu  lui  : 

nuiis  repartons  i'i  nous  nvnnçonn  lentement,  mais  continûment     •  'li\  heure    du    »ii 
nous  mouillons  suu>  les  murailles  <!<■  Negrc| i. 

Volons  bien  ces  difficultés  île  navigation  :  presque  toujours  les  détroit  le 
opposcnl  à  la  petite  marine  a  voiles.  Elles  nous  expliquent  la  renommée  à  travers 
toutes  les  marines  de  telles  îles  bien  placées,  de  Ténédos  au-devant  des  Darda- 
nelles, îles  Iles  des  lYinees  ;iu-<le\;ini  du  Bosphore  :  ;i  mi-chemin  entre  ces  deux 
passages,  le  rocher  de  Marmara  donne  son  nom  à  la  mer  voisine;  imis  les  voya- 
geurs au  Levant  ont  <liï  séjourner  en  quelqu'une  «le  ces  relâches*.  Ces  difficultés 
nous  expliquent  aussi  le  site  de  nombreux  établissements  antiques,  el  l'origine 
de  nombreuses  légendes,  noms  de  lieux  ou  cultes,  qui  semblent  venus  de  la 
mer.  I.e  cabotage  de  Walpole  nous  renseigne  sur  les  escales  forcées  de  toute 
marine  exploitant  l'Euripe.  Durant  les  thalassocraties  primitives,  ces  escales 
virent  sûrement  les  Houilles  cariennes,  phéniciennes  ou  Cretoises  :  aussi  les 
cultes  el  les  noms  de  ces  côtes  présentent  un  aspect  étranger.  Pour  ne  prendre 
qu'un  exemple,  voyez  à  la  bouche  du  détroit  l'utilité  <|iie  peut  avoir  la  rade  de 
Marathon.  Largement  ouverte  vers  le  Sud-Est,  fermée  au  Nord  et  à  l'Est  par  un 
rivage  l>as  et  un  long  promontoire,  elle  est  à  couvert  des  vents  du  Nord  ou  du 
Nord-Est,  (|ni  dominent  pendant  l'été  el  <|ni  fermenl  l'entrée  de  l'Euripe.  Nos 
Instructions  nautiques  ne  vaillent  que  médiocrement  ce  mouillage  à  cause  des 
torrents  qui  y  jettent  leur  allnvion  el  créent  sur  toul  le  pourtoui  des  lianes  de 
saldes  on  di1  vases.  Elles  préfèrent  le  port  rocheux  et  bien  (dos  de  Port-Raphti  . 
Les  marines  primitives  devaient  mieux  aimer  au  contraire  la  rade  moins  close 
de  Marathon  et  ses  plages  propices  à  l'échouement.  Des  poils  et  nue  source 
assuraient  l'aiguade.  Les  lagunes  voisines  étaient  poissonneuses.  Une  route 
terrestre  aboutit  là.  <|iii  traverse  PAttique  et  qui  du  Pirée  ou  d'Athènes  vient  à  la 
mer  d'Eubée  par  la  trouée  séparant  le  Parnès  dn  Pentélique  .  «  Marathon,  dit  Pau  - 
sanias,  est  à  mi-route  entre  Athènes  et  Karystos.  »  .Nos  Instructions  nous  disent 
aujourd'hui  <|iio  le  voyage  de  Port-Raphti  à  Athènes  dure  cinq  heures.  Pausanias 
ajoute:  «  Les  gens  de  Marathon  adorent  Héraklès  et  prétendent  avoir  introduit  ce 
dieu  parmi  les  Hellènes.  La  source  Makaria  reçut  le  nom  d"une  fille  d'Héraklèss.  » 
La  tradition  se  souvenait  que  Marathon  avait  été  Inné  des  sept  villes  de  l'am- 
phictyonie  calaurienne.  Le  nom  de  Marathon  semble  nous  reporter  à  tel  nom  de 
lieu  syrien.  Marathons  on  Maratha.  Cette  source  Makaria.  fille  d'Héraklès,  n'est- 
elle  pas  nue  vieille  aiguade  phénicienne,  une  Source  de  Melkart,  mînrrs>v  /h 

1.  P.  Lucas,  II.  p.  55;  Michaud  el  Poujoulat,  111.  '-'7i'>. 

2.  Imtruct.  vaut..  n°  691,  p.   !.">". 
5.  Paus.,  I.  52. 
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Mclkarl,  semblable  aux  aiguadcs  que  nous  rencontrerons  tout  a  l'heure1?  Je 
crois  que  les  marines  de  Sidon  relâchaient  en  ce  point.  Leurs  équipages-el  leurs 
chargements  trouvaient  un  abri  dans  les  antres  de  la  montagne.  La  grotte  de 
l'un  i|iii  Pausanias  nous  décrit  est  assez  I  «  »  i  1 1  de  la  côte  :  o  grotte  remarquable, 
"vr.v/  h  .  avec  une  entrée  peu  large,  ê»ooo;  ulv  èv  xùto  orév>i,avec  des 

salles  que  l'on  nomme  les  chambres,  les  bains  et  les  Stables  de  Pan,  et  avec  des 
pierres  qui  ressemblent  a  un  troupeau  de  chèvres1  ».  Mais  il  es|  deux  autres 
cavernes  au  liane  même  du  promontoire.  Marathon,  à  cause  de  tous  ces  avan- 
ie, lui  préférée  par  les  premiers  thalassocratcs  aux  lies  Petali  ou  Stoura,  qui 
peut-être  eussent  nfTcrl  plus  de  sécurité,  mais  qui  manquent  d'eau  douce  ■ 

I  ne  thalassocratie  primitive  implique  en  tous  les  détroits  de  pareilles  Mara- 
thons.   \u\    besoins  de   la   navigation,  il  faul  encore  ajouter  les  profits  de  la 

croisière  comme  disent  les  ucus  du  xvne  siècle.  Les  détroits  sont  les 
croisières  « l«-^  pirates;  c'est  aux  bogas  que  les  corsaires  attendent  leur  proie. 
Les  des  en  travers  d'un  détroit  deviennent  des  postes  fort  avantageux,  surveillant 
et  exploitant  les  chenaux,  ne  les  ouvrant  que  moyennant  redevances  <ui  rançons. 
Dans  {'Odyssée,  l'Ilot  d'Astéris  barre  ainsi  le  canal  de  Képhallénie.  C'est  là  que 
les  prétendants  vont  guetter  le  retour  de  Télémaque  : 

\')//.r,;  Xi  SàuOW   TS  -y.r.yj. 0:77/,;, 
\~-   '..:.  '/J   v  i-y./.f/   /■/;./.;  8'  EVt  ri'jl.'y /'>'.  v.jta, 

xu.cpîouu.01'  -(.  tov  ••£  uivov  Xovôwvrec   Avatoî*. 
Il-  passent  leurs  journées  \\  surveiller  le  détroit,  du  haut  des  caps  éventés  : 

iri-j  uèv  -v.' -.<t\  [Çov  :-'  y./.y.y;  rjVSUO 

Durant  la  nuit,  quand  l'obscurité  rend  lu  guette  inutile,  ils  mettenl  à  la  voile 
et  croisent  sur  le  chenal.  Mnsi  en  usent  le-  pirates  cl  corsaires  de  tous  les 
temps,  et  c'est  encore  une  raison  pour  nus  vieux  navigateurs  de  ne  |>ns  s'aven- 
turer la  nuit  dans  les  parages  étrangers.  Les  voyageurs  du  xvif  siècle  connaissent 

ers  périls  de  l.i  navigation    miel  unir   cl   signalent    1rs  détroits  peuplés  de  pirates. 

1  Ilots  du  détroit  de  Samos,  la  petite  île  Cervi  dans  le  canal  de  Cérigo,  l'archipel 
de  l.i  Sapicnza  dans  le  canal  de  Modon,  1rs  Iles  Lampedouze  entre  la  Sicile  cl 
I  Afrique,  un  Capraja  entre  Livourne  ci  la  Corse  sont  autant  de  guettes, 
de  ■  croisières  ■•.  pour  les  corsaires  chrétiens,  turcs  cl  barbaresques*.  Paul 
Lucas  :i  connu,   sur  les   côtes   syriennes,    les   corsaires  de   la    petite   Ile   de 

I  ni  lu  r  : 
1   ci   1  >  '  ■    11   r   ;;-. 

I      /'"</     I  I     I  1  1/.  1      II     |i      ("I    cl    -nu 
"".     //■   /,  m  1     mini      h     i,'i|      |.     I.'i'.i 
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l'ouruiroil  .1  toute  une  urinée    il  j   i  environ  liuil  un    i|tn*  le    in     j  ve >nl   toi  in 

leur»  eaux  el  s'j  lenoicnl  en  eroi  ière  |iour  j  Ri  ire  pri  e  de  quctqui     liAlimcnl    lur< 

C'est  pour  celu  nue  les  Turci   y  ont  bAli  une  forlere    e      pri   ipio  11 »  qui  porti   l 

nom  de  Tortose,  fi  cause  qu'elle  esl  mi  \i  de  la  ville  de  re  nom  '  lli'  ville  v  i 
ceinte  de  murailles,  particulièrement  vers  la  mei    Quand  on  voil  quelque  u  •  m 

mer  que  l'on  croil  être  corsaire,  on  allume  des  R*ux  dan    le    loin     poui  uverth    lu 
hAtiments  du  pays  de  venir  dans  le  porl  ' 
Nous  partîmes,  raconte  rournefort,  de  Scalajiovu  pour  Sanio     ui  1 1  tartane  «lu  epi 

laine  Dubois,  qui  rassembloil    sur  11*8  côtes  d'Asie  des  pèlerin    lun     | nllei     i 

Alexandrie:  ces  pèlerins  vonl  ensuite  d'Alexandrie  à  La  Mecque.  L'occasion  non    parul 
Rivorable  pour  nous  mettre  fi   couvert  des   bandits  qui  occupent  les  boym  (boiicln 
embouchures  :  bognzi  on  turc)  de  Samos.  Mu  appelle  de  ce  nom  les  détroits  < 1 1 1 1  Boni 

aux  deux  pointes  de  l'Ile Les  voleurs  courent  sur  ces  côtes  par  bandes.  Tous  les 

vaisseaux  qui  descendent  de  Constanlinople  en  Syrie  et  en  Egypte,  s'étanl  reposés  à  Scio, 
s«>i 1 1  obligés  de  passer  par  un  de  ces  détroits.  Il  en  esl  de  même  de  ceux  qui  montent 
d'Egypte  à  Constantinople.  ^ussi  ces  bogas  sonl  les  véritables  croisières  des  corsaires, 
comme  on  parle  dans  le  Levant,  c'est-à-dire  que  ce  sonl  des  lieux  propres  à  reconnaître 
les  bateaux  qui  passenl  '-'. 


Jusqu'au  milieu  ilu  mv  siècle,  le  détroil  de  Samos  gardera  cette  triste 
renommée3 —  La  piraterie  carienne  duranl  l'antiquité  pullula  dans  h-,  chenaux 
insulaires  entre  Samos  el  Rhodes,  et  c'esl  dans  le  canal  de  Chypre  que  pril 
naissance  l'autre  piraterie  classique  îles  Ciliciens  :  dans  ce  canal  chypriote, 
la  petite  île  Provençale  au  boni  du  continent  asiatique  garde  toujours  le  sou- 
venir  de  nos  corsaires  du  xvne  siècle. 


* 
*  * 

IV.  Arbres  et  Nombril.  —  Verdoyante,  l'île  a  un  nouvel  attrait.  Dans  ces  mers 
bordées  de  roches,  souvent  il  est  difficile  de  tirer  le  navire  à  sec  et  de  trouver,  pour 
le  campement  et  le  sommeil  de  l'équipage,  un  bois  ombreux  et  un  lil  de  sable 
ou  di>  gazon.  Il  faut  une  plage  unie  et  des  bosquets  verdoyants,  des  «  lapis  de 
persil  et  de  violettes  ».  si  Ton  veut  un  campement  confortable.  Il  faut  un  soi 
mou  de  sables  ou  de  vases  pour  haler  le  navire,  si  l'on  veut  visiter  la  carène  et 
réparer  les  avaries.  Mais  il  faut  aussi  un  «  nombril  ».  une  guette,  trxoiîtr,, 
d'où  l'on  puisse  dominer  l'île  entière,  un  observatoire, tcsouôto),  d'où  l'on  puisse 
inspecter  le  pays  environnant,  la  haute  mer,  le  détroit  et  la  côte  voisine.  Car 
on  doit  toujours  rester  en  garde  contre  une  agression  et  prévoir  un- débarque- 
ment des  indigènes,  -x:  v/.  ttJç  --y,ç  xaTaBpouàç,  disait  le  Périple  de  la  Mer 
Erythrée.  Il  faut,  en  cas  d'alerte  ou  d'attaque,  pouvoir  donner  le  signal  de  la 

1.  P.  Lucas,  I.  p.  255-235. 

2.  Tournefort,  1.  p.  104-406. 

3.  Cf.  Miili.iiiil  el  Poujoulat. 
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un  iile  .ni\  équipages  dispersés,  réunir  el   armer  1  « > 1 1 1  mui  monde  auprès  du 
i  impemcnl  el  des  \  aisseaux  : 

Nous  arrivons,  dit  Ulysse,  dans  l'Ile  liaiè.  Nous  amenons  notre  vaisseau  ;'i  la  côte 
dans  un  porl  où  peuvent  reposer  les  navires.  \«»n^  débarquons  el  deux  jours  el  deux 
mut-  nous  restons  étendus  sur  la  plage,  digérant  notre  fatigue  cl  notre  chagrin.  M;iis  h 
l'aube  du  troisième  jour,  prenant  nia  lance  el  mon  glaive  pointu,  je  montai  rapidement 
sur  un  observatoire,  irrçv,  pour  voir  si  je  percevrais  tiare  d'activité  ou  son  de  voix 

humaines.  Vrrivé  au  sommet  de  cette  guette,  vxoitc^v  •,-  itaHcoXcScaffav,  je  restai  debout 
.■i  voici  que,  dans  la  plaine  aux  larges  routes,  m'apparul  une  fumée'. 

Les  Instructions  nautiques  nous  signalent  encore,  en  travers  du  détroit  chy- 
priote, les  dois  cl  les  promontoires  rocheux,  où  a  l'on  pourrait  accéder  faci- 
lement aux  parties  les  plus  élevées  de  la  falaise  pour  dominer  If  canal  el  signaler 
I  ipproche  de  loul  n.-i\  ire  '  •• . 

.le  traduis  nombril,  oazoikoc,  par  point  fulminant .  cl  v7t(.>  iu.œipÛTTi,  'M\ 
t'  ouoaXô*  .-'.:  'ij/jzzr-,  par  île  cerclée  de  courants  oit  se  dresse  un  nombril 
de  lu  mer.  D'ordinaire  on  traduit  nombril,  par  point  central  el  I  un  imagine 
que,  dans  l'esprit  du  poète,  l'Ile  «le  Kalypso  était  le  nombril,  le  centre  des 
ins,  comme  Delphes  fui  plus  tard,  dans  l'espril  des  Hellènes,  le  nombril. 
le  centre  des  terres.  D'où  vinl  aux  Hellènes  celle  conception  pour  Delphes 
el  cette  explication  du  mol  nombril'!  nous  n'avons  pas  a  le  rechercher  ici. 
Mais  conception  el  explication  sont  postérieures  aux  poèmes  homériques. 
Dans  Y  Iliade  et  dans  Y  Odyssée,  ôp.{paX6$  signifie  simplemenl  une  pointe 
arrondie,  une  boursouflure.  Les  boucliers  homériques  n'onl  p;is  qu'un  seul 
•,>ii i',i  w   leur  centre   : 

\>  Si  v.  ousaXol  àt-v.v  èe&xofft  xarciiipoio 
Xcuxoî,  èv  Si  [xiffowtv  btjv  uiXavoç  xuàvoio  . 

lu  mil  di\  el  vingl  nombrils  pointant  sur  toute  la  surface  el  l;i  périphérie.  La 
Crète  ;i\.iil  d;uis  sa  haute  plaine  la  ville  du  Nombril,  OjxcpôXiov.  L'Épire  et  la 
Thessalie  avaient  aussi  des  villes  Omphalion.  L'Ecriture  de  même  nous  parle 
des  peuples  qui  descendent  des  inouïs,  nombrils  de  la  terre  \ 

I Hé  Ile  haute,  comme  celle  Ntjooç  'Opetv»î,  l'Ile  au  Mont,  dont  nous  parlai! 
tout  ii  l'heure  le  Périple  de  la  Mer  Erythrée,  est  donc  préférable —  Boisée,  l'Ile 
esl  de  reconnaissance  ci  d'atterrage  plus  commodes.  Les  arbres  peuvent  servir 
d'amer  aux  pilotes  pour  l'entrée  ou  l.i  sortie.  Tel  cel  olivier  qui  se  dresse  sur 
l.i  coie  d'Ithaque  à  la  bouche  du  porl  de  Phorkys  : 


*'  x       -* 
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I  .île  lu  m   ce  OHl    1311    mil  if    un    Ici  i  .un   île   i  h.i     c     cl    Je  COlipc       I  c   n.i\  n  c   iM'Ill    \ 

irl'jlir      c      laine    .    mi    ln.iil.cc.      c      |)i('<'|       cniluiiiiii  I    l'HIlil lll'C    Ifl 

lun.    uéce.aiie    .1    l.i  cni' nu1  i  i'I    le     |)()|  I  ni. m      Imil    icicnl      1 1 1 1  - 1 1 1 1 1  >  1 1 1 1  •  - 1 1 1    <  r  i  -  . .  i  . 
I,       îles  où     l'on    UOUl    l'aire   de    I  i'.iii   cl    iln    lun     '  .    t    |  mi  1 1    liuiivci    (|(<    I  i      i  unie 

II  ,i  ii  lie.    Lu  chasse  es|   mei  ne  le  premier  SOlM'i  (los  lii.it  i  ■  i     (Irluil  ■  1 1  ■  • 

l'.nnnnc  |o  vciil  ili'Vinl  contraire  en  ccl  coilnut,  iimi  Imncs  •  ■  !  ■  1 1  <  lit*  ji'll  i  I  (llll  W 
entre  les  iles  de  Tniii  la  NOUS  finies  le  lciiilcin.ini  une  espère  il.-  il  conte  m  ,.  J,  . 
ni'i  nous    ne    humaines  pour  tOUS  halnlaiis  que   l)(>UUCOtl|)  de   gibier   et   de   ffl'O     I"  lui  Ù 

cornes,  cjuc  nous  jugeâmes  sauvage  parce  qu'il  B'enfuil  à  notre  \ur  el  qu'il  e i 

conducteur.  I  n  matelot  écossois  qui  tiroil  liés  bien  el  le  canonnier  tuèrent  ei • 

temps  un  jeune  taureau  d'un  coup  de   niousquel  chargea  halles,  iin  ['apprêta  bui  Ii 
champ  ci  la  majorité  de  l'équipage,  qui  en  mangea  avec  appétit,  trouva  ù  sa  chair  un 
goûl  de  venaison.  Cependant  nous  apprismes  ensuite  que  ce  bétail  appartenoil  ù  des 

païsans  de  terre  ferme Nous  retournâmes  à  lâchasse,  non  pas  des  bêles  à  coi 

niais  du  menu  gibier,  el  nous  tuâmes  deux  lièvres  el  quantité  de  grives,  avec  lesquelles 
nous  rimes  lionne  chère  pendant  deux  jouis  que  nous  restâmes  là 

Dans  l'Ile  du  Soleil,  les  compagnons  d'Ulysse  trouvent  sans  doute  aux  bœufs 
du  troupeau  sacré  ce  même  goûl  de  venaison,  qui  tranquillise  leurs  inquiétudes 

de  conscience Sur  la  côte  des  Kyklopes,  Ulysse  par!  en  chasse  dans  la  petite 

Ile  aux  Chèvres  el  l'on  lue  une  centaine  de  bêtes.  Mans  l'ile  (le  Kirkè.  nouvelle 
chasse  au  cerf.  Ces  vieux  navigateurs  abordent  donc,  de  préférence,  les  lies 
boisées,  el  comme  il  leur  faut  différents  bois  pour  réparer  les  bordages,  les 
rames  ou  les  mais,  ils  préfèrenl  encore,  el  ils  célèbrenl  dans  leurs  périples,  les 
Iles  plantées  d'essences  variées,  ormes,  peupliers,  cyprès,  cèdres,  sapins,  etc.  Ils 
estiment  surtout  les  essences  résineuses  qui  fournissent,  avec  les  bois  faciles  à 
travailler,  la  résine  el  le  goudron  pour  calfater  le  vaisseau  noir.  Si  l'on  veut 
«  soigner  ses  vaisseaux  »,  connue  dit  V Odyssée,  v/jaç  ixsiôuevoç3,  et  reposer  les 
équipages,  rien  ne  vaut  en  résumé  une  île  déserte,  bien  pourvue  d'arbres  et 
d'eau  douce.  vtJuov  eûuôpov  xai  euSevSpov  èp^jjtTjv*,  et  munie  d'une  caverne. 

I.  Uichelot,  Portulan,  p.  596. 

..  La  Mottraye,  Voyages,  1.  p.  1". 

".  Odyss.,  XIV,  383. 

'..  Strab.,  11.  100. 
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Voilà  toutes  les  raisons  qui  font  île  l'ile  de  Kalypso  un  coin  *  I  *  *  paradis,  el  voilà 
toutes  les  conditions  que  < I « > i t  réunir  le  porl  idéal,  au  ^iv  de  ces  premiers  n;i\i- 
gatcurs.  Il  est  peu  de  mouillages  qui  les  réunissent  toutes.  Mais  chaque  lois  que 
l'une  de  ces  conditions  est  convenablement  réalisée,  le  port  voit  arriver  les  flot- 
tilles étrangères  et,  dans  les  périples  comme  dans  la  langue  «les  thalassocratcs, 
■  e  poi  i  esl  soigneusement  noté.  Les  équipages  lui  donnent  un  nom.  Les  périples 
ont  grand  s<>in  de  I»-  décrire.  Il  devient  célèbre  parmi  les  marines  «lu  temps, 
qui  toutes  d'ordinaire  le  désignent  sous  la  même  appellation,  et  «cite  ; i j > | >« * I - 
lation  esl  fournie,  le  plus  souvent,  par  telle  des  particularités  étudiées  tout  à 
l'heure,  arbres,  oiseaux,  sources,  prairies,  guettes,  cavernes,  <>n  par  la  forme 
et  la  grandeur  du  mouillage.  Les  marines  méditerranéennes  oui  toujours  en 
des  l'irirrs  du  Corbeau,  des  limites  au.r  Mouettes,  des  lies  des  Vignes  ou  des 
Oliviers,  etc.  Les  Grecs  el  les  Latins  avaient  leurs  Ports  delà  Caverne,  "Avrptov, 
Spelunca,  leur  lie  îles  Eperviers,  lepàxtuv  >t~'ti.  Accipilrum  insula,  leur  Ile  des 
/'///s,  \\:-.j'jj--j.  leur  Port  des  Cyprès,  KuTtapioo-la,  etc.  Avant  eux,  on  peut  être 
sur  que  leurs  prédécesseurs  usaient  déjà  <l<'  noms  pareils.  Si  donc  on  peut  faire 
l'hypothèse  (el  l'étude  « I •  -  la  Pylos  homérique  nous  s  a  conduits)  qu'avant  les 
Grecs  une  marine  sémitique  exploita  la  Méditerranée,  peut-être  il  uns  la  plus  vieille 
onomastique  méditerranéenne  devons-nous  retrouver  quelques-uns  de  ces  vocables 
sémitiques.  Pour  I  un  de  ces  vocables,  la  recherche  n'esl  ni  longue  ni  difficile. 

I  ///■  <lrs  Eperviers  du  monde  grec  cl  latin  étail  située  sur  la  côte  Sud-Ouest 
de  la  Sardaigne,  dans  la  rade  de  Carloforte  que  fréquentaient  el  que  fréquentent 
toujours  les  bandes  <!»•  liions  avec  les  bandes  d'oiseaux  de  proie  qui  les  sui- 
vent :  d'où  le  nom  de  cette  il«'.  \mis  savons  que  les  côtes  sardes  avaient  été 
colonisées  pai  les  Carthaginois  el  par  les  Phéniciens  avant  eux.  Pline  donne  ;t 
notre  Ile  des  Kpcrviers  le  nom  de  E-nosim  '  :   ce  nom  de  E-nosim  forme  avec 
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\ccipilrum  Imuln  un  doublel  Inl sémitique  i  m  In i    émitique  »n,  ai,  ou  • 

i,  voul  dire  (le  :  bous  lu  formo  ni,  e ,  i,  u,    .  • .  on  le  retrouve  ne    vIIhIm1 

initiulo  <l;i n^  un  grand  nombre  de  voeublc  in  uluire  île  Gre<  el  i\v  I  uttn  . 
|i  géographes  el  les  éditeurs  du  Corpu*  hmcriplionum  Srmiticarum*  oui 
signalé  les  nombreuses  Iles  méditerranéennes  doul  le  nom  commence  oui  ce 
monosyllabe,  E-busus,  Ae-nari'a,  I-gilium,  elc.  Quant  à  nosim,  l'orthographe 
sémitique  nous  en  est  donnée  par  une  inscription  punique  trouvée  en  Sardaij  ne 

el  parlant  de  cette  mô Ile  des  Ëperviers  :  c'esl  S¥J,  nosim,  plui  iel  de  w,  '«' '* 

on  ni«,  qui  en  hébreu  veul  dire  êpervier,  La  transcription  de  Pline  esl  exacte. 
Le  //  latin  ou  le  v  grec  son  I  L'équivalent  du  2  sémitique.  La  seconde  consonne,  v. 
«•si  une  dentale-sifflante  que  ions  les  Sémites  possèdent  el  que  l'alphabet 
hébraïque  intercale  entre  le  p  <'l  le  q.  Mais  les  Grecs  el  les  Latins,  impuis- 
sants à  l;i  prononcer  comme  nous-mêmes,  l'ont  rejetée  de  leur  alphabet.  De 
cette  lettre  unique,  les  arabes  ont  fail  une  sifflante,  sad,  el  une  dentale,  dad.  Il 
semble  bien  que  chez  les  Chananéens  «le  l'antiquité  cette  lettre  étail  susceptible 
aussi  de  deux  prononciations.  En  transcrivant  les  noms  sémitiques,  les  Grecs 
l'ont  rendue  tantôt  par  une  sifflante,  tantôt  par  une  dentale  :  dans  les  deux 
mois  sillon.  StStov,  el  Tyr,  Tûpoç,  c'esl  la  même  consonne  initiale  y  qu'ils 
rendent  par  un  -  d'un  côté,  par  un  T  de  l'autre.  .Nous  avons  donc  lu  transcrip- 
tion régulière  de  ûïJ  en  nosim  el  nous  pourrions  transcrire  le  singulier  p  en 
nés  ou  nis  :  si  nous  ajoutons  une  terminaison  latine  ou  grecque,  ce  que  les 
Anciens  font  toujours  en  pareil  cas,  —  nous  aurons  le  doublet  nesus  ou  nisus, 
vItoç  ou  vto,oç  =  lépaÇ,  accipiter. 

De  même,  pour  la  Caverne  :  on  doit  retrouver  dans  la  plus  vieille  onomastique 
méditerranéenne  quelques  noms  semblables  à  celle  ('.avoue  îles  Sidoniens, 
DW  myo,  Megara  Sidonim,  dont  parle  l'Ecriture*.  La  transcription  grecque 
et  latine  de  ce  megara  serait  sans  doute  megara,  p.éya.pa..  Il  ne  peut  \  avoir  doute 
que  pour  la  seconde  consonne,  y,  rendue  par  un  y  ou  un  g.  Cette  consonne  " 
occupe  dans  l'alphabet  hébraïque  la  place  de  l'o  dans  les  alphabets  grec  et  latin. 
C'est  une  gutturale  profonde,  que  nos  gosiers  sont  inaptes  à  émettre  el  que  les 
Grecs  et  les  Latins  furent  incapables  aussi,  parait-il.  de  prononcer.  De  celte 
consonne  inutile  pour  eux,  ils  tirent  une  voyelle».  Dans  l'alphabet  arabe,  celle 
consonne,  dédoublée  comme  le  v.  donna  deux  lettres  aussi,  une  gutturale  rau que, 
le  gain,  el  une  gutturale  1res  atténuée,  h>  'aïn.  Les  Aoux  noms  de  ces  lettres 
arabes  marquent  la  différence  d'impression  qu'elles  produisent  sur  nos  oreilles. 
Nous  entendons  le  gain  comme  un  g  dur.  Le  'aïn  ne  représente  pour  nous 
qu'une  sorte  d'hésitation,  d'aspiration  ou  d'expiration  que  nous  sommes  inca- 
pables de  noter  el  que  nous  négligeons  le  [dus  souvent  de  rendre  dans  nos  pro- 
nonciation el  transcription  de  mots  arabes.  Le  "  hébraïque  et  phénicien  devait 
produire  le  même  effet  sur  les  oreilles  grecques  ou  latines.  Tantôt  rauque,  il 

1.  Pars  prima,  1.  |>.  184. 

2.  Jos.,  XIII.  ',. 
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devenait  pour  les  anciens  un  ;  ou  un  g,  comme  dans  nïjr,  râÇa,  Gaza,  ou  moy, 
i  i,  GomoiTha.  ou  "WS,    pôywa,  Photior,  elc.  Tantôt  faible,  il  n'était  pas 

perçu,  ex.  :  mnwy,  \  nj,  l*/ar/e, ou  "W»,  lâ^p,  l<i:-rr.  ou  **uy,  Eépato;, 
Uebraeu*,  elc.  :  dans  le  phénicien  surtout,  il  devait  souvent  échapper  à  l'oreille, 
puisque  les  Phéniciens  eux-mêmes  négligeaient  de  l'écrire  en  un  grand  nombre 
de  leurs  mots,  comme  793,  liu'nl,  qu'ils  écrivent  Sa,  />'<//.  Parfois  aussi  cette 
gutturale  profonde  donnait  l'impression  de  la  voyelle  o,  par  quoi  les  alphabets 
et  latin  l'avaient  remplacée,  et  Ba,  ai  devenait  BùXoç  pour  les  Grecs,  Bolus 
pour  les  Latins,  \- /■.',<•>/. o;.  Aglibqlus;  de  même  B002,  Noema,  Odollam,  B60Ç, 
N  "  .-//  /  xji,  etc.  Mais  dans  megara,  il  est  plus  probable  que  le  9  devait  être 

bien  perceptible.  Nous  en  pouvons  juger  peut-être  par  un  doublet  gréco-sémi- 
tique. En  Béotie,  dans  le  pays  de  Kadmos,  on  donnait  le  nom  de  mégare, 
(pov,  à  des  antres  ou  à  des  trous  sacrés,  une  l'un  ouvrait  puni1  certaines 
l'êtes  et  où  l'on  jetait  des  offrandes  au\  dieux,  en  particulier  à  Déméter  :  Mcyapa, 
ilit  Hésychius,  désigne  les  demeures  souterraines  et  les  gouffres,  tàç  xomovetouc 
','./.< -v.i  /■/'.  ââpaOpa  :  ces  mégares  béotiens  ne  sont  que  <l  anciens  mégares,  il  an- 
ciens /mus  des  Sémites. 

Reste  a  trouver  le  nom  de  la  source  :  il  est  le  même  dans  toutes  les  langues 
sémitiques,  y",  m.  Il  nous  est  devenu  familier  depuis  que  les  Arabes  ont  semé 
tout  l<"  long  de  la  Méditerranée  africaine  leurs  Ain-Amour,  Aïn-Berka,  Aïn- 
Sefra,  etc.  C'est  ainsi  du  moins  que  nous  transcrivons  le  mol  arabe,  où  le  9 
initial  est  faible;  par  conséquent  nous  ue  pouvons  pas  rendre  celle  consonne 
exactement.  Mais  si  la  vocalisation  arabe  donne  aïn,  il  esl  vraisemblable  que  la 
vocalisation  chananéenne  avait  adouci  l'a  et  nous  voyons  dans  l'Ecriture  des 
/  \-Akore,  'Ein-Rogel,  'Ein-Giddi,  que  Pline  transcrit  Engadda,  et  les  Septante 
Evar  jii.-.i.  11/7/»/.  "Ev-'PepfAÛv.  Pour  les  Grecs,  la  transcription  deVï  pouvait 
aussi,  comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  cire  'tu  ou  Din.  suivant  que  l'on 
ne  tenait  pas  compte  du  V  initial  ou  qu'on  le  rendait  par  un  0  :  les  sources 
du  Sahara  actuel  s'appellent  sur  nos  caries  In-Salah,  In-Rhar,  etc. 

Mu  pourrait  appliquer  le  même  travail  de  translation  à  tous  les  mois  carac- 
téristiques de  notre  mouillage  idéal.  Le  nombril,  opcpaXéç,  homérique  nous 
conduirait  au  "*--  tabour  hébraïque  et  peut-être  aux  munis  insulaires 
l-taburios,  'I-txoupioç,  ou  A-taburios,  A  ïoêûpioç,  qui  sont  les  nombril»  <\r 
Rhodes  et  de  la  Sicile  (le  o  initial  esl  rendu  le  plus  souvent  par  le  Tgrec)... 
Mais  formons  déjà  un  système  loponymique  avec  les  trois  noms  ni*,  megara  et 
m.  que  non-  venons  de  trouver.  Ce  système  figure  dans  l'onomastique  de  la 
Méditerranée  primitive.  Sur  les  côtes  de  Grèce,  en  effet,  une  ville  de  Mégare, 
M  ■  j-.j.  .1  son  échelle,  Sisa,  Vt-/.  et  sa  déesse  Ino,  "Ivw,  et  voilà  qui  mérite  de 
nous  arrêter,  d'autant  que  l'histoire  et  la  destinée  de  Mégare,  envisagées  du 
point  de  vue  grec,  sont  tout  à  fait  incompréhensibles. 

Non  seulement  d'après   la  légende,  mais  encore  d'après  l'histoire  certaine, 
Mégare  lui  quelque  temps,  au  début  de  la  période  hellénique,  une  grande  place 
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de   inmmci  i  c,    uni'    "i.nulc    puissance    IUlValc,    une    fondai  i  n  <•   ||(!    i  ni I  h  , 

dans  l.i  Grèce  vraiment  grecque,  Mégare  il  ••  jumiii    eu  ce  rôle.  \i  la    iliiulioii  m 
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(l'une  petite  plaine  iiiio  l'ossorrenl  de  toutes  parts  les  montagne  .unir  .  Mé  u. 
ne  poul  nourrir  m  une  grosso  population  ni  un  grand  commerce.  I  n  jmîu  •  I  «  -  \>\<- 
ol  Je  \ni,  un  pou  1I1'  liius  ci  de  goudron,  c'est  tout  ce  que  h  navire  viennent 
charger  en  cel  endroit.  Mégare  ne  nous  upparall  pas,  non  | » I •  i  .  comme  le  Ici  me 
on  le  carrefour  de  nombreuses  routes  terrestres  ri  mai  itiines.  Pour  lu  travci  1 1 
de  l'Isthme,  Gorinthe  esl  bien  mieux  située.  Pour  lu  pénétration  vers  l'inléi  nui . 
vers  les  marchés  de  l'Allique  nu  de  lu  Béotic,  Eleusis  ri  le  Pirée  semblcnl  bien 
plus  commodes,  l'u  point  de  vue  grec,  Mégare  u'esl  donc  l'ien  el  Mégare,  au 
temps  <lc  la  puissance  grecque,  n'a  joué  aucun  rôle.  Si.  parfois,  son  nom  esl 
cité  dans  l'histoire  vraiment  grecque,  c'est  que  son  territoire  cl  son  peuple 
servent  de  terrain  tic  rencontre  aux  armées  ou  aux  intrigues  des  Spartiates  ci 

des  Athéniens lll  pourtant  Ions  les  Hellènes  se  souviennent  qu'un  instant  clic 

a  été  maîtresse  de  la  mer.  Ses  marins  sVu  allaient,  dit-on,  jusqu'au  fond  du 
Pont-Euxin  el  de  la  mer  Occidentale.  Certains  prétendent  même  que  les  colonies 

de  Mégare  oui   bordé  la  côte  sicilienne  el  la  roule  de  la  Kolchide Entre  ces 

deux  chapitres  de  l'histoire  mégarienne,  il  y  a  contradiction.  Faut-il,  pour  cela, 
nier  la  grandeur  préhellénique  de  Mégare?  ou  celle  grandeur  même  peut-elle 
nous  cire  expliquée  par  un  ensemble  de  conditions  el  de  causes,  qui  prévalaient 
alors  el  qui  disparurent  ensuite?  Le  problème  des  origines  mégariennes  vaut 
qu'on  s'y  arrête,  non  pas  seulement  comme  devant  un  témoin  bien  caractéris- 
tique d'une  époque  disparue.  Nous  savons,  en  outre,  que  la  tradition  pylienne 
revendiquait  pour  les  fondateurs  de  Pylos  une  parenté  avec  les  fondateurs  de 
Mégare  :  le  héros  Kléson  était  venu  de  Mégare  fonder  la  première  ville  pylienne; 
il  était  lits  du  héros  Lélex,  qui  était  venu  d'Egypte  fonder  Nisa,  la  première  ville 
mégarienne,  Méyapa  TrpÔTepov  N^a-a  xxXo-juivr,1.  Dans  la  question  odysséenne, 
Pylos  tient  une  place  qui  nous  apparaîtra  de  plus  en  pins  grande  :  les  origines 
de  Mégare  nous  fourniront  quelque  certitude  sur  les  origines  de  Pylos. 

Au  tond  du  golfe  Saronique.  la  cote  orientale  de  l'isthme  de  Corinthe  et  les 
rivages  occidentaux  de  l'île  de  Salamine  tonnent  une  rade  qui  de  tout  temps 
a  beaucoup  servi  aux  petits  voiliers.  Bordée  à  l'Est  par  les  deux  bras  de  Sala- 
mine,  à  l'Ouest  par  les  falaises  abruptes  de  l'Isthme,  cette  rade  s'ouvre  large- 
ment vers  le  Sud;  au  Nord,  elle  n'est  pas  entièrement  close  :  un  chenal  étroit  et 
boueux  la  met  en  communication  avec  la  baie  intérieure  d'Eleusis,  (.'est  la  rade 
ou  baie  de  Mégare  : 

A  partir  de  Kalamaki  (sur  l'isthme  de  Corinthe),  disent  les  Instructions  nautiques,  la 
côte,  en  allant  dans  l'Est,  est  haute  et  forme  la  base  du  mont  Gerania  qui,  à  i  milles  1  i 

dans  les  terres,  s'élève  à  1370  mètres  au-dessus  de  la  nier.  Entre  la  peinte  Théodore, 

I.  Paus.,  I.  39,  5. 
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-  tlt»  laquelle  on  voil  une  petite  église,  el  l'Ile  de  Salamine,  la  côte  se  i*etire  vers  le 

Nord  el  loi un  enfoncement  qui  s'appelle  la  baie  de  Mégare,  du  nom  de  la  ville  bâtie 

-m  une  colline  a  I  mille  I  i  «lu  rivage,  Dans  cette  baie  on  ne  trouve  aucun  danger 
noyé  el  I  on  trouve  partout  de  l'eau  proronde;  mais,  sous  voiles,  il  Lui!  bien  veiller  à 
■  mse  ilf-  violentes  rafales  qui  se  foni  sentir  par  1rs  gros  vents  du  Nord'. 

l'-l  est,  pour  m»  marins,  l'aspect  el  l'étal  actuel  des  lieux.  Dans  quelques 
détails,  (oui  au  moins,  cel  étal  ne  semble  pas  remontera  I  'antiquité  lointaine, 
actuellement,  un  seul  chenal  s'ouvre  au  fond  de  la  baie  pour  conduire  à  la  rade 
close  d'Eleusis.  N"*-  Instructions  nautiques  décrivent  ainsi  ce  chenal  unique  : 
I  approche  de  la  baie  d'Eleusis  esl  bordée  par  des  Ilots  qui,  avec  une  langue  «le 
terre  projetée  par  le  continent  el  recouvrant  la  pointe  saillante  de  Salamine, 
forment  un  chenal  étroit  el  tortueux  menant  dans  la  baie;  ce  chenal  a  des  petits 
fonds,  l.i  | « 1 1 1 -  grande  profondeur  \  étanl  de  \  mètres,  vase.  »  Durant  la  première 
antiquité,  ce  chenal,  unique  aujourd'hui,  étail  double.  Les  Ilots,  qui  le  barrent 
ou  qui  parsèment  son  approche,  au  nombre  de  quatre  aujourd'hui,  étaient  jadis 
plus  nombreux.  La  longue  langue,  aujourd'hui  soudée  à  la  côte  mégarienne 
el  pointant  ses  roches  vers  le  rivage  sinueux  de  Salamine,  étail  alors  une  lie 


.ni-si 


i  r-i  du  moins  ce  qui  ressort  pour  moi  des  textes  antiques.  Je  crois  que,  déta- 
chée du  continent  el  mouillée  dans  la  passe,  celle  lie  laissait  a  droite  et  gauche 
un  double  chenal;  le  plus  grand  subsiste  encore  du  côté  de  Salamine;  le  plus 
petit  vers  la  Mégaride  fut  comblé  par  les  vases —  Mais  je  dois  légitimer  cette 
opinion  par  l'étude  minutieuse  d'un  texte  de  Thucydide  qui  contredit,  je  crois. 
1rs  identifications  généralement  admises. 

Mégare,  ville  continentale,  avail  sur  le  rivage  une  échelle,  Nisaia,  Niaoua.  On 

esl  d'accord  pour  localiser  cette  échelle  de  .Nisaia  au  |>icd  de  la  haute  colline  qui 

actuellement  porte  une  église  de  Saint-Georges  el  <|ui  garde  encore  les  ruines 
d'une  ancienne  acropole.  Cette  identification  convient  parfaitement  aux  sites 
actuels  «'I  aux  descriptions  antiques  que  nous  verrons  plus  loin  (la  carte  que  je 
donne  ici  a  été  faite  d'après  la  carte  de  l'Expédition  de  Morée  et  d'après  les 
!  .h  lis  marines;  il  faut  reporter  un  peu  à  droite  le  nom  de  Nisaia  cl  l'attribuer  à 
l,i  haute  colline  presque  conique  <|ui  domine  les  fonds  de  53  mètres).  Mais,  sur 
la  côte,  l,i  Mégare  antique  avait  aussi  une  Ile  ou  une  presqu'île,  Minoa,  Mivwa. 
Malgré  les  conclusions  concordantes  de  tous  1rs  topographes  ci  commentateurs 
eiits,  Lolling,  I  r.i/rr.  etc.',  la  discussion  me  semble  toujours  ouverte  pour  le 
site  de  cette  lie  ou  presqu'île  Minoa.  Les  Anciens  nous  en  parlent  tantôt  comme 
d'une  lie,  k~'>'--  tantôt  comme  d  un  promontoire,  zxea.  La  plupart  des  géo- 
graphes modernes  retrouvent  cette  Minoa  près  de  la  chapelle  *U'  Saint-Nicolas 
(voir  la  carte  des  Chenaua  de  Hégare),  sm  une  toute  petite  huile  rocheuse,  qui, 

I    ii,  1,11,1    mini     h   091,  p.  I  i.v  Pour  toute  la  topographie  antique,  'i    Frazer,  Il    p   520  h  suiv. 
i      /        /•,,,,  ,1, mis    ||.  |,   ."ijn 
.h   Lolling     Mitth     Uht  »     \    p,  I. 
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bord  de  In  nier,  n  l'Ouoal  île  Nisnin,  ontrc  Ni  uin  el  li     rorhe    Sk mue     l< 

Vois    lui'ii    i|iir   rrllr    Imlli     |iiil    ilii'    illulH    uiir    lit!  entourée   il  (NUI    mi    de  mi.u.h 
Mais  je  1 1 1  '   l'in     riuii|ii  l'inli  r  ijiir    lr      |  »«  i  1 1  •  I  <  -      lin  .miil    jailUii     (loilllé   I*'   IIOIII   (le 

|ll  Ollllllllllll C. 

Il  l.iui  en  oflel  noua  méfier  de  notre  I ••  1 1 •_■."■_■•  •  « ■  i  de  nui  vue    i\<-  terrien     Le 
«  vues  île  pnys  ••  île  In  géographie  terrestre  dilTcrcnl  étrnngeuieiil  ii«*        vue   île 
eûtes  »  ilf  l,i  géographie  maritime.  C'csl  l'altitude  des  terre  .  In  hauteur  de 
collines  au-dessus  de  l'horizon*  qui  frappent  nos  yeux  d'abord  el  que  no   carte 
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l'n  .  30.  —  Salamine  et  Mégare1. 


notenl  soigneusement.  Mais,  dans  la  langue  maritime,  un  promontoire  n'est  pas 
toujours  une  roche  qui  pointe  vers  le  ciel;  c'est  d'abord  une  langue  déterre 
qui  s'avance  dans  les  Ilots.  La  prétendue  Minoa,  avec  son  cône  presque  régu- 
lier, se  détache  nettement  sur  la  plaine  :  elle  sera  soigneusement  notée  ej 
dénommée  par  les  terriens.  Mais  prenez  une  vue  de  côtes  et  non  <lt>  plaine  :  sur 
colle  rive  toute  hérissée  de  languettes,  de  caps  et  de  saillies  en  dentelles,  cette 
butte  continentale  ou  insulaire,  noyée  dans  les  terres  ou  le  marais,  n'a  jamais 
pu  recevoir  le  nom  de  promontoire....  Et  rapprochez  des  textes  anciens  notre 
vue  de  côtes. 

Thucydide  connaît  encore  cette  lie  sous  le  nom  de  vf,<ro<;  Mtvwa.  Deux  chenaux 

I.  Ci'  carton  ;i  été  dessiné  d'après  les  cartes  marines  et  la  carte  de  l'Expédition  de  Morée.  Je  rappelle 
au  lecteur  que  le  nom  de  Nisaia  doil  être  transporté  sur  la  droite,  à  la  colline  côtière  dominant  les 
fonds  de  53  mètres.  I.a  petite  huile,  qui  domine  les  fonds  de  '2*  mètres  et  qui  porte  ici  le  nom  de 
.Nisaia.  est  en  réalité  la  Roche  d'Athèna  la  Mouette. 
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l,i  liniiliMii  alors.  L'un,  profond  el  large,  la  sépare  *  1  *  *  Salamine  qui  projette  vers 
die  le  promontoire  «!«•  Boudoron.  L'autre,  forl  étroil  el  s;uis  profondeur,  la 
sépare  de  l.i  Méguride.  Ce  dernier  chenal  n'esl  ;i  vrai  dire  qu'une  bande  <lr 
marécages,  au  travers  de  laquelle  un  ponl  el  une  chaussée  établissent  la  com- 
munication entre  l'Ile  Minoa  el  la  terre  mégarienne.  Thucydide  nous  explique 
très  clairement  cel  étal  des  lieux  : 

S  us  Nikias,  lil-  de  Nikératos,  les  athéniens  Qrenl  une  expédition  contre  l'Ile  de  Minoa, 
qui  gtl  au-devani  de  Mégare,  V  xû-ï:  -  M  /:<.>•;.  Les  Mégariens  s'en  servaient  comme 
de  forteresse,  après  j  avoir  construH  une  tour.  Nikias  voyait  plusieurs  avantages  ;'« 
I  acquisition  de  cette  il<'-  Pour  les  athéniens,  la  garde  sur  le  chenal  I»'  plus  étroil  rem- 
placerai! utilement  la  garde  qu'ils  avaienl  au  Boudoron  et  a  Salamine  (sur  le  chenal  le 
plus  large);  les  Péloponnésiens  ne  pourraient  plus  (derrière  Minoa)  masquer  leurs  incur- 
sions par  mer  el  leurs  envois,  comme  dans  le  passé,  de  trières  ou  de  corsaires;  les 
M  n  irions  ne  pourraient  plus  rien  faire  entrer  dans  leur  port.  houe,  au  moyen  de  ses 
machines,  Nikias  renverse  deux  tours  saillantes,  s'ouvre  ainsi  le  passage  entre  l'Ile  et  la 
terre,  débarque  el  occupe  l'Ile  qu'il  fortifie  «lu  côté  de  la  terre,  car  une  attaque  «le  ce 
côté  était  facile,  grâce  pont  «|iii.  à  travers  le  marécage,  s'en  allait  de  l'Ile  au  con- 
tinent toul  voisin.  \\.mi  terminé  cette  œuvre  en  quelques  jours  el  ayant  ensuite  laissé 
dans  l'Ile  des  ouvrages  fortifiés  et  une  garnison,  Nikias  rentre  vers  Athènes  avec  son 
.ii  un 


-t  par  voie  de  terre  que  se  fail  l'expédition  «le  Nikias,  èorpàceuo'av,  -:<;> 
tt:7-(.).  «lit  Thucydide.  Dans  cette  période  de  la  guerre,  les  Athéniens,  chaque 
année,  fonl  une  incursion  «-n  Mégaride,  avec  huiles  leurs  forces  <!«'  terre, 
citoyens  el  métèques,  icavo7j|xel,  xurol  xal  oi  uiTotxoi,  -7V7-v/:'.r.  Quelquefois, 
quand  la  ll«>iie  athénienne  esl  dans  le  voisinage,  elle  vienl  ;mssi  prendre  pari 
,i  h  réjouissance,  el  l'on  coupe  les  oliviers,  <>n  brûle  la  moisson,  «m  pille  ;i  cœur 
joie*.  Mais  cette  expédition  annuelle  ne  peul  ravager  qu'une  partie  de  l;i  Méga- 
ride :  la  plaine  comprise  entre  les  monts  d'Eleusis  el  les  deux  forteresses  de 
\|,  [rare  el  rie  Nisaia  esl  seule  exposée  ;«  ses  coups.  Mégare  esl  défendue  par  ses 
citoyens.  Nisaia  esl  occupée  par  une  garnison  péloponnésienne  que  les  Méga- 
riens mil  appelée.  Entre  les  deux  forteresses,  une  ligne  «le  Longs  Mms  maintient 
ommunication.  Ces  Longs  Murs  avaienl  été  construits  jadis  parles  Athéniens, 
.m  temps  où  Mégare  étail  nue  alliée.  Ils  rcjoignaienl  la  ville  ;«  la  marine  el 
mettaient  la  ville  a  portée  des  secours,  nuis  aussi  «les  interventions  el  des 
usions  de  la  flotte.  Quand  les  Athéniens,  devenus  les  ennemis  de  Mégare, 
vonl  être  maîtres  < I * •  Minoa,  les  Mégariens  détruiront  les  Longs  Murs  qui  ne 
peuvent  plus  servir  qu'à  I » •  1 1 1  amener  les  incursions  athéniennes.  Mais  cette 
destruction  esl  postérieure  à  l'attaque  «!«•  Nikias.  Quand  Nikias  vienl  attaquer 
Minoa,  les  Longs  Murs  existent  encore.  Entre  Mégare  el  Nisaia,  entre  la  ville 
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actuelle  ol  la  hutte  du  Suiul  <.<■<> i  .  .  ooh  Lonfj  Mui  oppn  uni  iiii«<  hurriôn 
infruuchisHuhlc  il  l'invasion  do  Nik in  ,  ol  il    iiioltonl  fa  l'ubri  toul  le  triangle  de 

|  il  il  ne  ri    île   plaine  i|Hi .  ilri  i  ici  c    rn\,       clrnil   OIlll'C    MégUI'O,   Ni    (lia  Ol    1(1      i  >>«  In 
SkiniiiiriiiM's  |  sin     liotl'0  i.nlc  (1(>H  l.lirimiii    ilr    HtyfllV,  M.   Iii.ni    I.       i-i.nl    tW'U'l 

miné  pur  lu  voie  'lu  chemin  do  Ici,  lu  roto  ol  nno  ligne  tirée  do  M<  u<  .1  lu 
butto  Suint-Goorgio).  Il  osl  donc  impossible  quo  Minoa,  attaquée  iitn    N'ikiu  .    oil 

dans  ce  triangle.  Il  ne  fuul  pua  lu  chercher  sur  lu  petite  Imii tûVu  un  le 

topographes  récents  l'on I  placée1.  (Cette  butto  porte  les  ruine  d'une  forlorV  r 
vénitienne.  Le9  Vénitiens  avuicnl  besoin  d'une  tour  qui  surveillai  la  pluine  el 
le  golfe,  mais  non  le  détroit  où  ils  ne  s'aventuraient  plus,  faute  de  fond  :  leur 
mouillage  n'étail  plus  entre  Salamine  el  la  Mégaride,  mais  au-devanl  de  la  plage 

mégarienne,  en  face  de  lu  ville 1  Avant  d'atteindre  cette  butte,  Nikias  se  I ni •-« ■  - 

rail  contre  les  Longs  Murs.  Il  faul  chercher  ailleurs. 

\ikins  veul  occuper  Minoa  pour  plusieurs  raisons  : 

I"  Les  Athéniens  ont  jusqu'ici  gardé  l'entrée  du  golfe  d'Eleusis  par  une 
garnison  installée  à  Salamine,  au  promontoire  Boudoron  :  sur  cette  pointe,  un 
forl  et  une  station  navale  sonl  établis  pour  empêcher  toute  entrée  el  toute  sortie 
de  Nisaia,  porl  de  Mégare,  «uXaxv)  toû  u.t\  è<xrcXeïv  Mevapeûai  ;;.r,o'  exirXeïv  u,7)8iv'. 
En  face  tin  poste  athénien  el  du  promontoire  de  Salamine,  les  Péloponnésiens 
sur  la  côte  mégarienne  occupent  Nisaia  où  les  Mégariens  ont  remisé  dans  leur 
arsenal  quarante  vaisseaux.  Un  jour  les  Péloponnésiens  mettent  à  l'eau  cette 
Hotte  mégarienne,  enlèvent  le  poste  de  Boudoron,  ravagenl  Salamine  et  menacent 
le  Pirée.  La  preuve  est  ainsi  faite  pour  les  Athéniens  que  le  poste  «le  Boudoron, 
sur  l'entrée  la  plus  large,  no  suffît  pas.  A  l'abri  |»le  Minoa],  XavOàvovreç,  les 
Péloponnésiens  de  Nisaia  peuvent  quelque  jour  renouveler  celle  sortie  et,  par  le 
chenal  le  inoins  large,  8t'  èXà<j,o,ovoç,  refaire  ce  qu'ils  ont  déjà  l'ait,  olov  xai  ta 
wplv  ysvoijLivov.  c'est-à-dire  menacer  Athènes  dans  son  territoire  ou  ses  dépen- 
dances les  plus  immédiates,  tenter  une  incursion  de  corsaires  ou  nue  expédition 
en  règle  contre  Salamine.  Eleusis  ou  le  Pirée: 

k2"  L'occupation  de  Minoa  doit  fermer  plus  étroitement  encore  le  porl  de 
Mégare,  c'est-à-dire  Nisaia,  aux  ravitaillements  par  mer,  -o\ç  -z  MeyapeG<xw  xjxa 
u7)oèv  earcXsIv. 

Le  texte  de  Thucydide  implique  donc  un  certain  nombre  de  conditions  pour 
le  sile  de  Minoa  :  I"  celte  île  de  Minoa  commande  à  la  fois  le  détroit  de  Salamine 
et  l'entrée  de  Nisaia:  "2°  celte  île  n'est  séparée  de  la  Mégaride  que  par  un  étroit 
canal  de  marais  ou  de  terrains  bas  sur  lesquels  on  a  pu  établir  une  levée.  Dans 
ces  conditions,  prenez  la  carte  marine  et  regardez  la  «  longue  langue  »  projetée 
par  la  Mégaride  vers  la  haie  ou  passe  de  Trupika.  ('.'est  une  roche  effilée  qui,  sur 
ses  façades  méridionales  et  orientales,  tombe  brusquement  el  plonge  en  eau 
profonde  :  des  fonds  de  neuf  mètres  la  touchent;  à  quelque  distance,  la  sonde 

1.  Cf.  Frazer,  Pausanias,  II.  p.  540. 

2.  Tbucyd.,  II.  93. 
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marque  vingt-quatre  el  vingt-sepl  mètres.  Mais  au  Nord,  la  roche  trempe  dans 

-  \  ises  il  un  petil  golfe  marécageux  «|iii.  sur  une  moitié  de  son  étendue,  n'a 

m  mètre  de  profondeur  et  qui  graduellement,  vers  la  plaine  liasse,  linii  en 

marais  d'eau  salée.  \  l'Ouest,  la  roche  ne  va  pas  jusqu'au  continenl  :  un  isthme 

bas  trace  encore  l'ancienne  passe  marécageuse  qui  jadis  unissait  le  marais  du 

Nord  a  la  rade  méridionale  et  qui  faisait  de  «•<>  promontoire  !  Ile.  A  travers 

I  isthme,  des  remparts  modernes  on!  remplacé  l'ancien  fossé  d'eau  de  mer.  Ils 

nui  \.ilu  .m  promontoire  son  nom  de  Cap  des  Murs,  Tikho,  tcîvoç 

En  regard  de  cette  carte  marine,  mettez  I»*  texte  de  Thucydide  :  jusqu'au 
moindre  détail,  vous  suivrez  alors  la  marche  el  les  opérations  de  Nikias1.  Voilà 
bien  l'Ile  entre  les  deux  chenaux,  l'un  profond,  l'autre  à  demi  comblé  déjà. 
Voilà  I"-  marais  côtier  qui  permel  <lu  côté  «le  la  terre  une  attaque  sur  l'île,  cl 
voilà  des  remparts  modernes  qui  mil  remplacé  le  mur  de  défense  élevé  par  les 
Uhéniens.  Presque  rien  n  esl  changé.  Au  temps  do  Thucydide,  un  pont  unissait 
déjà  Minoa  à  la  Mégaride.  Dès  l'antiquité,  le  travail  dos  hommes  ou  les  alluvions 
des  torrents  élargirent  cette  levée.  Le  petit  chenal  devint  un  marécage,  puis  une 
plainette.  Aux  temps  romains,  ce  travail  achevé  l'ail  i\^  l'Ile  un  véritable  |>ro- 
montoire.  Strabon  décrit  un  (Mal  dos  lieux  toul  semblable  à  celui  de  nos  caries 
marines  :  ^près  les  roches  Skironiennes,  s'avance  la  pointe  de  Minoa.  ïxpa 
jtpôxeiTxi  M'./m-/.  qui  forme  le  port  de  Nisaia.  Ce  Nisaia  esl  l'échelle  de  Mégare, 
dont  il  esl  éloigné  de  dix-huit  stades  el  à  laquelle  deux  Longs  Murs  le  rejoignent. 
(.elle  échelle  s'appelait  aussi  Minoa*.  »  \u  temps  de  Strabon,  les  alluvions, 
rattachant  Minoa  à  la  côte,  ont  fait  que  Minoa  et  Nisaia  ->mil  unies,  confondues. 
Elles  ne  forment  plus  qu'un  bloc  de  nulles  el  de  plainettes,  un  seul  promontoire 
avec  un  seul  mouillage.  Pausanias,  qui  vint  ensuite,  tout  plein  de  lectures  et  île 
souvenirs  classiques*,  rechercha  celle  lie  de  Minoa,  qui  avait  joué  un  si  grand 
rôle  dans  la  guerre  du  Péloponnèse.  Il  lui  fallait  une  lie.  Il  crut  la  retrouver 
dans  l'un  des  il"i-  rocheux  Pakiaki,  Trupika,  Paki  ou  Rhevituza,  qui  sèment 
encore  la  rade  el  le  chenal  :  il  nota  que,  devant  Nisaia,  s'avance  la  petite  lie  de 
Minoa,  -v.vry.z:  '":  --/-.y  -il  N'.Tv.'.y./  vriffoc  où  iuyakri  Mivt'oa1.  Ces  [lots  rocheux, 
séparés  de  la  côte  par  de  grandes  profondeurs  (pour  l'un  de  ces  canaux,  les  cartes 
marines  donnent  vingt  el  un  mètres),  ne  sauraient  représenter  la  marécageuse 
Minoa  >\<-  rhucydide  :  l'erreur  de  Pausanias  est  certaine  el  s'explique  facilement. 
Donc,  à  l'origine,  le  chenal  entre  la  haie  de  Mégare  et  la  rade  d'Eleusis  était 
double.  Mai-  ,\r-  le  \  siècle  avant  notre  ère,  au  temps  de  Thucydide,  l'une  dos 
passes  'lui  a  demi  comblée,  et  dès  h>  commencement  de  notre  ère,  au  temps  de 
Strabon,  elle  était  close.  Il  est  possible  qu'avant  Minoa  d'autres  îles  pareilles 
aient  eu  h-  même  sort.  Ce  pays  <\<-  Mégare  esl  une  plaine,  marécageuse  ou  sèche, 
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servait  d'acropole  nu  bourg  il"'  Nisnin,  I  « •  <  1 1 ■  •  1 1 « •  de  Mégnre,  el  qui  -  nppelail  nu    i 
\i   Ja.  I  m'  autre  bosse  toute  voisine,  consacrée  aujourd'hui  h    Sainl  Nieoln  . 

passe  à  tort  pour  l'ancienne  Minoa    c  est  en  réalité  In  butte  d  Uhcna  la  M il"'. 

D'autres  encore  s'échelonnent  Bur  le  pourtour  *  I  «  *  In  baie  d'Eleusis \n  milieu 

de  la  plaino,  au  pied  des  dernières  pentes  des  monts,  deux  colline    necounlée 
portaient  autrefois  la  double  acropole  de  Mégare  :  le  bourg  actuel  en  couvre 
toujours  les  pontes. 


»  » 


Mégare  était  la  ville  principale.  Nisaia  était  l'échelle,  êittvewv,  le  port,  /'.;>/'. 
le  chantier  et  l'arsenal,  vewpiov.  Minoa  était  la  forteresse,  la  guette  en  travers  < 1 1 1 
détroit.  Pris  dans  smii  ensemble  et  dans  ses  détails,  on  comprend  sans  peine 
qu'aux  temps  helléniques  ce  site  n'ait  pas  eu  grande  importance.  La  plaine  étant 
petite,  étranglée  entre  le  marais  el  la  montagne,  sort  8'  ^  vtôpa  tûv  Mevapétov 
-aoâA'j-poç:  xal  tô -),iov  aùrriç  sTîéyei  t&  "Ovsia  opv) ',  la  capitale  ne  pouvait  être 
ni  très  riche  ni  très  peuplée  :  l'échelle  par  conséquent  n'était  pas  un  grand  port. 
Le  détroit  de  Minoa  était  de  même  peu  fréquenté.  Les  Grecs,  devenus  navigateurs, 
avaienl  mis  à  profil  1rs  admirables  situations  du  Pirée  el  de  Corinthe.  Le  com- 
merce de  transit  à  travers  l'Isthme  faisait  la  richesse  de  l'une.  Le  commerce  de 
l'intérieur,  d'Attique  ou  de  Béotie,  descendail  vers  l'autre,  et,  la  proximité  du 
Pirée  transformant  toutes  les  habitudes,  le  golfe  d'Eleusis  avail  (tour  grande 
entrée  el  pour  mande  sortie,  pour  porte  commerciale  presque  unique,  non  pins 
le  détroit  de  Mégare,  mais  la  passi1  du  Nord-Est,  le  détroil  de  Psyttalie.  Cet  étal 
du  commerce  implique  des  Hellènes  civilisés,  navigateurs,  faisant  eux-mêmes 
leurs  affaires  et  ne  dépendant  plus,  pour  leur  trafic  et  leurs  voyages,  des  marines 
étrangères.  S'il  fui  un  temps  où  cette  indépendance  n'existait  pas.  les  roules  el 
les  mouillages  avaient  sans  doute  une  orientation  et  une  importance  Imites  diffé- 
rentes. Nos  portulans  du  xvn'  siècle  signalent  le  porl  el  le  village  de  «  Maigra 
(Mégare)  où  l'on  l'ail  beaucoup  de  goudron,  de  poix  et  de  raze,  et  quantité  de  Imis 
de  construction;  on  y  charge  beaucoup  de  bâtiments  pour  l'Archipel;  on  peul 
aussi  charger  du  blé  par  tous  les  villages  qui  sont  du  côté  de  la  terre  ferme3  ». 
Mégare  est  alors  un  porl  de  chargement.  Les  marines  franques  connaissent 
aussi  le  Pirée  qu'elles  appellent  Port-Lion  :  «  Ce  port  est  tort  bon;  il  y  peut  entrer 
de  grands  navires  el  on  mouille  depuis  dix  à  quinze  brasses,  fond  de  vase,  à 
couvert  de  tous  vents;  on  ne  peut  courir  aucun  risque  en  y  échouant,  puisque 
tout  est  vase.  Un  côté  du  .Nord,  à  environ  trois  lieues,  est  un  château  sur  une 

1.  Pour  loui  ceci,  voir  Frazer.  Paiisanias,  II.  p.  521. 

2.  Strab.,  IX.  p.  393. 

3.  Michelof,  Portulan,  p.  595, 
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montagne  forl  haute  qui  en  est  la  reconnaissance.  On  \  charge  de  lu  cire,  de 
l'huile,  ries  laines  et  du  blé*.  Mais  ce  Port-Lion  n'a  aucune  importance.  Il  ne 
serl  même  pas  d'échelle  h  ce  village  qui  apparail  nu  pied  du  château,  sur  la 
montagne  tlu  Nord,  el  qui  esl  Uhènes  avec  son  acropole.  Car  1rs  portulans  nous 
décrivent,  à  coté  de  Port-Lion,  l'échelle  d'Athènes  qui  est  l'ancien  Phalère  :  «  Le 
village  est  à  une  lieue,  à  la  montagne;  on  mouille  rievanl  le  village  qui  reste 
.m  Nord  el  l'on  rsi  par  les  vingt-deux  brasses,  fond  de  vase;  il  vaul  mieux 
rependanl  allei  au  Poi  t-Lion  en  hiver  '  ». 

Jusque  dans  le  premier  quart  «In  \i\'  siècle,  j u-( | n  ;i  lu  délivrance  <lc  la  Grèce, 
le  Pirée  reste  une  baie  désolée,  où  « 1 1 1 1 * I « j 1 1 1 *^  barques  pourrissent  dans  [a  vase, 
auprès  d'une  misérable  douane  turque  :  •  Ce  port,  aussi  renommé  (|iii'  ceux  de 
Tyr  el  «le  Sidon  cl  <|ni  avait  contenu  jusqu'à  quatre  cents  galères,  ne  reçoit  plus 
aujourd'hui  que  des  barques  <lr  pêcheurs.  \n  fond,  on  aperçoit  quelques 
masures  où  s'abrite  une  pauvre  famille  turque.  Les  douaniers,  qui  sont  là  comme 
gardiens  du  désert,  avaient  pris  la  fuite  à  notre  approche;  nous  n'avons 
trouvé  personne  pour  nous  enseigner  le  chemin  .  »  Nous  avons  expliqué  pourquoi 
cette  rade  close  du  Pirée,  si  commode  aux  marines  indigènes,  n'attira  ni  les 
in.ii  ines  primitives  ni  1rs  marines  chrétiennes.  Les  unes  el  les  autres  <»nl  préféré 
l.i  baie  ouverte  de  Mégare.  Cette  préférence  entraînait  un  complet  changement 
dans  les  routes  de  terre. 

Parmi  1rs  routes  terrestres  qui  aboutissenl  au  Pirée,  il  en  rsi  une  que  nous 
avons  longuement  décrite.  A  travers  la  péninsule  de  l'Attique,  elle  va,  par 
Dckclie  el  Oropos,  jusqu'au  détroit  de  l'Euripe.  C'était  la  route  < I m  commerce 
antique  entre  l'Eubée  el  1rs  marchés  d'Athènes.  Ce  fui  aussi  la  route  des 
armées  <•!  des  pachas  hues  entre  la  forteresse  <lr  Nègreponl  el  le  château  «le 
I  acropole.  I  ne  autre  route  plus  importante  détourne,  aujourd'hui  encore,  vers 
1rs  quais  du  Pirée,  le  trafic  de  la  Béotie  et  de  la  Grèce  continentale.  Partant  du 
Pirée  poui  aboutir  à  Thèbes,  cette  route  coupe  la  plaine  athénienne,  du  Sud  vers 
le  Nord-Ouest,  franchit  au  col  de  Daphnî  1rs  monts  <lr  l'Ouest,  redescend  dans  la 
plaine  d  Eleusis  qu'elle  traverse  toul  entière,  et  gagne  la  Béotie  |>ar  1rs  défilés 
du  Kithéron.  aujourd'hui,  c'est  au  long  de  cette  route  que  montent  vers  la 
Béotie  1rs  manufactures  el  1rs  produits  *\*'  I  Europe,  débarqués  au  Pirée,  et  que 
descendent  vers  Athènes  ou  vers  le  Pirée  1rs  blés,  fruits,  vins,  bestiaux,  etc.,  <lr 
i  ande  cuvette  béotienne.  Grâce  à  cette  route,  le  Pirée  est  le  porl  <lr  la  Béotie 
-m  I  \i chipel  méridional. 

Entre  Thèbes  el  Eleusis,  cette  route  béotienne  esl  tracée  par  la  nature  même  : 
sa  direction  el  se-  étapes  lui  suni  imposées  par  les  gorges  el  rois  du  Kithéron, 
par  la  trouée  d  Eleulhèrcs.  Mais  nous  voyons  bien  qu'à  partir  d'Eleusis,  c'est  le 
caprice  <»ii  l'intérêt  i\<^  hommes  <|ni  la  pousse  vers  le  col  '\<i  Daphni  el  vers  le 
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s'ils  descendent  par  lu  grand'routc  jusqu'à  Kleusis  cl  il  lougcul  en  ni  te  lu 
plage  occidentale  du  lu  rode,  lu  réalité  il'  oui  une  route  |>ln  brève  encore. 
Sans  descendre  jusqu'il  hleusis,  iK  peuvenl  direcleinenl  venir  d'KIciitlu'Ti 
hi  baie  de  Mesure,  u  travers  les  monts  de  Méguridc,  par  lu  pai  e  de  Koudoura. 
De  Thèbes  au  Pirée,  il  Paul  compter  quelque  K5  ou  90  kilomètres  :  de  1 1 1 •  l •• 
à  Mégare,  il  n  \  en  u  guère  que  05  ou  70.  t.i  lu  route  vei*s  Mesure  esl  plus  nu-. 
car,  entre  Eleusis  el  le  Pirée,  la  passe  de  Daphni  esl  propice  aux  coups  de  main 
el  aux  rançonnements.  El  pour  les  botes  el  pour  les  gens,  lu  route  vers  Mégare, 
jalonnée  de  sources,  sein  |ilus  commode  que  le  tour  oriental  de  lu  rade  d'Kleusis, 
<»ù  l'on  manque  d'eau  :  «  On  ne  peul  pas  faire  d'eau  dans  la  baie,  disenl  les 
Instructions  nautiques,  parce  que  les  sources,  qui  font  marcher  les  moulins  de 
Rheiti,  sont  Portement  imprégnées  de  nitre1.  o 

\  ce  tracé,  les  navigateurs  étrangers  trouveront  aussi  leur  compte.  Notre  Ile 
de  Minoa,  qui  ferme  le  détroit,  semble  créée  tout  spécialement  pour  leur  servir 
d'entrepôt.  C'est  le  type  même  de  ces  Ilots  cûtiers,  en  travers  d'un  détroit,  que 
nous  venons  de  décrire.  Pour  une  marine  primitive,  c'est  le  débarcadère  idéal. 
Mouillage,  aiguade,  forêts,  plages  liasses,  elle  a  près  d'elle  toutes  les  conditions 
qui  font  le  bonheur  des  matelots.  Elle  est  facilement  abordable  «lu  côté  de  la 
mer.  Près  d'elle  les  vaisseaux  peuvent  mouiller  et  restera  l'ancre  :  «  Dans  cette 
baie  de  Mégare,  nous  disenl  les  Instructions  nautiques,  on  n'a  guère  à  redouter 
que  les  bourrasques  du  vent  du  .Nord".  »  A  l'abri  de  l'île,  au  sud  de  Minoa.  les 
navires  sont  couverts  de  tous  les  vents.  Les  rochers  de  Minoa  arrêtent  les  vents 
du  Nord.  Les  petits  îlots  de  Rhevituza  el  de  Trupika  masquent  les  brises  el  les 
houles  du  large.  Vers  l'Est  el  vers  l'Ouest,  les  langues  de  terre  et  les  ilnls 
semblent  ingénieusement  imbriqués  pour  former  paravent  toul  en  laissant  les 
chenaux  nécessaires.  .Nos  grands  vaisseaux  ne  seraient  pas  à  l'aise  en  cel  étroit 
espace.  Mais  les  flottilles  primitives  y  pouvaient  manœuvrer....  I>u  côté  de  la  terre 
ferme,  l'île  esl  facilement  abordable  et  facilement  défendable  à  la  lois.  Le  maré- 
cage lui  l'ail  un  fossé,  eu  travers  duquel  un  pont  ou  les  piles  d'un  pont  volant 
peuvent  porter  une  route  ou  un  plancher;  le  moindre  rempart  suffît  pour  clore 
celle  Ile  du  Mur,  Tikho.  On  imagine  sans  peine  nu  comptoir  étranger  dans  ce 
sile.  Une  guette  au  haut  des  rochers  surveille  les  alentours,  plaine  et  détroits. 
Le  malin,  on  ouvre  le  pont  sur  le  i'ossé  et  les  convois  indigènes  sont  admis.  Le 
soir,  le  pont  est  relevé  et  l'île  esl  close.  Minoa  étant  ainsi  le  débarcadère  des 
étrangers,  Nisaia  et  Mégare  deviennent  le  bazar  et  l'avant-bazar  des  indigènes, 
le   point  où  les  échanges  ont  lieu,  où  les  deux  peuples  et,  quand  ils  parlent  des 

1.  Instruct.  naut.,  q°  691,  p.  liti. 
•2.  Instruct.  naut.,  q°  691,  p.  liô. 
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i»ut*s  différentes,  les  deux  langues  se  rencontrent  el  se  mêlent.  Si  notre  li\|>«>- 
ttiese  esl  juste,  ronomastique  locale  gardera  peut-être  quelque  trace  d'une 
période  bilingue.  Défait,  ronomastique  mégarienne  esl  un  mélange  de  noms 
•_n'i  -,  que  l'étymologie  grecque  explique  -ans  peine,  el  de  noms  étrangers,  dont 
l.i  langue  grecque  ne  peul  nous  rendre  compte1. 

h. ui>  l'antiquité  déjà,  les  trois  noms,  Megara,  Nisaia,  Minoa,  n'avaient  aucun 
sens  pour  les  Hellènes,  qui  donnèrent  à  chacun  d'eux  une  histoire  ou  uni'  légende 
explicatives.  De  ces  légendes  combinées,  on  lii  ensuite  l'histoire  primitive  «In 
pavs.  Nisaia  ;i\;iii  pris  lo  nom  d'un  Ih'tos  qui  jadis  régnai  I  sur  toute  la  contrée  : 
c'était  \isos,  mari  d'Âbrotè.  Nisos  ;i\.iii  un  cheveu  de  pourpre  cl  l'oracle  lui 
avail  promis  que  son  règne  n'aurait  pas  de  lin.  tant  qu'il  conserverait  ce  cheveu. 
Mais  lo  Cretois  Minas  vint  attaquer  la  ville;  Skylla,  fille  de  Nisos  s'amouracha  de 
l'étranger  ri.  pour  lui  assurer  l;i  victoire,  coupa  If  cheveu  paternel.  Maître  de  la 
ville,  Minus  refusa  d'épouser  Skylla,  qui  se  précipita  dans  l;i  mer  cl  lui  changée 
en  poisson  ou  dévorée  par  les  oiseaux.  Nisns  lui  aussi  métamorphosé:  il  devint 
l'un  ilo  ces  aigles  marins,  qui  chassent  mit  les  Mois,  ci  il  continua  de  poursuivre 
s;i  fille.  Voilà  pour  Nisaia  ci  Minoa.  Quant  à  Mégare,  on  racontait  que  le  héros 
Mêgareus,  son  fondateur,  était  venu  de  Béotie,  qu'il  était  lils  de  Poséidon  on 
d'Onchestos  ci  qu'il  était  devenu  l'allié  «le  .Nisos  par  le  mariage  «le  sa  sœur 
Abrotè.  Notons  bien  cette  origine  «le  Mégareus,  l'un  «le  ses  lil^  Evippos  lui 
encore  tué  par  le  lion  «In  Kithéron,  -ni'  la  route  d'Eleuthères  dont  nous  parlions 
pins  haut,  cl  ces  relations  «le  Mégare  avec  la  Béotie  où  les  antres  sacrés  s'ap- 
pellent des  mégares,  uiévapa.  A  Mégare,  Déméter  avait  l'un  «le  ces  mégares.  Ce 
mégare  était  dans  la  partie  liante  «le  la  ville,  sur  le  sommet  «le  l'Acropole  «pie 
l'on  nommait  Karia,  «ai  souvenir  «In  héros  Kar,  lils  de  Phoronée;  !<■  héros  Kar 
régna  jadis  en  cet  endroit  et  c'est  lui  qui  fonda  le  sanctuaire. 

Quand  «m  dresse  la  liste  «le  ces  noms  mégariens,  il  semble  bien  «pie  Ton  ail 
une  longue  séi  ie  de  doublets  gréco-sémitiques.  Prenons  l'un  après  l'autrechacun 
de  ces  doublets. 

Megara,  qui  signifie  Vantre,  le  trou,  In  caverne,  esl  nue  transcription  exacte, 

nous  l'avons  vu,  «In  sémitique  n  yo,  megara,  «pu  a  le  même  sens.  Sur  la 
côte  sicilienne,  un  peu  an  nord  de  Syracuse,  une  ville  grecque  porte  aussi  le 
nom  «!••  Mégare.  Elle  passe  pour  l'une  des  premières  fondations  grecques.  Mais 
Thucydide  nous  prévient  qu'avant  les  Grecs,  les  Phéniciens  avaient  occupé  sur 
tout  II-  pourtour  de  l'Ile  II'-  promontoires  el  les  Ilots  c<'»iiers.  Il  semble  bien  mous 
reviendrons  longuement  sur  l'occupation  phénicienneen  Sicile)  que  celle  Mégare 
soil  ;nissi  un  Port  de  In  Grolle.  Les  Instructions  nautiques  nous  décrivent  ainsi 
l.i  rade  voisine  :  •  Les  falaises  forment  plusieurs  criques  et  l'on  y  voil  «I»'  nom- 
breuses grottes;  a  3  encablures  vers  le  nord,  se  trouve  !«•  rocher  Grotta  Santa, 


I    l  roii  Roacher,  Lexù     Vi////      je  préviens  le  lecteur,  une  i"i~  de  plut,  qu'il  trouvera 

lin  les  i  que  je  ne  pui«  donner  chaque  IbU  que  je  cite  un  nom  légendaire 

rvin.  Cl     iussi  Pa  l     11  el  luivant. 


UNE   STATION    ETIU  Nul  Kl 

rlr\r  île    I  r.i  il   (iciir   il  un    liuii  .1    l.i    lu    0     t,  I  elle    \|r-.uc.    \|  1,  iln  mu 

s  ii|i|M'llr  iiussi    M,  ii  1  il  OU    Mr  m  a .   M    /    /.  i'l  ce  srciiml   \ui  ,i|i|r     ei'U il  expliqué  OUI 

la  double  prononciation  que  nous  avons  reconnut!  nu  V   émitique,  tantôt  .  ni 

lin. il  ri  h  iilini  pur  un  g,  tan  loi  faible  ol  négligé  duus  le    Iruiittcripl grecquei 

mi  lutines.  Megnra  étuil  aussi  lu  nom  il  un  quartier  de  <  arlhuge  Maiara  était 
oncoro  le  nom  d'un  bourg  syrien,  dont  noua  parle  Strabon  :  dan  In  région  de 
l'Orontc,  ce  bourg  relevuil  d'Apuméc,  A  ->/  .  i',,,  \.  feu  iav  ,  La  r<    ion 

il  \ puînée  '  csl  semée,  à  l'heure  actuelle,  de  cavernes:  mu  min  mi  ma'arrat, 
disent  les  Arabes,  Mà'an'a^en-Noman,  McCarrat  Masrin;  maarret  ou  mequaret, 
disuienl  les  Croisés,  pour  qui  Mà'arra-en-Noman  étail  la  Maarre,  et  Waîarral 
Masrin  la  Meguarel  Meserin  :  *<■>;//,  M'  .'•'/',IV  '>['ur>    Arcauéiov,  disent  h 

inscriptions  gi'ëco-romuines*.  C'esl  toujours  lu  môme  alternance  que  sur  la  cote 
sicilienne,  Mégara  et  Mèara,  Miyapa  et  Méapa  ou  Méupa,  le  y  tantôt  rendu  par 
un  g  et  tantôt  supprimé. 

Nisos,  changé  en  oiseau  de  proie  qui  chasse  sur  la  mer,  nous  ramène  aussi 
au  doublet  gréco-latino-sémitique  que  nous  avons  découvert  plus  haut,  grâce  à 
noire  Ile  sarde  des  Eperviers,  i|ni  csl  aussi  Vile  des  Nises,  car  nisos  n'est  que 
l'épervier  des  Sémites,  vto,oç=UpaÇ  =  accipi7er=yj,  nés  ou  rï*. 

Karia,  dit  Pausanias,  csl  l'acropole  de  la  ville,  tt|v  ixpéTîoÀiv  èç  7|uSç  sti 
xaXouuivTiv  Kaptav  :  c'est  la  vieille  ville,  la  ville  par  excellence,  la  «  ville  »  néXiç 
tout  court  comme  à  Athènes,  iv  -rr,  vùv  'AxpoitôXei,  tôt:  ok  ovou.aCou.evip  Q6XeiB.  Or 
la  traduction  exacte  de  ville,  rcôXiç,  serait  en  hébreu  nnp,  que  le  texte  hébraïque 
actuel  vocalise  Kiria,  mais  dont  l'ancienne  vocalisation  était  sûrement  Karia  : 
l'arabe  dit  Karia  et,  dans  les  Septante  et  la  Vulgate,  on  trouve  Kapîa,  Caria, 
comme  transcriptions  de  certains  noms  propres  où  le  texte  hébraïque  dit 
aujourd'hui  Kiria;  c'est  ainsi  que  Kiriat-Iarim  et  Kiriat-Sepher  sont  rendus  en 
Karia-s-Sophar,  Kapiaw&œap,  et  Kariat-Iarim,  KapiaGiapeîp,  par  les  Septante  et 
les  lexicographes.  [Le  p  initial  est  rendu  par  un  x.  Les  Grecs  aux  temps  histo- 
riques n'avaient  pas  gardé  celte1  lettre  p.  que  les  Latins  conservaient  entre  le  p  et 
le  r  et  qui  est  devenue  notre  <\.  La  transcription  du  p  en  x  est  la  règle  :  ©Tp 
donne  Kâor,;.  SjOD"Tp  Kaouv/,A,  -|pp  Kâpxap,  nmp  KapOà,  et  nttnrrmp  Kapy^owv, 
Carthago,  la  )ï//r-.Yc</re.| 

Dès  l'abord,  voilà  trois  doublets  significatifs.  Mais  L'onomastique  mégarienne 
semble  en  contenir  beaucoup  d'antres.  La  légende  de  Mégare  connaît  deux  frères 
jumeaux,  qu'elle  nomme  Léarchos  et  Mélikertès,  Aéap^oç,  MeXwépv/iç.  Le  premier 
de  ces  noms  esl  grec  :  il  signifie  Chef  <lu  Peuple.  Roi  de  la  Ville.  Le  second  a 
toujours  été  rapproché  d'une  épithète  de  l'Héraklès  tyrien,  mpio,  Melkart,  le 

1.  Instinct,  mini..  11    730,   p.  260. 

2.  Strab.,  XVI,  752. 

3.  Je  dois  les  renseignements  qui  vont  suivre  ;'i  M.  René  Dussaud,  dont  on  connail  les  explorations 
syriennes. 

'  I.  C.  /.  /...  V.  8732. 
.'>.  Cf.  II.  Lewy,  Die  Semit.  Fremdwôrter,  p.  141-1  12. 
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/;../  de  I"  l  '//<•  :  :iy/t;  :-/,:.  traduit  l'inscription  bilingue  de  Malte'.  Melkart 
m  [rchégélés       lim  delà  l  itle  esl  bien  le  jumeau  de  (loi  du  Peuple 

;  i  es  deux  noms  ne  sonl  qu'un  double!  ou  plutôt  une  double  invocation 
rituelle,  que  la  suite  de  la  légende  \;i  commenter  mieux  encore.  Car  Mélikertès, 
précipité  dans  les  ll"|s  par  sa  mère  Ino,  lui  transporté  sur  un  dauphin  à  l'isthme 
de  Corinthe.  Il  \  recul  les  honneurs  divine  el  le  nom  <lr  Palémon,  [fcXaîutov, 
M  ù  .-if.)/.  Ce  dieu,  monté  sur  un  dauphin,  nous  reporte  aux  cultes  de  Syrie'  et, 
i  Mélikertès  esl  un  équivalent  de  Léarchos,  Pal-emon  ou  Bal-emcn  est  de  Roi 
»/;/  Peuple  la  traduction  minutieuse  :    -.  bal,  signifie  le  maître,  ipvoç,  el  tinn, 
iiiinn.  si  gui  lie  /'/  foule,  le  peuple,  Xoôç.  Tous  les  sens  que  donnent  ;m  mol  />e//- 
p/i»  les  poèmes  homériques,  foule,  multitude  confuse  ou  multitude  ordonnée, 
armée,  le  mol  lien,  emon,  dans  l'Ecriture  lésa.  [La  transcription  en  atiucov  est 
l'orrecte  de  tous  points  :  n=:e,  ai,  o       m.  v     o.  <•>,  :       //.  La  transcription 
de  Bal,  72,  en  /'<//  ne  souffre  qu'une  difficulté  à  première  vue,  lep,  -.  au  lieu 
du  b,  y.  Mais  le  -  sémitique  ne  semble  pas  avoir  été  l'équivalent  exact  <  1 1  ■  6 
grec,  qui   n'est   pas  nuire  h  ■.   les  Grecs  rendent  souvent  le  2  par  nu  re,  un  v, 
un    i.  ou  par  les  dmiMes  consonnes  uS,  uwt,  u.<p.  Les  mêmes  noms  sémitiques 
Abraham,  Gamael,  <■!<•. .  donnent  aux  Hellènes  les  variantes  Aêpaajj.  et  "Aupaau, 
;/'/   et  l  /;j //,/..  etc.;  nous  verrons  de  même  Qàvuvoç  au  lieu  de  Bàvuvoç  : 
OTK,  0206.  ;i  donné  Saorumoç.] 

La  légende  el  la  parenté  «le  Mélikertès-Palémon  et  <ln  Chef  du  Peuple  onf  pour 
origines,  comme  tant  d'autres  légendes  grecques,  la  personnification  des 
différents  titres  rituels  que  portait  un  seul  el  même  dieu.  C'est  le  procédé  grec 
par  excellence.  L'Hellène  analyse  cl  humanise.  D'un  nom,  il  fail  une  personne 
humaine  ou  divine,  et  chaque  nom,  chaque  titre  lui  fournil  un  héros  ou  un 
dieu.  Le  Sémite  accumule  les  formules  d'adoration  el  les  titres  flatteurs  autour 
de  ses  noms  divins:  dans  l'inscription  bilingue  de  Malte,  le  texte  phénicien 
invoque  •  le  Seigneur  Melkart,  Maître  de  Tyr  »,  Adon  Melkart  Bal-Sour*.  Le 
Grec  donne  à  ses  dieux  un  nom  el  uni1  épithète,  cl  <<  Seigneur  Melkart,  maître  de 

I  \  1     devient  en  grec  Héraklès  Archégètès.  Nous  avons  là  une  traduction  savante. 
La  traduction  populaire  eût  fait  de  ce  dieu  sémitique  trois  ou  quatre  person- 

divins,  Vdonis,  Mélikertès,  Balos  ou  Bolos,  el  Syrios.  Ce  n'est  pas  autre- 
ment que  sur  la  cote  mégarienne  «  Melkarl  Maître  du  Peuple  »,  Melkart  Bal- 
Emon,  ;i  donné  naissance  au  triple  Mélikertès,  Palémon  el  Léarchos.  Mais  la 
tradition  n'a  pas  oublié  que  ce  triple  dieu  n'esl  au  fond  qu'un  seul  cl  même 

I I  ni  1  :  Palémon  n'esl  que  Mélikertès  ressuscité  el  Léarchos  n'esl  que  le  jumeau, 
lit  doublure,  de  ce  môme  Mélikertès  '. 

\ulir  doublet.  La  route  <\r   Mégare   vers   Eleusis  bordait  le  tombeau  d'une 
nvmphe   Mopè,   K\6mt,que  l'on  «lirait  fille  d'un  certain  Kerkyon,  Kepxûcov,  voleur 

1    m    1    I.  S     |,  n»  188 

:    m    \    1,1  ihi    Originelle*  Culte»    Ircadieni    |>   08  el  sui> 

l     /s     l    :,     138  el  183 
l.  Pau       I    3  l 


I  M    STATION   ETUA  S  Ci  i  III 
de  urfitnd  i  lii'iniii  qui  exeri  uil    il  proie    ion  I lu  II  il  I  entrée  du  ili  lilé 

Cllll  C  la   iii(-i    il    |||   IIKHltlIgUO.    I'l  i'      ilr    I. '    'I    \  l"|"  '.   "i ll'llil    lll   l'illl     II'' 

de  Kcrkytm,  l'endroit  aplani  où  Kcrkyon  forçait  Ici  pu  mil  ii  lut  Ici  contre  lui  cl 
c  (nruCilil  les  vaincus.  I  Ici  le  source  il  Uopè  n'appelait  llll     i  la  Soitree  de  I    [mil il', 

•l"./.'i  w,-  '.   Kll  hébreu,  lll  1 1  .iihnl  hmi  lll  plllM  OXaclC  A  mm  nul  ■THH,  '//<</<. 

l)|    le  miIis|;iii|  il   li'illillill  nDl/M,  nlii/nt  ou  illu/i  il,  iiuulir.  IIOUS  Iciiilr.ul   CXilClcmClll 

[faut),     \/,o~/,   :   la    SOUI'CC  iVAlûpÙ  CSl    lucii    la   Source  (le   I    \iuiln\    Il     l'illhle   IIIH! 

\|é"are  ;ij|    eu   m. m    loin    île    celle  Soitl'Vf  tlf  I    \nnlic  un    l'mls   ilr    lu   Uinpille,    Imil 

semblable  à  celui  de  l'Ecriture  :  ■>  Les  serviteurs  d'Isuac,  ilil  la  Genèse  '.  creii- 
sèrenl  dans  la  vallée  d  ils  \  trouvèrent  un  puils  d  eau  vive;  mais  les  bergers 
voisins   les  attaquèrent    en   disant  :    «  Ce  puits  CSl   à   nous  ..  ;    ;ui-~-.i    I  appel, i-I-oii 

le  Puits  île  l'Injustice,  Beer-Eseq.  Alors  ils  creusèrent  un  autre  puits,  pour 
lequel  «>n  eul  eneorc  nue  dispute,  d'où  sou  nom  de  Beer-Sithna.  IK  allèrent 
(dus  loin  cl  creusèrent  un  nouveau  |>uils.  puni'  lequel  <>n  n'eut  pas  à  se  battre 
et  que  l'on  nomme  Béer  liekhobot.  »  Les  nymphes  Sithnides,  SîOvioe;,  président 
aux  sources  «le  Méjrarc,  xal  uûwû  ic  tyiv  xotvt.v  ->:'.  xotAouusvov  SiQvtouiv  vuuoûv  . 
Le  nom  des  Sithnides  ne  présente  en  grec  aucun  sens.  De  ces  Nymphes,  les 
Mégariens  savaient  seulement  qu'elles  étaient  indigènes  et  certains  ajoutaient 
qu'une  nymphe  Sitbnide,  aimée  de  /eus.  avait  donné  le  jour  à  Mégaros,  le 
véritable  fondateur  de  la  ville.  Cette  légende  nous  t'amène,  je  crois,  à  notre 
étymologie  de  Mégare.  La  parenté  entre  Mégaros  et  la  nymphe  Sitbnide,  entre  la 
Source  de  la  Dispute  et  l'Homme  à  la  Caverne,  n'est,  à  la  mode  ordinaire  des 
Grecs,  que  l'interprétation  anthropomorphique  d'un  fait  matériel  et  patent  : 
la  renommée  de  quelque  Source  à  la  Caverne,  Kp^vT-  uirà  5»;tefouç,  comme 
dil  le  poète  de  VOdyssée,  créa  la  légende.  Dans  cette  plaine  dénudée  OÙ  les 
chaleurs  estivales  changent  en  plaques  de  boue  les  Irons  d'eau  et  les  citernes, 
une  «  Source  sous  Hoche  »  esl  chose  précieuse.  Si  nous  prenions  la  route,  qui 
ih'  Mégare  moule  vers  Thèbes,  nous  rencontrerions,  à  l'une  des  étapes,  une  source 
toute  pareille  avec  une  légende  aussi  belle;  c'est  la  Source  dans  la  Caverne 
d  Anlione,  ororiXaiov  oo  <xh'x  xal  —ao'  x'jto  uoaxoc  ~vr  (!/u«yoo'J  \ 

En  son  langage  anthropomorphique,  la  légende  de  Mégare  nous  traduit  un 
autre  détail  de  la  description  odysséenne.  -Nous  avons  vu  que  les  sources  de 
Kalypso  versaient  à  la  mer  leur  onde  blanche. 

xpfivai  o    zliir,.:  -'Itu^s;  osov  Joa-:'.  Xsuxw5. 
i   •  -      i  •  i    •  i  i 

Les  sources  méditerranéennes,  de  Grèce  surtout,  peuvent  se  diviser  en  deux 
tlasses.  Les  unes,  sortant  des  lèvres  de  la  roche  et  coulant  sur  la  pierre  ou  sur 
les  détritus  calcaires,   sont   claires,    limpides,    blanches.   Les  autres,  dormant 

1.  ci.  Hcsych.,  ».  i-. 

2.  Cm..  XXVI,  19  cl  suiv. 
:>.  Paiis.,  I.  40,  I. 

i.  Paus.,  1.  58,  9. 
.">.  Odyss.    \.  70. 

\  .  ni-'»  vu».  —  i.  ]  4 
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dans  les  alluvions  marécageuses  au  pied  il"'--  monts  eôtiers,  sonl  des  ueujc  ronds, 
|u  ■niitniU.  des  i/ih  i  noirs  ou  bleus  (le  môme  mol  sémitique  in  ou  oin  désigne 
tout  i  la  loi-  \  n-il  el  la  KOiiree),  telle  la  Source  Noire  de  l'Ile  de  Pharos,  donl 
Ménclas  parle  a  Téléina<|iie. 


i .  j--; ri ïvoi   ulsaxv  voua  . 

>  i  > 


ou  telle  encore  la  Source  Bleue,  Kuâviî,  qui  s'épanche  dans  le  fond  marécageux 
du  golfe  de  Svracuse*.  \  Mégare,  la  mère  des  deux  jumeaux  Léarchos  el  Méliker- 
lès  esl  une  fille  il»'  Kadmos,  Ino.  Elle  descend  de  Béotie  en  Mégaride  pour  se 
jeter  a  la  mer.  Elle  \  devienl  Leucothée,  \cuxo6ea,  la  Déesse  Blanche.  Les 
Mcgni  iens  uvaienl  celte  légende  en  commun  avec  les  Béotiens  el  les  Corinthiens. 
De  tanne  heure,  elle  étail  entrée  dans  la  mythologie  générale  des  Hellènes, 
ronnail  déjà  •■  la  fille  de  Kadmos,  Ino  la  déesse  blanche,  <|iii  j;»dis 
étail  uni-  mortelle  el  qui  maintenanl  dans  la  merjouil  tics  honneurs  divins  »'. 
(•h  retrouve  cette  lille  do  Kadmos  sur  les  côtes  a  pourpre  de  la  Laconie.  Elle  y 
apparaît  a  presque  toutes  les  aiguades.  <>n  I  adore  près  des  sources,  a  Épidaure 
Limera,  à  Brasiai,  h  Leuktra,  à  Thalamai.  Il  faul  noter  qu'elle  ne  quitte  jamais 
les  aiguades  entières  el  qu'elle  s'>  trouve  voisine  «le  noms  de  lieux  earacté- 
risliqucs  :  •  Non  loin  d'Epidaure  Limera,  esl  I  eau  que  l'on  appelle  d'Ino,  'Ivouç 
xaXoûuevov  ûous,  nappe  peu  étendue,  mais  très  profonde,  dans  laquelle,  au  jour 
de  la  fête  d'Ino,  <>n  jette  des  mazes  »  el  ceci,  nous  l'avons  \u  ;i  propos  de 
Phigalie,  esl  peut-être  un  mol  sémitique  emprunté  par  les  Grecs  :  '"iï'z,  musa. 
dans  l'Écriture,  désigne  le  pain  sans  levain,  comme  !»•  maze  des  Grecs).  «  Non 
loin  de  lit.  esl  le  promontoire  Minoa,  abritant  un  golfe  semblable  à  toutes  les 
aufractuosités  laconienues;  mais  ici  la  plage  esl  couverte  de  coquilles  hvs  belles 
el  1res  variées  de  couleurs.  •  Nous  reviendrons  a  ces  côtes  laconiennes.  .Nous 
en  étudierons  les  mouillages,  les  aiguades  cl  l'onomastique,  à  l'occasion  des 
pêcheries  de  pourpre.  Nous  verrons  alors  que  cette  nymphe  Ino,  cette  fille  de 
Kadmos  adorée  près  des  sources,  esl  bien  une  descendante  des  Phéniciens  :  elle 
rfesl  que  la  Source  phénicienne,  yv.  In.  donl  le  nom  sémitique  fui  orné  par  les 
Hellènes,  comme  ils  fonl  toujours  en  pareil  cas,  d'une  terminaison  indiquant  le 
sexe  de  ce  personnage  divin,  ïn-o,  "Iv-u  (cf.  1rs  noms  des  Néréides,  Speio,  lh>i<>, 
Prolo,  Kyino,  Emîu,  Âû?u,  flpûru,  Kûu.u,  etc.]  <|ni  est  ;iussi  la  Blanche  Déesse. 
Ino  esl  la  mère  du  double  dieu  Mélikertès-Palémon.  C'esl  encore  el  toujours 
l,i  même  parenté  dm  filiation  anthropomorphique  établie  par  1rs  Hellènes  entre 
noms  ou  phénomènes  voisins.  Mégare  el  la  Béotie  avaient  au  temps  de  l'occu- 
pation phénicienne  quelques  Sources  de  Melkart,  In-Melkart,  semblables  ;>  la 
source  du  temple  de  Gadès  :  •  dans  l'enceinte  d  Héraklès  à  Gadira,  il  \  a  une 
source  d  eau  douce  »,  dit  Strabon;  du  MrlLnl  tvrien,  1rs  Hellènes  avaient  fail  a 


I     Ody»*      IV   ~,'p 
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.nu  iciuir  n^pV^-rv.  ///   MrILml,  S <  e  de  Melk.n  I 

•  'M   m'  siiuriiil  iin|i  iusislci      m   rr  1 1 1 •  m  1 1 ! i '   . li •  1 1 1 1 . 1 1 .milii u|mii pluquc 

[(MlU'S    1rs   l'HCOS    l'oill    |'lii  ■    mi    HUMUS  l'Ullllll    :    il. m      loillc      le      mythologie    •    llfl 

ou  rencontrerait  les  efl'ols.   Mais  mi  pcul  dire  qui1  ce  lui  le  procédé  kivi    r" 

excellence,  parer  ijiiil  elail  II)  |)|||S  COIlIbl  nie  ;i  l.i  lenil.iiire  MMU'ICI'C  de  i  ■  • 
|ieiinle.  lonl  ramener  a  l.i  condition  humaine  :  l.nie  île  I  lininnie  le  rentre  il  le 
juge  de  lonl  :  imposer  llll  ninnile  des  ehes   e|  des   elinses    l.i    règle    rationnelle  de 

uns  connaissances  ei  In  mesure  île  nus  syllogismes  :  le  Grec  m  .i  jamais  pu  l*oii 
revoir  une  l'univers  ne  lïil  pas  un  domaine,  un  jardin  d'humanité,  iloiil 
llininiiie  esi  la  |dns  lielle  plante,  sans  doute,  nniis  donl  toutes  les  autres  plantes 
ressemblent  à  riiomme  par  leur  nature  intime.  Pour  les  Grées,  toul  \il  il  lu  moue 
humaine  el  toul  peul  se  diVrirc  el  se  ligurcr  à  la  mode  Itumaiuc,  sous  des  traits 
el  des  noms  humains.   Les  mythologues  allemands,  disciples  de   Max   Midler. 

sonl    allés    chercher    dans    le    soleil    cl    dans    l.i    lime   l'explication    des    msllies 

grecs  :  leurs  exercices  philologiques  passent  aujourd'hui  de  mode.  Mais  voici 

venir  une  autre   bande  d'augures Ce  u'esl  pins  le  mythe  solaire,  c'csl  le 

totem  qui  va  nous  expliquer,  en  un  lourde  main,  toutes  les  mythologics  el 
toutes  les  religions  passées,  présentes  el  futures.  Or,  voyez  la  logique  de  celle 
hypothèse  nouvelle. 

On  constate  qu'il  y  a  des  variations  de  peaux  entre  les  diverses  humanités  el 
l'on  ne  veul  |>as  constater  des  variétés  de  cerveaux.  On  constate  que  les  Grecs 
oui  de  lonl  temps  possédé  nue  certaine  forme  ne  raisonnement,  le  syllogisme; 
que  les  plus  vieux  Hellènes  en  avaienl  déjà  l'instincl  el  l'usage,  sinon  la  théorie; 
que  les  Grecs  les  plus  dégénérés  el  les  plus  .«  turcisés  »  le  possèdenl  encore; 
qu'un  Grec  esl  incapable  de  penser  une  minute  sans  syllogisme;  que  les  autres 
humanités  n'onl  eu  celle  forme  logique  que  du  jour  où  elles  ont  accepté  les  leçons 
de  «  l'humanisme  »  grec;  que  certains  cerveaux  humains  semblenl  rester 
toujours  rebelles  à  celle  forme;  que  les  Arabes  d'aujourd'hui,  comme  les 
Hébreux  d'autrefois,  juxtaposent  leurs  sensations  ou  leurs  idées,  mais  ne  les 
coordonnent  pas:  que  les  langues  sémitiques  n'ont  pas  même  le  matériel  ^^' 

conjonctions  ou  d'adverbes  indispensables  à  celle  opération Bref,  on  constate 

(pie  la  cervelle  grecque  est  toute  particulière  :  elle  produit  des  raisonnements 
dont  la  règle  esl  de  tout  rapporter  à  la  mesure  humaine  el  d'affirmer  que, 
toujours  el  partout,  une  règle  posée  par  l'homme  est  applicable  et  souveraine. 
Kl  Ton  veul  que  celte  cervelle  grecque  produise  des  mythes  entièrement  sem- 
blables aux  mythes  sortis  de  la  cervelle  d'un  Peau-Rouge  ou  d'un  Négrito.  »  Le 
pommier,  disait  le  sage  Renan,  produit  des  pommes,  el  le  poirier  des  poires.  » 
Si  d'autres  peuples,  si  beaucoup  d'autres  peuples,  si  tous  les  autres  peuples 
n'ont  produit  que  des  mythes  totémiques  et  n'ont  été,  dans  leur  religion  comme 
dans  leur  sculpture,  que  des  animaliers,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  les  Cirées 
n'aienl  pas  eu  une  mythologie  anthropomorphique  connue   leur  sculpture   et 
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■  "ii  une  tous  Inn  -  OUVI*ageS.    VoVCl  nnunieiil   ils  animent   lui  il  CC  (|iii   les  entoure, 

rommenl  ils  personnitieul  les  uhivivs  mêmes  île  leurs  tnaius  dI  comment,  dans 
li  longue  île  leurs  architectes  ou  de  leurs  maçons,  tel  anthropomorphisme 
crée  d<  jolies  tournures.  La  colonne,  pour  eux,  u'esl  pas  un  pieu  sans  vie,  ni 
même  un  membre  inanimé,  •  un  pied  »,  comme  nous  disons.  C'esl  une  per- 
sonne :  ••  I.  espril  •_: i  <•«■ .  avec  son  liabitude  de  toul  animer  el  de  toul  personnifier 
•  I ; 1 1 1 ~-  la  nature  el  dans  l'art,  s'esl  complu  à  comparer  la  colonne  au  corps 
humain.  Il  n  même  été  jusqu'à  lui  prêter  tel  ou  tel  sexe,  suivant  qu'elle  appar- 
tenait ii  tel  ou  ici  ordre.  Pour  lui.  le  chapiteau  étail  lu  tête  de  lu  colonne, 
comme  l'indique  le  nom.  "n  avail  assimilé  au  cou  de  l'homme  l'espace  que 

scrivaieul  l'annelel  supérieur  cl  l'annelel  inférieur'.  *  La  suite  de  noire 

étude  va  nous  conduire  devanl  nue  colonne  que,  des  les  temps  homériques,  les 
Hellènes  avaienl  déjà  personnifiée  :  Kalypso,  la  Cachette,  esl  fille  d'Atlas,  le  Pilier 
du  Ciel.... 

La  légende  mégarienue  nous  offre  une  autre  liliation  de  môme  sorte  dans  la 
famille  de  Sinon,  pèiv  de  Hkulla.  Nous  savons  commenl  Nisos  esl  le  ni*  sémi- 
tique, l'épervier  ou  l'aigle  marin.  Skvlla,  maudite  par  son  père,  avail  été  jetée 
.1  la  mer  par  Minus,  son  perfide  amant.  Sou  corps  avail  été  poussé  par  les  flots 
jusqu'au  lointain  promontoire  Skvllécu,  SxuXXoîov,  qui  marque  au  Nord 
d'Ilydra  l'entrée  du  golfe  Saronique.  Mais  là,  on  ne  montrai I  pas  son  tombeau  : 
les  oiseaux  de  la  mer  avaient  déchiré  son  cadavre*.  Dans  huile  la  Méditerranée 
antique,  un  grand  nombre  de  promontoires  portent  les  noms  de  Skulle,  ExûXXa, 
SxjÀXaîov,  i/.j/./.y./.'.o/  mi  I/j/./.^t'.ov.  Sous  ces  formes  peu  différentes,  le  nom 
présentai!  un  sens  aux  marins  grecs  :  c'était  la  Pointe  du  Chien,  oxûXiov, 
z/.j/j'z.  Le  monstre  du  détroit  de  Sicile,  Skvlla,  avail  nue  ceinture  de  chiens 
marins  el  abovail  comme  un  jeune  chien  : 

...   S9b)V7     llèv   0371    TX'jAOCXOC   . 

Pour  certains  caps,  relie  explication  esl  peut-être  la  bonne.  Toutes  les 
marines  oui  leurs  Caps  du  Chien,  du  Lion,  du  Taureau,  etc.  Mais  il  est  possible 
que  cette  explication  ne  convienne  pas  ,:i  tous  nus  caps:  peut-être  faudrait-il 
quelquefois   examiner   de   près  celle  étymologic  populaire.   L'Odyssée  dil  que 

>k\ Ma  es|  une  Pierre, 


c'esl  une  pierre  chauve  qui  semble  rabotée  el  polie.  L'épithètc,  que  le  poêle 
donne  à  Skvlla  el  qu'il  lui  réserve,  esl  netpair,,  la  pierreuse1.  Skvlla  esl  la 
Pierreuse  comme  Pylos  esl  la  Sablonneuse.  Cette  épithète  ne  se  rencontre  nulle 
pari  ailleurs  dans  les  poèmes  homériques,  lit  il  semble  que  Skvlla  suit  cw  réalité 

I    l'i  i roi  .  i  i  ln|>n  /.  \  Il    p    •"•"• 
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|(î  Hocher,   lu  Pierre.    I  .   1 1  '  1 1 1  m  1 1 1  .i  1 1 1  '  i  l'in.n  iju.nl  nvei    jii  h1    i'  que  toute     le 
Skyllll,   Skylloi,    Skvlllliotl,    etc.,    nul  de     localité     ll'llllt*   iininr   h. il |   il  mi 

e,il,n|ere  ll'ès  déterminé,  des  poulies  de  métier    (long!1 ■     1)01]  |     l,i   n.i  \  i,  .i  I  khi 

cl  garni os  do  brisants.  Dons  le  détroit  do  Sicile,  Skylln  <•  i  eu  < - 1 1 < - i  une  roche 

coupée  par  la  inoi\  un  proi loin!  péninsulaire  aux  il. mis  abrupt!  ilo  toute 

paris,  tô  SxuXXaîov  .-.  v  /  y  ppovrjal  ,\iji/.  De  mémo,    m  la  cote  du  llrul 

linin.  le  eau  nue  Strabon  appelle  -■/.■//././,-: ov,  ExûâXouov  ou  SxuAixiov,  c  i  une 
pointe  aigue*  ol  escarpée,  disoul  les  Instructions  nautique*  ,  émergeant  il  une 
(•nie  liasse  el  sablonneuse  ».  Los  marins  actuels  l'appellent  Poinlc  de  Staletti 
mir// riii/n m  Scyllaceum,  ilil  Virgile4,  De  môme,  encore,  le  ExûAAaiov  il  Vrgolide, 
le  cap  Skyli  actuel,  est  I  o  extrémité  do  la  haute  chaîne  do  montagnes  qui 
Forme  l;i  pointe  Sud-Est  du  golfe  d'Athènes"  »  :  c'est  un  promontoire  abrupt, 
un  haut  perchoir  pour  les  oiseaux  de  mer  qui  dévorèrent  Skylla. 

Pline  cite  deux  autres  Skulles,  ExuAAÎa  ou  SxuAAa,  qui,  toutes  deux,  d'après 
lui,  étaient  des  Iles  désertes  de  l'Archipel  Nord,  l'une  près  de  la  Chersonnèsc 
de  Thrace,  l'autre  cuire  celle  Chersonnèsc  el  Samothrace9.  Dans  l'Archipel  Nord, 
les  Instructions  nautiques  signalent  sur  la  côte  Ouest  de  Lcmnos  deux  rochers 
déserts  qu'elles  appellent  Skylax.  Il  est  possible  que  nous  ayons  ici  la  seconde 
des  iles  de  Pline.  Mais,  pour  la  première,  il  semble  que  notre  auteur  se  -"il 
trompé  :  au  lieu  d'une  île  près  de  la  Chersonnèse,  l'autre  Skylla  est  un  promon- 
toire <le  la  Chersonnèse.  Du  moins,  vers  le  milieu  des  Dardanelles,  sur  la 
presqu'île  de  Gallipoli,  les  Grecs  connaissaient  un  tertre,  un  amer  naturel 
(comme  disent  les  marins  pour  désigner  un  point  de  mire),  qu'ils  appelaient  le 

Tombeau  dit  Chien,  Kuvoç  ïr.ua,  ou  le  Tombeau  d'Héetibe,  'KzàoV,;  Srjtxa.  C'était, 
sur  un  promontoire,  une  butte  qui  semblait  faite  <le  main  d'homme.  Une 
légende  expliquait  ainsi  le  double  nom  :  «  Les  Grecs  vainqueurs  emmenaient 
llécube  qui  les  injuriait.  Ils  la  débarquèrent  à  cet  endroit,  la  lapidèrent  et  lireiil 
sur  elle  un  tertre,  xoAtovov.  Puis,  avant  écarté  les  pierres,  ils  ne  trouvèrent  plus  à 
sa  place  qu'une  chienne,  o-xûXXav,  aux  yeux  de  feu7.  »  Cet  usage  de  la  lapida- 
tion, si  fréquent  riiez  les  Sémites,  étonne  toujours  un  peu  chez  les  Grecs,  qui  ne 
semblent  l'avoir  adopté  que  pour  certains  crimes  religieux.  En  hébreu8,  c'est  le 
verbe  Vpc.  sakal,  qui  signifie  lapidée  el  le  substantif,  formé  suivant  la  règle 
générale  qui  de  pakad  donne  pkouda,  de  basar,  bsoura,  de  gabar,  gbou- 
ra,  etc.,  nous  donnerait  nVipo,  skoula,  B-xûXa,  qui  signifierait  la  pierre  ou  le 
le  tas  de  pierres.  Prenons,  en  effet,  pour  point  de  comparaison  un  synonyme  de 
sakal,  le  verbe  Ml,  ragam,  qui,  dans  toutes  les  langues  sémitiques,  veut  dire 


I.  F.  Lcnormant.,  Grande  Grèce,  II.  p.  570. 

'2.  Su-.ili..  VI.  p.  257. 

5.  N°  ">\.  p.  116. 

i.  An,..  III.  553. 

5.  Instinct  uaut.,  n°  691,  p.    1">"). 

6.  l'Iiii..  IV.  12,  li  cl  25. 

".  Cf.  Schol.  Eurip.,  ad  Hecub  .  1245  el  suiv.  Cf.  Daremberg-Saglio,  s.  v.  Lapida tio. 

s.  Cf.  Goscnius,  Handwôrt..  s.  \. 
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aussi  lapider.  Les  Hébreux  en  liront  non,  rigina,  les  Vrabos  ragamoun  et  riga- 
iiimiii.  i|in  signifient  pierre  dressée  el  tertre  tle  pierres  :  xoXtovô*,  dirait  le 
scholiaste.  I)c  skoula,  les  Grecs  me  sciiiblont  donc  avoir  tiré  quelques-unes  de 
leurs  Skulles,  SxûXXx,  SxuaXoùov,  elc.  Le  travail  du  calembour  on  de  l'étymo- 
logic  populaires  inclina  le  mol  sémitique  skoula,  vers  le  mol  grec  txj/,/,7, 
txj/'.ov.  chien.  Si  le  calcul  l'ail  [dus  haut  ne  semble  pas  entièrement  prouvé, 
je  demande  un  crédit  passager  pour  cette  étymologic.  L'élude  «le  VOdysseia  va 
nous  en  démontrer  l'exactitude  :  nous  allons  retrouver  le  doublet  homérique 
/7r--.Tw,.  si. i/lla  pierre.  La  Skylla  homérique  rentre  dans  la  série  des 
MiMii-.li vs  el  des  pavs  visités  par  I  Ivsse.  Imis  ces  monstres  el  l<>us  ers  pays  ont 
des  noms  étrangers  an  grec,  Charvbde,  Uaiè,  Uoliè,  etc.,  \v.vj'//.».  Àiaîr,, 
\:rj/:t{.  Mais  loujours  le  contexte  <ln  poème  nous  explique  ces  noms  étrangers 
par  une  épitliètc  grec(jue  on  par  un  doublet  gréco-sémitique.  Voilà  qui  peut 
sembler  étrange  à  première  rencontre.  Par  l'exemple  môme  de  Kalvpso,  nous 
allons  I » i •  ■  1 1 1 •'» i  non»  l'aire  à  celte  idée.  (.Ii;ii\l>dt'  esl  pernicieuse,  \~âav6oic  ô\6r., 
parce  qu'en  réalité  Charybde  est  la  Perte;  Aiaiè  esl  I  Ile  de  Kirké  on  de  l'Éper- 
vière,  \  •.--/•./  vtjtoî  Kîoxt,*,  parce  que  vraiment  Ai  est  Vile  el  Aie,  VEpervieve. 
C'est  une  série  1 1 < •  pareils  doublets  qui  localisent  tout  l'Erremenl  d'Ulysse  en 
ilrv  sites  iir-.  exactement  caractérisés  et  conformes  aux  descriptions  du  poème. 
sk\l!.i  esl  la  Pierre,  parce  que  réellcmenl  skoulo  est  la  roche. 

Sur  le  pourtour  des  eûtes  méditerranéennes,  il  esl  probable  que  chacune  de 
ces  roche»,  de  ces  Skylla  primitives,  eut  son  déterminatif  qui  la  distinguait  des 
autres.  Nos  marines  ont  leurs  Pierres  du  Corbeau,  leurs  Pierres  Noires,  elc 
comme  N,s-  marins  classiques  avaient  au  Sud  de  l'Italie  leur  Pierre  Blanche, 
\.  y/.' -..-.%■) .  La  Skvlla  odvsséeuuc  est  la  Pierre  Coupée  :  izi'sr,  nepiEcann,  ilil  le 
poème  dans  son  contexte  grec;  Skylla  Krataïs,  l'y.-//./.-/  KpaTat*,  dit-il  dans  son 
texle  légendaire.  Sous  verrons  en  ellel  que  le  mol  grec  neoiçsTrr,,  taillée,  coupée, 
est  avec  !<•  mol  grec  -ï-yrt,  la  pierre,  dans  le^  mêmes  rapports  que  les  deux  mots 
étrangers  Skoitla  cl  A/"/"  ^«»nl  entre  cu\  :  « l« *i i n.  à  dcu\  ces  n m »is  <l< >i \ en l  ûtre 
réunis  pour  nous  donner  l<'  nom  complet  «lu  promontoire,  Skoula  krata 
il  -.-.(  -■.:•':. -'.i  Pierre  coupée.  \\;ml  l'ail  de  Skoula  un  personnage  moitié 
humain,  moitié  divin,  aux  attributs  monstrueux,  le  poète  a  pareillement  per- 
sounifié  Krata,  iiui  dans  --;i  légende  esl  devenue  Krataïs,  \\yj.-v.'<.;,  mère  < If 
Skvlla,  comme  Ulas,  le   Pilier  du   Ciel,   \;i   devenir   le   père  de   la   Cachette, 

\  Mégare,  notre  Skoula  cul  un  pareil  sort.  Le  même  anthropomorphisme  grec 
fit  de  cette  Pierre  sémitique  une  héroïne  de  sang  royal  el  lui  donna  îles  père  cl 
mère,  un  amant,  une  famille  complète.  Le  père  étail  Nisos,  c'est-à-dire  l'Epcr- 
vicr  ou  l'Aigle  marin  :  si  la  légende  grecque  cul  i«i  la  Skylla  de  Nisos,  -/.j/'/.-j. 
\-',j.  c'esl  que  la  loponvmie  primitive  ;i\;iii  ici  sa  Skoulal  Sis,  sa  Pierre  de 
CEpervier  ou  de  f  \igle  marin.  La  mère  étail  Ahrotè,  nom  tout  aussi  peu  grec 
que  Nisos,  du  moins  loul  aussi  peu  compréhensible  pour  une  oreille  grecque, 
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|iiieiiK".   I Tlipie-.   pOIII'  le   |illl      h'  'il  .    le    pin      l.i|i|ile.    <■>/.,    -,    .       )  •  I  « 
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Serait,    en    lieliren.    de    l;i    racine  -^x.    ftbdV,  VOlfil',    el    le     Chypriote     HVIlilMll    «In 

« ' 1 1 1 1 1 1  nnlei  .  à    leurs    VoisillN   île    S\  i  le    mi    ,m\    ua\  iraient      de    l\i.   le    I  almila 

ijlll  (lailS  leur  dialecle  signifiait  e//e  ail<\  cal    llés\  i  h  i  n  ,  UOIIM  dil    !  /  //. 

k'j-e/e.  •  dans  lu  Klltle.  eli;ii|iie  lue  qu'il  es|  ipielnin  de  I  e|iei  \  ni  .  m  .  OU  Villltd 
ses  ,11  les  épaildues.  13}i,  ni  ht,  ;iii  singulier,  pr:N.  aluni ,  ,m  |dni  ni .  Je  i  roi  Il  lie 
Ifl  légende  lil  d  [hl'Otè  Ifl  mère  de  Sl.i/lln,  |i,iree  ipie  l.i  lupmiv  mie  primitive 
;i\;ill   UUC  Skoilltt     llniil.  nue    l'ifirr  (Ifs   OisettUJC,  eniiiine  elle  ;i\;nl   une  Skoilldt 

Vis,  nue  Pierre  <lr  I  hpervier.  Il  ne  Paul  pas  aller  bien  loin  pour  retrouver  relie 
Pierre  des  Oiseaux  :  jusqu'à  nous,  la  toponymie  n  conservé  le  Skyllaion  d  Vrgo 
lide.  La  triste  histoire  de  Skylla,  fille  de  Nisos, commence  sm-  la  plage  de  Mégarc, 
près  de  la  haute  pierre  qui  porte  aujourd'hui  l'église  de  Saint-Georges  el  qui, 
durant  l'antiquité,  porta  l'acropole  de  Nisa  :  c'esl  la  Pierre  de  l'Epervier. 
I.  histoire  de  Skylla  linil  au  promontoire  d'Argolide  <>n  son  cadavre,  rejeté  par 
la  vague,  lui  dévoré  par  les  oiseaux  :  c'esl  la  Skoula  des  hfres  Ulês,  le  Promon- 
toire, la  Pierre  des  Oiseaux,  ûiro  7<>>v  i/.  8aXào,a,7i;  osvlOuv1. 


* 

*       ¥ 


Source  <lc  V Amitié,  Ville  de  la  Caverne,  Source  de  la  Dispute,  Melkart  Roi  <lu 
Peuple,  Pierre  de  VEpervier,  Pierre  des  Oiseaux,  une  série  de  doublets  gréco- 
sémitiques  nous  rend  ainsi  compte  de  la  légende  el  de  la  toponymie  méga- 
dennes.  Reste  pourtant  le  nom  du  site  qui  (lui  jouer  le  rôle  principal  au  temps 
des  vieux  navigateurs,  le  nom  de  l'ilol  ou  promontoire  Minoa.  Si  vraiment  le 
premiers  thalassocratès  séjournèrent  en  ces  parages,  cet  Ilot  dut  être  leur 
principale  station  e1  le  nom  de  cel  Ilot  garde  sans  doute  le  souvenir  de  leur 
établissement. 

Ce  nom  de  Minoa,  Mivcôa,  est  1res  répandu  dans  la  plus  ancienne  toponymie 
méditerranéenne.  De  Syrie  en  Sicile,  on  le  trouve  sur  Imites  les  rives  continen- 
tales el  insulaires,  aux  aiguades  particulièrement.  Partout  les  Grecs  y  voulurent 
reconnaître  une  trace  de  leur  légendaire  Minus.  C'était  Minus  qui  avait  fondé  la 
Minoa  arabe,  la  Minoa  syrienne  (plus  tard  Gaza)  et  les  deux  Minoa  de  Crète. 
l'une  dans  la  rade  de  la  Sude  et  l'autre  dans  le  golfe  de  Mirabello.  C'esl  à  la  tha- 
lassocratie  de  Minus  que  Ton  attribuait  l<ls  Minoa  d'Amorgos,  de  Paros,  de 
Siphnos  el  enfin  la  Minoa  sicilienne.  Ces  Minoa  sont  des  fondations  de  Minos 
au  même  titre  sans  doute  que  Soloi  de  Chypre  devint  au  temps  de  la  thalasso- 
cratie  athénienne  une  prétendue  fondation  de  Solon,  ou  Khaïfa  de  Syrie,  aux 
temps  de  la  thalassocratic  franque,  une  prétendue  fondation  du  grand-prêtre 
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!■■■.-  ces  calembours  se  valent  el  prouvent  seulement  que  khaïfa,  Soloi 
"ii  Minoa  étaient  îles  noms  étrangers  |K»ur  les  marins  qui  les  interprétèrent  d'une 
m  belle  rayon.  Il  est  possible  île  retrouver  le  sens  véritable  de  Minoa  par  un  pro- 
cédé moins  fantaisiste. 

I.i  Minoa  sicilienne  s'appelle  île  son  nom  complet  Makava  Minoa  ou  llërakleia 
Minoa,  Môxxpa  Mivtoa,    HpxxÀsu  Mivtba.  Elle  était  située  sur  la  cùte  de  Sicile  qui 
irde   I  Vfriquo.  Elle  occupait    le  sommet  d'un  liant  promontoire,  <  1 1 1  «  *   mis 
marins  appellent  le  <  ap  Blanc*  : 

1  •■  prou toire  blanc,  disent   les   Instructions  nautiques,  n  environ  2H  métros  d'élé- 

valion  ri  descend  d'une  hauteur  de  127  mètres.   Les  petits  fonds  s'étendent  à  ses  côtés 
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I  le.  32.  —  La  Sicile  '. 

■i  plus  de  I  _  mille.  Entre  le  Cap  el  Scincca,  le  pays  présente  une  grande  plaine  ondulée 
fi  bien  cultivée,  arrosée  par  plusieurs  rivières;  les  plus  grandes  sont  la  Verdura,  le 
M  ..  izzolo  el  le  Platani,  qui  coulent  des  deux  côtés  du  mont  Sara,  dont  l«'  sommet,  de 

couleur  sombre,  est  élevé  de  155  mètres.    La  plaii st  adossée  fi  une  haute  terre 

accidentée  el  il  j  ■>  dans  le  V-l  .  t\<^  mines  de  soufre  à  deux  milles  <ln  cap.  Du  cap  Bianco 
.m  cap  Rosello,  situé  i  dis  milles  de  distance  vers  le  S.-E.,  la  côte  esl  découpée  par 
plusieurs  caps  el  falaises  rocheuses  s'élevanl  à  des  hauteurs  de  70  à  150  mètres.  Sur  les 
pointes,  il  j  a  de*  tours  ...  D'importantes  mines  de  soufre  sonl  exploitées  dans  le  voi- 

Héraklcia  Minoa  occupait  donc  •  l'un  de  ces  promontoires  de  la  mer  ».  xxpa{ 
j7/77Tr.   que  Thucydide   signale   autour  de  la  Sicile  comme  de  vieux 
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dire  les  pirates  borbanMiques  de  Puni    I  Mger,  fréquentaient   ce  inoiiitl 

C'est  ni  que  les  marines  africaines  trouvent  Ih   roule  lu  plus  commode  | 

pénétrer  vers  I  niii'iiriii  de  l.i  Sicile  et  même  pour  1 1 .  i  \  •  •  i  n  I  1 1<  ■  <  I  «  -  pnrl  en 
port,  Kn  travers  de  la  Sieile,  en  eflet,  de  In  cote  Sud  ii  la  cote  Nord,  deux  vallée» 
fluviales  nfi'ronlées  Icaeeul  un  clieuiin  continu,  le  seul  chemin  naturel  lioui 
mouler  de  h  mer  d'Afrique  .ni  sommet  des  monts  el  redescendre  vers  la  hum 
TviThénienne.  Le  Platani,  qui  coule  du  Nord  an  Sud  el  (jui  vienl  sejetei  nu  pied 
de  Minoa  dans  lu  mer  africaine,  prend  sa  source  non  loin  du  Hume  Torlo,  qui 
coule  iln  Sml  au  Nord  cl  va  se  jeter  près  de  Tcrmini  dans  la  mer  italienne.  N'ou 
savons  l'importance  de  ces  couloirs  terrestres,  de  ces  roules  isthmiques,  poui  le 
marines  de  l'antiquité.  Aux  deux  extrémités  du  couloir  sicilien,  les  anciens 
curent  toujours  deux  grands  débarcadères.  Sur  la  mer  italienne  du  Nord,  ce  lui 
(limera  (nous  aurons  à  nous  occuper  de  ce  mouillage  ri  de  ce  nom).  Sur  la 
mer  africaine  «lu  Sud.  ce  lui  lautôl  Minoa,  tantôt  Agrigente,  suivanl  l'orienta- 
tion du  commerce  maritime.  Car  la  vallée  même  du  Platani  (l'ancien  llalvcos) 
abouti!  à  Minoa.  Mais  ce  fleuve,  qui,  dans  la  première  partie  de  son  cours,  allait 
tuul  droit  du  Nord  au  Sud.  l'ail  brusquemcnl  un  ronde  rectangle  dans  sou  cours 
inférieur  cl  roule  de  l'Esl  vers  l'Ouest:  sa  vallée  aboutit  ainsi  au  pied  du  Cap 
Rlane.  Si  le  fleuve  n'eût  pas  tourné  court,  s'il  eût  poursuivi  tout  droit  sa  marche 
première,  c'est  |»rès  d'Agrigcute  qu'il  eût  débouché.  Or  ce  coude  n'est  pas  liés 
éloigné  de  la  mer.  Des  collines  sans  grande  hauteur  ne  dressent  entre  la  cote 
et  la  vallée  du  fleuve  moyen  que  de  faillies  obstacles;  en  outre,  le  |>eiii  couloir 
du  Draco,  la  rivière  d'Agrigente,  pénètre  droit  au  cœur  de  ces  collines.  Nous 
pouvons  reprendre  pour  Agrigente  la  comparaison  qui  nous  a  servi  déjà  pour 
Pylos  :  Agrigente  est  à  la  vallée  du  Platani,  ce  que  Gènes  est  à  la  plaine  du 
Pô,  ce  que  Pylos  est  à  la  vallée  de  PAlphée,  le  port  le  plus  proche.  Nos  ch.emins 
de  fer  vont  aujourd'hui  de  Termini  sur  la  nier  du  Nord  ;i  Porto  Empedocle, 
qui  est  le  mouillage  d'Agrigente,  sur  la  mer  du  Sud.  C'est  déjà  la  grande  roule 
sicilienne  Au  Moyen  Age  et  de  l'Antiquité.  Depuis  les  Hellènes,  Agrigente  est  le 
marché,  la  forteresse  et  l'échelle  de  cette  roule  sur  la  mer  africaine.  Les 
Hellènes,  venus  de  l'Est,  axaient  adopté  ce  mouillage  parce  qu'il  était  le  plus 
oriental,  le  plus  voisin  de  leurs  autres  ports.  Mais  les  Sémites  venaient  de 
Carthage,  de  l'Ouest  :  Minoa  se  présentait  à  eux  d'abord;  Minoa  pour  eux  était  le 
mouillage  le  plus  occidental,  le  plus  proche.  Kn  outre,  Minoa.  ville  du  promon- 
toire, n'est  pas  sous  la  main  des  indigènes  :  elle  peut  n'être,  à  la  mode  phéni- 
cienne, qu'une  station  pacifique,  un  comptoir  commercial.  A  quelque  distance 
de  la  mer.  au  penchant  des  collines  intérieures,  Agrigente  est  au  contraire  une 
colonie  fortifiée,  à  la  mode  hellénique;  sa  sûreté  exige  une  occupation  effective 
des  vallées  et  dos  montagnes,  une  conquête  et  une  surveillance  armée.  Si  donc 
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Vgrigente  esl  poui  les  Hellènes  IWhelle  de  notre  grande  rouie  sicilienne, 
I  emhai . . i < li •  r i-  iln  soufre,  du  v i 1 1 ,  des  Fruits,  des  céréales  cl  autres  produits 
indigènes,  el  le  débarcadère  îles  manufactures,  tissus  el  autres  produits  étran- 
la  lopologie  nous  fail  prévoir  que  Minoa  tiendra  ce  rôle  au  temps  îles 
marines  sémitiques.  Kl  la  loponvmie  vérifie  cette  prévision. 

Les  monnaies  à  légende  sémitique  nous  apprennent  que  le  Cap  Blanc  porta  la 
ville  de  mp7Q~*n,  Rot  Melkart,  du  Cap  de  Melkart.  La  Minoa  sicilienne  connut, 
comme  la  Minoa  mégarienne,  le  culte  «lu  dieu  Mclkart-Mélikerlès.  C'esl  ce  hom 
de  Melkarl  que  les  Hellènes  transcrivirent  en  Makara  el  qu'ils  traduisirent  en 
//.  in/. h/ii.  La  traduction  \;i  de  soi  :  les  Hellènes  retrouvaient  leur  Héraklès  dans 
le  Melkarl  de  l\i.  dans  •  l'Héraklès  tvrien  ».  comme  ils  disent;  la  Ville  de 
Melkarl  devienl  donc  pour  eux  une  Héraklée.  La  transcription  Makara,  Maxâpa, 
esl  moins  exacte  :  il  esl  probable  qu'elle  sort  d'un  calembour  populaire.  Melkart 
ne  ili->;iii  rien  a  l'oreille  «lu  matelot  grec;  Makara  était  la  ville  heureuse,  ixâxap, 
uLÔxavpa1.  Ce  Melkarl  de  Sicile  ;i\;iil  son  épithète  déterminative  comme  le  Melkarl 
de  Malte  ou  le  Mélikertès  de  Mégare.  C'était  le  même  Melkart,  le  môme  Roi  <!<• 
la  Ville,  que  le  Sémite  adorait  partout,  comme  nos  marins  invoquent  partout 
la  môme  Notre-Dame,  la  même  Reine  des  Amies.  Pourtant  nos  marins  ont  ici 
Notre-Dame  de  la  Garde,  là  Notre-Dame  de  Bon-Secours  ou  de  Bon-Repos,  ailleurs 
Notre-Dame  du  Salut  ou  Notre-Dame  des  Grâces.  Melkarl  étail  à  Malte  le  Seigneur 
de  Tyr,  Bal-Sour;  à  Mégare,  Mélikertès  étail  le  Seigneur  du  Peuple,  Bal-Emon; 
sur  la  côte  sicilienne,  il  était,  je  crois,  le  Seigneur  du  Repos,  Bal-Minoa.  Voici 
du  moins  quelques  autres  noms  de  lieu  qui  me  paraissent  légitimer  cette  inter- 
prétation de  la  Formule  complète  «  Hérakleia  Minoa  ». 

In  autre  porl  d'Héraklès,  dans  la  mer  Occidentale,  .1  conservé  jusqu'à  nos 
jours  le  nom  de  Monaco.  Il  suflil  de  prononcer  le  nom  pour  évoquer  le  site. 
Au  flanc  des  côtes  ligures,  au  voisinage  d'une  route  terrestre  qui  pénètre  dans 
les  montagnes  el  conduit  par  la  trouée  «In  Var  jusqu'à  une  porte  des  monts  — 
notre  col  de  rende,  el  jusqu'à  la  vallée  supérieure  «lu  Pô,  Monaco  est  un 
rocher  presque  insulaire,  un  »  promontoire  sur  la  mut  »  mal  rattaché  au 
continent  el  qui  enserre  une  petite  rade  close.  C'est  le  tvpe  môme  des  vieux 
établissements  maritimes  au  flanc  d'une  côte  étrangère  :  le  possesseur  de  Monaco 
est,  aujourd  hui  encore,  indépendant  du  souverain  côtier.  La  rade  toute  petite 
esl  pour  nos  marins  sans  importance  : 

Ouvert  h  l'Est,  entre  la  côte  de  Monte-Carlo  el  le  rocher  de  Monaco,  ce  porl  offre  à  des 
navires  de  tout  tonnage  un  bon  abri  contre  les  vents  <lu  Sud  au  Nord,  ''ii  passant  par 
l'Ouest;  mais  il  o'a  que  trois  encablures  de  longueur  el  n'esl  fréquenté  que  parles 
raboteurs.  Le  vent  de  Y-o.  \  souille  par  rafales  très  violentes  el  oblige  à  doubler  les 
tiniai  r<  M  h-  |i>  vent  d'Est,  qui  soulève  une  grosse  houle,  esl  seul  ù  craindre.  \u  pied 
du  rocher  de  Monaco,  In  côte  peut  être  rangée  à  la  distance  de  50  mètres.  La  profon- 
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Mais  elle  diminue  rapidement   et  n'est   |iln    ijih*  de  Ht  uiètri        ise  el  lierb<       i  uni 

encablure  i  h  -  l.i  plage  c]  1.1  i  occupe  I''  fond  de  In  lu '    m   laquelle  ■  ■  i  le  Idi 

scuicnl  des  lui  iiiH  de  nier  (lu  fait  facilement  il''  I  enu    nil   >  Momie 'nie    ■  »  i  fl  •  l  i  .  u  idi 

île  Munir  I  .n  lu.  .m  delà  iln  pont  \  indue  ' 

Hocher  insulaire  un  presque  insulaire  «  que  courouuciil  encore  lu  ville,  le 
|>uluis  h  tours  crénelées  el  les  fortifications1»;  rade  ouverte  aux  seuls  veu4  de 
l'Est  (iui  ne  sonl  pas  fréquents  en  ces  parages;  plage  longue  el  bu  *e,  favorable 
au  halnge  des  einhareatîous;  doulde  ou  triple  niguade  :  voila  nu  mouillage  de 
toute  sécurité  el  de  tout  repos,  où  l'on  n  u  rien  a  redouter  du  la  mer  ni  des 
indigènes.  C'est  chose  précieuse  sur  eette  eéte  barbare  où  les  montagnards, 
pâtres,  chasseurs,  brigands,  oui  toujours  eu  triste  renommée,  el  où  la  mer, 
soulevée  par  les  grandes  boules  du  Sud,  l>al  les  roches  el  sème  l<'  bord  de  pierres 
el  d'écueils  : 

Depuis  Monaco  jusqu'il  l'Ètrurie,  il  n'\  a  pas  de  ports,  ilil  Strabon  :  le  rivage  abrupl 

n'offre  que  «1rs  [liages  sans  étendue  cl  quelques  mouillages  en  pleii au.  Les  falaises 

de  roches  surplombent  la  côte  el  ne  laissent  qu'un  étroit  passage  à  la  route  qui  longe 
la  mer.  Les  Ligures  vivent  d'élevage;  le  lail  el  la  bière  d'orge  sonl  leurs  seules  boissons; 
ils  occupent  le  rivage  el  les  monts;  tout  le  pays  csi  couverl  de  forêts.  Le  porl  de  Monaco 
n'est  un  mouillage  que  pour  les  petits  bateaux  H  en  petit  nombre.  <*n  \  voit  le  temple 
d'Héraklès  Monoikos.  Les  Ligures  du  voisinage  ont  été  célèbres  par  leur  brigandage  sui 
terre  el  leurs  pirateries3. 

D'où  venail  «i*l  lléraklès  Monoikos  el  <  §  1 1  *  *  pouvait  signifier  son  nom?  La 
fantaisie  des  Grecs  ne  fui  pas  en  peine  pour  lui  trouver  plusieurs  sens,  lléraklès, 
disaient  les  uns.  (Mail  ainsi  nommé  parer  que,  dans.ee  temple,  il  n'avait  soufferl 
aucun  parèdre,  aucun  commensal;  il  voulait  habiter  seul.  p.ôvo;  outsu.  Mais 
non.  disaient  les  autres  :  la  raison  est  qu'en  cel  endroit  lléraklès  le  voyageur 
vint  coucher  une  nuit:  il  (Mail  las:  il  voulut  dormir  tranquille;  il  s'abstint  des 
prouesses  nocturnes  dont  il  axait  l'habitude  avec  les  tilles  de  ses  hôtes:  il  coucha 

seul:  il  til  lit  ou  chambre  à  part,  uiôvos  owcsw Voilà  encore  un  joli  calembour. 

La  vraie  raison  est  que  les  Phéniciens  avaient  en  cet  endroit  leur  port  àeMelkart 
du  Repos  ou  de  la  Halle.  nmzrrhv^  mp^G,  Melkari  Bal  Menokha.  C'était  un  dieu 
du  Repos,  sur  ces  mers  agitées,  un  dieu  de  la  Paix,  parmi  ces  tribus  hostiles  : 
l'Ecriture  donne  à  Salomon  le  Pacifique  le  titre  de  nmsD  %±"x.  is  menokha,  homme 
de  repos.  Ce  port  était  un  lieu  de  repos,  le  Port  du  Repos,  dont  Melkari  était  le 
Seigneur  :  «  Voici  l'Endroit  (\u  Repos,  dil  l'Écriture,  nniJE-Dipb,  Makom- 
Menokha,  la  Maison  du  Repos,  nrriDETPa,  Beth-Menokha  »,  to-oç  ty,;  -/.y-y-yj^zo);. 
owco?  y.'sy.-y.j~î<.)z.  traduisent   les  Septante.  C'est   bien  ici  qu'Héraklès  se  reposa 
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ci  .lui  nul.  !>••  Menokha,  la  fantaisie  grecque  lira  sans  peine  \lonoikos,  d'où  lc> 
Romains  lirenl  leur  mouvais,  el  les  Italiens  Monaco.  Vlais  la  meilleure 
transcription   grecque,         en  supprimanl    le  calembour,        sérail  Menoa  on 

\inmii,   Mtvcôtt. 

I  i  ti*oisième  consonne  de  Slcmtl.hu  est,  en  effet,  un  n .  het,  une  aspiration  très 
lui  ir  que  li'--  ^ii-iris  sémitiques  prononcent  sans  peine,  mais  que  la  plupart 
des  autres  peuples  sonl  incapables  de  reproduire.  Elle  occupai I  dans  l'alphabel 
phénicien  la  place  de  la  lettre  A  dans  notre  alpha  bel  latin.  Ifs  Grecs  remployè- 
rent d'abord  comme  signe  de  l'aspiration  :  elle  tinl  lieu  de  l'esprit  rndr  dans 
leurs  inscriptions  archaïques  ;  puis,  la  trouvant  inutile  comme  consonne,  ils  en 
lirenl  le  signe  de  la  voyelle  longue  r,.  Cette  consonne  sémitique,  dédoublée  par 
les  arabes,  leur  a  donné  deux  aspirations,  l'une  forte  ri  roulée  que  nous 
pouvons  figurer  par  kh  ou  khv  (elle  csl  en  tète  du  mol  que  nos  journaux  onl 
transcrit  par  Khoumirs  nu  Khroumirs),  l'autre  atténuée,  que  nous  sommes 
incapables  de  rendre  dans  nos  langues  où  l'aspiration  a  virtuellement  disparu. 
I  r-  Hébreux  ri  1rs  Phéniciens  devaient  ;m^i  donner  dni\  valeurs  à  leur  n  : 
aussi  dans  les  transcriptions  de  mots  hébreux  ou  phéniciens,  les  Latins  cl  les 
Grecs  tantôt  rendent  le  n  par  un  /..  un  y.  un  //.  ou  un  signe  d'aspiration,  esprit 
rude  ou  espril  doux,  tantôt  la  négligent  entièrement  .  l'un  a  donné  Xaêûaat  cl 
\'j',:/-.j:.  -•"-  \yj:j-/.'ty/..  ïin  Xà6zp  cl  "A6ap,  ixnN  V/7.0.  n'iras1  'AvCvaSaê  cl 
\'.r/v;'/.  z*~:  Nào'ja,  *w*n:  Naàctov,  etc.  Il  semble  qu'en  tombant  dans  les  mois. 
mi  clic  n'est  pas  transcrite,  celle  consonne  disparue  amenai!  peut-être  pour 
l'oreille  grecque  un  allongement  de  la  voyelle  précédente  :  tanin*,  ïokhanan,  a 
donné  aux  Grecs  loannès,  'Iwâvvqç,  cl  nrr;;,  Nokha,  leur  a  donné  Nôé,  Nwi. 
Le  mol  de  nmac,  Manokha,  lui-même  esl  un  nom  propre  dans  l'Ecriture  : 
les  Grecs  l'onl  transcrit  en  Manôe,  Rfav<ol,  cl  en  Manokhès,  Mavû)Y7)ç.  On 
comprendra  que  Wenokha  ou  Minokha  ail  pareillement  donné  lonl  à  la  l'ois 
)Iinoa,  Mtvwa,  ci.  par  calembour,  Monoikos,  Mévoixo*. 

Le  tilre  primitif  de  noire  station  sicilienne,  Makara  on  Hérakleia  Minoa,  esl 
donc  Melkart'Minokha,  la  ville  de  Vlelkarl  du  Repos,  on,  connue  disent  les 
monnaies,  le  Cap  de  \lelkarl  du  Repos.  Kl  nuire  Ile  mégarienne,  v/.to;  Mivtba,  esl 
bien  une  Ile  Minoa,  nmjo~'K,  /-  Minokha,  une  Ile  du  Repos,  semblable  à  ces  Maisons 
du  Repox,  a  ces  Endroit*  'lu  lir/ms  que  nous  fournil  l'Ecriture.  Kl  pour  noire  Ile 
mégarienne,  si  nous  n'avons  pas  un  doublel  qui  nous  certifie  la  vérité  de  celle 
étymologie,  nous  avons  du  moins  nu  indice  :  «  Un  fils  le  naîtra,  «lit  l'Eternel  à 
David,  qui  sera  un  homme  de  repos  (is-menokha)  :  je  lui  donnerai  le  repos 
contre  tout  ennemi;  son  nom  sera  le  Pacifique,  Salomon,  parce  que  je  donnerai 
paix  \nalam)  ci  repos  à  Israël  durant  son  règne1  •■.  Noire  lie  mégarienne,  du 
Repos,  esl  voisine  de  l'Ile  de  la  Paix,  Satamine,  dont  les  rivages  occidentaux 
hoi  lient  le  détroit  mégarien . 

I       /     Un,.,,         \\ll       U 
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i-/,;'.  Noire  ile  de  Snlatniiic  ;i\;iii  une  série  d'autre  nom  .  Kl  le  élail 
\\>-j'>j7- 1 ,  I  Ile  îles  Tins.  le  iimni  central  de  l'Ile,  couverl  de  |>m  qur  foui 
une  lâche  sombre  sur  la  blancheur  ■  1 1 ■  calcaire,  s'appelle  aujourd'hui  In 
Montagne  \oire,  Maypooouvi.  Salamiuc  s'appelait  encore  K'jystia,  l/'/< 
-x'.-jj..;.  tlsXava.  Mais  il  ne  semble  pas  que  I  un  ou  l'autre  tic  ces  noms  nui  c 
fournir  matière  il  doublet.  Par  (nuire.  07W,  xalam,  dans  toutes  les  langues 
sémitiques,  signifie  lu  paix,  lu  sûreté,  le  salut.  Salamis  est  une  lie  du  Salut, 
\/,7o;  Sa»*rr,pîa;,  si  l'on  veul  faire  un  nom  grec  sur  le  patron  de  ce  Iiuyjv 
Sa>Tr(pta;,  Port  <ln  Salut,  de  la  Mer  Arabique,  8v  ex  xivôûvujv  -v/::  awGsvTe^  -:<■«/ 
rivsuévtov  xto  Toù  T'juêsê^xôio;  outco;  ÈxàXsaav  '.  «  ;uii|ii('l  des  rois  échappés  < 1 1 1 
naufrage  donnèrent  ce  nom  en  souvenir  ».  Toutes  les  onomastiques  ont  tiré  des 
noms  de  lieu  «le  ce  nom  commun  :  l'Écriture  a  îles  villes  de  Salam,  des  villes 
de  la  l';ii\:  Dahr-al-Salam,  le  Séjour  de  lu  Sécurité,  et  Nahr~al-Salam,  le  Fleuve 
de  la  Sécurité,  soi 1 1  les  noms  appliqués  par  les  Arabes  à  Baghdad  et  au  Tigre. 
Salamis  esl  une  lie  de  la  Paix,  Nt^os  \'.\yi;ntz  :  telle  rdlr  Ile  que  les  Grecs 
connurent  sur  les  côtes  de  la  Taprobane5.  Salam  signifie  la  paix  avec  les 
hommes  (SaXàuioi,  < I i l  Etienne  de  Bvzance,  sdvbc  'Apàêwv  ■  SàXaaa  or  y  siotvt," 

tovou.àa'Qr.a'av  or  à~o  toj  evotîovooi  Y*vÉ<j8ai  tou  NaêaTatoiç*)  ou  la  paix  avec  les 
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dieux  :  «  Gedéon  sacrifia  et  rôtil  le  chevreau,  et  vint  offrir  les  chairs,  le  ju»  el 
des  pains  azymes...  el  le  Seigneur  dil  à  Gédéon  :  Paix  à  toi...  Gédéon  éleva  en 
cet  endroit  un  autel  (jiii  s'appelle  encore  Paix  du  Seigneur,  Salam  lahve*  ». 
Les  Sémites  ont  un  sacrifice  que  les  Septante  appellent  le  sacrifice  de  la  paix  ou 
du  salut.  O'jT'ia  sio^vixr,,  Sucta  iwxTipîou  :  c'est  le  D'DIW  "-*.  zebah  selamim, 
ou  ahv,  salant*,  tout  court,  pour  lequel  le  Lévitique  donne  les  règles 
rituelles  :  «  si  l'on  offre  un  bœuf...  1p3,  bakar  ».  Le  petit  fleuve  de  notre  ile  de 
Salamine  s'appelle  Bokaros:  le  mol  hébreu  ")p\2,boker  ou  bokar,  qui  veul  dire  le 
Gardeur  de  Bœuf,  nous  donnerait,  transcrit  en  grec,  Bokaros,  âtoxapoç7.  Les 
premiers  thalassocrates  avaient  du  noter  soigneusement  ce  petit  fleuve,  car  l'île 

tout  entière  manque  de  sources  et  les  aiguades  sont  raies  en  tous  ses  parages 

Au  Nord  de  ce  Meuve  du  Bouvier,  la  côte  salaminienne  a  son  cap  de  VEcorche- 
Bœuf,  Boûoopov. 

1.  Cf.  Papc-Benseler,  Griech.  Eigenn..  s.  \. 

2.  Strab.,  XVI,  770:  Diod.,  III,   W. 

:..  l'iui..  vil,  '..  i-i. 

t.  Cf.  Movers,  II.  p.  239. 

5.  Jug.,  VI,  L9,  25. 

(i.  Cf.  i'Inscript.  phénicienne  de  Marseille,  C.  I.  S.,  p.  228-229. 

7.  Cf.  Boux(5Xwv  «ôXn  sur  la  côte  syrienne,  Strab.,  XVI.  7,'>S. 
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l  loiionvmic  île  Snlaniiiic  semble  donc  étrangère,  el  clic  cori'cspond  ;t  une 
toitologic  ojiii  sûrement  u  esl  pas  grecque.  Si  l'on  ï*-t l**.  en  cll'cl,  les  veux  sur  la 
<  .u  le  de  Salamiue,  ce  uni  n'apitc  loul  < I  . 1 1 m > i  < I .  c'esl  If  déplacement  de  la  capitale 
.1  ii  ,iv  ri  »  les  ùges.  Le  liourg  miMlerne  esl  au  fond  de  la  grande  rade  de  Kolouri,  en 
un  site  •  1 1 1 1  ;i  ses  avantages  |>ar  la  profondeur,  la  sûreté  cl  l'étendue  du 
mouillage,  mais  uni  n  le  grave  défaut  de  manquer  absolument  d'eau  douce  : 

Ce  mouillage,  diseul  les  Instruction*  nnu tit/ues,  n'offre  m  eau  m  provi- 
sions' ».  Pour  une  capitale  indigène  néanmoins,  qui  peul  se  creuser  des  citernes 
mi  eut  retenir  des  puits,  c'esl  le  -i  l  «•  loul  indiqué  :  h  la  pointe  d'une  colline 
dominante,  le  bourg  surveille  toutes  les  tipproclies  de  l'Ile  el  guette  les  descentes 
de  pirates  ou  de  corsaires:  «  on  voil  le  village  sur  lu  montagne;  de  quelque 
roté  de  l'Ile  que  l'on  soit,  ou  le  voil  parce  qu'il  esl  au  sommet1  ».  Mais  les 
indigènes  de  Salaminc  mil  presque  toujours  vécu  dans  la  dépendance  com- 
merciale el  |Miliiii|iir  ilu  voisin.  Depuis  le  début  des  temps  historiques,  jamais 
une  communauté  autonome  n'a  subsisté  dans  l'ile.  Dès  la  première  antiquité, 
Mégare  cl  Vtbènes  se  la  disputaient.  Athènes  linil  par  l'acquérir.  La  capitale  de 
Salamiue  athénienne  s'installa  en  race  du  Pirée,  sur  le  détroit  de  Psyttalie. 
i  étail  une  échelle  commode  pour  le  passage  vers  la  terre  athénienne,  commode 
aussi  pour  le  transit  entre  !<•>  deux  golfes  athéniens  de  Phalère  el  d'Eleusis. 
M. ii-,  au  dire  de  Strabon,  c'était  là  une  ville  nouvelle  ri  nous  voyons  bien  quelles 
relations  de  politique  et  de  commerce  l'onl  créée.  Ce  site  esl  dans  une  étroite 
dépendance  de  l'Attiquc.  I.*"-  Athéniens  tiennent  cette  capitale  sous  leur  main, 
non  seulement  par  les  incursions  donl  ils  peuvent  la  menacer  en  temps  de 
guerre,  mais  encore  par  les  mille  nécessités  de  la  vie  quotidienne  en  temps  de 
paix  :  i  Le  détroit,  disent  les  Instructions  nautiques,  offre  un  excellent  mouil- 
;  mais  on  ne  peul  pas  se  procurer  de  l'eau  douce  aux  rivages  voisins;  loul 
doit  venir  du  Pirée  el  les  gros  vents  du  Sud  occasionnent  souvent  une  forte 
nier  entre  ces  deux  points  ».  \\;ml  que  Salamiue  appartint  aux  Athéniens,  — 
;ui\  temps  homériques,  elle  étail  le  royaume  indépendant  d'Ajax,  —  elle  avait 
-.i  \u-illr  \ 1 1 li ■ .  dit  Strabon,  tournée  vers  Ruine  cl  vers  le  Sud.  tàv  uèv  ipvaîav 

;',/-'.'/.•  v.-  ■.///  TCToauuivr.v  ■/-/•.  rcpôc  vôrov  *.  La  pointe  Sud  de  I  ile  présente 
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en  effet  une  petite  rade  qui,  ouverte  vers  bgine,  protégée  de  lu  houle  et  du  vent 
|i.u  le  petit  archiiiel  des  Colombes,  esl  un  site  très  favorable  à  un  port  de 
relâche  h  h  une  \  i 1 1 < •  de  commerce.  I  ne  vieille  t « •  1 1 r  <\<-  guette  subsiste  encore 
pour  rappeler  les  descentes  des  corsaires  en  cette  rade.  Des  puits  el  de  petits 
i  uisseaux  assurent  l'aiguade. 

Les  avantages  *\r  cette  rade  el  de  ses  Ilots,  avec  les  habitudes  de  commerce 
qu'elle  suppose,  nous  vont  familiers.   La  situation  de  cet  emporium   dénonce 
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le  commerce  cai'lhagiuois  lii  la  grandeur  il  \;_n  iiM'iiir  -,  lr  commerce  italien  .> 
créé  Païenne  L'Ile  de  Paros  inique  avait  son  Rebelle  sup  In  côte  Suil-K  i.  en  >  <■ 
I m > 1 1  tir  I Vin.  mi  le  capitau-pacha  s'installait  chaque  année  poiip  levep  le  tribut, 
le  Unira///  des  Iles-,  quand  Papes  pedevienl  gpecque,  le  popl  île  Pai  ikia  se  pouvpc 
sur  la  côle  Ouesl,  eu  face  de  la  Gpeco,  sup  le  site  de  I  ancienne  rapitale  hellé- 
nique. Dans  presque  toutes  les  Iles  de  l'Apchipel  ancien,  il  faul  notep  que  les 
vieilles  villes  ne  sonl  pas  toupnées  vgps  l'Ouesl  ou  vcps  leNopd-Est,  c'est-à-dipe 
veps  les  leppos  d'Eupope  ou  d'Asie  peuplées  par  des  Gpccs  :  elles  rcgardcul 
toutes  le  Sud  nu  lr  Sud-Est,  c'est-à-dice  l'Egypte  ou  la  Phénicic.  \  Rhodes,  à  Kos, 
nous  avons  étudié  ce  phénomène.  Lindos,  la  vieille  \ille  de  Rhodes,  ouvpc  --a 
rade  el  pointe  son  ppomontoire  rocheux  vers  le  Sud  cl  veps  Alexandrie,  -o/.O 
izobz  'Ki-jf'L'jZ'.yy  àvaTi'lvo'jTa  xai  -~Jj:   'AXsçàvopstav  uiàMTTa.   C'osl   à    l.iiulu^  nue 

les  Dan  aides,  venues  d'Egypte,  oui  fondé  le  temple  d'Athèna;  c'esl  à  Lindos  que 
Kadmos,  venu  île  Phënicie,  a  consacré  le  sanctuaire  de  Poséidon  el  laissé  nu 
grand  bassin  avec  une  inscription1.  Ku  Crète,  pareillement,  <•  "est  à  la  côte  Sud. 
eu  l'ace  de  l'Afrique,  que  Gortyne,  la  vieille  capitale,  a  ses  deux  ports  :  quand 
Minus  établit  sa  llialassocralie  dans  l'Archipel  grec,  il  ti'ansporle  la  capitale 
cpétoise  à  Knossos  sur  la  côte  .Nord,  en  face  de  la  Grèce.  .Nous  verrons,  à 
Santopin,  la  ville  actuelle  dominer  la  grande  rade  de  l'Ouest,  qui  s'ouvre  aux 
bateaux  venus  de  la  Grèce;  mais  la  vieille  ville  couvrait  le  promontoire  opposé, 
sur  la  côte  Sud-Est,  el  tournait  vers  les  arrivages  du  Levant  sa  plage,  son  débar- 
cadère, sa  source  fréquentée  par  les  marins  et  ses  falaises  trouées  de  tombeaux 
phéniciens.  A  Sériphos,  à  Siphnos,  à  Kéos,  11101111'  alternance.  El  voici  qu'à 
Salamine,  enfin,  le  déplacement  est  tout  pareil  :  la  vieille  capitale  des  origines, 
tournée  vers  la  mer  du  Sud-Est,  lui  abandonnée  par  les  Hellènes  qui  transportè- 
rent au  .Nord,  en  face  des  terres  grecques,  le  nouvel  emporium  grec  de  l'île. 

Pour  tous  ces  changements,  il  faut  remonter  à  la  môme  cause.  A  Salamine. 
à  Kos.  à  Rhodes,  à  Santorin,  en  Crète,  etc..  dans  toutes  les  îles,  ce  ne  peut  être 
qu'un  même  courant  commercial,  venu  du  Sud  ou  du  Sud-Est,  qui  a  créé  les 
vieux  entrepôts.  La  topologie,  à  elle  seule,  nous  permettrait  d'affirmer  l'exis- 
tence de  ce  vieux  trafic.  Mais,  comme  toujours,  la  toponymie  conduit  aux 
mêmes  conclusions.  Car  ce  courant  commercial  laissa  dans  tous  les  entrepôts 
une  onomastique  étrangère,  qui  ne  présente  aucun  sens  en  grec.  [Judos.  Oea, 

I.  Strab.,  XIV.  654;  Diod..  V.  58. 
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s  «,  iir . .  cl  i|iii  s'explique  sans  peine  par  des  étymologics  sémi- 

tiques.  C'esl  ee  courant  phénicien  qui,  dans  noire  Salaininc,  après  avoir  créé 
l.i  vieille  ville,  apporta  les  noms  *  I  »  *  Salamis,  liokaros,  ete.  C'esl  ee  eouranl 
qui,  plus  au  Suil  déjà,  vers  l'entrée  du  golfe  Saroniquo,  avail  laissé  la  Pierre 
Oiseaux,  Skoula  Muni,  que  les  Grecs  uoininenl  Skullaion.  Ce  eouranl 
pliéuicîeii  dépassant  Sulamine-lle  de  lu  Paix  el  continuait!  sa  poussée  vers  le 
Nord,  Fail  de  Minon  I  Ile  de  la  Halte.  Là  s'arrêteni  les  vaisseaux.  Mais  les 
marchandises  el  les  lioinmes  débarqués  poursuivent  leur  route  par  voie  de  terre. 
Il»  longent  la  plage  de  Kerkyon  el  la  Souree  de  l'Amitié.  Puis  ils  traverscnl  le 
massif  montagneux  qui  sépare  il*'  la  mer  la  cuvette  béotienne.  Ils  montent  en 
liéotic    vers  la  ville  de  Kadmos. 

• 

La  légende  nous  affirme  que  Kadmos,  lils  d'Agénor  ou  de  Pboinix,  csl  venu 
de  Sidon  fonder  la  Thèbcs  béotienne.  Les  philologues  peuvent  nier  cette  tradi- 
tion, qui  gène  quelque  peu  leur  système  de  mythologie  indo-européenne1.  Mais 
l.i  tradition  porte  en  cllc-inôme  les  marques  île  son  authenticité,  marques  topo- 
nvmiques  el  marques  topologiques. 

Je  n'insisterai  pas  sur  la  toponymie.  Il  \  ;i  longtemps  que  l'on  a  découvert 
des  élvmologics  sémitiques  pour  1rs  grands  noms  de  la  légende  thébaine, 
Kadmos,  Europe*,  etc.  M;i i^  on  n  .1  pas  suffisamment  dit  que  ces  noms  forment 
L> n Ire  eus  un  système  complet  el  que  l < m 1 1  ce  système  se  peut  expliquer  par  une 
hypothèse  unique.  Kadmos  el  sa  sœur  Europe  sont  nés  de  Phoinix  ou  d'Agénor  el 
de  Téléphassa.  Le  nom  de  Phoinix  parle  de  lui-môme.  Quant  à  Téléphassa, 
Delephat,  AiÀeca?,  dil  Hésychius,  est,  chez  les  Chaldécns,  le  nom  de  l'astre 
d'Aphrodite,  de  l'étoile  Vénus.  Cette  étoile  csl  double.  Elle  parait  le  matin  cl  le 
soir,  avant  l'aurore  et  avant  le  crépuscule.  Elle  s'appelle  l'Etoile  de  l'Aurore  ou 
de  la  Lumière,  Ecoacsôpoc,  4>u)?oôpoc,  el  l'Étoile  iln  Soir,  Eoirepoc.  L'astrologie 
orientale  enseignait  que.  mâle  le  matin,  cet  astre  était  femelle  le  soir"',  ou,  |»lu> 
exactement,  mâle  «lu  lever  au  coucher  «tu  soleil  cl  femelle  du  coucher  au  lever*. 
Pour  les  Sémites,  la  traduction  exacte  de  Ewo'oépo;,  l'Astre  du  Vlatin,  serait 
empruntée  à  la  racine  DTp,  kadatn  :  DTp,  Kedein,  signifie  l'Orient.  De  môme 
■  est  la  racine  i"".  <ir<il>,  cl  la  forme  participiale  ou  substantive  nany,  'eroba, 
qui  désignerait  le  couchant.  Erobe  nous  conduit  à  Europe,  Euoûtt/;,  par  un 
calembour  populaire  qui,  poui  la  compréhension  de  ce  mol  étranger  change 
:  en  ~  :  Eypiûirr,,  ilil  Hésychius,  jxoTetvf,,  yûpa  -r,;  oj^ko;,  Europe  est 
l'occidentale,  la  sombre.  L'Etoile  de  Vénus,   Uelephat-Telephassa,  csl   bien   la 
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mère  du  héros  KodniQë  et  do  I  I * •  - ic  Europe  * < * ■  •  i  nie.  Kuroix'1  devient  la 

femme  du  lt«»i  de  I  \-.ln\    [a  ter  ion),  ol  nous  avons  ici  une  légende  ri  Ironomiquc 

toute  pareille  h  celle  que  nous  découvrirons  par  lo    uito  i lo    I  a  Venu    'lu 

Malin  oU  «In  Levant,  Delephat-Kadetn,  est  mâle     le    Hellènes  ilismi  que  \< ■!•• 
phassa  obI  mère  de  Kadmos.  La  Vénus  du  Soir  un  du  Couchant.  Delephnt-Erobp, 

est  femelle  :  les  Hellènes  disent  que  Téléphassa  esl  mère  aussi  «II. pe,  i  e  i 

toujours  le  môme  anthropomorphisme  familier  au  cerveau  grec.  , 

Pour  le  nom  de  Thèbes,  la  suite  de  nos  études  nous  fora  découvrir  un  double! 
égypto-phénicien,  qui  nous  donnera  la  véritable  étymologie  de  ce  mol  sémitique. 
Mais  la  seule  topologie  nous  fournirai!  une  preuve  d'origine  pour  cette  fondation 
phénicienne.  L'étranger  Kadmos,  venu  «le  l'Orient,  fonde  Thèbes,  el  le  ^i t < •  de 
Thèbes  prouverait  à  lui  seul  que  ce  bazar  el  celle  capitale  de  la  Béotie  supposent 
en  effet  un  commerce  étranger  venu  «les  mers  orientales.  Thèbes  n'est  pas  au 
milieu  de  la  cuvette  béotienne,  mais  .'i  l'une  de  ses  extrémités.  La  capitale 
indigène  et  le  marché  agricole  «le  la  Béotie  devraient  «'ire  an  milieu  «les  champs 
el  des  recolles,  dans  le  centre  «le  la  cuvette,  en  quelque  sile  comparable  à 
l'Orchomène  «les  Minyens.  C'est  à  Orchomène,  comme  le  veut  la  légende,  que 
«lui  fleurir  la  première  puissance  indigène.  Orchomène  est  presque  au  milieu  de 
la  cuvette  et  les  travaux  de  dessèchement,  exécutés  par  ses  antiques  possesseurs, 
lui  avaient  donné  toute  nue  plaine  fertile  qu'inondent  aujourd'hui  les  boues 
ou  les  marais  «In  Copaïs,  mais  «|iie  les  ingénieurs  modernes  auront  fini  «le 
recouvrer  demain.  Éloignée  «In  centre,  Thèbes  a  d'autres  avantages  :  elle  est  au 
croisement  «les  roules  terrestres  «|ni  coupent  la  Béotie  et  «|ni.  pour  «les  marins 
orientaux  surtout,  serviraient  à  relier  les  mers  du  Sud  et  la  mer  du  Nord. 
Une  thalassocratie  phénicienne  implique  un  comptoir  et  nue  forteresse  en  cet 
endroit. 

Il  faut  rectifier  un  peu  certaines  idées  «|iie  nous  pouvons  avoir  sur  la  Béotie  el 
sur  son  rôle  commercial.  La  Béotie  pour  nous  «>sl  une  plaine  continentale, 
sans  grandes  relations  avec  la  mer.  une  terri'  «h1  paysans  et  de  bouviers',  sans 
grande  influence  sur  les  courants  et  les  roules  «lu  commerce  maritime.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  les  habitudes  «les  vieilles  marines  et  notre  «  loi  des 
isthmes  ».  Pour  les  peuples  «le  la  mer.  la  Béotie  n'est  pas  seulement  la  riche  et 
grasse  plaine  que  nous  vantent  les  géographes  et  les  poètes  anciens1,  la  contrée 
agricole  d'où  les  navigateurs  tirent  leurs  approvisionnements,  leurs  chargements 
de  blés,  de  fruits,  de  légumes,  de  laines  et  d'animaux,  par  l'intermédiaire  des 
caravanes  indigènes.  Il  esl  d'autres  raisons  qui  forcent  les  navigateurs  à  monter 
eux-mêmes,  à  pénétrer  et  à  séjourner  dans  l'intérieur  «lu  pays,  à  y  posséder 
quelques  points  de  défense  et  d'entrepôt  :  la  Kéotie  est  un  carrefour  de  routes 
isthmiques.  «  La  Béotie,  dit  Éphore,  a  une  grande  supériorité  sur  tous  ses 
voisins:  elle  touche  à  trois  mers  et  le  grand  nombre  de  ses  excellents  ports  fait 

I.  Cf.  Aristoph.,  Paix,  \.  1003  el  suiv. ;  cf.  Dicaearque,  Geog.  Grsec.  Min.,  p,  ï&l  el  9uiv, 
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•  1 1 1  «-II»*  »'•>!  .m  luiiiliii'iii  des  routes  tini  vienneul  des  mers  d'Italie,  de  Sicile  el 
il  \iin|iir.  d'une  part,  de  Maeédoiue,  de  l'Hellespont,  de  Chypre  el  d'Egypte, 
d'autre  part*.  •  Cette  tieureuse  situation  tic  la  Béotie  entre  les  trois  mers  étail 
proverbiale  parmi  les  anciens.  Les  manuels  de  géographie  la  décrivaient  à  qui 
mieux  mieux  el  le  prétendu  Seymnus  de  Chios  la  célèbre  dans  ses  vers  «le 
mirliton  :  Voici  la  Béotie,  grand  pays,  position  favorable;  seule,  dit-on,  elle 
jouit  de  1 1  *  »  i  ->  mers  el  possède  des  ports  vers  tous  les  horizons  ».  Ceci  nous 
ramène  a  notre  loi  des  isthmes  el  à  la  traversée  des  continents  par  les  caravanes 
des  lhalassocrates.  L'histoire  de  la  Béotie  moderne  nous  peul  rendre  son  histoire 
primitive.  La  Béotie  fui  toujours  sillonnée  de  caravanes  étrangères.  La  Grèce 
continentale,  au  pouvoir  des  Occidentaux,  lianes.  Catalans  ou  Vénitiens,  eul 
■-«'ii  grand  bazar,  *-« mi  centre  des  routes  commerciales  el  militaires  en  Béotie, 
dans  la  ville  «le  livadi  que  les  Turcs  conservèrent  ensuite  pour  capitale.  Le 

■  oinmerc :cidental  avail  créé  cel  entrepôt,  parce  que  Livadi  était  à  l'extrémité 

sud-occidentale  de  la  cuvette  béotienne,  an  poinl  où  débouchent,  sur  la  plaine 
intérieure,  les  deux  roules  venues  de  la  mer  de  l'Occident,  je  veux  dire  du  golfe, 

de  Coi  iullie. 

i  es  deux  rouies  partent  des  deux  mouillages  les  plus  sûrs  el  les  (dus  fré- 
quentés du  golfe  sur  s;i  côte  Nord-Ouesl  :  l'une  vienl  de  la  baie  de  Salone  ou  de 
Ki  is.i.  ci  l'autre  vienl  de  la  baie  d'Aspra  Spitia  ou  d'Anticyre.  Le  premier  de  ces 
mouillages,  durant  l'antiquité,  étail  le  |dus  important.  La  grand'route  antique, 
la  Xeoxrpépo? de  Pausanias',  partait  de  Krisa.  Passantau  pied  du  grand  sanctuaire 
de  Delphes,  |>uis  longeant  les  escarpements  du  Parnasse,  elle  empruntait  la 
vallée  du  Plistos  avec  le  célèbre  carrefour  des  Trois  Chemins  où  Œdipe  tua  son 
père  tains.  Partie  de  la  haie  d'Aspra  Spitia,  l'autre  roule,  ardue  el  montagneuse, 
./  T-.-/y  il-/ t:  v>o,-  /.y.  opeivr,,  étail  la  moins  fréquentée  jadis.  Mais,  plus 
courte,  elle  esi  devenue  l;i  grande  voie  commerciale  des  modernes,  et, 
remplaçant  pour  les  chrétiens  l'oracle  el  le  temple  delphiques,  le  sanctuaire 
fameux  de  Saint-Luc  en  marque,  depuis  mille  ans.  l'une  dos  étapes  :  «  Le  porl 
d'Aspra  Spitia,  disent  le-  Instructions  nautiques,  est  l'échelle  de  la  ville  de 
Livadia  el  fail  un  commerce  considérable  ».  Ces  deux  routes  de  la  mer  confluent 
au  bord  de  la  cuvette  béotienne.  Sur  les  dernières  collines  qui  dominent  la 
plaine,  auprès  de  sources  abondantes  el  toujours  claires,  Livadi  s'est  installée: 
de  Livadi,  divergent  au  .Nord,  au  Nord-Est  el  à  l'Est,  les  roules  qui,  rayonnant  à 
travers  la  Béotie,  s'en  vont  a  l'autre  boul  de  la  cuvette  franchir  les  montagnes 
ou  le-  colline-  côtières  pour  redescendre  aux  échelles  de  la  mer  <l  Eubée,  Aulis, 
\iiiliidoii.   Vtalante,  Thronion  ou  Lamia. 

Mais  -i  Livadi  esl  le  bazar  des  Occidentaux,  c'est  Thèbes,  qui,  pour  une  marine 
orientale,  tiendra  ce  rôle.  \  l'extrémité  orientale  de  la  cuvette  béotienne,  Thèbes 
oi  1 1 1 1 ••  -  l.t  position  exactement  svmétrique  à  celle  de  Livadi,  el  une  position  lout 
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lil-.  de   l.i   terre,    el    contre    les    géants   aillocIlloUC       Le     le     'I''   Ifl    uni    Ol'll'll 

liile  aboutissent  ici  :  iIhi.  divergent  a  travers  la  plaine,  vei  le  échelle 
dispersées  aux  quatre  coins  de  l'horizon,  les  routes  d  Kgoslhèiu  ,Kreu  i  ,  ïhi  I" 
cl  Hulis  sur  le  irolfe  de  Coriiillie,  d'Aiilhédou,  uilis,  Délion  el  Oroim  m  le 
détroit  il  l.nliee,  d'Eleusis  el  Mégare  sur  le  golfe  Saronique  riièhes,  dfl  un 
géographe  ancien,  n'a  pas  de  rivale  comme  ville  d'été.  L  abondance  de  se  eaux 
fraîches,  la  verdure  *  le  ses  jardins,  la  douceur  il»'  ses  brises,  le  bas  prix  de  ses 
légumes,  de  ses  fruits  el  de  toutes  les  subsistances  en  foui  un  séjour  déli- 
cieux1. »...  La  légende  ;i  donc  raison  de  placer  ici  une  Livadi  orientale,  un 
marché  el  un  reposoir  phéniciens. 

Cette  légende  de  Kadmos  fail  débarquer  s<m  héros  au  porl  de  Delphes  :  par 
les  Trois  Carrefours  el  la  roule  qui  mène  à  Livadi,  Kadmos  viendrait,  ii  travers 
la  plaine,  jusqu'à  Thèbcs.  Il  esl  possible  que  la  seule  renommée  de  I  oracle  de 
Delphes  ail  fail  imaginer  cel  itinéraire.  Il  es!  |iossilile  aussi  que  le  golfe  de 
Delphes  ail  eu  quelque  station  du  commerce  oriental  -,  les  légendes  el  les  vieilles 
traditions  delphiques  gardent  le  souvenir  des  marines  Cretoises  qui  seraient 
venues  débarquer  là.  L'étude  de  la  Télémakheia  nous  a  fail  retrouver  la  route 
maritime  que  suivaient  les  Phéniciens,  de  Crète  vers  Pylos  et  vers  l'Elide  divine. 

Contournant  le  Péloponnèse  par  l'Ouest,  cette  roule  prolongée  | vail  mener 

ensuite  les  galères  phéniciennes  au  golfe  de  Corinthe  et  à  l'échelle  de  Kris;i: 
nous  l'étudierons  plus  lard.  Mais  le  commerce  oriental  avait  une  voie  bien  plus 
courte  pour  atteindre  le  bazar  de  la  Béotie.  Cette  voie  partait  du  golfe  Saronique, 
de  nos  mouillages  mégariens. 

Deux  roules  monteni  vers  Thèbes  du  fond  du  golfe  Saronique.  Foules  deux 
parlent  de  Mégare  et  de  Minoa.  Mais  l'une  franchit  par  le  col  d'Eleuthères  la 
liante  montagne  du  Kithéron  :  elle  traverse,  elle  aussi,  une  terre  sacrée,  un 
grand  sanctuaire  hellénique,  Eleusis.  L'autre  route  contourne  la  montagne  el 
traverse  les  champs  de  Platées.  Ces  deux  roules  n'ont  pas  une  égale  importance. 
La  seconde  n'est  qu'un  sentier.  Mais,  sur  lune  et  sur  l'autre,  il  est  facile  de 
retrouver  quelques  traces  du  vieux  commerce  préhellénique.  Sur  la  grand'route, 
le  Kithéron  nous  a  conservé,  je  crois,  un  souvenir  indiscutable.  Voici  deux  textes 
du  moins  qu'il  sut'lil  peut-être  de  rapprocher  : 

Pour  commémorer  la  réconciliation  de  Zeus  et  d'Hèra,  les  Platéens  célèbrent  les  Dai- 
dala,  fête  ainsi  nommée  à  cause  des  xoana,  qui  s'appellent  dédales,  BatSaÀa.  Les  Daidala 
reviennent  tous  les  sept  ans.  m'a  dit  un  exégète  du  pays;  à  dire  la  vérité,  ils  reviennent 
plus  souvent,  sans  que  l'on  puisse  établir  une  moyenne  lixe.  ('.es  premiers  Daidala,  ou 
petits  Daidala,  sent  particuliers  aux  Platéens....  Mais  ils  ont  en  outre  les  grands  Daidala 

I.  Geog.  Grxc.  Min.,  I.  p.  10". 


I  I  v    Nil  NICIE.NS    II    l.nl>\ss|  | 


■  1 1 1  »  -  les  Béotiens  célèbrenl  avec  eux  tous  1rs  soixante  ans.  Duranl  cel  intervalle,  à  chaque 
petit  Daidalon,  ils  onl  préparé  un  xoanon  et  ils  doivent  en  avoir  <iu<ii<>r:c  en  tout.  Ces 
t/ntit"!  :<■  xoana  sonl   partagés  entre  les  villes  béotiennes.  Les  grandes  villes,  Platées. 

K née,  rhespies, Orchomène,  Tanagra,  Chéronée,  Lébadée,  Thèbes, en  onl  chacune  un. 

I  ps  petites  villes  se  réunissent  'i  plusieurs  pour  un  xoanon.  Chaque  xoanon  est  mis  sur 
un  char  et,  suivant  un  ordre  tiré  .m  sort,  les  représentants  des  villes  conduisent  ces 
chars  .m  sommet  du   Kithéron.  Là  un  autel  a  fie  préparé  avec  tics  poutres  carrées, 

empilées  c me  les  pierres  d'une  construction,  et  ce  bûcher  est  couronné  de  branches 

-'■«•lir>.  Chaque  ville  nu  association  de  villes  sacrifie  une  vache  à  Hèra  ri  un  taureau  à 
A 'ii-  Les  victimes  arrosées  de  vin  et  d'encens  Boni  brûlées  avec  II'--  Daidala.  Les  citoyens 
riches  sacrifient  aussi,  de  même  que  lés  pauvres.  Il  Faut  que  toutes  les  victimes  brûlent 
ensemble  et  que  l'autel  lui-même  soit  entièrement  consumé.  I  ne  immense  flamme 
-  élève  que  l'on  aperçoit  de  fort  loin  :  je  l'ai  vue1. 

\  cel  holocauste  béotien,  comparez  nu  holocauste  de  Syrie  : 

l>.'  toutes  les  l'êtes  que  j'ai  vues,  la  plu-  solennelle  est  celle  «lu  printemps,  qu'ils 
iippellenl  le  Bûcher  ou  la  Lampe.  On  coupe  de  grands  arbres  que  l'on  dresse  dans  la 
cour  du  temple.  On  amène  des  chèvres,  des  moutons  et  d'autres  animaux  vivants  que 
l'on  attache  i  ces  arbres.  \  l'intérieur  «lu  bûcher,  un  met  encore  des  oiseaux,  des 
vêtements,  des  objets  d'or  et  d'argent.  Quand  tout  est  prêt,  un  promène  les  statues  des 
dieux  autour  il''-  arbres,  puis  mi  met  le  feu  et  tout  flambe.  \  cette  fête  accourt  une 
immense  multitude  qui  vient  de  toute  la  Suie  ci  des  contrées  voisines  :  chacun  apporte 
le-  dieux  et  le-  statues  qu'il  .1  préparées  pour  cette  fête1. 

Ces  deux  textes  rapprochés  parlent  d'eux-mêmes.  Notons  cependant  le  rôle  «lu 
chiffre  sept  dans  les  rites  platéens  :  sept  ans  ci  quatorze  daidala.  Les  holo- 
caustes hébraïques  comportent  aussi  sept  agneaux  un  quatorze  agneaux  cl 
quelques-uns  se  renouvellent  duranl  sept  jours*.  Sept  esl  le  nombre  rituel  des 
Sémites.  Nuus  l'avons  rencontré  déjà  dans  les  navigations  des  Phéniciens,  où  le 
septième  jour  devait  être  le  juin-  du  Seigneur.  Par  la  suite,  nous  allons  le 
retrouver  souvent  dans  les  légendes  de  la  Grèce  homérique:  les  navigations 
odysséennes  sont  ordinairement  rythmées  par  ce  chiffre  sept.  La  Thèbes  «le 
lléotie  est  la  Ville  aux  Sept  Portes;  elle  a.  dit-on,  septante  stades  de  tour; 
kadiinis,  après  avoir  erré  sept  ans,  se  fixe  et  se  repose  el  consacre  aux  dieux  la 
huitième  année  Notons  aussi  que  le  rite  de  l'holocauste  n'es!  pas  fréquent 
parmi  les  Hellènes,  pens  économes  el  entendus  aux  affaires,  qui  ne  brûlent 
d'ordinaire  en  l'honneur  des  dieux  qu'une  faible  part  de  la  victime,  la  peau, 
entrailles,  les  viscères,  les  morceaux  que  les  hommes  ne  veulent  pas 
ou  ne  peuvent  pas  manger  :  les  viandes  vraiment  comestibles  sonl  gardées  pour 
le  prêtre  ci  pour  les  assistants.  V Odyssée  pourtant  semble  connaître  des 
sacrifices  pareils  a   nus   holocaustes  platéens  un  syriens  :  1  Quand   lu  seras 
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rentré  ,i  Ithaquo,  dit  Kirké  .1  I  l\ ■•■■<•.   in  Macrificra    <■ mpli    uni  le  huelici 

d'objets  précieux,  '\i,>  ['■''■■  ,'  '  rOXwv*.  '  Mai  (l'ordinaire  le  IhH'Iici 
divin  n'est  rempli  nui)  do  fumée  odorante.  Le  verbe  Ouui<î>,  nui  iguific  brûler, 
fumer,  faire  brûler,  faire  fumer  en  /' honneur  de»  dieux,  iguific  plu  pénale* 
ini'iil  brûler  de  l'encens,  Il  avait  donné  le  substantif  Ouuiar^piov,  l'encensoir, 
Or  la  première  ville  nue  le  Carthaginois  Hannon  Ponde  au  sortit  île  '  (donne 
d'Hercule  est  appelle,  dans  la  traduction  grecque  de  son  périple,  Thymialerion, 

On  ,-(  longuement  discuté  le  sens  el  l'origine  du  mot.  Je  le  crois  authentique 
nii'iii  grec.  Car  cette  traduction  grecque  d'un  périple  carthaginois  contient  deux 
sortes  ilf  noms  de  lieux.  Les  mis,  simplement  transcrits  de  I  original,  sont  b 
peine  habillés  (rime  parure  grecque  :  •<  Nous  arrivons  à  Soloeis,  EoXéc.;, 
promontoire  couvert  d'arbres»;on  verra  par  la  suite  que  So/opcsI  un  mol  phéni- 
cien signifiant  les  Hoches,  le  Cap  Rocheux.  Mais  d'autres  noms  ^nii  évidemment 
traduits  du  phénicien  en  crée,  l  «  *  1 1«*  la  Corne  du  Couchant,  'Eoitépou  Kipaç,  le 
Char  des  Dieux,  8ewv  Oy7ju.a,  la  Coeur  du  Sud.  Nôtou  Képaç,  etc.  Je  crois  que 
Thymiaterion  est  l'un  de  ces  noms  traduits.  Il  se  présente  comme  un  vocable 
tout  à  l'ail  grec.  Quand  on  a  voulu  voir  en  lui  un  mol  étranger,  il  a  fallu 
recourir  à  d'étranges  jeux  étymologiques1.  Que  ce  nom  demi-religieux  ail  été 
donné  par  les  explorateurs  carthaginois  à  leur  première  station  au  delà  des 
Colonnes,  en  pays  inconnu,  nous  pouvons  l'expliquer  sans  peine.  Hannon  a 
fondé  là  un  sanctuaire  du  Dieu  «le  la  Mer,  ev8a  Qocmoûvoç  Upov  lopua-â^evo.  :  il 
a  l'ail  là  des  sacrifices  propitiatoires,  brûlé  des  victimes  el  de  l'encens;  c'esl  bien 
\'l:>ic<'i)soir.  O'j^'.xt/v.ov.  Skylax,  t|iii  nomme  cette  station  Thumiateria,  ajoute  : 
«  De  ce  point  au  cap  Soloeis,  s'étend  la  région  de  Libye  la  pins  renommée  et  la 
pins  sainte.  ôvou.aaroTàT7)  xal  UpiOTaTZ],  cl  sur  la  pointe  <ln  cap  se  dresse  1111 
grand  autel,  êrcs-rri  jcouôç  uévaç3.  » 

Il  faut  donc  supposer  un  original  sémitique,  que  traduit  le  mol  grec  Thymia- 
terion. Gel  original  devait  être  emprunté  à  la  racine  TOp,  k.th.r,  fumer, 
brûler,  et  le  synonyme  parlai!  du  grec  Hvy.'.ù),  brûler  ou  faire  brûler  des  victimes 
ou  de  l'encens,  sérail  la  forme piel  "rep,  kither,  avec  les  deux  voyelles  caracté- 
ristiques de  celle  forme  i  et  e.  (Test  du  moins  celle  forme  piel  que  les  Septante 
traduisent  par  8u|uw  dans  la  phrase  qui  revient  si  souvent  au  livre  des  Rois  : 
«  ils  sacrifiaient  (i  ils  offraient  de  l'encens  sur  les  liants  lieux,  sôup-tôiv  èv  tot.ç 
iir'/.oU  ».  Pour  l'onomastique  de  ces  hauts  lieux,  si  l'on  voulait  tirer  un  nom 
propre  de  lEp,  kither,  il  faudrait  recourir  aux  modèles  que  nous  avons  dans 
l'Écriture,  \\ïïh,  Liban-on,  "poin,  Eerm-on,  \vchlt,  Salm-on,  etc.  :  à  étudier  la 
plupart  des  noms  de  montagnes  palestiniennes,  il  semble  que  la  terminaison 
",\  on,  ajoutée  à  la  racine  verbale,  soit  de  règle.  Nous  aurions  donc  p-TOp, 
kitheron,  el  nous  trouvons  ce  nom  de  lieu  Kithéron  dans  la  Bible  :  c'esl  le  nom 

I.  Odyss.,  X.  525. 

'1.  Geogr.  Grtec.  Afin.,  éd.  Didot,  I.  p.  '2.  en  note. 

5.  Mol..  55,  6d.  Didot,  p.  95. 
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il  Une  région  on  dune  vieille  ville  chananéenne,  qui  lui  épargnée  par  la  Iribu 
île  Zabulon  el  que  les  Ghananéens  continuent  il  oeeuper,  moyennanl  redevances, 
I  i  transcription  grecque  fti7/»<Jron-Ki8aîptov  s'appliquerait  exactement  à  ce  nom 
propre  hébraïque,  car  elle  conserverait  bien  la  vocalisation  spéciale  î  et  e  de  la 
forme  piel.  Le  Kîthe'i'on  serait  8uu.iainripiov,  le  Mont  de  [Holocauste  ou  de  la 
Fumée,  le  Moul  du  Bûcher,  comme  ilil  Pausanias,  de  la  Lampe,  comme  dit 
I  ucien,  F  Encensoir  dont  on  aperçoit  de  loin  la  colonne  de  flamme  el  «le  fumée, 
--.ii  -jj-.i  /  u/vv  //•.  :/  uLoxpoTÔrou  ïuvoircov  oioa  v:0-r'.77v  :  les  dédales 
conservés  el  séchés  depuis  sept  ans  sont  remplis  d'aromates,  8uu.iau.aTwv  -/./,-,/,. 
Le  Kithéron  avait  d'abord  porté  le  nom  très  grec  à'Asterion,  'Aorépiov,  la  Mon- 
u>  iir  l'Astre,  •  parce  que,  dit  Etienne  de  Byzance,  ce  sommet  brille  au  loin 
comme  un  asli  j*r,Xoû  opouç  xeiu.svt]  toiç  ït6ppa)8ev  <•>■:  awtïip  vaiverai. 

1 .1  roule  ilu  Kithéron  tut  donc  suivie  jadis  par  les  caravanes  sémitiques, 
comme  elle  est  suivie  aujourd'hui  par  les  convois  d'Athènes.  A  vingt-cinq  ou 
t i*en te  siècles  d'intervalle,  les  mômes  conditions  de  commerce  oui  imposé  à  la 
lléotie  li'  chois  des  mêmes  routes  el  de  la  même  capitale.  I  n  trafic  oriental,  venu 
île  Mégare  comme  jadis,  ou  d'Athènes  comme  aujourd'hui,  fait  île  Thèbes  la 
capitale  béotienne  parce  qu'il  fail  des  passes  du  Kithéron  la  grande  route 
commerciale.  Examinez  ce  qui  se  produit  sous  nos  yeux.  La  capitale  imposée  à 
l.i  Béotie  par  les  navigateurs  ri  par  les  routes  de  l'Occident,  Livadi,  la  grande 
Livadi  des  Francs,  (1rs  Vénitiens  el  des  Turcs,  perd  de  sa  richesse  el  de  sa  popu- 
lation ii  mesure  que  le  trafic  vers  le  golfe  de  Corinthe  diminue,  l'on  à  peu, 
Thèbes,  qui  n'était  rien  il  \  a  quarante  ans  encore,  redevient  la  grande  ville, 
If  siège  des  autorités  el  des  affaires.  Nous  voyons  recommencer  l'histoire  loin- 
taine. Il  lui  un  temps  très  lointain,  préhellénique,  où  Thèbes  n'était  rien.  La 
capitale  indigène  était  alors Orchomène,  un  peu  au  Nord  de  Livadi.  Le  commerce 
indigène  el  les  émigrants  venus  du  .Nord  avaient  créé  cette  capitale  au  point  où 
1rs  routes  venues  du  Nord.  d'Atalante  el  des  Thermopyles,  convergent  des 
dernières  collines  vers  le  centre  do  la  cuvette;  les  Minyens,  ^oriis  do  Thessalie, 
étaient  montés  du  détroit  eubéen  el  du  golfe  maliaque;  c'esl  pourquoi  leur 
ville  est  a  la  sortie  des  routes  du  Nord.  Orchomène  lui  riche,  Orchomène  lui 
puissante  jusqu'au  jour  où  Thèbes  fui  fondée.  La  rivalité  politique  el  militaire 
de  ces  deux  villes  ne  fait  ensuite  que  traduire  dans  l'histoire  leur  concurrence 
commerciale.  Thèlies  linil  par  l'emporter,  quand  le  développement  des  grands 
ports  de  l'Est,  Corinthe,  Mégare,  hginc  ou  Athènes,  lui  assure  le  monopole  du 
trafic  béotien....  Orchomène  tomba  comme  Livadi  tombe  aujourd'hui.  Mais  aux 
temps  gréco-romains,  quand  les  échelles  du  golfe  Saronique  perdent  leur  trafic 
cl  quand  1rs  marines  occidentales  viennent  aux  mouillages  du  golfe  deCorinthe, 
Dièbes  a  son  tour  décline  el  se  vide.  Strabon  nous  la  décrit  comme  un  simple 
village.  Dion  Chrysostome  \'>ii  la  liasse  ville  déserte  el  la  seule  acropole 
encore  habitée  :  au  milieu  de  l'agora  désolée,  une  statue  se  dresse  parmi  les 
ruines.  Pausanias  enfin  nous  ùii  :     La  ville  dru  bas  est  loul  entière  déserte: 
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il   h  \  le. le  que  li"'  temple      I   kcropole  .1  ei ij ii<*I<iii<*m  habitant   .  aile  •> 

pria  le  nom  de  rhèbes  bu  lieu  de  son  ancien  nom  de  Kadméc  Livadi  ou 
Léhadéc  est   déjà   lu  grande  ville   romaine  des  Béotien  elle   pré  ente  un 

aspect  aussi  unir  que  les  villes  les  | •  1 1 1 ^  riches  de  la  Grën 

l  niic  Mégare  el  ThMies,  le  Kithéron  n'est  pn    le   eul  témoin  île  In  grand  rouir 
phénicienne.  Légendes,  tombeaux  el  lieux  sacrés  de  fondation,  icmhlc-l-il,  élran 
gère,  s'échelonnent  aux   diverses  étapes.  Dans  In   ville  de   Mégare,   1 ■<  'tait  le 
tombeau  de  la  mère  d'IIéraklès,    ilkniouc  :  elle  s'en  allai!  il  \i  1 1 n-l •< 

elle  mourut  en  chemin.  \  la  passe  d'Eleusis,  étaient  enterrés  1rs  chefs  <\<-  I  expé- 
dition des  Scjii  contre  Thèhes.  \  la  | ».i ^-,« *  d'Elcutheres,  r  étaient  les  soldats  de  la 
môme  expédition*.  El  peut-ôtre,  au  dire  de  certains  savants,  aurions-nous  un 
souvenir  religieux  de  celle  époque  dans  les  mystères  il  Eleusis  que  tant  de  par- 
ticularités rattachent  aux  pratiques  orientales.  .1»'  n'ai  |»;is  à  discuter  ni  môme 
à  exposer  les  si  logiques  el  si  vraisemblables  conclusions  que  M.  Koucart*  a 
tirées  de  la  seule  étude  «lis  textes  anciens  :  la  légende  d'Eleusis  reconnaissait 
dans  Eumolpos,  qui  fonda  1rs  mystères,  un  lils  de  la  nier,  nu  descendant  de 
Poséidon,  un  étranger  venu  de  Thrace  (comme  Kadmos)  ou  d'Ethiopie;  les 
Anciens  rapportaient  à  l'Egypte  le  culte  éleusinien,  comme  ils  faisaient  venir 
delà  môme  Egypte  le  héros  Lélex,  fondateur  de  la  Karia  mégarienne*.  Pour 
nous  en  tenir  à  uns  arguments  géographiques,  le  sanctuaire  d'Eleusis  est  situé, 
comme  les  autres  grands  temples  de  la  Grèce  (Héraion  d'Argos,  Hyakinthion 
d'Amyclées,  Olympieion  d'Elide,  Delphes  de  Phocide),  à  une  étape  courte  ou 
longue  du  port  de  débarquement,  au  |>oinl  où  d'ordinaire  les  convois  étrangers 
rencontrent  les  caravanes  indigènes  :  le  héros  Eleusis  passait  pour  un  |»elit-lils 
d'Okéanos.  El  dans  ce  pays  d'Eleusis  subsistent  des  noms  de  lieux  ou  des 
familles  de  héros  à  l'aspect  étrange. 

Près  du  Képhise  éleusinien,  dont  le  courant  est  beaucoup  plus  violent  que  le 
Képhise  attique,  —  :--t\  Se  Krcpwoç  -zbz  'EXzuo-îvi  BtawTspov  Ttapsvéusvoç  toû 
reooTÉpou  peûua,  -  on  montre  le  tombeau  d'un  certain  Zarax  ou  Zarex,  tlowov 
Zâpr,xoç  :  «  On  prétend  qu'Apollon  lui  enseigna  la  musique.  Moi  je  crois  que 
Zarax  csl  un  étranger  venu  dans  le  pays  de  Lacédémone  et,  s'il  existe  vraiment 
un  héros  Zarax  d'Athènes,  je  n'ai  rien  à  en  dire.  »  Sur  la  côte  laconienne,  en 
effet,  on  trouve  un  port  do  Zarax.  Colle  côte,  qui  «  fournit  les  meilleures 
coquilles  à  pourpre  après  colles  dt>  la  Phénicie  »5,  présente  deux  mouillages 
voisins,  mais  très  différents.  C'est  d'abord  un  îlot,  rattaché  à  la  terre  par  une 
mince  jetée  de  sables  et  de  roches,  la  pointe  Minoa,  ïxpaMivwa,  ou  l'île  Minoa, 
vîiffoç  Mivbxx,  toute  semblable  à  notre  Minoa  mégarienne,  avec  la  source1  d'Ino 

1.  Paus.,  IX.  7.  7(>:  VIII,  [33,  '2:  Strab.,  IV,  H>3;  Dion  Chrysost.,  Or.,  VII.  vol.  I.  éd.  Dindorf.. 
p.  106;  Paus.,  IX.  59,  2;  cf.  Fi'azer,  V.  p.  27. 

2.  Paus.,  I.  W,  5. 

".  P.  Foucart,  Mémoires  de  /'  [cad.  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  XXXV,  |>.  I. 
1.  Paus.,  I.  59,  '.';  il.  \  :  i T.  Frazer,  Pausanias,  II.  p.  519  ol  V.  p.  (i. 
:..  Paus.,  III.  21,  6. 


f  i  v    PHI  Mi  II  ns    I  r    L'ODYSSl  I 

dans  le  voisinage,  Ivoù;  xaXotiiuvov  uotop1  :  cette  source  est  un  hou  profond, 
un  œil  noir,  dirait  le  mythe;  ce  n'esl  pas  un  ruisseau  courant.  Le  port, 
qui  suit,  s'appelle  Zarax  (porl  actuel  d'Ilieraka)  :  c'csl  une  sorte  de  1 01 1 «^  fiord 
mi  de  canal  rocheux  qui  serl  de  débouché  a  plusieurs  torrents,  avec  un  très 
bon  mouillage,  ïXXwç  uiv  «ùXtuevov  vcopiov*.  Nous  verrons  plus  longuement  |>;ir 
l,i  suite  que  cette  côte  lui  fréquentée  par  les  flottilles  phéniciennes  cl  quels 
souvenirs  nombreux  elle  en  ;i  gardés.  Zarax  <!i>il  être  de  ceux-ci  :  la  racine 
STU,  :.  ;■.  /. . .  signifie  en  hébreu  verser.  Après  le  Porl  de  la  Source.  Jno,  nous 
aurions  le  Porl  du  Déversoir  ou  du  Courant,  Zarax,  qui  sciait  dieu  un  nom  venu 
de  l'étranger  en  terre  laconienne,  çivov  uèv  iœixôuevov  :.:  t/jv  y/,v  AaxeSaïuiviov. 
Il  semble  même  qu'un  doublet,  sous  forme  de  légende  anthropomorphique,  nous 
permette  de  vérifier  nuire  étymologie  :  car  le  héros  Zarax  d'Eleusis,  ZàprjÇ, 
avait  pour  fille  Bhoio,  Pouo,  c'est-à-dire  le  Courant  (poT,,  powt,  âoiàç,  etc.)  :  en 
montant  de  Vlégare,  ville  d'Ino-la-Source,  vers  le  Kithéron,  montagne  de 
I  Encensoir,  les  caravanes  avaient  à  passer  le  Képhise,  qui,  desséché  pendant 
l'été,  devient,  pendant  l'hiver  ou  après  les  orages',  un  grand  courant  d'eaux 
troubles,  peûua  ^taiôrcpov,  le  déversoir  des  gorges  d'Eleusis  cl  d'Oinoé,  le 
Saranda-Potamoh,  Quarante-Fleuves,  d'aujourd'hui  :  piT.  Zarak,  disaient  les 
Phéniciens;  Rhoio,  dirent  les  Hellènes.  El  l'Odyssée  nous  donnerait  comme 
toujours  la  traduction  la  plus  exacte  :  elle  connall  un  mouillage  d'Ithaque  qui 
s'appelle  le  Porl  Rheithron,  le  Port  du  Courant,  Xiu.r(v  'PetBpov,  par  opposition 
,i  l'autre  mouillage  de  l'Ile  où  les  Nymphes  mil  leur  source  dans  la  caverne4. 
\u\  temps  historiques,  cette  grand'route  du  Kithéron  était  doublée  d'un 
sentier  difficile  qui,  par  Pagae  et  Aegosthènes,  contournait  la  montagne  cl 
traversait  le  pays  de  Platées  :  c'esl  le  sentier  que  suit  Agésilas  pour  rentrer  de 
liéotic  dans  \<-  Péloponnèse,  quand  les  Athéniens  de  Chabrias  gardent  le  défilé 
d'Éleuthères.  Mais,  dangereux,  étroit,  exposé  aux  terribles  rafales  du  golfe",  ce 
chemin  n'était  suivi  qu'en  cas  de  nécessité  :  sur  son  parcours,  au  bourg 
d'Erencia,  on  montrait  le  tombeau  d'une  fille  de  Kadmos,  Autonoé,  qui  était 
venue  s'établir  cl  mourir  lie 


.le  (inis  doue  que,  ~-ui  l,i  nulle  menant  de  Sillon,  ville  de  l'Iininix  ou  d'Âgénor, 

,i  fhèbes,  \illc  de  Kadmos,  il  suffit  d'explorer  les  rives  méridionales  de  l'Ile  de 
l.i  Paix,  Salamis,  l'Ile  de  la  Halte,  Minoa,  ci  la  Pierre  de  PEpervier,  Skula  Sis, 
poui  retrouver,  grâce  aux  noms  de  lieux,  l'emplacement  d'un  emporium 
phénicien.  \  l'entrée  i\<^  passes  qui  pénètrent  dans  la  baie  d'Eleusis,  ces  trois 
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points  de  dôbarquomont,  do  défense  le    urvoill ce    Iroi    .  ■  i .  1 1  •     el 

ci >i  < >i 1 1 1 c| Mit  s'appuyaient  el  •!•  complétaient  le    un     le    autre      Mai     il  loin 
inaiii|ii;iii   oncorc  une  chose  essentielle,  l'aiguado,  Poui    avoii    de  l'eau,  Ici 
marins  dovaiont  aller  à  la  Source  de  l'Amitié,    l/<</"\  on  mieux  - •  ■  •  Ilochei   de 
la  Caverne,   Weflai'tt,  s«»ns  lequel   ou   près  » 1 1 1« 1 1 i«*l   la   Source  de   lu   l'i  pute, 
Sithnith'8,  el  la  Source  «  I  «  *  Molkart,  lm>  Melikertèa,  pouvaicnl  assurer  la  provi 
sion.  C'osl  près  de  ces  sources  que  s'installa  lo  bazar  el  < 1 1 1 •  -   v.  hâtil  la  \  ille  de  la 
Caverne,  Knria  \legara.  Los  indigènes  racontaient  qu'en  ce  pays  avait  ri 
l.élex   i|iii.  venu  d'Egypte,   étail  (ils  de  Poséidon   el   de  Libye,   x«ptx6p  /ov 
Uvûwcou,  tt/'.'V/  81  [ToatiScôvoç  •/-/'.   \'.'/jii~.  Mais  ils  disaienl  aussi  que  la  ville 
était  alors  Nisa  el  nue  le  héros  Mégareus  vinl  plus  tard  de  Béotie  pour  ronder 
Mégare. 

Ces  légendes  signifient,  en  langage  historique,  que  Nisa  fui  le  débarcadère  des 
étrangers,  Mégare  le  bazardes  indigènes,  el  que  la  Béotie  ;i\;iil  alors  un  port  en 
face  de  Salamine  :  toutes  choses  parfaitement  vraisemblables.  En  nous  reportant 
aux  habitudes  des  marines  primitives,  nous  savons  que  les  navigateurs  traversenl 
les  isthmes  el  les  péninsules  :  la  Béotie,  nous  <lis;iil  Ephore,  est  une  péninsule 
baignée  par  toutes  les  mers  grecques;  c'esl  un  isthme  véritable  entre  les  golfes  du 
Sud  el  le  canal  du  Nord,  entre  les  mors  de  Corinthe  ou  de  Mégare  el  les  mers 
eubéennes  ou  maliaques.  Reportons-nous  à  telle  roule  que  nous  avons  étudiée 
entre  la  mer  d'Eubée  et  le  golfe  Saronique,  la  route  isthmique  de  Dékélie. 
A  travers  l'isthme  attique,  les  caravanes  débarquées  à  Oropos  \  iennenl  reprendre 
la  nier  an  Pirée.  A  travers  la  Béotie,  de  Chalkis  à  Mégare,  on  peut  tracer  une 
roule  exactement  parallèle.  Quand  le  Pirée  n'est  encore  rien,  quand  Mégare  est 
l'emporium  dn  golfe  Saronique,  celle  roule  béotienne  remplace  avantageuse- 
ment la  route  attique  de  Dékélie.  C'est  à  travers  la  Béotie  que  les  convois 
eubéens  descendent  vers  les  flottes  étrangères  et  que  les  caravanes  étrangères 
montent  à  leur  rencontre.  A  mi-chemin  entre  les  deux  mers,  Thèbes  marque 
rétape  principale.  Quand  donc  celle  route  est  suivie,  Thèbes  est  le  grand  bazar 
et,  réciproquement,  quand  Thèbes  est  le  bazar,  il  lui  faut  aux  deux  bouts  de  la 
route  terrestre  deux  échelles,  l'une  sur  la  mer  dn  Nord,  l'antre  sur  la  mer  du 
Sud.  C'est  pourquoi,  aux  temps  homériques,  Thèbes  a  les  deux  échelles  de  Nisa 
et  d'Aulis. 

Anlis  est  le  port  des  Aehéens  sur  lo  détroit  d'Eubée  :  c'est  à  Anlis  que  l'épopée 
réunit  la  flotte  dn  Roi  des  Uois.  Nisa  figure  aussi  dans  ['Iliade  :  Nisa  lient  alors 
la  place  de  Mégare.  Car  les  poèmes  homériques  ne  mentionnent  même  pas  le 
nom  de  Mégare.  Par  contre,  le  Catalogue  des  Vaisseaux  range  parmi  les  villes 
béotiennes  Nisa  la  divine,  Nwàvcs  Ça9é7|v.  La  ville  terrienne  de  Mégare  n'existe 
pas  encore;  mais  la  légende  locale  se  rappellera  toujours  que  Nisa  étail  alors 

l'échelle  et  la  ville,  Mévapa,  dit  Pausanias,  tcoôtsoov  Nîa-a  xaXouuivr  '.  Aux  temps 
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helléniques.  les  philologues,  commentateurs  el  géographes  cherchent  vaine- 
ment cette  Nisa  homérique  dans  In  cuvette  béotienne.  Leur  Béotic  n'a  |»;i^  de 
Nisa,       ;,  ■      \  -  .   .<:--)•.  ty.c  Boiurctaç.  IU  ne  peuvent  songer  à  la 

\i-.i  locgaricunc,  parce  que,  de  leur  temps,  toul  lien  commercial  est  rompu 
entre  Thcbes  el  Vlégare  :  Thèbes  trafique  avec  Chalkis  el  le  Pirée.  Les  commen- 
tateurs eroienl  8  une  Faute.  IU  corrigenl  donc  le  texte  homérique  el  les  uns 
lisenl  hoa,  Iv6vts  Ça8fr,v,  d'autres  Kreusa,  Kpeûuàv  te  Çaôirjv,  d'autres  encore 
Phare»,  'i'  ■:/.-.  Quelques-uns,  enfin,  découvrenl  dans   l'Hélikon   un 

bourg  de  Vw*fl\  qui  semble  inventé  pour  les  besoins  de  la  cause:  Strabon  cl 
les  seholiastes,  qui  le  copient,  ^<nii  les  seuls  ;i  nous  en  parler;  Hésychius  inventa 
niir  autre  Nysa  béotienne  près  d'Erythrées,  dit-il.  La  Béotie  n'a  jamais  eu 
d'Ervthrécs;  mais  sur  la  côte  d'Eubée  une  Nysa  csl  voisine  d'Erétrie*.  .Nous 
voyons  clairement  l'erreur  ou  l'invention  d'Hésychius.  L'erreur  ou  l'invention 
de  Strabon  esl  moins  facile  ii  prouver.  Mais  Nisa,  dans  Homère,  est  divine, 
'->{).i,.  el  celte  épithète  de  divine,  X'/Oir,.  semble  réservée  par  le  poète  aux  îles  ou 
villes  rôtières  :  Killa  de  Troade,  Pharai  de  Messénic,  Krisa  de  Phocide,  Kythèra 
de  Laconic  .  C'esl  une  particularité  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir.  Je  crois 
donc  que  VIliade  parle  bien  de  Nisa,  l'échelle  mégarienne  :  aux  temps  homé- 
riques, Nisa  esl  béotienne,  comme  Mégare  el  Aegosthènes  redevinrent  béo- 
tiennes aux  temps  hellénistiques.  Nous  voyons,  en  effet,  par  les  inscriptions  de 
ces  villes  à  l'époque  des  successeurs  d'Alexandre,  que  toutes  deux  appartiennent 
alors  à  la  confédération  des  Béotiens  et  datent  leurs  décrets4  par  les  archontes 
fédéraux  d'Onchcstos,  c'esl  la  patrie  du  légendaire  Mégareus.  La  prospérité 
il  Uexandric  cl  l'exploitation  par  les  Grecs  du  monde  levantin  rétablit  alors  une 
grande  route  de  commerce  entre  le  Levant  égyptien  ou  syrien  el  Thèbes,  qui 
esl  le  grand  marché  agricole  de  la  Grèce  centrale.  Ce  nouveau  courant  hellé- 
nistique  reprend  les  voies  el  les  étapes  du  vieux  courant  phénicien  :  au  fond 
du  golfe  Saronique,  Mégare  redevient  l'échelle  béotienne,  l'embarcadère  îles 
villes  continentales,  le  débarcadère  des  vaisseaux  étrangers — 

Mais  bientôt  le  commerce  hellénistique  disparait.  Ce  n'esl  plus  vers  la  Grèce 
que  voguenl  les  flottilles  du  Levant,  mais  vers  l'Italie  el  vers  Rome.  Les  marchés 
-  perdent  toute  importance  el  les  ports  grecs  sont  délaissés.  Mégare  redevient 
ce  qu'elle  ;i\;iil  été  avant  l'apparition  des  premiers  navigateurs  :  dans  la  plaine 
desséchée,  un  pauvre  bourg;  auprès  des  plages  marécageuses,  des  échelles 
inutiles,  que  peuplent  seulement  les  troupes  il  oiseaux  marins.  Avant  l'arrivée 
des  Levantins  de  Tyr  ou  de  Sidon,  il  en  était  ainsi.  Cette  côte  était  couverte  d'oi- 
seaux de  mer,  dont  1  •  ■  toponymie  garda  toujours  l<'  souvenir.  Les  Eperviers  occu- 
paient Nisa.  Les  Mouettes  campaient  sur  la  butte  voisine,  la  roche  conique  de 
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l'Isthme,  se  dressaient  le.  monts  îles  Grue  ■  -1  i/.1    i    !         ■     on  le  liéro 
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l'Isil .s'ouvrait  la  Merdes  Ucyons.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'entre  l«   deux 

l'oll'es  risllnne  ail  été  le  perchoir,  le  rcndcz-VOUS  des  oiseaux  marin   .  I .<•  ilelfnil 

de  Minoa  surtout,  avec  ses  marécages  cl  ses  eaux  peu  profondes  on  viennent 
frayer  les  bandes  de  poissons,  pouvait  nourrir  les  troupes  d'épcrvici'9  et  d'oi- 
seaux de  proie  :  l'autre  dieu. il  vers  la  baie  intérieure  d'Eleusis,  le  détroit  de 
Psyttalie  sur  la  façade  Nord  de  Salamine,  eut  aussi  la  Roche  de  l'Épervière  on 
les  exégètes  plus  lard  montrèrent  le  Tombeau  de  l'Epcrvière-Kirke *.  Mais  mie 
telle  abondance  d'oiseaux  n'indique  ni  une  côte  très  fréquentée  ni  une  terre 
couverte  de  \illes.  Les  premiers  navigateurs  ne  trouvèrent    i<i  que  ces  hôtes 

ailes.  La  bulle  de  Nisa  et  l'île  de  Minoa  ressemblaient  à  telle  autre  Ile,  dont  i - 

parlent  les  anciens  géographes  :  «  l'Ile  esl  vide  d'hommes,  mais  des  quantités 
innombrables  d'oiseaux  y  sont  campées  »  \  et  l'Odyssée  elle-môme  connaît 
I  une  de  ces  Iles  dans  le  golfe  Saronique  :  «  Égisthe  alors  transporta  l'aède  dans 
une  Ile  déserte  où  il  l'abandonna  pour  être  la  proie  des  oiseaux  », 
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Avant  l'arrivée  des  Phéniciens,  la  plaine  était  déserte  :  la  topplogic  nous 
montre  que  Mégare  n'est  pas  une  ville  hellénique,  indigène.  Mais  les  Phéniciens 
s'établirent  sur  celle  côte.  Leur  établissement  dut  cire  important,  continu  et 
durable.  La  seule  présence  des  doublets  gréco-sémitiques,  en  si  grand  nombre  et 
qui  ont  persisté  si  longuement,  nous  permet  de  conclure  sûrement  à  l'existence 
d'une  population  mêlée,  qui  parlai!  ou  comprenait  les  deux  langues. 

I. 'histoire  subséquente  des  marines  méditerranéennes  nous  offre  îles  phéno- 
mènes tout  pareils.  Au  cours  des  xvne  et  xyiii"  siècles,  l'Archipel  turc,  exploite 
par  la  lhalassocralie  française,  va  reproduire,  avec  des  différences  presque  négli- 
geables, l'Archipel  préhellénique,  exploité  par  les  thalassocraties  levantines. 
Dans  l'Archipel  turc,  le  commerce  franc  a  des  Minoa  cl  dos  Mégare,  je  veux  dire 
des  «  reposoirs  »  (c'est  le  mot  couranl  alors)  et  des  bazars.  A  Milo,  à  Nio,  à 
Mycono,  dans  tous  les  reposoirs  francs,  le  séjour  des  corsaires  et  la  fréquentation 
des  négociants  occidentaux  créent  une  population  mêlée  et  un  sabir  gréco-italo- 
français  donl    les   restes  subsistent  encore3.  Milo   a  gardé,  depuis  ces   temps 
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lointains,  quelques  ramilles  qui  sont  toujours  restées  françaises  de  langue,  de 
nom  el  de  nationalité.  Les  autres  Iles  ont  aussi  des  ramilles  latines  qui  n'ont 
pas  abandonné  le  catholicisme  *  1  «  *  leurs  pères,  au  milieu  de  cette  population 
orthodoxe.  La  toponymie  de  Milo  garde  encore  des  caps  Bombarde  et  «1rs  i  lois 
de  l'Argentière.  Le  dialecte  des  Iles  est  farci  de  mots  étrangers.  C'est  que  les 
Insulaires  avaient  ;i|»|ui^  les  tangues  des  thalassocrates.  Les  Francs  s'efforçaient 
d'inculquer  à  leurs  pilotes  de  Mil<>  quelques  notions  d'italien,  qui  était  la 
langue  commune  des  I  rancs,  el  quelques  mots  de  français  ou  d'anglais  : 

\  Milo,  les  Capucins  François  sonl  assez  bien  logés,  à  l'entrée  <le  la  ville,  a  droite  en 
venant  «lu  port.  Il  j   a  quelques  années,  leur  couvent  fut  démoli  par  les  Turcs,  qui  se 

.ni'i.'iii  qu'on  \  receloil  les  vols  tics  corsaires.  La  maison  a  été  releva i  l'église 

est  fort  jolie  pour  le  pays.  Le  Roj  .1  donné  mille  écus  pour  cet  édifice.  Les  marchands 
françois,  les  capitaines  de  vaisseaux  et  les  corsaires  même  ont  contribué  selon  leurs 
facilitez.  Des  deux  l'ère-  qui  sont  dans  le  couvent  de  Milo,  l'un  fait  l'école  grecque, 
l'autre  l'italienne1. 

\  Mégare,  il  en  fut  de  même  sous  la  thalassocratie  phénicienne.  Une  popu- 
lation, une  langue  el  des  coutumes  étrangères  s'y  vinrent  installer  dont  les 
souvenirs  ont  longtemps  survécu,  outre  les  noms  de  lieux  que  nous  venons  de 
voir.  Les  femmes  de  Mégare,  aux  temps  historiques,  avaient  un  costume  parti- 
culier  nommé  aphabroma  :  «  D'où  vient,  dit  Plutarque,  le  costume  aphabroma, 
}(oua,  des  Mécariennes?  Nisos,  avant  perdu  sa  femme  Abrotè,  ordonna,  en 

lit  «  i 

signe  de  deuil,  que  les  femmes  de  son  royaume  porteraient  toujours  le  vêtement 
J  \broté,  {'aphabroma.  Dans  la  suite,  il  semble  que  In  divinité  ail  voulu  per- 
pétuer cet  ordre,  car  les  Mégariennes  voulurent  changer  de  modes;  mais 
l'oracle  le  leur  défendit  toujours1.  •  A  Milo,  les  indigènes  adoptaient  aussi  la 
mode  étrangère  el  se  distinguaient  par  leur  costume  des  autres  Insulaires  : 

\  Milo,  il  j  a  plus  de  trafic  et  l'on  y  e-i  pins  riche  qu'ailleurs,  parce  que  les  corsaires 
\  vont  vendre  leurs  prises.  De  là  vient  aussi  que  les  gens  j  sonl  mieux  habillés  el  plus 
i  la  mode  que  dans  le-  autres  Me-.  C'est  aussi  le  refuge  de  plusieurs  banqueroutiers, 
qui  s'j  rendent  de  Marseille,  de  la  Ciotat  el  de  Martigues  et  qui  s'érigenl  en  marchanda 
de  conséquence  parmi  les  pauvres  Grecs  ignorants,  quoiqu'ils  ne  vendent  que  des  cou- 
teaux, des  ciseaux,  «le-  peignes,  des  aiguilles  et  autres  bagatelles  de  cette  nature*. 

1 .1  fréquentation  des  étrangers  avail  eu  pour  le-  i  1rs  de  l'Archipel  une  autre 
conséquence.  Au  temps  de  Tournefort,  a  le-  Miliotes  -<>ui  bons  matelots;  par 
l'usage  el  la  reconnaissance  des  terres  de  l'Archipel,  ils  servent  de  pilotes  à  la 
plupart  des  vaisseaux  étrangers;  l'Ile  abondoil  j ;i « t i-.  en  toutes  sortes  de  biens, 
quand  les  corsaires  j  amenoienl  leurs  prises,  comme  n  la  grande  luire  de  l'Ar- 
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langue   pendant    II)    guerre,   les    matelots   passent    puill'   lus    |>ln     lllibllu     (lu  Loill   I'' 

pays;  il  y  a  pour  lu  moins  oitic]  cents  m. unis  dans  uctlu  llu  ul  l'on  j  compte 
plus  île  cent  batuuux1  ».   Dons  1rs  ||us,   cette   population    navigante     uli  i  Ui 

môme  après  le  départ  dus  marines  frauquos.  Ce  fui  ellu  qui  pril  lu    nceu    

des  Français  pour  le  cabotage  levantin,  le  jour  on  les  guerres  de  lu  Révolu  I 
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ol  de  l'Empire  tournèrent  vers  d'autres  besognes  l'activité  des  Provençaux.  \ 
Mégare,  la  fréquentation  des  Phéniciens  «lui  former  aussi  une  population  de 
pilotes»  de  matelots  et  de  rameurs»  qui  subsistu  môme  après  la  disparition  dus 
marines  de  Tyr  el  de  Sidon.  El  voilà  qui  nous  explique  la  contradiction  entre  les 
deux  chapitres  de  l'histoire  mégarienne.  Aux  premiers  siècles  de  l'histoire 
grecque,  quand  les  autres  Hellènes  n'étaient  pas  encore  tournés  vers  la  mut. 
Mégare,  instruite  par  les  gens  de  Sidon.  a  pu  détenir  un  instanl  le  trafic  du  golfe 
voisin  el  même  des  mers  lointaines.  Clients,  puis  mercenaires,  puis  associés  el 
disciples  d'une  marine  étrangère,  1rs  Mégariens  ont  fait  au  début  de  l'hellénisme 
classique  ce  que  firent  les  Insulaires  au  début  de  l'hellénisme  moderne  :  ils  oui 
succédé  [tour  le  commerce  à  des  maîtres  étrangers,  le  jour  où  quelque  révo- 
lution intérieure,  quelque  invasion  ou  quelque  cataclysme  interrompit  les 
navigations  de  Kadmos,  de  Melkart  el  autres  grands  Seigneurs  du  Peuple 
phénicien. 

Avec  l'esprit  méthodique  el  les  habitudes  traditionnelles  de  leur  race.  Insu- 
laires el  Mégariens  poursuivent  l'œuvre  «les  prédécesseurs,  sans  y  rien  changer 
d'abord  :  en  toutes  choses  le  Grec  esl  d'abord  un  élève  respectueux;  il  ne 
s'affranchit  que  lentement  el  cherche  le  progrèsà  petits  pas.  Sur  les  chemins  que 
leur  ont  appris  les  marins  de  Sidon,  les  Mégariens  s'en  vont  donc  faire  le  même 
trafic,  relâcher  aux  mêmes  rédiges  et  s'installer  aux  mêmes  aiguades.  C'est  du 
moins  ce  que  paraissent  nous  indiquer  les  noms  et  l'histoire  de  certaines  de 
leurs  colonies.  Telle  fondation  mégarienne  ou  prétendue  mégarienne,  Chalcédoine 
par  exemple,  est.  par  son  site  comme  par  son  nom.  étrangère  an  monde  grée. 
Le  choix  du  site  élail  tellement  incompréhensible  pour  les  Grecs  qu'ils  appe- 
laient Chalcédoine  nue  «  ville  d'aveugles  »  :  à  l'étude,  peut-être,  le  nom  se 
rapprocherait  de  telle  antre  Chalkèdon  ou  Karchèdon,  KaX^otov  on  Kap^Swv, 
que  nous  savons  pertinemment  être  une  ville  sidonienne,  une  Ville-Neuve, 
Cartilage. 

La  comparaison  entre  Insulaires  et  Mégariens  ne  s'arrête  pas  là  :  elle  nous 
explique  la  déchéance  de  Mégare  comme  elle  nous  avait  expliqué  sa  fortune. 
Insulaires  et  Mégariens  détiennent  en  effet  le  commerce  et  l'empire  de  la  mer. 
tant  que  l'hellénisme  toujours  enfant  reste  dans  les  lisières  de  l'étranger.  Mais, 
dn  jour  où  l'hellénisme  grandit  et  comprend  ses  véritables  besoins,  la  nécessite 

I.  Tournefort,  I.  p.  149  el  279. 
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de  vivre  par  lui-même  el  pour  lui-môme,  non  pour  les  autres,  lui  fail  a  ban- 
ilomier  peu  il  peu  les  échelles  étrangères.  Il  découvre  el  il  adopte  des  mouillages 
l>lns  conformes  à  ses  commodités,  «  pins  indigènes  »  m  l'on  peul  ainsi  dire.  Le 
\i\  siècle  \"ii  se  rouvrir  le  porl  vraiment  mec  du  Pirée,  qui  sous  les  étrangers 
né  ta  il  qu'un  marais  désert.  Le  Pirée  s'enrichil  el  prospère  à  mesure  que  l'hel- 
lénisme reprend  ses  Forces  el  s'enrichit.  Les  échelles  des  étrangers,  Milo,  Mycono, 
Hydre.  Spetzia,  lombenl  1  une  après  l'autre.  I  n  seul  grand  porl  des  Insulaires 
i  i\.ili^r  encore  avec  le  porl  continental  :  c'csl  Syra  «lotit  nous  étudierons  bientôt 
le  site  el  les  destinées.  Mais  lentement  Svra  décroil  el  le  Pirée  grandil  toujours. 
De  même,  dans  l;i  première  antiquité,  Mégare,   l'échelle  étrangère,  disparu! 

devant  la  Fortune  des  marines  vraiment  grecques  de  Corintl l  d'Athènes.... 

Jusqu'à  ii">  juins  pourtant,  les  Iles  Fréquentées  jadis  par  les  Francs  ont  gardé 
quelques  lunes  visibles  encore  de  leur  ancienne  splendeur.  Ihi  bénéfice  de  leur 
commerce  el  de  leurs  courses,  les  i:eiis  d'Hydra  el  de  Spetzia  < > 1 1 1  bâti  ces 
grandes  maisons  à  l'italienne,  ces  palazzi,  qui  distinguent  leurs  villes  des  autres 
bourgs  malpropres  «lu  Levant  : 

l..i  ville  d'Hydra  entoure  le  port.  Ses  maisons  sont  confortablement  construites.  In 
grand  nombre  d'entre  elles  sont  spacieuses,  avec  «les  appartements  bien  aérés  el  parés 
en  marbre.  Parmi  les  édifices  publics,  on  voit  beaucoup  d'églises  el  d'établissements 
religieux,  une  bourse,  un  collège  el  îles  écoles  élémentaires,  commerciales  et  «le  navi- 
gation. Les  rues  sonl  accidentées  nuis  remarquablement  propres1. 

Les  grands  ports  déchus  restent  longtemps  reconnaissables  au  luxe  «le  leurs 
habitations  el  à  la  beauté  «le  leurs  Façades  :  Nantes  el  Saint-Malo  gardent  leurs 
grands  hôtels  Louis  XIV,  Venise  ses  palais,  Pise  ses  demeures  de  riches  bour- 
geois el  -es  ponts  de  marbre  :  «  Les  Mégariens,  «lit  Isocrate,  qui  n  «ml  ni  terre, 
ni  ports,  ni  mines  d'argent  «'l  qui  labourent  le  rocher,  «ml  pourtant  les  plus 
grandes  maisons  de  la  Grèce  Ces  gens-lit.  «lisait  Diogènc  le  Cynique, 

maiiL'cul  comme  s'ils  «levaient  mourir  demain  et  bâtissent  comme  s'ils  (levaient 
vivre  t •  > 1 1 j •  > 1 1 1  s'.  ..  Les  séjours  à  la  mer  et  la  sobriété  forcée  du  bord  développent 
un  peu  la  gourmandise;  à  terre  le  marin  sait  apprécier  un  bon  repas: 

l.e  -.juin  de  Myc dil  Tournefort,  esl  assez  agréable  pour  les  étrangers.  < ' n  \  fait 

I )<>i chère  quand  on  a  un  bon  cuisinier.  Car  les  Grecs  n\  entendent  rien.  Les  perdrix 

-mil  en  abondance  el  ù  bon  marché,  de  même  que  les  cailles,  les  bécasses,  les  tourte- 
relles, les  lapins  el  les  beefigues.  <'n  j  mange  d'excellents  raisins  el  de  fort  bonnes 
ligues    Les  salades  s' 3  font  avec  une  espèce  «le  laiteron  tout  ;'«  fail  ragoûtante  quand  on 

1  frotté  le  plat  avec  de  l'ail.       On  fail  bonne  chère  ,1  Scie qui  esl  le  rendez-vous  de 

tous  les  bâtiments  qui  montent  ou  qui  descendent,  c'est-à-dire  qui  vont  à  Constantinople 
mi  qui  en  reviennent  pour  aller  en  Syrie  et  iin  Egypte....   Les  huîtres  qu'on  j  apporte 
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lr   détroit    de    Mégai'C   lui    i  'éclIciUCUl    Ullti    rtlfllioil    ri  i  .i  Ugèl  .-.    I  .i    Ii.hIiIi le 

Lélex  csi  l'écho  d'une  liisturiciuu  vérité.  Dca  uavigatcui  levantin  uni  lui  loin 
lli-jnisnir  à  Miiiiui.  I,i  tradition  les  ilis;iil  venus  d'Egypte.  Leui  toponymie  émi 
ii(|iiii  lus  rattache  plutôt  aux  marines  cl  uux  ports  de  ta  eéle  syrienne.  Mai  i  • 
marines  et  ces  ports  syriens  ont  été,  durant  plusieurs  siècles,  dans  la  vassalité 
ou  dans  la  sujétion  de  l'Egypte  :  les  Phéniciens  <lr  Lélex  pouvaient  se  dire  les 
envoyés  ou  les  serviteurs  <lr  Pharaon.  C'est  l'Egypte  i|iu  nous  u  fourni  le  véritable 
modèle  de  leurs  vaisseaux.  C'est  l'Egypte  qui  va  nous  donner  la  véritable  expli- 
cation de  leurs  théories  du  monde  cl  le  sens  profond  de  leur  onomastique  :  lr 
Pilier  du  Ciel,  Allas,  dont  Kalypso  est  la  lille,  est  sorti  <lr  la  cosmographie 
égj  p  tienne. 


I.  Toumeforl.  I.  n.  270  el  371. 
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L'ILE    DE    LA   CACHETTE 
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Odyaa.,  V.  55. 

Il<-.  i  nombrils  de  la  mer  »,  caverne,  sources,  prairie,  oiseaux  marins,  les 
mouillages  el  la  ville  de  Mégare  remplissent  huiles  les  conditions  de  notre 
paradis  homérique  el  gardent  tous  les  souvenirs  d'un  débarquemenl  phénicien. 
Sur  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  il  esl  probable  que  d'autres  siles  pourraient, 
m  nous  connaissions  très  bien  leur  histoire,  fournir  les  mêmes  témoins  de  la 
môme  thalassocratie.  De  Tyr  à  Cadix,  de  Carthage  à  Chalcédoine,  ce  site  typique 
peul  se  retrouver  en  nombre  d'endroits,  el  partout  les  Phéniciens  ont  dû  relâ- 
cher el  s'établir.  Car  nous  verrons  qu'une  thalassocratie  primitive,  ;i  cause  du 
faible  tonnage  "le  ^c^  barques,  suppose  une  multitude  de  points  d'appui  — 
Mais  l'Ile  homérique  de  Kalypso  est  précisément  localisée  comme  elle  est 
iidèlemenl  décrite.  Elle  ne  f >« *t 1 1  se  trouver  qu'en  une  certaine  région  de  la 
Méditerranée,  aux  extrémités  du  monde,  -tj.'Ji  èoûffa,  dans  la  parenté,  c'est- 
à-dire  dans  le  voisinage,  du  Pilier  du  Ciel.  Elle  est  fille  d'Atlas,  l'Homme  aux 
Colonnes  qui  séparent  le  ciel  et  la  terre.  .Nous  savons  maintenant  la  juste 
valeur  *\r  ces  filiations  anthropomorphiques.  Les  Hellènes  personnifiaient  les 
colonnes  <\r  leurs  temples  :  ils  onl  personnifié  de  même  le  Pilier  Céleste  que  les 
premiers  navigateurs  avaient  découvert  au  boni  du  monde  méditerranéen.  A  cet 
Vtlas,  ils  ont  donné  pour  fille  une  Ile  toute  voisine,  comme  ils  ont  donné  lu 
Koehe,  Skylla,  pour  fille  à  l'Épervier,  Nisos,  ou  la  Source,  Ino,  pour  mère  au 
Roi  de  la  \illr.  Mélikertès.  Il  sul'lil  de  découvrir  le  sile  exact  de  l'Atlas  homé- 
rique :  l'Ile  "le  Kalypso  devra  se  trouver  à  ses  pieds. 


«  » 


Dans  l'antiquité  comme  aujourd'hui,  le  nom  d'Atlas  a  pu  s'appliquer  à  diffé- 
rentes choses.  Les  raphes  gréco-romains  comprennent  dans  Atlas  toute  la 
chaîne  cùtière  de  l'Afrique  mineure.  Cette  appellation  subsiste  encore  dans  nos 
m. d-.  S  Ira  bon,  comme  nos  traités  t\<-  géographie  actuels,  pense  que  l'Atlas 


- 
- 
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étend  de  l  'Atlantique  au  golfe  do  li  1 1 1 1 •  < > 1 1 1 . m t m ■ .  < 1 1 1   ..i|i  Kuti    (Sparlcl   aux 
Syrtos'.  C'esl  bien  l'ensemble  du  ces  mêmes  chaînes  parallèle    que  non    appclon 
<- 1  h  1 1 1  *  -  aujourd  liui  Ulas.  M. us  relie  extension  iln   nom  h  toute  la  <  haine  m  •   i 
von  ne  qu'assez  tanl.  V  l'origine,  Ulas  est  nu  monti  nu  pic,  non  pa    une  <  lialm 
\  travers  la  Libye,  de  Thèbes  l'hgyptieuno  aux  Colonnes  d  Hercule,  /.  --  '->/•,  - .,/ 

>.'/  \'.--jttt'.Mv  ,'n  II  //./  /  2 -':/,/  '-.  entre  le  désert  cl  le  rivage  peuplé  de  laHes 
fauves,  la  Libye  S> ipmôSti;,  Hérodote  trace  un  Rempart  des  Sables  jalonné, 
de  dix  jours  en  dix  jours  de  route,  par  une  butte  de  sel  à  pins  cristaux,  d  nù 
jaillit  une  fraîche  eau  douce;  la  dernière  de  ces  buttes  près  «les  Colonnes  d  Her- 
cule est  attenante  à  l'Atlas,  montagne  étroite  et  toute  ronde,  raivôv  xal  xuxXo 
Tspàç,  si  haute  que  l'on  ne  saurait  en  voir  les  sommets,  u'ir,Xàv  ai  outw  or,  ti 
XéYcrai  w<;  tàtç  xopucpàî  xutoû  oux  otà  t:  tivat  loityflai.  Cet  Ulas,  que  jamais, 
été  comme  hiver,  les  nuages  ne  découvrent,  ouoéxoxs  y^p  xutîw  àTcoXeîireiv 
vlcpcot  outs  8ipeo;  outc  vetaûvoç,  les  indigènes  l'appellent  la  Colonne  «lu  Ciel, 
tojtov  xîovoc  toû  oupavoû  Xévouo'i  oi  Eittvtôptoi  sivai*.  .Nous  retrouvons  ici  notre 
Ulas-Colonne  Céleste  de  l'Odyssée.  La  Colonne  d'Atlas  est,  pour  Hérodote, 
voisine  des  Colonnes  d'Hercule  :  dans  la  légende,  Hercule  vient  soulager  Atlas 
et  prendre  un  instant  sa  place.  Or  voici  comment  nos  marins  décrivent 
aujourd'hui  ces  parages  : 

Pour  les  navires  venant  de  la  Méditerranée,  les  points  d'atterrage  du  détroit  de 
Gibraltar,  disent  les  Instructions  nautiques,  sont  le  morne  de  Gibraltar  sur  la  côte 
d'Espagne,  le  Mon!  aux  Singes  e1  la  presqu'île  de  Ceuta  sur  la  côte  d'Afrique.  Si  le 
temps  est  clair,  on  pourra  voir  à  une  grande  dislance  le  morne  de  Gibraltar  et  le  .Mont 
aux  Singes.  Ces  terres  apparaissent  I»'  plus  souvent  comme  «les  îles  d'une  reconnaissance 
facile  par  les  formes  qu'elles  affectent.  Le  morne  de  Gibraltar  présente  à  son  sommet 
une  arête  assez  étendue,  s'inclinant  légèremenl  du  Nord  au  Sud.   Le  Mont   aux  Singes 

présente  deux  sommets  coniques  très  rapprochés \.  Gibraltar  les  vents  d'Est  dominent 

pendant  les  mois  de  juillet,  août  el  septembre.  Ce  sont  des  vents  très  humides;  ils 
amènent  toujours  avec  eux  des  bruines  sur  les  terres,  et  ces  brumes  deviennent  d'autant 
plus  épaisses  que  la  brise  est  plus  fraîche.  Les  rosées  abondantes,  la  brume  sur  les 
terres  el  principalement  des  pannes  de  brume,  qui  se  forment  sur  le  sommet  du  morne 
de  Gibraltar  et  sur  celui  du  Mont  aux  Singes  ou  sur  le  liane  de  cette  montagne,  sont  les 
indices  à  peu  prés  certains  de  la  venue  des  vents  d'Est.  Ces  caractères  se  présentent 
pendant  toute  la  durée  de  ces  vents.  Pendant  la  belle  saison,  les  vents  d'Est  amènent 
rarement  de  la  pluie  dans  le  détroit.  Toutefois  ces  vents  étant  plus  humides  à  son  entrée 
orientait»  qu'à  son  entrée  occidentale,  il  arrive  souvent  que  les  brumes  humides  qui  se 
forment  au  sommet  de  Gibraltar  et  du  Mont  aux  Singes  donnent  de  la  pluie  au  pied  de 
ces  bailleurs,  tandis  que  dans  le  détroit  le  ciel  reste  pur3. 

Ce  Mont  aux  Singes,  dont  la  tête  se  cache  dans  les  brumes  du  ciel  est  ><  la 
Colonne  du  Ciel  »,  comme  disent  les  indigènes,  «  le  Pilier  »,  àkXaç,  atlas,  comme 

1.  Strab.,  XVI,  826. 

2.  Hérod.,  IV.  184.  Cf.  Daremberg-Saglio,  s.  v.  Atlas. 

3.  Instruit,   ntiiit ..  n'  259,    p.  53-54,  (i- 


I  I  S    l'Ill  Nh  II  NS    KT    I    i»|i\  SSI  I 


disent  les  Hellènes.  I  «•  personnage  d'i4//mi  n'est  qu'un  nom  commun  personnifié. 
Itans  l.i  langui1  «li"-  Ioniens,  alla*,  ïrXaç,  esl  \cportant  :  -/.*(•>.  porter1.  C'esl  un 
synonyme  de  telamon,  nu  équivalent  de  /./<<//.  qui  Ions  deux  désignent  «les  sup- 
|M)rts  d'une  forme  particulière.  Le  légendaire  ^Uas  se  nomme  aussi  Télamon. 
Dans  les  inscriptions  du  Pont  Kuxin,  telamon  esl  **t»i |»l«»x t*  couramment  aux  lieu 
il  place  de  colonne',  kmov  ou  tty/.y.  diraient  les  autres  Grecs.  Le  commerce 
ionien,  qui  ;i\.iii  transporté  le  mol  dans  ces  colonies  milésiennes,  le  lil 
prévaloir  aussi  dans  les  colonies  de  la  Grande  Grèce  cl.  par  elles,  dans  toute 
l'Italie  :  les  architectes  romains  appellent  telamones  les  supports  à  figure 
humaine  que  les  Hellènes  nomment  atlantes,  ixXavTe;.  Atlas  n'est  doue  bien 
que  le  Pilier,  H  ce  Pilier,  c'esl  le  Monl  aux  Singes. 

Venus  de  l'Orient,  les  navigateurs  de  la  Méditerranée  primitive  ne  pouvaient 
enliler  le  détroit  que  par  des  vents  d'Est.  Ils  ne  naviguaient  d'ailleurs  que  pen- 
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il.inl  les  mois  «I  été  où  ces  vents  dominent  cl  ■  amènent  a\cc  eux  des  brumes 
-m  les  terres  ».  IU  n  apercevaient  donc  les  deux  sommets  du  Mont  aux  Singes. 
-.) :  /.'j-.j-.j:  ■)>-.',  j.  dit  Hérodote,  que  perdus  dans  la  brume  et  couronnés 
d'un  chapiteau  de  nues  sur  lequel  reposait  le  ciel.  <m  comprend  mieux  alors  la 
phrase  d  Hérodote  :  la  montagne  est,  dit-on,  m  haute  que  jamais  on  n'en  peut 
Mm  les  sommets,  v\>vXv*  oè  outw  v/  -:  /.ï-'i-'v.  uc  ?àr  xosusàc  kutoû  oux  olà  ~i 
..t'jv.. 

Le  phénomène  devait  paraître  d'autant  plus  étrange  a  ces  navigateurs  orien- 
taux que  leurs  montagnes  a  eux  peuvent  durant  l'hiver  s'encapuchonner  de 
nuages,  mais  dès  que  l'été  revient  ci  tant  que  l'été  dure,  sauf  quelques  orages, 
leurs  sommets  étincellenl  dans  les  cieux  dégagés.  Ici.  c'est  été  comme  hiver, 
•  esl  même  été  plus  qu'hiver,  que  le  mont  s'enveloppe  :  •  jamais,  été  connue 
hiver,  les  lu  murs  ne  l'abandonnent  i.  Pour  illustrer  le  texte  d'Hérodote,  les 
Instruction*  nautiques  américaines  nous  fournissent  un  dessin.  Vovcz  comment 

i    Paulyt  Heai  Encyct     el  Darrinlierp  Sapiio,  ».  \.    \tlantet. 
i  iphie  di     Intti  ut  i    Saut    i iricaines. 
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II!      IlliagCS  i  oui  onneiil    l(!   HOlUlUCl   iln    Muni    ,ni\  SilIgC     |  \pe     llill     m  •  I •  -      n     <\< 
nulles  inuiiLi"  ni'  ■  pinlilee      -ni    li'  i  K'I  ri, in 

Nos   Instructions    nautiques   ajoutent  Loi  qu'on  aperçoit    le    met  iln 

morue  de  Clin  .illni    el  i  elui    iln    Muni    ,iii\    SingCS   se   .1 le      nu.i .  .       qui    |>- 

envcloppenl    coiiliiiiimciil    |  m  - 1 1  <  1 .  1 1 1 1    le    règllC   1 1  <  ■      VCUt*   d  Est,    1)11   I'   I    il    IMMI    pl'è 

rci  i.iiii  qui!  les  vcuts  d'Ouest  no  tarderont  pas  h  s  élahlii  l'ai  lu  vent  il  Due  i. 
le  Moiii  ;m\  Singes  perd  sou  chapiteau  de  brumes.  Il  resse  d  être  In  Colonne  du 
Ciel.  Voilà  i|in  nous  explique,  je  crois,  l'histoire  il  Ulos  durant  I  antiquité'  plus 
récente  :  Itlas,  à  l'époque  classique,  émigré  du  détroil  vers  la  côte  atlantique. 
C'est  que  les  marines  «le  In  Méditerranée  gréco-romaine,  familiarisées  avec  le 
détroit,  prirent  l'habitude  d'un  trafic  régulier  vers  les  ciHes  atlantiques  ri  sur- 
tout vers  Gades  :  elles  eurent  doue  à  se  servir  des  vents  d'Ouest  pour  leur 
rentrée  dans  la  mer  Intérieure,  aussi  souvent  que  des  vents  d'Est  pour  leur 
sortie  vers  la  mer  du  Couchant.  Le  Moni  aux  Singes  cessa  de  leur  apparaître 
continûment  enveloppé  de  brumes. 

\  l'entrée  occidentale  du  détroit  de  Gibraltar,  entre  Cadix  cl  le  cap Trafalgar,  le  vent 
d'Est  est  sci'  cl  à  rafales;  le  ciel  est  généralement  pur.  lie  légers  nuages  se  montrent 
parfois  cl  lorsqu'ils  s'amoncellent  au  sommet  des  montagnes  voisines,  ils  indiquent  que 
le  vent  d'Est  règne  dans  le  détroit.  En  même  temps  un  brouillard  blanc  plane  au-dessus 
des  terres,  s'épaississant  vers  l'horizon.  Ce  brouillard  dure  autant  que  le  vent  d'Est  et 
annonce  même  son  approche.  Mans  l,i  belle  saison,  les  venis  d'Est  suiii  plus  constants 
ci  plus  Irais  que  les  vents  d'Ouest.  Ces  vents  d'Ouest  n'ont  pas  les  mêmes  caractères 
dans  les  diverses  parties  du  détroit.  Ils  amoncellent  des  nuages  sur  les  côtes  atlantiques 
à  l'entrée  Ouest,  à  Ici  poinl  qu'on  aperçoil  difficilement  ces  côtes.  Le  ciel  s'éclaircil  à 
mesure  que  Ton  pénètre  dans  le  détroit,  (in  le  trouve  pur  dans  la  Méditerranée. 
Lorsque  les  sommets  du  Moni  aux  Singes  et  de  Gibraltar  deviennent  clairs  et  viables 
après  avoir  été  enveloppés  de  nuages,  on  peut  être  à  peu  près  certain  de  l'approche  du 
Poniente,  surtoutsi  les  nuages  disparaissent  complètement,  liés  que  le  vent  d'Ouest  est 
établi,  les  montagnes  et  le  ciel  deviennent  clairs1. 

Que  l'on  regarde  maintenant  les  vues  de  côtes  publiées  dans  nos  Instructions 
nautiques.  Les  marines  classiques,  rentrant  de  l'Atlantique  vers  la  Méditerranée, 
voguaient  d'Ouest  ou  Ksi.  Pendant  cotte  traversée  d'Ouest  en  Kst  du  détroit,  le 
Mont  aux  Singes  esl  toujoursà  l'horizon  dé  droite  ;  jamais  il  ne  disparaît  derrière 
ou  devant  d'autres  terres  :  sa  colonne  ronde  et  étroite.  ttsivov  xal  xuxXoTîpèç 
-àvTr,,  est  toujours  dégagée,  toujours  au  premier  plan.  Le  détroit  a  donc 
toujours  sa  colonne.  .Mais  ce  n'est  plus  la  colonne  du  ciel.  le  pilier  des  nues,  car 
les  vents  d'Ouest  brisent  et  dispersent  le  chapiteau  de  bruines.  Or  les  navigateurs 
des  âges  classiques  connaissaient,  par  la  légende  homérique  et  par  tous  les 
manuels  de  géographie,  le  Pilier  dos  Nuages,  «  la  Colonne  de  Bronze  inacces- 
sible, voilée  d'é'paisses  nuées  ». 

I.  Instruet.  naut.,  n"  760,  |>.  1-2. 
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i  i  un ilinlii-ir  pupulairc  s'était  emparée  d'Atlas.  Elle  en  ;i\;iil  fait  un  person- 
nage célèbre  ri  familier  :  Ifs  pommes  dor  do  llespéridcs,  ses  filles,  avaient 
donné  lieu  à  une  roule  de  contes  populaires.  Des  I  école,  les  enfants  «le  l'anti- 
quité classique  apprenaient  le  nom  cl  If  gîte  de  ce  Pilier  du  Ciel,  comme  Ifs 
petits  Egyptiens  apprenaient  If  nom  et  la  place  des  quatre  piliers,  colonnes  ou 
pics  sourcilleux,  qui,  dressés  aux  quatre  points  cardinaux  et  reliés  par  une 
chaîne  de  montagnes  ininterrompue,  assuraient  la  stabilité  du  firmament  métal- 
lique*. Les  navigateurs  classiques  ne  pouvaient  donc  se  passer  d'un  Allas  :  il 
leur  fallait  dans  ces  parages  une  Colonne  du  Ciel  enveloppée  de  nues.  Ne  la 
trouvant  plus  dans  If  détroit,  ils  la  cherchèrent  ailleurs  et  ils  la  découvrirent 
un  peu  l'In^  au  Sud.  dans  la  chaîne  continentale  du  Maroc  qui  vient  finir  sur 
I  Océan  au  cap  Ghir.  Avec  ses  trois  <>u  quatre  mille  mètres  de  roches  abruptes, 
surgissant  à  pic  au  milieu  des  sables  et  dressant  jusqu'au  ciel  deux  sommets 
pointus,  cet  Allas  touchait  et  soutenait  vraiment  la  voûte,  in  arenis  mous  est 
Alla*  de  se  consurgens,  verum  incisis  undique  rupibus  praeceps,  invius,  et 
ijim  niin/is  surgit  exilior,  qui,  quod  allais  quam  conspici potest  usque  in  nubila 
erigitur,  coelum  et  sidéra  non  tangere  modo  sed  sustinere  quoque  dictus  est*. 
El  c'étaient  bien  les  Colonnes  du  poète  homérique,  car  Allas  doit  posséder 
plusieurs  colonnes  qui  séparent  le  ciel  et  la  terre,  v/v.  Se  te  xîovac  :  les  deux 
Hautes  Colonnes  du  Grand  et  du  Petit  Atlas,  \-/.y;  uelÇtov,  "AxXaç  èXAttcov, 
dominèrent  pour  les  navigateurs  gréco-romains  le  Golfe  atlantique  du  Commerce, 

Mais  ceci  date  des  à^es  postérieurs.  Primitivement  c'est  dans  le  détroit 
qu'Atlas  possède  les  Colonnes  du  Ciel  :  il  est  voisin,  nous  dit  Hérodote,  des 
Colonnes  d'Hercule,  et  les  manuels  de  géographie  répètenl  longtemps  ce  dire 
d'Hérodote  :  «  Muses,  commençons  à  l'Océan  occidental  (dit  le  versificateur  l>i<>- 
n\^n-  .m  début  de  s.i  Description  <ln  Monde),  près  de  la  lointaine  Gadès.  où  se 
dressent  les  Colonnes  d'Hercule,  où  monte  aussi  la  Colonne  vers  le  Ciel,  colonne 
de  bronze  inaccessible,  voilée  de  nuages  épais".  »  C'est  donc  au  voisinage  des 
Colonnes  d'Hercule,  sur  le  détroit  et  non  sur  l'Océan,  que  se  dressait  l'Atlas 
iHlvsséen.  Entre  la  conception  homérique  et  la  conception  des  âges  postérieurs8, 
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Colonne  du  Ciel;  mais  lléraklès  daim  le  v< ngc  •  >  déjà    i!    Colonne    du    i( 

ili  n  il  le  | m iric  homérique  no  semblait  |i;is  avoir  notion.  ()i  nette  différence  it  «*  i 
pa     iMileiueul  dons  les  mots;  elle  esl  dans  la  conception  toul  entière  qui!  le 
i  la  vi  un  leurs  des  deux  époques  se  font  des  colonnes  clles-mômc 

Pour  les  navigateurs  classiques,  1rs  deux  colonnes  il  lien  nie  marquent  la 
bouche  iln  détroit;  ce  sont  les  montants  île  la  Porte  Gadiridc  :  llcraklc  l<'  n 
dressées  aux  côtés  du  chenal  a  pour  maintenir  ouverte  la  route  qu'il  u  creu  ce 
entre  l'océan  extérieur  el  notre  mer  interne  »,  disenl  les  uns.  ou  «  pour  empê- 
cher les  monstres  de  l'Océan  d'envahir  la  Méditerranée  »,  disent  les  autres.  Dans 
\( hli/ssii'.  il  ne  n  a^il  pas  d'une  paire  de  colonnes,  qui  formeraient  porte  mari- 
lime,  mais  d'un  faisceau  de  colonnes,  qui  forment  support,  pilier,  allas.  El  ces 
colonnes  en  faisceau  onl  pour  rôle  de  supporter  le  toil  «In  ciel,  de  tenir  irai  les, 
non  les  deux  bords  iln  détroit,  mais  le  ciel  el  la  terre, 

zyz'.  oi  ~z  y.Vjyy.ç  y.j~i; 
'i7.y.-A^,  %'.  vaîàv  t£  xal  oupavèv  otuepic  evouaiv. 
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La  plus  vieille  littérature  grecque  partage  «clic  conception  homérique.  Hé- 
siode sait  qu'Atlas,  debout  aux  extrémités  occidentales  « 1 1 1  monde,  toul  près  des 
Hespérides  chanteuses,  à  l'endroit  où  le  jour  et  la  nuit  se  rencontrent,  porte  le 
ciel  sur  sa  têts  el  sur  ses  mains1,  -  sur  sa  cime,  dirons-nous,  et  sur  ses  contre- 
forts :  II*  Mont  aux  Singes,  disent  les  Instructions  nautiques,  a  deux  sommets 
coniques  très  rapprochés.  Les  tragiques  grecs  connaissent  encore  cet  Allas  qui 
possède  la  borne  du  ciel,  -zz<xvn.  oùpavoû  tov  "AxXaç  zyz'.'.  Atlas  est  donc  la 
Colonne  du  Couchant,  ~-r~/:r,  rE<ncspîa  :  Atlas,  frère  ou  prie  d'Hespéros  et  mari 
d'IIespéris,  est  le  porc  des  sept  Hespérides3.  II  est  semblable  à  cette  Colonne  du 
Nord,  -tv-y,  Bépswç,  que  Scymnus  de  Chios  connaît  par  les  récils  des  naviga- 
teurs et  qui  se  dresse  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Keltikè,  sur  le  dernier 
promontoire  dos  Celles. 

TO'JTWV  o$  xsvrat,  XsYOuivT  t'.c  iï/z-r 
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Scymnus  de  Chio  ou  le  versificateur,  quel  qu'il  soit,  reproduit  ici  une  très 
vieille  description  de  côtes.  I>e  son  temps,  les  navigateurs  ont  dépassé  vers  le 
.Nord  celle  Colonne  des  Celtes,  <pii.  sur  notre  Finistère,  se  dressait  dans  le 
voisinage  des  Énètes  ou  Vénètes,  non  loin  du  pays  de  Vannes. 


1.  Ilr-inil..   Theog.,  ">IT. 

2.  Dïod.  Si.-..  IV,  27. 

~>.  Knrip..  Hippol..  77  i. 

i.  Scymn.  Chi..  187-189. 
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Le  versificateur  sait  déjà  que  1rs  (.elles  n'habitenl  pas  l'Extrême  Nord  du 
inonde  :  pour  lui.  h  Colonne  Boréale  ne  peut  plus  ôti*e  chei  eux  :  «  Les  Indiens 
iH'cupenl  loul  le  Levant  «lu  monde,  les  Ethiopiens  le  Midi  el  le  Sud-Ouest,  les 
telles  le  i  loucha  ni  jusqu'au  Nord-Ouest,  el  1rs  Scvthes  le  Nui  il  '  ».  C'est  doue  chez 
les  Scythes  que  devrail  être  la  Colonne  du  Nord.  M;iis  notre  auteur  copie  quelque 
\ieu\  |nii|i|e.  qui  nous  reporte  au  temps  où  la  navigation  n'allai!  |»;is  encore 
dans  les  profondeurs  de  la  mer  boréale,  mais  où  le  promontoire  des  Celtes  était 
vers  le  Nord  la  dernière  colonne  aperçue.  Le  nom  de  Colonne  Boréale  lui  donné 
.m  Finistère  par  ces  premiers  navigateurs.  Quels  étaient-ils?  Grées  ou  barbares? 

In  ie-s,,>.  il  ii  le  versificateur,  importe  de  la  Keltikè  I  étain  <l  alluvion  fluviale  ». 

WTau.épp'JTOV  /'/"7'-;:ov    ex    :/-    K:/-'./.v  -  . 

i  esl  aux  embouchures  de  la  Loire  el  de  la  N  ilaine  que  nous  retrouverons  par 
l.i  suite  ces  alluvions  stannifères.  C'esl  du  pays  des  Vénètes  que  Tartessos  tire 
son  étaiu  reltiquc  «  d'alluvion  fluviale  »  :  ce  smii  des  navigateurs  de  Tartessos 
qui  les  premiers  ont  vraisemblablement  aperçu  el  dénommé  dans  le  pays  «les 
Vénètes  la  Colonne  du  Nord.  Donné  par  eux,  le  nom  prend  toute  sa  valeur.  Ils 
viennent  du  Sud.  Ils  uni  caboté  vers  le  Nord  de  cap  en  cap.  La  côte  celtique  les  a 
menés  presque  Imil  droit  et  continûment  vers  le  Nord,  jusqu'à  ce  Finistère  où 
brusquement  elle  tourne  vers  le  Levant.  Le  Finistère  est,  pour  nous,  qui  venons 
de  l'Est,  la  borne  occidentale  de  nuire  terre:  à  I  extrémité  du  chemin  de  1er  de 
I  Ouest,  c'esl  la  fin  de  nuire  monde  vers  le  Couchant.  Pour  ces  premiers  marins 
venus  du  Sud.  h'  Finistère  lui  la  borne  septentrionale,  I  extrémité  de  leur  monde 
vers  le  Nord.  Pendant  longtemps,  ils  ne  durent  pas  connaître  de  terre  plus 
liure.Je.  Il  fallut  des  années,  des  siècles  peut-être,  avant  que  la  découverte  de 
l'archipel  britannique  lit  transporter  de  l'autre  côté  de  la  Manche  la  borne  du 
Nord.  Il  semble  dune  que  1rs  notions  du  versificateur  grec  el  le  nom  môme  de 
Colonne  Boréale  remontent  aux  premiers  navigateurs  de  Tartessos,  aux  Phéni- 
ciens. I.i  diius  |,i  bouche  de  ces  disciples  de  l'Egypte,  la  valeur  de  ce  nom  devient 
plus  précise  encore  : 

Le»  Kgyptiens  se  figuraient  l'univers  entier  comme  une  caisse  elliptique  ou  rectan- 
^ulaire  Notre  terre  en  formait  le  fond  avec  ses  continents  el  ses  océans  alternés.  Le 
riel  h  étendait  au-dessus,  pareil  .'i  un  plafond  «le  fer,  plat  selon  les  uns.  voûté  selon  les 
autres.  Comme  il  ne  pouvait  demeurer  au  milieu  des  airs  sans  quelque  support,  on  avait 
invente  de  l'assurer  au  moyen  de  quatre  colonnes  ou  plutôt  de  quatre  troncs  d'arbres 
fourchus,  semblables  ù  ceux  qui  soutenaient  la  maison  primitive.  M.iis  on  craignit  sans 
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quatre  pii      ourcilleux,  dre    i'    .m  \  i|n.iii  !•  |  h  >i  ni    in  ih  n  .m  «.  .1  i .  h.     pur  m  n-  i  II  m 
montagnes  ininterrompue   Un  conniiiHHiiil  pou  celui  du  Nord    la  Médit i     / 
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l'apercevoir  Celui  du  Sud  s'appelait  [pit-to,  \u  Corne  tle la  Terre,  relui  de  l'I  I  llakhou, 
le  1/"///  de  lu  \aifunnce,  et  celui  de  l'Ouest    \fanou,  porfoi    On  Khit,  lu  He'aion  <i<    i  u 

llakhou  n  ri.ni  pus  une  montagne  fictive    i  étoil  le  plus  linul  des  hou i    ipi  ou  ripcn  ni 

ilc>  liuiils  du  \il  (vers  l'Est)  dons  la  direction  de  la  mer  Rouge.  M. répondait  <!'• 

même  ,'i  quelque  colline  <ln  désert  libyque  dont  la  tôle  semblait  rentier  I  lioi  izou  Ojwiid 
mi  découvrit  que  m  Bakhou  m  Manou  ne  bornaient  le  monde,  nu  ne  renonça  pu  potu 
cela  a  l'idée  délayer  le  plafond  céleste,  un  se  contenta  de  reculer  les  pilier*  jusqu'à 
d'autres  cimes  auxquelles  on  appliqua  les  mêmes  noms.  On  ne  disait  pas  qu'elles 
limitaient  exactement  l'univers  :  un  grand  He.uve  II"-  séparait  encore  < I < * -~  extrémités; 

analogue  ;'i  l'Océan  des  Grecs,  ce  fleuve  circulait  mit  une  sorte  de  banquette  anl 

comme  une  corniche  autour  des  parois  de  la  boite,  un  peu  au-dessous  de  la  créle  ronti 
nue  sur  laquelle  le  ciel  étoile  s'appuyait  '. 


Il  lui  (loue  un  temps  où  1rs  Phéniciens  plaçaient  au  boul  de  la  Keltiquc  le 
Pilier  «lu  Nord.  Mais,  dans  un  âge  précédent,  «le  beaucoup  antérieur  s;m^  doute, 
leurs  premiers  navigateurs  avaient  salin'1  dans  nuire  Muni  aux  Singes  ce  Pilier 
du  Couchant,  que  l'Egypte  appelait  Manon,  que  les  Hellènes  nommèrent  Atlas, 
le  Pilier,  et  qui  pour  eux  devint  un  frère  jumeau  de  Hespêros,  le  Couchant.  Pour 
les  Egyptiens  des  premières  dvnasties,  Manon  avail  été  un  pic  du  déserl  libven  : 
«  le  nom  de  Manon  est  encore  sur  les  listes  de  l'époque  ptolémaïque  localisé 
dans  le  nome  libyque  de  la  liasse  Egypte  :  on  devait  le  rencontrer  quelque  pari 
sur  le  chemin  qui  mène  à  travers  le  désert  jusqu'à  l'Ouady  Natroun*  ».  A 
mesure  que  les  conquêtes  ou  les  explorations  égyptiennes  axaient  pénétré  dans 
le  désert  libyque,  Manon  de  huile  en  huile  avait  reculé  vers  l'Occident  :  chaque 
huile  nouvellement  atteinte  recevait  ce  nom  pour  le  perdre  quand  une  huile 
plus  occidentale  venait  à  être  aperçue.  Puis  les  navigateurs  phéniciens  dépassent 
la  côte  du  déserf  et  trouvent  au  long  des  rivages  une  série  de  montagnes  qui, 
bordant  sur  la  gauche  h)  route  de  leurs  flottes,  dominent  leurs  Villes  Neuves 
et  leur  Phénicie  nouvelle  de  l'Afrique  occidentale  :  Manon  recule  encore  vers  le 
Couchant.  Arrivés  au  détroit  de  Gibraltar,  à  la  mer  sans  borne  qui  remplit 
l'Occident  et  se  recourbe  vers  le  Nord  et  vers  le  Sud.  les  navigateurs  aperçoivent 
enfin  le  vrai  Pilier  du  Ciel.  Voici  la  rive  du  fleuve  circulaire  qui  doit  border  le 
monde  :  le  Mont  aux  Singes  devient  la  Colonne  de  l'Occident,  ('."est  la  notion  que 
les  premières  marines  grecques  ont  dû  recevoir  de  leurs  maîtres.  C'est  la  notion 
que  nous  retrouvons  dans  VOdyssée  :  le  ciel  de  Ter  odysséen,  tout  semblable  au 
firmament  de  l'Egypte,  mSr,psoç  oùpavèç3,  repose  sur  Voilas  qui  l'écarté  de  la 
terre,  ('."est  la   notion  que  traduit  encore  Hérodote,  en  nous  traçant  de  plus  la 

I.  (i.  Maspero,  Hist.  <ui<-..  I.  p.  77-78. 

•J.  ii.  Maspero,  id...  ibid. 

3.  Odyss.,  XV.  529;  XVII,  565. 
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roule  « 1 1 ■  pilier  •  entre  rtièhes  d'Êgvpte  el  le  Détroil  :  pour  Hérodote,  depuis 
rhèbes  rÊgvptienne  jusqu'au  Détroit,  court  une  muraille  continue,  semblable 
ii  l;i  paroi  que  les  Egyptiens  imaginaient  autour  de  leur  huile  :  une  série 
d  .un  'iens  Manou,  de  piliers  déclassés,  jalonnent  cette  muraille. 

Mais  Hérodote  peut-être  n'est  pas  au  courant  de  la  science  contemporaine. 
Comme  il  arrivait  tout  à  l'heure  à  Scymnus  de  Chios,  comme  il  arrive  souvent 
.m\  emprunteurs,  c'esl  une  notion  déjà  vieillie  qu'Hérodote  nous  ;i  peut-être 
transcrite  des  livres  ou  des  récits  de  ses  maîtres.  An  temps  d'Hérodote,  il  semble 
que  le  Mont  aux  Singes  n'est  déjà  pins  le  Pilier  du  Couchant,  ><  la  Corne  <lr 
l'Occidenl  »,  pour  employer  le  mol  des  marines  phéniciennes.  A  son  tour,  il  a 
été  déclassé  et  remplacé:  les  explorateurs  carthaginois  ont  suivi  la  côte  occi- 
dentale «If  l'Afrique  h  découvert  plus  loin  vers  l'Ouesl  la  véritable  Corne  «In 
Couchant,  Eortipou  Kéoa;.Hannon  esl  allé  jusqu'à  cette  Corne  où  la  côte  africaine 
tourne  brusquement  vers  le  Sud-Est,  puis  vers  l'Est,  et  semble  par  le  golfe  de 
Guinée  (Hannon  ne  poussa  pas  plus  loin)  revenir  vers  les  mers  égyptiennes  du 
Levant  :  après  la  Corne  de  l'Occident,  Hannon  crut  donc  apercevoir  le  dernier 

pilier  île   l,i    lene  vei*S   le   iniili.  Ni  Corne  dll    Sud,  NétOU   Kiv/ç.  Les  égyptologues 

remarquent  avec  justesse  la  similitude  des  deux  expressions  Apit-to,  la  Corne  de 
in  Terre,  qui  esl  le  pilier  méridional  des  Égyptiens,  et  Hesperou  ou  Notou  Keras, 
1rs  Corne»  du  Couchant  ou  du  Sud,  que  découvre  el  dénomme  le  périple  d'Han- 
non1.  Il  est  possible  que  la  (.(donne  du  .Nord,  ït/.ay,  Bipsioç,  soit  exactement 
contemporaine  de  cette  Corne  du  Sui\  ■.  les  navigateurs  sémitiques  semblent  les 
.isoii  découvertes  et  dénommées  toutes  deux  à  peu  près  vers  la  même  époque  : 
i  Hannon  de  Carthage,  dit  Pline,  parti  de  Gadès  et  s'étanl  avancé  jusqu'aux 
confins  de  l'Arabie,  relata  par  écrit  son  expédition.  De  même,  vers  la  même 
époque,  llimilcon  fut  envoyé  à  la  découverte  des  côtes  extérieures  de  l'Europe1.  » 
Hannon  crut  rejoindre,  par  l'Ouesl  et  par  le  Sud  du  inonde,  les  confins  de  l'Arabie 
;ni\  côtes  de  l'Espagne  :  il  donna  le  nom  de  Corne  du  Couchant  el  de  Corne  <lu 
siui  ;ni\  deux  promontoires  extrêmes,  le  pins  occidental  el  le  pins  méridional  de 
-i  navigation,  llimilcon  vers  le  .Nord  a  pu  dénommer  pareillement  Corne  <lu 
Sord  ou  Colonne  Boréale  le  dernier  promontoire  atteint,  la  haute  falaise  bretonne 
on  brusquement  la  côte  tournait  à  l'Orient  el  s'en  allait,  croyait-il,  rejoindre  les 
mers  levantines 


* 


Vprès  ces  découvertes  d'Hannon,  Atlas  n'esl  pins  le  Pilier  du  Couchant.  Le 
Détroil  garde  pourtant  ses  colonnes.  Mais  ce  ne  sont  pins  les  Colonnes  du  Ciel  : 
ce  sont  les  Colonnes  d'Hercule.  Ce  ne  sont  pins  les  portants  de  la  voûte  de  fer, 
mais  les  montants  de  bronze  de  la  Porte  Gadi ride.  Quand  alors  on  parle  des 
•  olonncs,  on   n'entend  pins  le  faisceau  de  piliers,  les  deux  sommets  coniques 


i    i.    M .1-1  ei      //.  '   am     l    p    18,  nota  l 
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li!  passage  Ces  Colonnes  fameuse    nvaicul   <  li  •     I .  •  ■  ■  i  ■  •  |  ■  i  ■  i  •     du  levé  bien  de 

•  h  .  lissions  i|ur  Strabon  nous  résume  : 

Les  i\  i  'iens,  dit-on,  ;i\,ui'ni  reçu  de  l'oracle  l'ordre  de  l'oudei  une  colonie  nu)  Colonne 
d'Hercule.  I  ne  expédition  d'explorateurs  lui  donc  envoyée  qui.  parvenue  nu  détroit  il' 
Kalpé,  cil  il  avoir  découverl  les  bornes  du  monde  el  les  bornes  de  l'expédition  <l  lien  nie, 
dans  les  deux  pointes  côliéres  quifbrnicnl  le  détroit,  rà  »/..-/-  >v  -•.'>■>■,,    Mai 

les  auspices  n'étant  pas  favorables,  on  se  rembarqua,  Une  seconde  expédition  franchit 
le  détroit  et  s'avança  ;'i  1500  stades  au  delà,  ';<•>  toO  icopOuoO,  jusqu'à  I  Ile  sacrée  il  lléi  i 
klès  ipii  esl  en  face  d'Onoba  (embouchure  du  Guadiana).  Mais  li"-  auspices  défavorable!* 
firent  encore  abandonner  ce  lieu.  Enfin  une  troisième  flotte  fonda  Gadeira  (Cadix)    M  j 
;i  donc  des  gens  pour 

mettre  les  Colonnes  au      i z — ; — ■ — i 7 

détroit,  d'autres  à  Ga 

(1rs.   d'autres  |>lus  loin 

encore  vers  la  mer  Ex- 
térieure1. 
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Le  |»lus  \  ieux  docu- 
ment précis  que  nous 
ayons  sur  ces  parages 
est  l'adaptation  grec- 
que d'un  périple  car- 
thaginois, i|iio  nous  a 
conservée   en    partie 

la  traduction  latine  d'Aviénus.  Aviénus  connaît  l'auteur  du  périple  original  : 
e"osi  un  certain  Himilcon3.  Ce  périple  est  certainement  tort  antérieur  aux  temps 
d'Aviénus.  Le  versificateur  latin  avoue  ses  emprunts  :  «  Je  tire  mes  renseigne- 
ments, dit  Aviénus  lui-même,  <lu  fond  des  vieilles  annales  puniques  ». 

hsec  non  ab  imis  Punicorum  annalibus 
prolata  longo  tem pore  edidimw  lihi\ 

et  lliinilcon  avait  vu  de  ses  yeux  et  contrôlé  les  choses  qu'il  raconte. 

li.ee  olim  llimileo  pœnus  Oceano  super 
spectasse  semet  et  probante  relulit. 

Mous  n'examinerons  pas  ce  que  cet  Himilcon  d'Aviénus  peut  avoir  de  commun 
avec  l'Himilcon  dont  Pline  nous  parlait  plus  haut.  A  nous  en  tenir  au  seul  texte 
d'Aviénus,  puisque  nous  en  voulons  l'aire  usage,  il  est  facile  de  démontrer  que 


I.  Strab.,  III.  Iti'.). 

•J.  Cari le  YAtlas  Vidal-Lablache,  y.  S$. 

Ti.  .le  cite  d'après  l'édition  A.  Holder,  1887. 

i.  I\.  Il  i—  tir».  Pour  les  Ora  Maritima,  je  renvoie  le  lecteur  ;i  l'article  de  Pauly-WisstTwa  mu-  Aviénus 
ri  à  Th.  Reinach,  Rev.  Et.  Gr.,  1898,  y.  39. 
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iv  les  le  ni luit,  en  certains  passages,  1rs  renseignements  d'un  périple  anté- 

rieui   a  la  ruiulal de  Carthagène  |>;n  llasdrubal  (228  av.  J.-C.).  Car  certains 

vers  nous  décrivent  tivs  exaetemenl  le  golfe  de  Carthagène,  la  rade,  la  lagune 
cl  les  Iles  voisines;  mais  ils  ne  mentionnent  pas  la  Ville-Neuve  carthaginoise  : 
i  elle  i  ivc  liasse  du  i:« ►! i < •  (du  cap  de  Cala  an  cap  de  Palos),  jadis  iiès  peuplée, 
'lis.iii  le  périple,  est  aujourd'hui  déserte, 

littus  hic  nu siiiu  palet 
imiiinii  incolarum  nunc  et  abjecti  soli. 
Poito  an  te  et  uvbes  hic  stetere  plurimse, 
populique  mulii  concelebrarunt  locos*. 

Jadis  1rs  Phéniciens  j  eurent  des  \ illrs. 

islu   l'Imiiiris  pi  i  us 

loca  incolebant, 

m. us  aujourd  hui  1rs  seuls  indigènes  l'habitent  :  au  fond  d'une  rade,  séparée  de 
la  haute  mer  et  juchée  sm-  une  hauteur,  se  dresse  la  ville  des  Massiéni, 

notius  imlr  pmiiis  oppidum  prope 
te  Wassienum  curvat  uli<>  absequore 

siniiijiir  ni  mm  siirtjil  ulli^  niirnihiis 
ilihs    l.^/^^/l•//r/ 

Ce  port,  i|iu  •   se  creuse  loin  de  la    haute  mer  »,  ne  peut  être  i|ue  le  mouillage 

de  Carthagène  :  ■  C'est,  disent  1rs  Instructions  nautiques,  le  seul  port,  sûr  et 
accessible  aux  navires  de  toute  classe,  que  l'on  trouve  sm-  h  côte  Sud  de 
l'Kspagne.  Il  est  entouré  de  collines  élevées  et  sa  profondeur  est  d'un  mille 
environ  vers  le  Nord,  taudis  que  sa  largeur,  de  2  encablures  et  demie  à  l'entrée, 
est  de  7  encablures  à  I  intérieur1.  »  Tout  ce  coin  du  littoral  espagnol  était  décrit 
par  le  périple  avec  la  plus  grande  exactitude.  Voilà  bien  la  rade  intérieure, 
séparée  de  la  liante  mer.  et  voici  le  promontoire  voisin,  le  cap  Palos,  l'Ile  Ronde, 
la  -lande  lagune,  la  plage  sablonneuse  et  les  trois  autres  des  côtières, 

jinsi  jugurti  Texte  eminet 
brevisque  juxta  Strongyle  stat  insula; 
dehinc  m  hujus  insulte  confiniis 
i m miiisii  teryum  latera  ili/junilii  palus, 

i  insu-  Iniir  te  lillm  is 

j  h  ml  uni  hareme,  ri  lit  tut  hoc  tris  insulte 

,  ,niri, ■   lnlr      Inr  liiniiiins  i/iiiiihIii  m  slrlil 

I     tesioi  mu 


I     l\ 
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a  l,i  reconnaissance  du  poi  i  de  (..H  ili.i  i  m    ilii  II*  viru x  l'nrtultm  ih  lu  IA  </w. , 
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vis-h-vin  du  port.  Si  lot  qu'on  esl  oui  lu  travoi  .ou  eu  découvre  l'entrée  qui  >■  i 
lui  l  f  truite  el  qui  so  trouve  outre  doux  montagnes.  Le  porl  c  i  •  >  ez  :  ni  ml  el  de 
ligure  presque  ronde',  »  Voilà  bien  aussi  notre  rade  circulaire,  notre  Ile  Honde, 
iioiic  promontoire  rocheux.  Puis,  «If  l'autre  côté  <lu  cap  Palus,  ou  trouve  In 
grande  lagune  salée  qui  s'appelle  la  Petite  Mer,  /""/■  \tenor,  el  le  trois  petite 
Iles  llonnigas,  (irossa  el  Estacio.  Donc  le  vieux  périple  décrivail  exactement*  el 
minutieusement  co  mouillage.  Est-il  vraisemblable,  dans  ces  conditions,  qu'il 
ci'ii  oublié  do  mentionner  la  Ville  Neuve,  si  elle  eul  existé  déjà?  «  Le  porl  de 
Carlhagène,  continue  Michelot,  esl  assez  grand;  dans  le  fond  il  \  a  un  ancien 
château  sur  une  hauteur,  au  pied  duquel  osl  la  ville  do  Carthagènc,  qui  ne  parall 
que  forl  peu  du  côté  de  la  mer,  quoiqu'elle  s'>ii  assez  grande;  elle  esl  située 
dans  une  plaine  au  delà  «lu  château.  »  Ce  site  nous  explique  la  double  ville  qui 
s'éleva  en  cet  endroit.  Sur  la  montagne,  se  dressait  d'abord  la  Vieille  \  1 1 1 < ■ 
haute,  l;i  forteresse  des  indigènes,  Massienum  oppidum  surgit  allia  moenibus. 
Dans  la  plaine,  au  bord  de  la  mer,  vinl  ensuite  s'établir  la  Nouvelle  Ville  des 
navigateurs.  Le  périple  ne  connail  encore  que  la  Haute  Ville  indigène.  Il  esl  donc 
antérieur  à  la  fondation  de  la  Ville  Nouvelle,  c'est-à-dire  à  220  avant  Jésus-Christ. 
Encore  cette  date  ne  peut-elle  être  donnée  que  comme  limite  inférieure  :  le 
périple  est,  je  crois,  plus  ancien.  Avanl  de  fonder  leur  grande  Ville  Neuve,  les 
Carthaginois  ont  fréquenté,  conquis  el  mis  en  exploitation  la  côte;  au  temps  du 
périple,  ils  ne  semblenl  pas  encore  l'avoir  abordée;  «lu  moins  il>  ne  la  fré- 
quentent |>as. 

Nous  avons  donc  là  un  assez  vieux  document,  de  beaucoup  antérieur  à  l'adap- 
tation grecque  que  copie  le  versificateur  latin.  Celui-ci  n'avait  pas  le  texte 
original  sous  les  yeux.  Mans  le  passage  que  nous  citions  plus  haut,  un  indice 
trahit  une  traduction  grecque  interposée  cuire  l'original  d'Himilcon  el  les  vers 
d'Aviénus.  L'Ile  Ronde  de  Carthagène  s'appelle  déjà  lu  Ronde;  mais  Aviénus  lui 
garde  sou  nom  grec  de  Strongylè,  ït:o---"j)//,.  Aviénus  a  donc  mis  en  latin  et  en 
vers  une  adaptation  grecque  de  l'original  carthaginois.  Cette  adaptation  grecque 
d'Himilcon  n'était  pas  tout  à  l'ait  semblable  à  la  traduction  que  nous  avons 
encore  de  l'autre  périple  carthaginois  d  llannon.  La  traduction  du  périple 
d'Hannon  n'est  que  la  transposition  fidèle  en  grec  du  texte  punique.  Moins  litté- 
rale, l'adaptation  grecque  d'Himilcon  semble  avoir  ajouté  des  renseignements, 
des  corrections,  des  commentaires  au  texte  primitif,  et  surtout  des  traductions 
aux  noms  propres  qu'elle  transcrit  :  nous  allons  en  avoir  des  exemples  pour 
Abila  et  Gadira. 

Tel  quel,  ce  document  mérite  l'attention.  Voici  comment  il  décrit  les 
Colonnes  :  «  De  chaque  côté  du  détroit,  les  Colonnes  tonnent  la  borne  des  deux 

I.  Michelot,  Portulan,  |>.  7>~. 
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continents.  Ce  sonl  deux  roches  proéminentes,  à  peu  près  égales,  Vbila  ci  Kalpè, 
l'une  en  territoire  « -— | »-i l: 1 1« » I .  l'autre  en  Mauritanie.  » 

hic  llerculanx  stant  Columnse,  quas  modum 
utriusque  habere  continentis  legimus. 
Sunt  paria  porro  taxa  prominentia, 
[bila  atque  Calpe,  Calpc  in  hiapano  snl<>. 
Maurusiorum  esl  Abila. 

Les  deux  Colonnes  sonl  donc  les  deux  promontoires  qui  m-  fonl  lace  à  l'entrée 
orientale  du  détroit.  L'un,  Kalpè,  esl  Gibraltar  :  son  nom  esl  grec,  ajoute  Aviénus, 
ri  signifie  la  cruche  nu  la  tasse  ronde.  L'autre,  Abila,  porte  un  nom  sémitique 
qui  signifie  le  //'/"/  mont, 

iium/iiic  Ibilam  vocani 
(jens  Punicorum  nions  quodaltus  b<irl><u<>  est 

ni  esl  lui  uni  {ilieli  ni  iniclnr  PlaittUS  esl); 

Calpeque  rursum  in  Grsecia  species  cari 
teretisque  visu  nuncupatur  urcei1. 

kj/-/t  ou  /v./.-'.ç.  en  grec,  désigne  bien  mie  sorte  de  vase,  une  cruche  que  les 
filles  vonl  remplir  à  la  fontaine  : 

-y -J >:y./.?t  iv/.j'.y.  VET.VIOI  /.y./-'./  r/OUVa, 

dit  {'Odyssée*.  Aviénus  a  donc  raison  de  dire  que  le  vieux  nom  de  Gibraltar, 
Kalpè,  signifie  /"  cruche. 

L'étymologie  d'Aviénus  pour  Abila  me  semble  toul  aussi  bonne.  Pomponius 
Mêla,  qui  esl  né  dans  ces  parages,  sur  la  côte  espagnole  du  détroit,  nous  «lit  : 
Ueinde  est  mons  praeallus  ei  quem  ex  adverso  Hispania  ailloli  il  objectus  : 
hune  Abilam,  illum  Calpen  vocant.  «  Haute  montagne  »,  disait  Aviénus  pour 
expliquer  le  nom  d 'Abila.  ■  Très  haute  montagne  »,  répète  Pomponius  Mêla, 
pour  désigner  la  môme  colonne  :  mons  altus,  mons  praealtus,  les  termes  sont 
identiques  et  nous  pouvons  croire  que  Mêla  ne  faisait  aussi  que  traduire  le  nom 
propre  Abila.  Car,  lui  aussi,  il  devait  connaître  l'exacte  signification  de  ce  m«>l 
sémitique.  Sa  ville  natale  étail  uni'  colonie  phénicienne,  transportée  de  la  rive 
africaine  a  la  rive  espagnole  par  la  volonté  romaine,  '/nain  transvecti  ex  Africa 
Phoenices  habitant  ah/ne  mule  uns  sumus  Tingentera3. 

i  ii  autre  exemple  nous  prouve  que  la  version  grecque  du  périple  d'Himilcon, 
traduite  par  Aviénus,  donnai!  \c  sens  des  noms  étrangers  et  le  donnai!  fort  exac- 
tement.   Iviénus  nous  explique4  le  vieux  nom  de  Cadix,  Gadir  <>u  Gadeira  : 

Gadir  dans  la  langue  des  Carthaginois  signifie  enelos  ». 
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Gadir  hic  e$t  oppidum , 

m nu    l'unit  '01  uni   lim/ini   COHHCplUIH   loi'UlU 

Gadii  vocabal 

Poeniti  quippe  locum  Gailit  vocal  undigue  itpptitm 

aggeve  prwducto. 

Cette  étymologie  de  Gadir  usl  parfaitement  exacte  :  en  hébreu  na,  gader,  ou  riTTJ, 
gadera,  signifie  bion  encloa  de  pierren,  talui  dnbvi  uu  de  fortification,  agace, 
el  l'onomastique  palestinienne  nous  donne  « I « •  —  Gadour,  Gadcra,  Gaderoth,  < 1 1 1  i 
portent  le  même  nom  que  la  Gadiv  ou  Gadeira  espagnole.  Pareillemcnl  Ici 
Vrobes  oui  cette  racine  qadava  el  tirs  noms  gadiroun  ou  gadroun. 

L'onosmatique  palestinienne  nous  donne  aussi  des  d6i'/a  ou  t/«7.  Mai  San» 
Abel,  loin  de  signifier  ///<>//.*  alias,  désigne  au  contraire  «1rs  prairies,  «Ifs  surfaces 
planes  ou  lègèremenl  ondulées,  des  terrasses  plantées  d'arbres  el  de  vignes,  el 
l'Écriture  a,  coin  me  noms  propres,  VAbel  des  Acacias,  VAbel  des  Vignes,  VAbel  de 
la  Danse,  etc.  Mais  une  montagne  nV  l'Écriture  s'appelle  i2yy,  'aibal  i  les  Septante 
onl  rendu  Yaïn  initial  par  un  y,  Tat6aX;la  Vulgate  dil  Hebal  avec  plus  de  raison. 
car  le  v  initial  esl  doux,  comme  on  peul  le  voir  par  la  comparaison  avec  l'arabe). 
Le  mon!  Ebal  esl  l'un  des  deux  cônes  montagneux  qui  dominent  s  l'Est  la  plaine 
de  Sichem  et  qui  forment  la  Porte  de  la  Terre  promise.  C'esl  entre  ces  deux 
colonnes  que  l'Arche  s'arrête  el  que  les  cérémonies  de  prise  de  possession  sonl 
accomplies  selon  les  ordres  du  Seigneur.  L'une  de  ces  colonnes  esl  le  mont  de  la 
Bénédiction,  l'autre  le  mont  Maudit  '. 

I.a  racine  sémitique  abal.  ,-ï,  esl  inusitée  dans  le  vocabulaire  hébraïque, qui 
peut-être  l'a  remplacée  par  apal,  îsy  :  elle  ne  se  retrouve  que  dans  ce  nom 
propre.  Ebal,  huy.  En  arabe,  au  contraire,  celle  racine  abal  esl  1res  usitée  :  elle  a 
fourni  les  mots  abalou  et  'ablaoun  qui  signifient  rocher  blanc*  (l'un  des  promon- 
toires au  pied  du  Mont  aux  Singes  est  la  Pointe  Blanca,  le  Promontorium  Album 
de  Pline),  et  le  mol  'aboula  qui  signifie  fardeau,  charge;  elle-même  signifie 
proprement  enlever,  emporter,  charger  un  fardeau  sur  le  dos  de  quelqu'un. 
Abulè,  'AêÛA/,,  comme  disent  les  Grecs,  serait  la  transcription  précise  de  aboula. 
Si  l'on  veut  s'en  tenir  à  l'orthographe  plus  exacte  d'Aviénus  el  de  Pomponius 
Mêla.  Abila,  n^iv.esl  régulièrement  tirée  de  la  racine  abal,  izy,  comme Gadira, 
rwtt,  de  la  racine  gadar,  TU.  Mais,  cela  étant,  Abila,  quiporte  les  fardeau./-,  est 
l'équivalent  de  notre  grec  Atlas  :  Abila  connue  Allas  n'est  que  le  portant,  le 
pilier.  Il  nous  avait  semblé  que  cette  conception  du  pilier  céleste  était  empruntée 
par  le  poète  odysséen  aux  cosmographies  levantines  :  nous  voyons  maintenant 
que  le  nom  lui-même  est  passé  des  Sémites  aux  Hellènes.  Abila-Atlas  forment  un 
doublet  gréco-sémitique  et  rien  ne  prouve  mieux  la  valeur  de  notre  étymologie 


I.  Cl'.  Deut.,  XI,  v2t>-'2!»:  cf.  Smith.  Dict.  <>/'  the  Bible,  s.  v.  Ebal  avec  carte.  Cf.  aussi  Vigouroux, Dict. 
Ilibl..  s.  v.  Garizim  et  Hebal  -.  le  nom  de  Garizitn,  comme  celui  de  Hebal,  ne  semble  avoir  d'étymo- 
logie  hébraïque  que  par  comparaison  avec  l'arabe. 

'1.  Kazimirski.  Dict.  Arabe,  s.  v. 
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que  lu  description  même  d'Abila  par  Vviénus  :  »  Kalpè  esl  une  échine  de  roche. 
\lnl.i  f-i  un  pie  qui  de  sa  tète  soutienl  le  eiel  », 

ftrhiin  vertice  /»/<•// 

Muni  a     \hiln  ' . 

I    \il.i-  grec  ne  fail  pas  autre  chose.  \lnla  esl  donc  au>si  la  Colonne  «lu  Ciel,  le 

Pilier  des  Nuages.    Vhila,  comme  Atlas,  esl  notre  Muni  aux  Singes Ici,  mie 

difficulté  se  présente. 

De  l'avis  de  imh  les  géographes  anciens  el  récents,  Attila  esl  >i l u»'"  sur  la  côte 
africaine.  Mais  en  quel  point  exactement?  anciens  el  modernes  discutent,  el  la 
majorité  n'esl  pas  en  faveur  «lu  Monl  aux  Singes.  L'opinion  courante  esl  celle  de 
Tissol  qui,  ilaiiN  sa  minutieuse  étude  de  la  Mauritanie  Tingitane',  se  rallie  à 
l'opinion  de  Ptolémée,  dit-il,  en  identifiant  A  ht  la  au  monl  Akho  de  la  presqu'île 
de  Ceu ta.  Cette  théorie  de  Tissol  peul  sembler  plausible  el  même  certaine,  si 
Hun-,  regardons  une  carte  du  détroit  de  Gibraltar.  Sur  la  carte,  en  effet,  Ceuta  H 
Gibraltar,  de  chaque  côté  de  la  passe,  se  fonl  psndanl  avec  une  complète  symé- 
trie. Détachées  toutes  deux  de  la  côte,  emmanchées  d  un  isthme  <le  sable,  ces 
deux  presqu'îles  semblent  les  deux  obélisques  [liantes  au-devanl  de  la  grande 
porte  «lu  Couchant.  Voilà  bien  les  deux  Colonnes  :  si  Kalpé  esl  Gibraltar,  Abila 

esi  Ceuta Mais  il   n'en  esl   ainsi  que  mu   nus  cartes,  (."esl  là  une  vue  de 

_i  auhe  el  l'exemple  de  la  butte  Saint-Nicolas,  ilans  la  topographie  de  Mégarc, 
nous  a  mis  en  défiance  contre  ces  vues  de  terrien.  L'œil  du  navigateur  ne  voit  pas 
les  côtes  de  la  même  façon,  Im  ponl  de  son  bateau,  le  marin  n'aperçoit  pas  les 
péninsules  également  proéminentes,  mais  les  hauteurs  égalemenl  émergentes. 
Or  Ceuta  esl  basse  :  son  muni  Akho  n'a  guère  que  _<><)  mètres  de  haut,  el  Ceuta, 
vue  de  la  mer,  disparaît  sur  l'écran  beaucoup  plus  élevé  des  montagnes  côtières. 
Pour  un  navigateur  non  familier,  la  colline  de  Ceuta  se  confond  entièrement 
avec  les  contreforts  du  Mmil  aux  Singes.  Gibraltar  esl  deux  fois  plus  haute  : 
-mi  dernier  pic  dépasse  i"2<*  mètres.  Mais  c  esl  le  Muni  aux  Singes  sur  la  côte  «lu 
Maroc,  qui,  de  toul  temps,  a  d'abord  frappé  les  regards  des  navigateurs:  il  a 
N.iii  mi  Mai  mètres  de  haut  :  il  s  élève  deux  fois  |ilus  haul  que  Gibraltar,  quatre 
fois  plu-  haul  que  Ceuta  :  a  ses  pieds  el  devanl  lui.  la  pauvre  Imlir  «lu  muni 
Vkho  disparaît  entièrement.  0uvre2  les  Instructions  nautiques'.  «  Le  Mont  aux 
Singes  esl  remarquable.  Il  a  une  crête  dentelée  présentant  des  pitons  inacces- 
sibles, de  hauteur  a  peu  près  égale  el  d'un  aspect  très  particulier.  Une  riche 
végétation  couvre  le  pied  des  montagnes;  mais  au  fur  el  a  mesure  que  l'on 
s'élève,  la  verdure  disparaît  el  la  pente  devient  très  rapide.  Dans  relie  chaîne  le 
Monl  aux  Singes  proprement  dit  (859  mètres)  esl  le  sommet  le  plus  élevé.  Il 
domine  toute  la  chaîne  qui  s'étend  -mi  le  rivage.  Cette  montagne,  l'ancien  Abila 
des  Romains,  formai!  avec  le  rocher  de  Gibraltar,  connu  par  eux  sous  le  nom  de 
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FIG.    36.        -    GIBRALTAR    ET    A.LGES1RAS 
Photogravure  d'après  la  carte  inarme  uQ  1090. 
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Culue,  ce  qu'ils  nppclaicnl  le    Colonne*  tfHervuU         On  voit  que  l<     muriii 

n  In  »  ih'iil    p,i        ni    le»  slttJ   eXlU'l    (le»  ColoUllC    ,    Lfl    I    lit!    .il  i  m !   ne  km    |m     .ut. 

i|ii  inir  riiliiniii'  s  (l'illl  nS|)(»('l  tl'CS  parliriiliei    »;    il      lie  |  •■  •  1 1  \  i  •  1 1 1      \    ri  m  |  n  <  in  1 1  ■ 

Vbila,  e'esl  le  Moni  iiux  Singes, 

M;iis  Tissol  iillègue  l'autorité  (le  Skylax  qui. dit  il.  ideutilic  Uiilu  el  In  Colonne 
libyenne  el  uni  localise  uellc  Colonne  sur  lu  bouse  presqo  Ile  de  Ceula       \)v 
Colonnes  d'Hercule,  dil  en  ell'el  SkyluXi  celle  de  Libye  esl  basse,  relie  d  I  iicoih*  esl 

élever.    >•     HattxXciOl  ~:i,/./:i,   U    /     V   I ',    V'.6Ûr,    :/r   •://  .   r,  S        i     i,  I    >   li»1  -     /w/f  '. 

le  texte  esl  formel.  Pour  Skylax,  In  Colonne  libyenne  esl  basse  :  e  esl  doue  Ceula, 
el  Tissol  jusqu'ici  .1  raison.  Mais  Skylax  ne  <lil  pas  i|n  Vbiln  el  la  Colonne  libyenne 
ne  soie  ni  <|ii  une  seule  el  iiièine  chose.  Il  me  semble  même  avoir  dil  i  «  »  ■  1 1  le 
contraire.  Que  l'on  examine  eu  offcl  la  structure  du  texte  el  du  contexte.  Skylax 
énumero  les  accidents  de  la  cote  africaine.  Il  nomme  succcssiveinenl  le  Grand 
Cap,  ville  et  port.  Akros,  la  ville  et  le  golfe,  lie  Driuopa  déserte,  Colonne  d  Her- 
cule lihvenne,  promontoire   \hila  cl  \\\\<\    Axpa  MsvàXr,  -ÔMc  xal  mutiv,    Ixpo* 

i,  rcôXi;  xal  6  xàXitoc,  saruo»  vrvo;  Apîvauiwt  ôvoua,    HpâxXeioc  St/.Ayi  /.  sv  Ai&ir., 

i  i   '  i  '  i  ii  iii  ,i 

slxpa  'AôîXyj  xal  -o/.'.ç.  ele.  Ou  \oil  qu'il  énumère  successivemcnl  le^  noms 
propres  des  différents  siles  sans  les  joindre  par  la  particule  conjonctive  et,  xal. 
Celle  particule  ne  lui  sert  h  réunir  que  les  différentes  dépendances  d'un  môme 
nom  propre  :  Hurlas  ville  el  por/,  Abila  c<i/>  el  i>i7/e,  Bap?à;  vy.toç  xal  Xtw.v;v, 
stxpa  'AêiXr,  xal  -oX'.ç.  Or  il  dil  :  /o  Colonne  il  Hercule  en  Libye,  le  promontoire 
Abilè  el  sa  ville.  Pour  Skylax,  doue,  il  semble  que  la  Colonne  d'Hercule  libyenne 
n'esl  pas  Abila.  En  venant  de  l'Est,  on  rencontre  d'abord  la  Colonne  libyenne  qui 
esl  liasse:  c'est  Ceula.  Puis  on  longe  les  contreforts  d'Abila  qui  forment  promon- 
toire—  et  e'esl  ici  que  Tissol  a  l'ail  erreur  en  croyant  que  le  promontoire  Abila 
et  Ceula  étaient,  pour  Skylax,  une  seule  cl  même  chose.  Ce  sont  deux  noms 
propres  distincts,  puisqu'ils  ne  sont  pas  réunis  dans  son  texte  par  la  conjonction 
et;  ce  sont  deux  choses  différentes.  Hérodote  nous  parlait  plus  haut  d'Atlas  el 
des  Colonnes  d'Hercule  :  Atlas  était  la  montagne  ronde  auprès  des  deux  Colonnes. 
Skylax  a  la  même  conception  :  Abila  se  dresse  auprès  de  la  Colonne  libyenne,  eu 
face  de  la  Colonne  européenne.  La  Colonne  libyenne  est  Ceula.  Mais  Abila  est 
bien  notre  Mont  aux  Singes. 

Avec  Hérodote  et  Skylax.  nous  sommes  loin  de  la  conception  odysséenne  ou 
hésiodique  du  détroit,  heur  conception  nouvelle  implique  une  marine  nouvelle. 
ou,  pour  parler  le  langage  des  Instructions  nautiques,  une  façon  nouvelle  de 
choisir  le  point  d'atterrage  sur  la  cote  africaine.  Cette  façon,  nos  Instructions 
actuelles  la  donnent  encore.  Quand  on  vient  du  Nord-Est,  le  long  des  côtes 
espagnoles, —  nous  (lisent-elles.  —  on  peut  choisir  sur  la  côte  d'Afrique  comme 
point  d'atterrage  (c'est-à-dire  comme  point  de  mire  et  de  direction),  soit  le  Mont 
aux  Singes  no/7  la  Pointe  de  Ceuta.  Aux  marins  de  la  côte  espagnole,  eu  effet, 

1.  Imlruct.  naul ..  n-  760,  p.  59-40. 

'2.  Geog.  Graec.  Min.,  I.  p.  90-91.  Cf.  aussi  Stnik.  XVII,  827. 
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ces  deux  hauteurs  quoique  forl  inégales  apparaissent  pourtanl  avec  la  même 
uelteté  :  le  Muni  aux  Singes,  vu  de  lace,  se  découpe  sur  le  ciel  :  lu  Pointe  deCeuta, 
vue  pai  li'  travers,  se  découpe  sur  la  nier.  Si  l'on  en  juge  par  les  plus  anciens 
documents  que  nous  avons  sur  le  détroit,  je  veux  dire  Homère  cl  Hésiode,  les 
premiers  navigateurs  se  dirigeaient  sur  Ulas-Abila  seulement,  c'est-à-dire  sur  le 
Muni  .ni\  Singes.  Dans  VOtlyssée,  Ulas-Abila  «  sait  1rs  abîmes  de  toute  la  mer  »-. 
c'est  une  très  haute  montagne  qui  domine  non  seulement  les  baies  voisines,  mais 
encore  l'entrée  du  détroit,  cl  toul  le  détroit,  el  toute  la  mer  du  Levant  cl  du 
Couchant,  &*  icàonr;;  ôaXàyrr,;  6év9sa  oiosv.  Regardez  les  vues  schématiques 
dans  mis  Instruction*  el  vous  verrez  qu'Abila  connail  en  effet  1rs  abîmes  de 
toute  la  mer.  Vbila  domine  la  mer  de  toutes  parts.  Ccuta  ne  domine  que  sa 
petite  rade.  Gibraltar,  plus  élevée  el  plus  dégagée  que  Ccuta,  domine  l'entrée 
orientale  du  détroil  cl  la  rade  d  Ugésiras;  mais,  j  mesure  qu'on  pénètre  vers 
l'Ouest,  la  «  "il1  espagnole  masque  Gibraltar  peu  à  peu  el  finil  par  le  couvrir. 
Seul,  le  Mmii  aux  Singes,  au  centre  d'une  presqu'île  que  rien  ne  masque,  appa 
rail  de  Imis  les  points  des  mers  voisines,  mer  Intérieure  ou  mer  Océane,  Teào7|î 
'ïj/jzzi,:  6cvQe9t.  Le  périple  traduit  par  Aviénus,  toujours  exact  el  précis,  nous 
donne  d  \l>ila  une  description,  que  nus  Instructions  nautiques  pourraient  trans- 
porter a  leur  Muni  aux  Singes,  en  gardant  jusqu'au  moindre  mol  : 

Scopuli  «tant  ardui  utrimque  : 
unu*  fin  m  Europam,  Libyam  procul  aspicit  aller. 
v     tl  itère  ta  fréta  procera  cacumina  celais 
enticuere  juyis;  sic  mirant  su  m  profiinrfum; 

sir  siihriinl  unîtes;  sir  eieliiin    ml  ire  fnlril 
\lniini     \lnln.  ri  ilnrsii  rnnsii rijil  llihrririi  Ijil/ir'. 

i  es  terres  sonl  d'une  reconnaissance  facile  par  les  formes  qu'elles  affectent. 
Le  morne  de  Gibraltar  présente  h  son  somme!  une  arôte  assez  étendue,  s'incli- 
nanl  légèrement  du  Nord  au  Sud  :  la  partie  Nord  qui  est  la  plus  élevée  estde 
forme  arrondie  »,  disent  les  Instructions  nautiques  :  «  Kalpè  dresse  son  échine, 
ilm  sn  consuryit  Calpe  »,  dil  Aviénus.  «  Le  Muni  aux  Singes  (toujours  couverl 
de  brumes)  présente  deux  sommets  coniques  liés  rapprochés  »,  reprennent  les 
Instructions  :  ■  vbila  soutien!  le  ciel  de  sa  tôle,  coelum  vertice  fulcit  Maura 
\l,ihi  i,  ajoute  Vviénus,  ce  qui,  nous  l'avons  vu,  traduit  exactement  l'épithète 

de  l'Atlas  irrec,  Colonne  du  Ciel,  Kîwv  toû  Oùoavoû.  Ce  n'esl  pas  assurément  de 

i  i 

lieu  ta  el  ^^  son  muni  \khu  que  l'on  peul  dire  que,  sur  leurs  pauvres  buttes,  ils 
supportent  le  ciel..  Les  renseignements  fournis  par  Pompon  i  us  Mêla  concordent, 
ici  encore,  avec  ceux  d  Aviénus  :  «  Uiila  el  Kalpè,  dit-il,  sonl  deux  promontoires 
avancés  dans  la  mer.  Mais  Kalpè  pointe  plus  avanl  dans  1rs  lluis  où  elle  pénètre 
presque  toul  entière,  Abila  et  Calpes  uterque  quidem  sed  Calpes  magis  etpaene 
h, in,  m  mare  urominen*'.  »  C'est  bien  la  difïérence  entre  Gibraltar,  véritable 
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1 1 1  '  de  roches  ,i  peine  soudée  nu  continent  nui  Mil  i  ilinir  li.i  .  ii  le  Monl  aux 
Singes  qui  1 1«  > î  1 1 1  «  -  dans  la  mer  son  Promontoire  Blunc,  mai  i|iii  ticiil  poi  loule 
•,i  i  nasse  à  l,i  terre  ferme.  Si  Vbila  (Huit,  comme  le  \  <i  1 1  1 1  <>i .  notre  pre  nu  Ile 
de  (leutUi  le  texte  de  P.  Méln  serait  incompréhensible  :  Ceutn  esl  une  Ile  roi  heu  e, 
toute  pareille  à  Gibraltar,  el  nui  pointe  dons  lu  mer  uutanl  que  Gihrullai 
Mais  I  'Odyssée  csl  plus  exacte  encore.  Kilo  sein  hic  copiei  les  I nst ruct iont  <  elles-ei 
ou  nous  décrivant  le  Monl  ;m\  Singes  parlent  dos  doux  sommets  conique  .  une 
m  Pomponius  Méln  ni  Vviénus  ne  mentionnent)  el  l'Odyssée  n'ignore  pas 
qu'Atlas  ;i  plusieurs  colonnes,  un  faisceau  de  colonnes  pour  séparer  le  ciel  de  la 
terre,  Mais,  en  réalité,  ces  deux  sommets  très  rapproches  ne  fonl  qu'une  seule 
el  même  montagne,  et,  pour  le  poète  odysséen,  I»'  seul  Vtlas  possède  les  deux 
Colonnes,  r/si  ïi  te  xîova*  aù?ô$. 


Nous  a\ons  retrouve"  Allas.  l'Homme  aux  Colonnes.  Voici  maintenant,  je 
crois,  sa  fille  Kalypso,  la  Cachette. 

Au  pied  de  I  Ibila-Atlas,  qui  esl  leur  Mont  aux  Singes,  les  Instructions  nau- 
tiques connaissent  mie  petite  lie  toute  proche  de  la  côte  africaine,  si  proche 
môme  que  du  large  on  ne  l;i  distingue  pas.  Elle  porte  le  nom  espagnol  de 
Perejil  :  «  Quoique  haute  el  terminée  parties  falaises  à  pic,  elle  se  distingue  à 
peine  au  milieu  des  hautes  terres  du  Monl  aux  Singes,  dont  elle  esl  entourée1  ». 
Pline  nous  dit  :  «  On  parle  d'une  île  adossée  à  l'Atlas  el  nommée  Atlantide, 
traditur  et  alia  insula  contra  montent  Atlantem  et  ipsa  Atlantis  appellata.  «  Au 
leni|)s  (!(>  Pline,  Allas  n'est  plus  sur  le  Détroit.  Il  csl  plus  loin  vers  le  ^\u\.  sur 
les  bords  de  l'Atlantique.  La  tradition  que  Pline  nous  rapporte  vient-elle  du 
temps  où  Allas  était  encore  sur  la  Méditerranée?  Atlantis  sérail  notre  île  de 
Perejil.  Nous  comprendrions  alors  la  légende  et  l'histoire  de  celte  mystérieuse 
Atlantide,  —  l'île  fille  d'Atlas,  vy'toç  "AtXocvtoç  Suyà-r/ip,  connue  dit  VOdyssée,  — 
dont  les  prêtres  égyptiens  avaient  révélé  à  Solon  l'existence  et  la  disparition  et 
qui,  depuis  Platon,  a  tant  l'ail  parler  d'elle.  On  imagine  facilement  pourquoi 
cette  Ile  Perejil  fut  d'abord  familière  aux  caboteurs  de  la  côte  africaine.  -  c'est- 
à-dire  aux  Sémites  et  à  leurs  patrons  d'Egypte,  —  el  comment  par  la  suite  elle 
devinl  invisible  pour  les  Grecs  qui  naviguaient  au  long  des  eûtes  espagnoles  : 
elle  se  confondait  pour  eux  avec  les  contreforts  du  Monl  aux  Singes  dont  elle  esl 
entourée.  Car  (die  esl  1res  difficile  à  distinguer,  lui  milieu  même  du  détroit,  on 
l'aperçoit  à  peine  dans  le  fouillis  des  roches  el  des  monts  du  rivage.  Seul,  le 
cabotage  de  la  côte  africaine  la  peut  faire  découvrir. 

Durant  loule  l'antiquité  classique,  personne  ne  semble  la  connaître.  Que  l'on 
excepte  la  phrase  si  peu  claire  de  Pline  (qui  s'applique  peut-être  à  l'Atlas  gréco- 
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romain  ilu  cap  lîhii  el  ,mi\  Iles  voisines)  :  personne  parmi  les  géographes  anciens 
n  .1  jamais  parlé  île  Perejil.  Pour  la  ni  nu  texle  de  Stralion  pourrai!  prêter  ;'i 
méprise.  < le  texte  île  Strabon,  h  premièii'  leeturc,  semble  continué  par  Itî  périple 
il  V  viéniis.  auquel  nous  accordons  un  tel  erédil .  «  Quelques-uns,  il  il  Strabon,  mil 
placé  les  Colonnes  i\  Vbila  el  11  Kalpè;  d'à  ut  l'es  dans  les  petites  Iles  voisines  de 
I  mie  el  l'autre  montagne,  oî  o\  -/:  -/  i-v,\>  éxatspou  vyitioo*,  el  <l<nil  l'une  s'ap- 
pelle I  Ile  il  liera.  Vrtéinidore  conuail  bien  l'Ile  d'Ilèra  el  son  sanctuaire;  mais  il 
nie  I  existence  île  I  autre  Ile1.  •    Wiénus  esl  licaueoup  |>ln-  explicite  : 

I  uctèi i  il  Vllièucs  lie  plaee  pas  les  Colonnes  sur  les  rochers  ou  sur  les  cimes  <le 

lu i  I  iutrc  rive    Mais,  entre  les  rivages  européens  el   africains,  il  mentionne  deux 

il.--  qu'il  appelle  les  Colonnes  d'HercUle  el  <|in'  trente  stades  séparent  l'une  de  l'autre. 
Kilos  ->>iii  couvertes  de  Ibréts  el  toujours  inhospitalières  aux  navigateurs, 

[theniensh  dieii  Euctémon  item 
non  esse  ^ii>u.  nul  vertices  adsiirgere 
parte  ej  utrauue;  ciespitem  Libijci  snli 
Europie  et  oram  memorat  insu  la*  duas 
interjacere;  nuncupari  fias  Herculis 

i      huit  mis;  slml'ui  lii  li  i/iiiln   icfcil 
luis  il  i  si  i  m- n- :  lnnrrrr  si  Iris   iiiiilii/iir 

inhospitatasgue  semper  esse  nauticis  ' . 


Sur  l.i  côte  espagnole. juste  en  lace  île  notre  Ilol  de  Perejil,  «  on  voil  ;i  quelques 

encablures  de  la  terra  un  Ilol  aride  de  peu  d'étendue  el  d'une  moyenne  élévation, 

qui  porte  le  nom  d'Ile  de  Palomas  oudes  Pigeons  »,  disenl  les  Instructions.  Il 

semblerait  que  nous  ayons  ici  les  deux  Iles  de  Strabon  :  ^m  nos  cartes,  Perejil 

el  Palomas  i  les  Pigeons)  se  Ibnl  pendant  de  chaque  côté  <  1 1 1  détroit,  toutes  deux 

voisines  ilr^  promontoires  riverains.   Mais,  -i    le   texte  résumé  el    resserré  de 

Strabon  semble  trouver  ;uim  son  application,  le  texte  plus  explicite  d'Aviénus  ou 

d'Euctémon  ne  concorde  nullement  avec  cette  hypothèse.  L'Ile  des  Pigeons  esl 

en  eflel  inhospitalière  aux  navigateurs  :  Euctémon  \;i  nous  dire  1rs  difficultés 

qu'elle  présente  au  débarquement.  Mais  nous  verrons  que  Perejil  un  contraire 

esl  un  excelleul  mouillage.  En  outre,  de  Perejil  aux  Pigeons,  la  distance  esl  de 

seize  kilomètres  pour  le  moins  :  ce  ne  sonl  pas  1rs  trente  stades  entre  les  Mrs. 

que  nousdonne  Euctémon.  Il  esl  vrai  que  le  manuscrit  d'Aviénus  porte  triliginta 

et  que  l'on  pourrait  corriger  en  tria  triginta  :  mauvaise  correction  d'ailleurs; 

le  vera  n  \  sérail  plus  el  c'esl  évidemmenl  triginta  qu'il  faut  lire;  pourtant,  tris 

fri^in/ri,  quatre-vingt-dix  stades,  nous  donneraient  a  peu  près  nos  seize  kilomètres. 

Mais  le  contexte  d'Euctémon  impose  t\f  toute  nécessité  une  autre  explication. 

hi  Iles,  continue  Euctémon,  il  j  avail  jadis  un  temple  el  des  autels  <l  Hercule. 

I      bateaux  étrangers  j  venaient  sacrifier  el  l'on  se  retirait   ensuite  rapidement.  Le 
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\  rendre   Si  l 
n.i\  in'  ci  s  Vu  iillor  avec  la  raie  .un  i  iilléi 


Inexsc  uuipjie  diril  "III*  llerculi* 

ri  Iriii/ilii  ri  ni  us,   uni  In  mliiiiiis  iiilfs, 

tien  hlilir,    illmr   ft'ulillt)  jhiIi-  . 

nrfiis  jihIiiIiiiii   ili, mu  m  i   ni  nisiilis  * 

i  muni  algue  ju.rta  nlurimn  tract  il  jacenn 
madère  iiinlii  tenue  fii'oli.re  mare. 
Savigia  honusta  adiré  mm  valent  toco» 
brève  nl>  fl  lient  uni  ri  ningue  littori*  lutum. 
s,-il  si  l'iiliiiiius  finir  (j  ne  ni  nubegerit 
adiré  fanum,  properat  ml  Lunée  insulam 
agere  carinum,  eximere  classi  pondéra, 
levigue  rumba  sir  auperferri  mlo. 

Il  est  peu  ili1  localités  peut-être,  disenl  les  Instructions,  qui  présentent  plus  ijuc  le 
détroit  de  Gibraltar  les  phénomènes  connus  sous  le  nom  de  raz  de  marée.  Il-  se  pro- 
duisent généralement  près  de  toutes  les  pointes  un  peu  saillantes,  où  la  côte  change 
brusquement  de  direction,  fl  près  des  bancs  qui  existent  dans  ces  parages.  Ces  raz  de 
marée  se  forment  instantanément  sans  aucun  indice  précurseur.  La  mer  m'  met  à  bouil- 
lonner comme  de  l'eau,  qui,  dans  un  vase  exposé  au  feu, serait  chauffée  jusqu'à  l'évapo- 
ration  (madère,  cuire,  disenl  Euctémon  cl  Vviénus,  qui  ajoutent  \guidquid  interfunditur 
uinLr  sestuantis,  /' intervalle  est  rempli  tirait  bouillante).  Ces  raz  de  marée  deviennent 
alors  redoutables....  Les  points  de  la  côte  d'Espagne  où  on  les  remarque  sont  le  cap 
Trafalgar,  le  plateau  des  Cahezos,  la  pointe  r'rayle  et  la  roche  Perla,  enfin  la  pointe 
d'Europe*.  La  pointe  Frayle  cl  la  roche  Perla  dominent  ou  entourent  notre  i  le  des 
Pigeons  :  entre  celte  ile  cl  la  côte,  il  existe  un  grand  nombre  <lc  niches  qui  couvrent 
cl  découvrent,  laissant  un  canal  praticable  seulement  pour  les  embarcations  ....  Le  canal 
de  la  Perle,  offrirait  quelques  avantages  à  la  navigation;  mais  à  cuise  «les  remous  de 
courants,  il  ne  saurait  être  recommandé  qu'aux  petits  navires3. 

Cette  concordance  de  tous  les  mois  entre  les  Instructions  cl  le  texte  d'Aviénus 
montre  bien  que  notre  ile  des  Pigeons  ('si  son  ile  d'Hercule.  Sur  la  même  côte 
espagnole,  dans  la  baie  d'Algésiras,  «à  cinq  kilomètres  el  demi  environ  au  nord 
de  l'île  des  Pigeons,  —  soit  exactement  trente  stades.  —  se  dresse  nue  autre  ile 
qui,  depuis  les  Arabes,  s'appelle  Vile  Verte  :  horrere  undique  silvis,  tirs  farcis 
la  couvrent,  dit  Euctémon.  Voilà  donc  la  seconde  ile.  celle  que  les  Anciens 
nomment  Ile  de  la  Lune  ou  Ile  d'Hèra,  ce  qui  sans  doute  est  la  même  chose  :  car 
(•'était  une  ile  de  liaalal  ou  d'Astarté,  cl  la  Déesse  Phénicienne,  pour  les  Grecs  et 
les  Romains,  est  tantôt  Aphrodite  ou  Vénus,  tantôt  Artémis,  Diane  ou  la  Lune, 
tantôt  liera  ou  Juno  Cœlestis.  Entre  cette  lie  d'Hèra  el  la  côte,  les  navires  trouvent 
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un  !•» m  mouillage  que  nous  étudierons  i « >i 1 1  ;i  l'heure.  Cel  abri  sons  le  seul  de 

I  Ile  .i  valu  à  toute  lo  rade  el  au  porl  voisin   le  nom  qu'ils  portent  depuis  les 

Vrabes,  la  Bade  de  l'Ile,  le  Porl  de  l'Ile,  Al-Djezire,   Ugésiras.  M;iis  Pile  elle- 

même  n'est  |»;is  irès  hospitalière  aux  marins:  «  On  ne  doil  pas  s'approcher  de 

I  Ile  Nerte  poui   éviter  la  basse  de  ce  nom,  roche  isolée  au  nord  de  l'Ile.  Les 

roches  de  In  Calera  rouvrenl  el  découvrent  à  chaque  marée.   »  Mot   pour  mol 

encore,  lotit  cela  concorde  avec  les  renseignements d'Euctémon.  Il  semble  donc 

que,  pour  lui.  les  Colonnes  soient  non  pas  des  pics  de  chaque  côté  du  détroit, 

non  esse  taxa  aui  verlices  adsurgere  parle  ex  utraque,  mais  des  lies  dans  le 

détroit  même,  |»lus  proches,  ^;uis  doute,  de  la  côte  espagnole  que  de  la  côte  afri- 

cainc,  à  dislance  presque  égale  cependant  de  Gibraltar  et  du  Muni  aux  Singes, 

dans  les  deux  petites  Iles  voisines  de  l'un  cl  de  l'autre,  -a/t'.ov  éxatépou 
i  •  i 

'i-'/rji  »,  comme  dil  Strabon,  •  dans  l'Ile  d'Héraklès  el  dans  l'Ile  d'Hèra  ». 
comme  dit  Eurtémon  on  iviénus  :  Strabon  ajoute  que  des  deux  Ilots,  qui  sont 
les  Colonnes,  l'une  est  I  Ile  d'Hèra,  oûo  vratôta.  wv  QdTepov    Hoas  vr»ov  ovouâ- 

1',  ;T'./-     /.T.    '//,    TW8Ç    Xal    -.Jj-.J.i   1t//.-/,-   x//.0J"7'./. 

C'est  là  uni'  conception  purement  grecque  des  Colonnes,  car  elle  ne  put 
sortir  que  d'une  vue  grecque  de  ers  côtes.  Sans  grand  effort,  nous  pouvons 
reconstituer  cette  vue  grecque  ri  I  opposer  ii  la  vue  sémitique  qui  nous  esl  déjà 
familière,  mais  qu'il  laul  reprendre  encore. 

Venus  du  Sud-Est  el  cabotant  If  long  de  la  côte  africaine,  les  Sémites 
n'apercevaient  qu'une  colonne  dans  le  détroit,  ta  Colonne,  le  Pilier.  Car,  sur 
la  côte  africaine,  Coûta  n'esl  à  leurs  veux  qu'un  cap  effilé,  mais  sans  hauteur, 
qui  ne  se  distingue  en  rien  des  autres  caps  africains  (leurs  navires  viennent 
de  doubler,  à  l'Ouest  des  bouches  de  la  Molouia,  un  promontoire  ri  uni'  petite 
péninsule  de  roches,  toute  pareille  à  Ccuta  :  /"  Grosse  Tête,  comme  ils  disent, 
-'~x  om,  Rohm  Addir,  nue  lt">  Grecs  mil  traduit  en  MeviAr,  Axose,  le  Grand 
i  "/".  Sur  la  côte  d'Europe,  Gibraltar  ne  leur  apparaît  pas  non  plus  très  haute  : 
ce  n  esl  qu'un  promontoire  aussi,  très  peu  distinct  au-dessus  de  l'horizon  cl 
collé  sin  l'écran  des  hautes  terres;  la  distance  diminue  encore  s;i  hauteur 
absolue  qui  n  esl  pas  grande  :  «  \  une  certaine  distance,  disenl  nos  Instruc- 
tion*, cette  montagne  se  confond  quelquefois  avec  les  terres  hautes  qui  entou- 
rent la  baie  d'Algésiras  ■■.  Pour  les  caboteurs  africains,  If  seul  \lmii  aux  Singes, 
haut  de  huit  c  mis  mètres,  pointe  doue  jusqu'au  ciel  su  tétc  chargée  de  brumes  : 
lui  seul  est  la  Colonne,  Mula-Atlas.  En  face,  la  côte  européenne  n'aura  |»;is  un 
autre  pilier,  mais  une  coupe,  Kalpè,  v.v/-rt,  la  lasse,  lu  cruche,  le  ruse  rond 
ei  creux,  comme  dil  V  vienus,  species  nui  teretisque  visu  urcei. 

Kalpè  esl  un  moi   grec.  Mais  ce  nom  est-il  un  original  grec  ou  la  traduction 

d'un  01  iginal  éti  angci  '  Alla*  missj  est  un  mol  grec  :  seulement  c'est  Ni  traduction 

|iie  d  on  original  sémitique.  Comme   [lias,  Kalpè  doil  ('•In-  une  traduction. 

Inventé   par   Ifs  marins  Grecs,   pour  décrire    leur  \i\c   de   Gibraltar,  ce   nom 

sérail  paradoxal.  Les  Hellènes  sonl  arrivés  ici  parle  Nord-Est,  If  long  des  côtes 
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i.iln .  1 1 1  il  apparull  distinctement.  M  détache  «  I  «  *  lu  uni    .1  raide  el  longue  é<  l », 

Homo  conauvgit,  dil  iviénus  :  <  011  pourra  voir  i e  grande  1I1  tance  le  morne 

île  Gibraltar,  "  disent  les  Instruction*,  Morne^  échine,  telle  e  1  In  vue  de  viiiv 
que  les  Grecs  en  arrivant  sur  la  (IiHroil  mil  aperçue.  Il-  n  mil  pas  pu  voh  une 
coupe  ronde  el  creuse  ».  Mais  renversons  le  poinl  de  vue  :  regardou  Gibraltar 
du  Sud.  ici  qu'on  l'upereoil  il*Afiaîc|iio  :  mi  de  la  côte  africaine,  Gihraltai  _  c 
confond  avec  les  terres  hautes  qui  entourent  la  haie  il  Vlgésiras  »;  ce  qui  frapiM' 
les  regards  «lu  navigateur  africain,  ce  n'esl  plus  un  morue;  mais  c'est  juste- 
ment une  lusse,  je  veux  dire  l'enfoncemenl  circulaire  «le  cette  baie,  de  celle 
grande  coupe  montagneuse,  de  celle  anse,  qui  s  arrondit  el  se  creuse  cl  se 
perd  dans  le  lointain,  entre  les  caps  de  Gibraltar  cl  de  Carncro. 

Voila  bien  Kalpe,  le  vase  rmnl  el  ereu\.  kolpos,  le  golfe  :  les  Hellènes  donne- 
ront au  golfe  île  Naples  un  nom  similaire,  le  Kratère.  Quand  les  Grecs  succé- 
dèrent aux  africains  dans  les  parages  espagnols,  ils  héritèrent  de  celle  toponymie 
qu'ils  traduisirent  :  mais  ils  appliquèrent  leurs  traductions  de  celle  onomastique 
antérieure  à  leur  propre  vue  de  côtes  el  le  malheur  est  que  leur  vue  de  côtes 
ne  convenait  plus  à  la  vieille  toponymie.  Ce  n'était  plus  un  golfe  qu'ils  aper- 
cevaient, mais  un  morne.  Le  rocher  de  Gibraltar  leur  cachait  la  rade.  Kalpè  fut 
un  nom  bien  traduit,  mais  désormais  mal  placé —  Pareilles  méprises  sonl  fré- 
quentes, toutes  les  fois  qu'un  peuple  emprunte  l'onomastique  du  voisin  ou  du 
prédécesseur. 

Dans  celle  Cruche,  les  Hellènes  trouvèrent  une  lie  el  une  ville  de  Melkart  :  sur 
l'île  des  Pigeons,  il  y  avail  un  temple  d'Héraklès  ou  de  Melkart,  et  sur  la  côte 
espagnole,  il  y  avail  une  \ille  d'Héraklès  ou  de  Melkart,  nommée  Karteia, 
Kxz-rJ.x.  par  les  uns.  Hêrakleia,  'HoaxXsîa,  par  les  autres.  Le  nom  môme  de 
karteia  Hêrakleia  esl  un  indice  :  Nmp,  Karta  ou  Kartea  esl  une  forme  empha- 
tique de  n^p.  Kart,  ou  n*lp,  Karia,  la  Ville.  La  Cruche  sémitique  avait  donc  sa 
ville  d'Héraklès  ou  de  .Melkarl.  La  légende  grecque  eul  dans  ces  parages  la  Tasse 
ou  la  Coupe  sur  laquelle  Héraklès  avait  navigué  pour  franchir  le  fleuve  Océan, 
70  oi-ac  sv  (o  BisTtXsyo'sv  6  Ibax/.-r.:  tov  'Qxsavàv,  ou  pour  atteindre  Gadès, 
r/,v  tpiàXr.v  xou.w'affOaîi  tov  lhax/.ia  xal  o\aiïXs,j<rai  :L-  'Epûôsiav.  Racontée  déià  par 
les  plus  vieux  poètes  d'êpos  ioniens  ou  insulaires.  Pisandros  de  Kameiros, 
Panyasis  d'Halikarnasse,  Phérécyde  de  Syros,  celle  traversée  du  détroit  nous  est 
peinte  sur  les  vases  archaïques  i  voir  eu  particulier  la  grande  amphore  portée  sur 
les  vagues,  au  milieu  des  poissons  el  des  langoustes,  où  Héraklès,  debout, coiffé 
de  la  peau  de  lion,  tient  lare  et  la  massue,  dans  Roscher,  Lexic.  Myth.,  p.  2204). 
La  légende  n'esl  ici  encore  qu'une  traduction  anthropomorphique  de  la  vue  qui 
s'offrit  aux  navigateurs  grecs.  Un  temple  d'Héraklès  flottait  dans  celle  coupe 
espagnole  ;  une  île  d'Héraklès  occupait  un  coin  de  la  tasse.  Et  l'autre  légende 
herculéenne,  la  légende  des  Colonnes  prit  naissance  au  même  lieu,  à  la  même 
date,  par  le  même  procédé. 
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Suivant  Hérodote,  ici. lient  des  Phocéens  (|iii  les  premiers  [itii'iui  les  Hellènes 
avaient  exploité  commercialement  l'Htruric,  I  1 1  m •  i  i < •  ci  rartessos  el  qui  étaient 
devenus  U*s  alliés  «lu  mi  d'Espagne  Vrganthonios1.  Ces  Phocéens  étaient  donc 
arrivés  au  Détroit  par  la  côte  Nonl-Kst,  après  avoir  longé  l'Italie  cl  l'Ihérie.  Lu 
I  »  1 1  <  •  «  -  <  - 1  >  1 1 1 1  «  *  Marseille  ;i\;iii  rie  une  île  leurs  étaiics.  Sur  la  côte  espagnole,  près  île 
Malaxa,  Mainakè  passait  pour  la  dernière  de   leurs  colonies  vers  le  couchant, 

'l'(.i/.y •./.(•>/  rcôXeiov  -v,;  vvt.-'.  xelUSVTjV*.  D'avaUCC,   gl'iU'C  ;in\   poèmes 

homériques  qu'ils  savaicnl  par  cuMir  depuis  l'école,  tes  Ioniens  couuaissaicnl 
i  les  liantes  Colonnes  »,  ri  voici  qu'à  l'entrée  «In  détroit,  une  paire  «le  hautes 
colonnes  leur  apparut,  comme  elle  apparail  encore  h  nos  marins  <|in  suivenl 
l,i  même  côte  espagnole.  \u  premier  plan,  bien  détaché  «lu  continent  par  son 
isthme  de  sables,  surgissant  de  la  mci  cl  pointant  vers  le  ciel  ses  ilio  mètres  de 
roches,  le  morne  île  Gibraltar  leur  o  lira  il  une  première  colonne  raide  cl  puis- 
sante. Il  là-bas,  tout  au  rond,  sur  le  chaos  des  montagnes  africaines,  le  Mont 
,ni\  Singes  dressait  une  autre  colonne  missi  puissante,  missi  raîdc  cl  encore  plus 
pointue.  Les  Hautes  Colonnes  »  de  I  Odyxsét'  devinrent  pour  les  Phocéens  les 
deux  montants  de  la  porte  Gadiridc,  I  une  sur  la  rive  européenne,  l'autre  sur  la 
rive  d'Afrique.  D'Atlas,  qui  xeul  les  possédait  au  temps  d'Homère,  les  Hautes 
Colonnes  passèrent  à  Héraklès,  parce  que  Héraklès-Melkarl  régnai!  sur  cette  côte 
européenne  :  les  navigateurs  européens  ne  longeaient  plus  les  pieds  d'Atlas,  mais 
les  Iles  el  le  temple  d'IIéraklès. 

Mais,  ;i  mesure  que  le  détroit  plus  fréquenté  \il  reculer  vers  l'Extrême  Cou- 
chanl  le  terme  «les  navigations  classiques,  ;i  mesure  missi  que  le  temple  de 
Mclkartà  Gadès  jouît  d'une  pi  h--  grande  renommée  el  éclipsa  le  pauvre  sanctuaire 
des  Pigeons,  il  \  eul  beau  prétexte  ;i  discuter  la  situation  exacte  «les  fameuses 
Colonnes. 

Dans  le  détroit,  Abila  el  Kalpè,  le  Muni  aux  Singes  el  Gibraltar  étaient  bien  «les 
colonnes,  mais  ce  n'étaient  pins  les  Colonnes  d'IIéraklès,  puisqu'elles  ne  mar- 
quaient ni  li'  l>«»iii  «lu  monde  ni  le  terme  «les  expéditions  herculéennes  :  Héraklès 
était  allé  jusqu'à  Gadès  voler  les  bœufs  de  Géryon  el,  au  delà  même  «le  Gadès, 
I  lie  d'Onoha  était  nue  Ile  hérakléenne.  Les  vraies  Colonnes  d'Hercule  étaient  donc 
.1  Gadès  «m  ;i  Onoba.  Pour  les  retrouver  dans  les  Iles  Ju  détroit,  dans  l'Ile 
.i  liera  el  dans  l'Ile  de  la  Lune,  il  fallait  nue  connaissance  personnelle,  nue  vue 
île  ces  parages.  Seuls  les  familiers  «lu  détroit  pouvaient  connaître  ces  deux  Ilots. 
I  roche  des  Pigeons  surtout  était  ignorée.  L'Ile  d'IIèra,  nuire  île  Verte,  a  joui 
parmi  les  marins  d'une  constante  célébrité,  ;i  cause  «le  ^;i  situation  au  milieu  «In 
golfe,  .i  cause  «les  facilités  de  mouillage,  missi.  et  <l«'s  abris  qu'elle  offre  entre 
elle  et  la  côte  :  Mgésiras,  Vile,  «ml  dit  les  arabes  pour  désigner  toute  la  rade. 
L'Ilot  de  Pigeons,  par  contre,  «-si  s;ms  utilité,  el  il  ne  se  distingue  en  rien  «les 
mille  autres  roches  fins  grandes  «m  plus  petites  «pie   l'on   peut  signaler  sur 
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le   iiniiil    le   11I11     l't'ssci  re  du  nilSHIIgC  :  iillUlIlloillllllll   lu  <  OU!  llfl  il  llilll',  IIOII  loi  II  III! 
l'Ile  de  IVrrjil.  à   In   pointe   l.eoiia.  lus  Sémites,  l| llll I III  il    Villllllirill  IVlllll  llil    I' 
détroit,  devaient  gouvernei  sur  I  I Ici  des  Pigeons  pou i  gaguci   lu  1  ft|e  ruropéoniio 
ci    1,1  l'ado  ilo  Knrtcia  lléraklcia.  Les  Sémites  cou  uni    oui  nom    ol   dénomment 

COllC  ili'  <'ii  ils  \ieiiuenl  retrouver  I  ahri  des  CÔU3S  Iipi'ÔS   III   ll'lIVOI    ii'  ilu        ■ji.hhI 

iibiuie  ".  Mais  les  Hellènes  voul  rrauchir  l'abîme  oulro  Tarifa  ri  Taiigor  :  I  I loi 
des  Pigeons  n'osl  plus  rieu  pour  eus  :  «  Irlémidore,  <l>i  Strahou,  connaît  I  Ile 
d'IIern  (notre  Ile  Verte),  mais  il  nie  l'existence  de  I  Ile  il  Hercule  (notre  il'-  des 
Pigeons)  '. » 

L'onomastique  môme  des  Colonnes  nous  montre  coinincnl  les  Hellènes 
mil  usé  des  côtes  européennes  cl  des  eûtes  africaines.  Sur  lu  cuir  espagnole 
qu'ils  suivent,  les  llclleues  mil  traduit  /"  Cruche,  Kalpc.  Sur  la  côte  africaine, 
ils  n'onl  fail  que  transcrire  Abila  cl  ils  mil  oublié  que  I  Allas  odysséen  eu  étail 
un  doublet. 

Aussi  Pereiil  devait-elle  leur  cire  entièrement  inconnue.  En  suivant  leur  route 
habituelle  sur  l'autre  rive  du  détroit,  au  long  de  la  terre  espagnole,  ils  ne  pou- 
vaient môme  pas  l'apercevoir.  Que  l'on  jette  les  yeux  sur  lu  vue  de  côtes  donnée 
par  nos  Instructions  nautiques  un  sur  nos  figures  ."!>  cl  il),  cl  l'on  vérifiera  tout 
aussitôt  combien  ces  Instructions  mil  raison  de  nous  dire  :  a  celle  île  de  Pereiil 
se  distingue  avec  peine  au  milieu  des  hautes  terres  dont  elle  est  entourée  ». 
Mais  si  les  marins  d'Europe  l'ignorent,  toutes  les  marines,  qui  oui  exploité  ou 
possédé  la  côte  d'Afrique,  la  connaissent.  Les  Espagnols,  maîtres  de  Ceuta,  lui 
oui  imposé  leur  nom  de  Perejil.  Avant  eux  les  Arabes,  maîtres  de  Tanger, 
l'appelaient  Taoura*.  Au  début  de  l'histoire  méditerranéenne,  les  Phéniciens  de 
Carthage  mi  «le  Tyr,  caboteurs  de  la  côte  africaine,  durent  aussi  lui  donner  un 
nom.  Ils  avaient  môme  beaucoup  plus  de  raisons  de  la  connaître  que  les  Arabes 
ou  les  Espagnols.  Pour  leurs  petits  bateaux,  celle  île  avait  une  utilité  qu'elle 
n'offre  plus  aux  grands  vaisseaux  modernes.  A  l'intérieur  du  Détroit,  elle  étail 
pour  eux  le  seul  mouillage  absolument  sûr.  le  seul  refuge  à  couvert  de  (mis  les 
vents.  Examinons,  en  effet,  avec  l'aide  des  Instructions  nautiques,  les  conditions 
d'établissement  à  l'intérieur  de  ce  détroit. 

Les  vents  d'Est  el  d'Ouest  sont  ici  les  vents  régnants  :  «  Dans  le  détroit  de 
Gibraltar,  on  peut  généralement  classer  les  vents  en  deux  séries,  ceux  de  l'Ouest 
et  ceux  de  l'Est.  Les  vents  soufflant  des  autres  directions  s'infléchissent  aux 
extrémités  du  passage  pour  suivre  le  gisement  des  côtes,  ainsi  que  cela  arrive 
presque  toujours  dans  les  canaux  étroits  et  limités  par  de  hautes  terres.  Un  peut 
donc  dire  que  les  vents  généraux  dans  le  détroit  sonl  ceux  de  l'Est,  variant  du 

1.  Strâb.,  III.  170. 

2.  Cf.  ïïssol,  op.  laud.,  p.  161-162. 
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Nord -Ksi  .m  Sud-Est,  el  ceux  de  rOnt»sl  variant  du  Nord-Ouest  au  Sud-Ouest  >■'. 
Sui   ii'iii  li»  développement  île  sos  côtes,  espagnoles  mi  africaines,  le  Détroit  ne 

présente    |MIS    hr.Mh  oiiji    (l'ultris,    mi    I  un    SOÎI    ('OIIVCI'I    il    Itl    Ibis    des    VCllts    dï.sl 

ri  îles  vents  il  Ouest.  La  plu  pari  des  mouillages,  abrités  il  un  côté,  soul  ouverts 
de  I  autre.  sui  la  côte  il  Espagne,  le  seul  porl  d'Algésiras,  eouverl  par  la  liaute 
terre  des  vents  de  l'Ouest,  esl  bien  abrita  par  l'Ile  Verte  des  vents  de  l'Est  :  «  ee 
mouillage  esl  h  es  bon  el  très  sûr  avec  les  vents  d'Ouest;  le  sable  \  esl  de  sable 
vasard  el  d'excellente  tenue  {pingue  lutum  d'Aviénus);  les  petits  navires 
mouillent  le  plus  souvent  h  l'entrée  du  canal  qui  sépare  l'Ile  Verte  de  la  côte, 
nfiu  il  être  abrités  par  cette  Ile  el  par  I « *->  récifs  qui  l'entourent  contre  les  vents 
du  Sud-Est1  .  i.i.ht  ;i  Vile,  la  cote  espagnole  offre  donc  aujourd'hui  à  nos 
grands  vaisseaux  le  seul  mouillage  du  Détroil  qui  ^>il  à  peu  près  sûr,  le  mouil- 
lage île  l'Ile,  Ugésiras, 

Pour  les  petits  bateaux  de  l'antiquité,  la  côte  africaine  ;i\;iil  ;mssi.  grâce  à 
Perejil  son  | m •  1 1  de  l'Ile  :  sur  la  cùtc  de  Libye,  ce  porl  esl  aussi  le  seul  mouillage 
couvert  de  toutes  parts.  Si  l'on  vient  de  Gcuta,  dont  la  rade  foraine  esl  ouverte 
.1  I  »  »  1 1  — -  les  vents,  mi  rencontre  d'abord,  au  |iie<l  même  «lu  Muni  des  Singes, 
inir  baie  que  nos  mai  ins  appellent  baie  de  Benzus  :  une  haute  el  longue  pointe, 
la  Pointe  du  Lion,  lu  protège  contre  le^  vents  d'Ouest,  mais  en  laissant  encore 
passer  lt^  rafales,  cl  rien  ne  la  protège  contre  les  vents  d'Est.  Cette  lune  «lui 
pourtant  a  ses  sources  de  devenir  un  mouillage  important  des  Arabes  :  «  Au  l'ond 
de  la  baie  de  Benzus,  les  terres  s'élèvenl  rapidement,  formant  des  terrasses 
superposées,  ^m  lesquelles  on  aperçoit  encore  plusieurs  tours,  débris,  dit-on,  de 
l'ancienne  ville  de  Bullones  (sources).  I  ne  grande  quantité  de  sources  j  ai  Hissent 
>ui  le  IkmiI  de  la  mer.  dans  cette  vallée  encaissée  de  lous  côtés  par  les  versants 
du  Muni  aux  Singes5.  »  Les  géographes  arabes  Edrisi  el  Aboul-Féda  vantent 
poui  la  fertilité  de  son  territoire  cette  ville  qu'ils  appellent  Beliounesh  el  qui 
lui.  disent-ils,  un  grand  porl  pour  la  poche  du  corail  :  «  L'anse  de  Beliounesh 
offre  d'ailleurs  toutes  les  conditions  indispensables  à  l'existence  d'un  centre  de 
population  de  quelque  importance;  l'eau,  assez  rare  sur  toute  celle  côte,  y 
jaillit  en  al)ondancc4.  «  Bullones  pcul  être  en  effet  le  ^ilr  d'une  ville  indigène. 
Mais  r  esl  de  l'autre  côté  <\r  la  Pointe  du  Lion  que  se  trouve  la  véritable  Algésiras 
africaine,  surtout  l'Algésiras  des  marines  primitives.  \  l'Ouest  de  cette  pointe, 
les  contreforts  du  Muni  aux  Singes  bordent  nue  rade  très  encaissée  renfermant 
l'Ile  dt-  Percjil.  Entre  Perejil  el  la  Pointe  du  Lion,  s'allonge  un  mouillage  étroit, 
mais  bien  couvert,  que  le  Lion  abrite  des  vents  d'Esl  el  que  Perejil  abrite  des 
vents  d'Ouest  :  ■  Si  ce  n'était  l'hostilité  «1rs  Maures,  disent  les  Insbmclions 
nautique*,  les  petits  bâtiments  auraient  entre  l'Ile  el  la  côte  un  bon  abri  contre 
les  vents  d  Esl  cl  d'Ouest.  En  cas  de  nécessité,  <hi  pourrait  faire  de  l'eau  à  terre 
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lin'ii  couverte,   pourvue  d'une  uiguudc  el  d'une  petite  Ile,  il  lu  bouche  un  eu 
travers  il  un  délroit,  c  I  le  type  même  de    •  *  i .  •  I  »  1 1    rinrni    primitil    1<»I    ciui!  non 
venons  de  les  déci  ire.  Il  I  Ile  de  Perejil  esl  une  Ile  <  I  *  •  lu  <  uvei  ne       \  lu  lui  i!  du 
Moiii  ;ni\  Singes,  Perejil  esl  un  rocher  do  7i  mètres  couvert  de  brou    uille 
Vecorc  du  eôté  de  l'Ouest,  elle  u  vers  I  Ksi  les  deux  anses  «In  [toi  el  de  lu  Heine 
avec  une  grotte  uppcléc  lu  Grotte  des  Puloinas  ou  des  Pigeons,  mi  deux  cent 
personnes  pourraienl  se  réfugier*.  »  Voilà,  je  crois,  I  Ile  lointaine,  I  Ile  dfl  lu 
Nymphe  aux  Cavernes  profondes,  l;i  lille  d'Allus-Ahila,  puisqu  elle  e  i  voisine  du 
Moiii  ;m\  Singes,   \  nous  en  tenir  aux  renseignements  des  Inxlruction*  n<m 
tiques,  on  peul  retrouver  en  ce  site  toutes  les  particularités  de  lu  description 
odyssée  une. 
C  osl  une  Ile  assez  haute,  avec  un  sommet,  un  nombril  de  7  i  mètres, 

v/t(.i  ev  xuœipÛTr.,  0O11  t'  ôucpaXô;  sari  BaXàaoTiç, 

avec  des  roches  et  des  falaises  accores,  où  veuuil  s'asseoir  Ulysse  pour  pleurer 
devant  la  mer  inféconde, 

r'j,y.-y.  ù    xu.  -i-zrL7:  xal  r.wveffffl  xaQî&ov, 

avec  deux  cales  de  débarquement  et  des  lapis  de  persil, 

ijjitoi.  os  Xsijjiûvss  [xaXaxol  tou  r,os  ffeXîvou. 

Le  selinos  ou  petroselinos  des  Grecs  esl  devenu  le  pelroselinum  des  Romains 
d'où  nous  avons  tiré  persil  :  les  Espagnols  en  ont  tiré  peivjil,  a\oc  toutes  les 
acceptions  du  mot  petroselinum,  c'est-à-dire  soit  la  plante  comestible  et  terrestre, 
soil  l'ombellifère  marine,  crithmum   marilimum,  qui    pousse  sur  les  rivages 

rocheux  et  que  nous  appelons  passe-pierre  ou  fenouil  de  mer  :  «  persil  de  nier. 
perejil  <l<t  marc  ».  disent  les  Espagnols. 

L'ile  du  Persil  a  sa  Caverne,  sa  grande  caverne, 

ozzy.  <xï"?.  Trio;  wcsto 

que  peuplenl  les  oiseaux  marins,  sa  Grotte  des  Palombes, 
svGa  os  ~  hvt'hiç  Tavùffwrcspo'.  suvàÇoyro. 

C'est  bien  la  lille  d'Atlas,  Atlantis,  contra  montem  Atlantem,  blottie  tout  contre 
la  montagne.  Atlas  la  domine  de  ses  Hautes  Colonnes  et  l'entoure  de  ses  contre- 
forts, au  point  que  l'île  semble  ne  faire  plus  qu'une  avec  le  mont.  Elle  est  tille 
de  la  Montagne  Pernicieuse,  "Ax^avco?  oXoôœpovoç,  d'où  tombent  les  rafales. 
Autour  d'elle  tourbillonnent  les  courants  :  «  Lorsqu'on  navigue  dans  le  détroit 
avec  des  vents  d'Est,  il  faut  se  délier  des  rafales  souvent  très  violentes,  quand  on 

1.  Instruct.  iiinii..  u"  801,  p.  53-54. 

1.  Instruct.  mini..  i<l..  ibiil. 
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est  ;i  l'Ouest  "lu  morne  de  Gibraltar,  dans  les  environs  <1 1 1  Mon i  aux  Singes, 
presque  a  la  pointe  Ciris —  i\ec  les  vents  d'Ouest,  les  rafales  sont  à  craindre, 
quand  <>n  esl  à  l'Esl  du  morne  de  Gibraltar,  aux  abords  du  Monl  aux  Singes, 
dans  la  baie  de  Benius  el  dans  relie  de  Ceula —  Les  rai  de  marée  des  pointes 
•  iris,  Lcona,  etc..  jusqu'à  Ceuta,  onl  peu  d'étendue.  Ils  sont  quelquefois  asseï 
violents —  Près  des  pointes  Ciris  el  Lcona,  on  a  des  courants  de  5  à  i  milles*.  » 
i  esl  lueii  I  île  cerclée  « I « ~  courants,  xubioûtt,,  de  VOdussée. 


J'aurais  voulu  contrôler  de  mes  yeux,  comme  je  I  ;ii  fail  pour  les  attires  sites 
de  VOtlysseia,  l'exactitude  de  ces  Instructions  nautiques.  Mes  circonstances 
indépendantes  de  ma  volonté  ne  m'onl  |u>  permis  de  poursuivre  jusi|u"ji  Perejil 

mou   voyag lysséen.    M;ii^   toul   avail   été  combiné    pour  celle   expédition. 

M.  \.  de  Gerlache,  le  commandant  du  yachl  Selika,  qui  rentrait  des  mers  Levan- 
tines après  une  fructueuse  expédition  scientifique,  avail  bien  voulu  m'offrir 
passage  ii  --«•ii  bord,  où  mon  ami  M.  J.  Bonnier,  directeur  du  laboratoire 
biologique  de  Wimereux,  étail  embarqué.  .Nous  devions  partir  de  Naples  le 
18  juin  1901.  Ne  pouvanl  me  trouver  au  rendez-vous,  j'ai  prié  M.  J.  Bonnier  de 
se  charger  de  la  besogne.  C'esl  à  lui  el  à  M.  Pérez,  ^<>n  compagnon  de  voyage, 
que  je  dois  les  photographies  ci-jointes,  el  M.  Bonnier  ;i  bien  voulu  m'écrire  sur 
le>  lieux  mêmes  la  description  que  \«>ici  : 


S.    Y.  >H  IkV 


Détroit  de  Gibraltar,  26  juin  l'.'iil 


Noua  venons  de  passer  quatre  heures  ù  Perejil.  Nous  étions  arrivés  ce  matin  en  vue 
de  Gibraltar.  La  brume  remplissait  le  détroit  el  elle  étail  assez  épaisse  pour  qu'il  nous 
lui  impossible  de  distinguer  la  côte  d'Afrique;  vers  dix  heures,  il  a  même  plu.  Il  nous 
u  donc  été  impossible  d'apercevoir  el  de  photographier  le  Monl  aux  Singes.  Nmis  nous 
sommes  bornés  à  prendre  un  assez  grand  nombre  de  photographies  de  l.i  Colonne  euro- 
péenne, vue  du  large  et  du  détroit  :  à  défaut  de  bonnes  épreuves,  \rnis  aurez  du  moins 
d'exactes  silhouettes,  ^près  nu  léger  crochet  dans  la  baie  d'Algésiras,  nous  avons  tra- 
versé le  détroit  du  Nord  au  Sud;  nous  avons  atteint  la  côte  africaine  el  m  m  s  nous  sommes 
mis  à  la  recherche  de  Perejil.  C'esl  une  vraie  recherche  en  effet.  L'Ile  esl  difficile  ;'i 

i ver,  même  quand  le  temps  esl  tout  à  rail  clair.  Elle  ne  peul  être  distinguée  du  reste 

île  li  côte  africaine,  donl  elle  semble  lune  des  nombreuses  indentations.  Dans  la 
bruine,  un  «ml  non  prévenu  ne  saurai!  l'apercevoir.  Il  faut  l'aide  de  la  carte  pour  la 
découvrir  -nii^  la  Pointe  Leona.  Cette  pointe  elle-même,  assez  avancée,  se  découvre 
/  rapidement. 

\'ous  apercevons  enfin  la  masse  ronde,  le  nombril,  de  Perejil.  Elle  est,  nous  dit-on, 
juste   i  la  base  de  la  plus  haute  cime  du  Monl  aux  Singes.  Nous  voulons  bien  le  croire. 

M      li  bru qui  couvre  tout,  coupe  les  montagnes  à  quelques  mètres  au-dessus  de  nos 

mâts.   I  il'    ne  semble  qu'un  contrefort   des   monts    côtiers,  mal  séparée  du   rivage 


i   / ■  .   ■  i  •   i  ">  ■.'  ~   '•  i 
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Fie  59.  —  Le  nombril  de  Perejil  '. 


africain  par  un  goulot   po    erréi  d'une  encablure  et  demie  de  large,  mit1  i m 

lies    ecueils    ri    de-,    iviil      r iiiilnii  I    i    I  ti  1 1  ri  i  •         'lui     nu    pi  n  I 

i 'emplissait  plus  lu  détroit,  .m  i,i    môme  du  l  eau    Mai    elle  n< >i i  ni  toujuui     >  mi  pentr 

de    monlag et,  duranl  toute  la  journée,  non    n  mou    pu     \uvn  n  le     omiui  1    île  l  ■■ 

côte  marocaine    la  brume  les 
cachait.  Sur  toute  nos  photo 
graphies,  cette  masse  de  bru 
inrs  apparaît  indistincte,  blan 
chissanl  la  pointe  des  collines, 
coupant  brusquement  la  masse 
de  la    montagne,   noyant    les 
contours  de  toutes  choses  el 
estompant    toutes    les    lignes 
d'horizon;    mais   l'Ile  se  de- 
coupe   nettement  sur  la  mer 
dégagée. 

L'Ile,  qui  nous  apparat!  plus 
distinctement;  est  très  haute  el 
très  à  pic.  Elle  se  compose  de 
deux  blocs  terminés  en  table, 
que  sépare  l'un  de  l'autre  une 
dépression  et  une  assez  pro- 
fonde échancrure  de  la  côte  orientale.  Le  bloc  <lu  Nord  est  le  plus  élevé  :  il  atteint 
_ii  pieds.  Il  ne  présente  pas  à  la  mer  une  muraille  abrupte,  bien  qu'il  plonge  encore 
de  22  brasses  sous  la  vague.  Le  bloc  du  Sud.  un  peu  moins  haut,  esl  plus  accore  : 
des  rochers  et  des  récifs  le 
bordent  dans  le  chenal  qui  le 
sépare  de  la  terre,  el  rendent 
ce  chenal  assez  dangereux. 
Nous  débarquons,  le  comman- 
dant de  Gerlache,  Pérez  et 
moi,  sur  la  côte  nord-occi- 
dentale qui  esl  la  plus  acces- 
sible. De  ce  côté,  où  la  pente 
de  l'île  est  plus  longue,  l'abor- 
dage est  possible,  je  ne  dis  pas 
facile  :  car  si  nous  avions  eu 
une  grosse  nier,  il  eût  fallu 
sans  doute  y  renoncer.  Nous 
mettons  le  pied  sur  le  sol  de 
l'île,  ("est  une  niasse  de  cal- 
caire siliceux:  la  pierre  est 
d'un  grain  très  fin.  La  masse 

est  à  bords  très  abrupts,  presque  toujours  verticaux.  Le  sommet  est  assez  régu- 
lièrement aplani.  Les  couches  de  calcaire,  inclinées  de  60°  environ,  plongent  vers  le 
N.-O.  Aux  endroits  où  la  muraille  éboulante  dévale  jusqu'à  la  nier,  la  pente  est  cou- 
verte, do-ci  de-là.  par  des  blocs  de  conglomérai  :  dans  quelques anfractuosités  assez  peu 

I.  Les  Gg.  39,  in.  il.  12,  1.".  ii.  i,"i  ,i   16  m'ont   été  fournies  par  Ml.  ,1.    Bonnier  et   Pérez,   qui 
avaienl  |>ris  la  peine  de  photographier  à  mon  intention  toutes  ces  vues  du  Détroit  et  de  l'Ile. 


Fie.  W.  —  Perejil. 
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|'l  nlnliili'*.    mi    II  t  Ht  \  i  ■    dt"  Il    lilrill.'   USSCUSe   ,i\,t    (IfS    IV;ii;lllt'llts   lit'   sileX   i'I    ll(">   (  ls>«  '  1 1  KM  1 1 S 

identiques  i  ii-ii \  des  grottes  préhistoriques. 

I    iscension  psi  assez  pénible.  I  ntre  les  blocs  île  calcaire  de  toute  taille,  pousse  une 

végétation    très  drue,    sinon 
très  haute,  d'oln  iers  rabou 

^li-,    de    IlOUX,    de     pins    i'l 

d'autres  arbres  ou  arbustes 
parmi  lesquels  il  Faul  noter 
surtout  mil'  espèce  de  Frêne. 
I  es  blocs  tic  rocher  sont  re- 
couverts parcelle  Frondaison, 
qui  Forme  un  taillis  parfois 
infranchissable.  Entre  les  ar- 
bustes, surgit  encore  une  vé- 
gétation très  dense  «le  plantes 
herbacées,  srailax,  acanthe, 
narcissus .  statice,  sedum  . 
gladiolus,  tamaris.  Par  en- 
droits, ce  sont  de  gros  bou 
quets  violets,  des  plaques  de 
statice  en  Heurs  :  j'ai  cueilli 
à  votre  intention  quelques 
branches  de  ces  jolis  bouquets 
\  iolets  qui  se  pressent  -mi-  nos  pas  el  qui  font  en  certains  endroits  de  véritables  tapis. 
\|  h-  li  plante  dominante  esl  le  crithmum  maritimum,  notre  passe-pierre  ou  criste 

marine,  que  dans  cer 
laines  parties  de  la 
France  on  nomme  aussi 

fenouil   <lr    mer  el    <|lii 

s'emploie  pour  assai 
sonner  les  salades  :  on 
le  confil  Missi  dans  du 
\  inaigre  pour  en  faire 
un  condiment.  L'Ile  en 
esl  «  ouverte.  C'esl  bien 
l'Ile  du  Persil  de  Mer. 
Les  oiseaux  de  mer, 
goélands,  mouettes  el 
cormorans,  abondent . 
Leurs  troupes  très  nom 
breuses  fonl  un  \;i 
carme  assourdissant, 
quand  on  \  iule  leur  do 
micile.  I  ne  assez  forte 
couche  de  guano  couvre 

li     roche:    Dans  les  anfracluosites  de  la  muraille  à  pic,  nichenl  des  pigeons  bisets  el 

quelque*  mei  les. 
Nous  avons  gravi  la  pente.  Nous  arrivons  sur  la  table  du  haut.  C'esl  une  ;iss<v  grande 
lue  plate,  un  champ  du  pierres,  assez  uni,  couverl  (!<•  végétation,  de  verdure  '•!  «le 
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fleura  violette»    I  n  vieux  drapeau  inni'ocain,  c ;hé  pni  lu  font,  •.  i-ui  i     | 

calcaire  iimonceléa  cachent  dos  ruines,  dont  lu  mui  nul  i  ni  dopiorn  non  fiiinmti 
ci  grossièrement  taillées  :  les  Inilructiont  nautique»  uni  lui  e  veulent  j  voii  d<  ruii 
do  citornes  portugaise     Sous  rencontrons,  dans  un  las  do  dôbri  ,  de   tuile   d    Mai  cille 

"l111  toi jjnonl  que  récei ni  on  b  voulu  in  I  illei  ici  un  abri    Nou    avon   exploré  le 

Bommel  el  les  pentes  de  l'Ile.  Noua  avons  découvert  quelques  trous,  grotte*  ou  anfi 
tuositôs,  détaille  médiocre,  aucune  ne  peul  être  celte  grotte  des  Palombes  que   ignalenl 

les  Irutructioitê.    lucune  ne  peul  renfer r  les  200  hommes  don)  elle    nou     parlent 

Nous  sommes  assez  déconfits  de  ce  résultat.  Nous  ne  pouvons  descendre  vers  la  fnçfMr 
méridionale  de  l'Ile  qui  regarde  In  côte  marocaine.  L'Ile  n'offre  a  cette  côte  qu'une 
muraille  droite.  Nous  ne  pouvons  des 
cendre  non  plus  vers  la  façade  orientale 
qui  regarde  Gibraltar,  a  cause  de  la 
pente  trop  brusque.  Nous  revenons  .'i 
notre  embarcation  sur  la  côte  nord- 
occidentale  el  nous  prenons  le  parti  de 
faire  toul  !<■  périple  de  l'Ile  en  canot, 
malgré  la  houle,  en  nous  tenant  aussi 
prés  <|iic  possible  du  rivage.  La  côte 
Sud.  j  pic,  ne  présente  que  des  flancs 
dénudés.  Mais  la  côte  Kst  est  plus  ac- 
cidentée. Une  grande  dépression  sépare 
les  deux  blocs  de  l'île  el  cette  dépres- 
sion elle-même  es1  découpée  par  deux 
petites  criques  étroites,  des  sortes  de 
fjords  à  pic  où  Ton  ne  peul  entrer  que 
par  mer  :  ce  sont  les  anses  du  Roi  et 
de  la  Reine,  disent  les  Instructions. 
Dans  le  fond  de  l'anse  septentrionale, 
nous  avions  aperçu  du  sommet  de  l'île 
une  excavation  assez  large.  Mais  d'en 
haut  il  n'était  pas  possible  d'en  at- 
teindre la  bouche  qui  s'ouvrait  au  ras 
de  la  vague,  tout  au  bas  de  la  mu- 
raille abrupte;  il  nous  avait  été  même 
impossible  de  voir  l'ouverture  réelle  et 

d'en  deviner  la  profondeur,  parce  que  nous  n'avions  pu  nous  aventurerai!  liane  de  cette 
paroi  presque  à  pic. 

Notre  canot  pénètre  dans  l'anse.  Il  faut  prendre  quelques  précautions.  La  mer  est 
calme,  mais  la  (tasse  est  semée  de  roches,  (".'est  un  fjord  pittoresque  aux  parois  abruptes. 
aux  eaux  très  claires  et  d'une  merveilleuse  transparence.  Le  tond,  par  quelques  brasses, 
apparaît  jonché  de  blocs  multicolores,  en  éboulis,  et  tapissé  d'algues  calcaires,  rouges 
el  violettes.  Au  niveau  de  l'eau,  tout  le  pourtour  du  fjord  est  revêtu  de  polypes  d'un 
rouge  écarlate  très  \if  (cariophyllea)  e\  la  houle  a  [toussé  dans  cet  abri  une  multitude  de 
petites  méduses  violettes.  Le  beau  décor  et  la  jolie  ornementation  pour  la  demeure  d'une 


Fie.   14.  —  L'Anse  du  Roi. 


déesse  marun 


.1 


Au  fond  de  la  crique,  voici  la  grotte.  C'est  d'abord  une  l'ente  plus  haute  que  large. 
Je  crains  que  la  photographie  ne  vous  rende  que  petitement  cette  grande  bouche.  Les 
dimensions  sont  en  réalité  très  grandes.  Si  l'ouverture  vous  parait  étroite,  c'est  qu'elle 
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i  une  vingt  ai  ne  île  moires  en  hauteur  el  seulement  sept  ou  huit  mètres  de  large,  Telle 

quelle,  c'est  une  grande  caven I  dont  on  ne  peut  apprécier  dès  l'abord  l'étendue,  parce 

qu'elle  se  compose  de  « !•■< i \  salles  qui  ne  9ont  pas  sur  le  même  axe.  Elle  ne  parait  donc 
.m  début  que  peu  profonde,  puis,  au  bout  de  I"  mètres  environ,  elle  fait  brusquement 
un  coude  el  l'on  pénètre  dans  une  autre  salle  qui  a  '•<•  ou  50  mètres  de  long,  el  qui 
\  i  aiment  est  une  reti  aite  spacieus 

I  p  c  mol  est  arrivé  à  travers  la  brume  el  les  roches  jusqu'à  la  bouche  de  la  caverne. 
Sous  mettons  pied  à  lerre,  sur  les  nulles  émergées,  opération  qui  sciait  tout  à  l'ail 
impossible  par  grosse  mer.  iprès  avoir  sauté  de  roches  en  roches  émergées,  nous  entrons 
dans  1 1  première  salle    Le  seuil  esl  formé  de  gros  rochers  où  la  mut  brise  toujours, 

même  par  temps  calme.  La  pente  de 
blocs  éboulés  sorl  rapidement  de  l'eau. 
Ces  blocs  de  calcaire  couvrent  le  sol  de 
l,i  première  salle,  en  pente  assez,  raide. 
L'axe  de  la  seconde  chambre  esl  presque 
perpendiculaire  à  l'axe  <lc  la  première. 
I.a  rampe  «lu  sol  continue  de  mouler 
vers  le  plafond  qu'elle  atteint  au  fond  de 
la  salle.  Celle  pente,  assez   raide  elle 

aussi,    esl    Couverte  dans    celle    seconde 

s;dle  d'un  amas  de  poussière  rou- 
geâtre,  qui  provient  de  l'altération  des 
parois  schisteuses  :  dans  celle  pous- 
sière, abondent  les  ossements  de  petits 
mammifères  el  d'oiseaux.  Le  fond  de  la 

s, die  esl  très  obscur  :  il  a  fallu  des  lioil- 

gies  pour  j  pénétrer.  Dans  les  deux 
salles,  le  plafond  est  j  peu  près  hori- 
zontal. Il  esl  formé  d'un  conglomérai 
de  gros  galets.  Ce  conglomérat  devait. 
;"i  l'origine,  remplir  toute  la  caverne.  Il 

s'est    lentement  décomposé   SOUS  l'aclion 

îles   eaux   souterraines.    Les  traces  de 

celte   action   sont   encore  licitement  \isi- 

liles.  i.uii  sur  les  parois  de  la  grotte 
que  dois  les  stalactites,  peu  nombreuses  il  esl  vrai. 

t  celte  grotte  principale,  sur  la  gauche,  s'adjoint  une  partie  creuse  formant  grotte 

secondaire.  Il  est  possible  qu'autrefois  ce  réduit  fût  une  autre  chambre  de  la  caverne. 

Celle-ci  devait  être,  en  eflet,  beaucoup  plus  longue.  Elle  devait,  Bemble-t-il, occuper  toul 

le  couloir  malin,  que  le  fond  de  l.i  crique  remplit  aujourd'hui  de  ses  eaux.  Ce  couloir, 

,  ciel  découvert   maintenant,  portail  un  plafond  <|ui  s'esi  effondré  :  les  blocs  gisenl 

,lin>  le. m  peu  profonde;  sur  le  pourtour  des  parois,  une  corniche  saillante  subsiste, 

indiquant  encore  la  hauteur  du  plafond.  La  caverne  devait  donc  s'avancer  jusqu'à  la 

mer  profonde,   ou   peu  s'en   faut,  el    présenter  aux  marins  un   refuge   |dus  \isil»le. 

Vctuellement,  des  épaves  de  filet,  des  flotteurs  de  liège  et  de  Imis  jonchenl  encore  le 

euil  de  l'entrée;   les  pécheurs  doivent   connaître  el   fréquenter  cet   abri,  que  l'on  ne 

peut  atteindre  que  pai   mer,  car,  du  côté  de  la  terre,  il  est  littéralement  inaccessible  : 

i  poui  les  marins  me  rachelte  presque  introuvable  ci  un  inexpugnable  réduit. 

Il  n  s  n  pa  dans  I  Ile  d'aiguade  onde  torrent,  Mais  j|  est  possible  de  se  procurer 


i       ;  ,         i  entrée  du  Ijord. 
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h,  ii.'iiirni  iir  iv, m  m   In  i -i>ii-  mu  un'     ili'  nombreux   lorrenl    tombent  'lu  Muni 
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où  l'on  1 1  H'i  <i>i  i  quelques  troupeaux  de  chèvre    el  de  vni  lie 

Voilil  toul  ce  que  fui  cette  expédition,  qui  |>i .■  imle  quelqui     Prit i  m      n m 

danger,  quoique  les  Instruction»  nautiques  recoinnwndenl   In  prudence  et  parlent  de 


Fie.   iii.  —  L'entrée  ilo  ta  Grotte. 


incursions  soudaines  des  pirates  Rifains.  La  grotte  offrirail  certainement  aux  marins  un 
bon  lieu  d'embuscade,  une  excellente  cachette,  et  l'île  toul  entière  est  véritablement 
une  cachette  dans  le  détroit  :  il  faut  la  connaître  pour  la  découvrir  :  à  quelques  nulles, 
nous  ne  la  distinguions  déjà  plus  parmi  les  contreforts  du  Muni  aux  Singes. 


Voilà  donc  l>ion  Vile  <!<•  ht  Cachette,  Vile  de  Kalypso  (xaXûirrâ,  je  eache,je 
couvre),  l'île  boisée,  v^a-oç  Ssv3pr,s<7<ra,  l'île  toute  pleine  de  persil  et  de  fleurs  vio- 


«I 
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Icttes,  se  dressant  sur  les  Hots  comme  un  nombril  mu  nu  bouclier,  el  portant 
deux  tables,  deux  étendues  planes,  couvertes  de  bois  el  d'herbes.  Que  les  pre- 
miers navigateurs  du  détroit  aienl  connu  el  Fréquenté  ce  refuge;  que,  Tyriens 
«•il  Carthaginois,  ces  caboteurs  de  la  ente  africaine  aienl  adopté  cette  merveil- 
leuse station  de  pèche,  de  commerce  el  de  piraterie,  nous  pourrions  a  priori 
l  affirmer.  Avec  la  rade  couverte  de  t"ii->  vents,  qu'elle  Lusse  entre  elle  el  la 
rAte;  avec  cette  caverne  accessible  aux  seuls  gens  de  nier  el  inaccessible  aux 
indigènes,  facile  à  découvrir  quand  on  vienl  de  l'Est,  impossible  à  \  « > i r  de  Ions 
Irv  autres  côtés;  avec  celle  cachette  souterraine  aux  longs  replis  mystérieux; 
avec  sa  haute  guette  dominant  la  mer  du  Levant  el  du  Couchante  l'entrée  du 
détroit,  Percjil  est  la  meilleure  embuscade  el  le  meilleur  entrepôt,  la  véritable 
échelle  des  barques  primitives.  La  topologic  seule  nous  permettrai!  d'imaginer 
comment  en  ce  point  les  premiers  explorateurs  de  la  Porte  Gadiride  curent  une 
de  leurs  étapes  d'abord,  puis  un  de  leurs  points  d'appui  pour  la  découverte  el 
pour  l'exploitation  de  la  mer  Occidentale  :  la  seule  topologie  nous  dit  que  Pereiil 
fui  Vile,  VÂlgesiras,  des  premières  marines.  Mais,  en  outre  des  données  topo- 
logiques, 1 1  «  >  1 1  —  avons  un  texte  ancien. 

Les  textes  classiques  ne  mentionncnl  plus  celle  station  africaine.  Grecs  el 
Romains,  caboteurs  de  la  côte  espagnole,  ignorent  celle  cachette.  Mais  Strabon 
nous  a  conservé  le  souvenir,  qu'une  tradition  locale  sans  doute  perpétuait, 
du  premier  établissement  tyrien  en  ces  parages.  Il  faul  seulement  bien  prendre 

-aide  ;'i  ce  le\le  du  Géographe,  <|iie  les  copistes  semblent  a\oir  gâté  :  «  Les  pre- 
miers Tyriens,  envoyés  pour  explorer  le  détroit,  toùç  8è  Tcejxœôivraç  xaTamoin;; 
yàptv,  s'arrêtèrent  à  la  passe  que  domine  Kalpè,  i-zv/r,  xatàt  ïèv  itopQuàv  èvévovTo 
7', //./-y.  77/  KàXirqv,  en  considérant  connue  les  bornes  du  monde  les  deux  pro- 
montoires qui  forment  le  détroit,  xh  Sxpa  rcoioûvra  tèv  rcopOuév  (donc  Abyla- 
\ila->  cl  Kalpè-Gibraltar)  el  ils  s'établirent  en  un  certain  point  dans  l'intérieur 
des  passes,  xaTOffveîv  :•.,-  ttvwpîov  èvrèç  twv  arrevtov,  sur  le  territoire  actuel  des 
Axitans,  77;.v  y,  -.(h/  AÇlTavtôv  7tôXlçl.  »  Les  inaiiiiscrils  donnenl  Axitan.8, 

\ I.-./ /'./.  C'est  une  faute  évidente. Sur  cette  côte  ou  dans  ces  parages,  il  n'existe 
aucune  ville   portant   ce  nom.  Les  éditeurs  corrigent  d'habitude  en  Exitans, 

K;'.7v :/<>/.  ei  pensent  a  une  ville  de  la  côte  espagnole  que  Strabon  appelle,  en 
effet,  \  iilr  ih-s  Exitans,  'EÇtxavwv  ->,/::.  mais  à  laquelle  Ptolémée  el  les  Latins 
donnenl  son  vrai  nom  de  Sex  ou  Six.  Cette  ville  espagnole  est  située  à  l'Est  de 
Malaga,  près  <\f  Mo  tri  I.  C'est  un  port  de  la  Méditerranée,  «pie  200  kilomètres 
pour  le  moins  séparent  du  détroit  de  Kalpè.  Il  est  liés  loin  à  l'extérieur  des 
p.i^>i^.  Or,  sans  compter  que  les  ryriens  oui  dû  venir  le  long  de  l'Afrique  et 
que  leur  premier  établissement  n'a  pas  dû  être  sur  la  côte  d'Europe,  le  texte  de 
Strabon  nousdil  formellement  que  cet  établissement  tyrien  est  dans  le  détroit, 
.i  l'intérieur  >\r^  passes,  ivri;  twv  Trtvwv. 
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Il  faudrait  c goi  autrement  le  lextc  de  Slrnli i  lire    \si\li\l(in     \     i 

-(.iv,   mi  / ■' c/|//|/////.s.    i ■':•]/ :\  i >*>>».    la   fuulc    l'expliquerait    il  « -I I ■  •  ni-  ii m-     l<- 
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côte  africaine.  6  I  intérieur  des  passes,  un  pied  il  Uiiln,  Ptolémée  inenlionnc  une 
fixilimtn,  'EijiXirca,  qui  sernil  lu  ville  de  Strnbou  : 

C'est  dans  l'anse  do  Benzus  que  devail  être  située  l'Kxilissa  de  Ptolémée,  «lit  h  iot( 
Les  distances  qu'indique  Ptolémée  entée  cette  position  >'i  celles  qui  précédent   ou  «pu 
suivent,  se]  retrou venl  exactement.  La  latitude  indiquée  pour  Kxilissa  prouve,  d'autre  part, 
qu'elle  était  considérée  par  Ptolémée  comme  le  poinl  le  plus  septentrional  de  la  côte; 
or  les  deux  pointes  Blanca  el  Lcona  sonl  précisément,  de  toutes  les  saillies  du  littoral, 

celles  i|iii   s'avancent   le  plu^  vers   le  Nord <>n  trouve  encore  dans  cette   rade  de 

Rcliouncsh  les  ruines  d'une  ville  arabe  qui  a  dû  être  florissante.  Ces  débris  n'ont  lui 
que  se   superposer  aux  débris  antiques  dont  El-Bekri  signalait  encore  l'existence  au 

\r  siècle L'anse  de  Beliounesh  offre  d'ailleurs  toutes  les  conditions  indispensables/) 

l'existence  d'un  centre  de  population;  l'eau,  assez  rare  sur  toute  cette  côte,  j  jaillit  en 
abondance  des  contreforts  rocheux  «lu  Djebel  Mouça  (le  Mont  aux  Singes);  le  plateau, 
qui  s'étend  entre  ces  contreforts  et  le  rivage,  présente  de  riches  cultures;  abritée  .1 
l'Est  el  à  l'Ouest,  l'anse  de  forme  demi-circulaire  offre  un  mouillage  sûr  H  profond. 

Cette  rade  de  Bcnzus  est  toute  disposée,  en  effet,  pour  le  bien-être  el  la  prospé- 
rité d'une  ville,  mais  d'une  ville  indigène.  Quand  les  indigènes  naviguent  ou 
quand  les  navigateurs  étrangers  sonl  maîtres  du  pays,  une  grande  ville  peul 
naître  el  prospérer  en  ce  site.  La  sûreté  <!»>  la  rade  el  l'abondance  des  sources 
jaillissantes  peuvent  grouper  en  ce  point  une  assez  forte  population.  Les 
Romains  eurent  ici  leur  Kxilissa.  et  les  Arabes  leur  Beliounesh. 

.Mais,  pour  subsister  au  fond  de  ce  cirque,  que  les  montagnards  riverains 
dominent  de  toutes  parts,  il  faut  qu'Exilissa  ait  imposé  aux  indigènes  la  paix 
romaine,  el  Beliounesh,  la  fidélité  musulmane.  Dans  celle  cuvette,  impossible 
à  défendre,  un  établissement  maritime  est  à  la  merci  des  indigènes  :  les  étran- 
gers ne  peuvent  pas  tenir  la  côte,  si  les  indigènes  ne  leur  sonl  alliés  ou  sujets. 
Aussi  le  jour  où  un  royaume  indigène  se  l'orme  sons  le  nom  d'Empire  du  Maroc, 
le  jour  surtout  où  les  indigènes  du  rivage,  les  Rifains,  ne  connaissent  plus  de  loi 
que  leur  bon  plaisir,  c'en  est  l'ait  de  la  Beliounesh  des  Arabes.  Elle  disparait 
comme  l'Exilissa  des  Romains  a  disparu  dans  l'écroulement  de  la  l'orée  romaine 
et  comme,  auparavant,  avait  disparu  la  première  Exilissa  des  Sémites.  Car  la 
tradition  rapportée  par  Strabon  est  tellement  vraisemblable  qu'elle  s'impose  à 
notre  créance.  Il  me  parait  certain  qu'en  celte  rade,  auprès  de  ces  sources,  les 
premiers  Tyriens  ont  dû  tenter  un  établissement.  Durant  ce  premier  établis- 
sement, l'Ile  de  la  Cachette,  avec  son  mouillage  plus  sûr,  son  observatoire  pins 
découvert  el  son  réduit,  ne  put  manquer  d'avoir  un  rôle  et  une  renommée.  C'esl 
de  ce  premier  établissement  que  dateraient,  à  mes  yeux,  la  renommée  de  Kalypso 

I.  Tissot,  op.  laud.,  p.  169. 
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et  l,i  desct  iption  odyssécnne.  L'Ile  elle-même  étail  déserte,  «'*>iti iii«^  dil  le  poème  : 
i»||e  ii elail  le  séjour  ni  des  dieux,  ni  des  mortels, 

...  ou8i  eu  i j-~( 

i:~  .7/'.  ',j-.:  8sà)V  'jj-.I  ftviftTWV  9Lv9ûfa)7C(OV ' . 
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1 .1  ville  îles  hommes  el  les  autels  des  dieux  n'étaienl  pas  là, 

...  ouo«  tu.  >'[/'■  (âpotûv  rcôXiç,  '>'.' t:  ôsoùnv 
:;  aéwouai  xal  EwatTOUc  ÉxaTÔu.êac1. 

La  ville  el  les  temples  d'Exilissa  s'élevaienl  de  l'autre  côté  <lu  Lion,  près  des 
sources,  au  milieu  des  jardins  el  des  arbres,  dans  la  rade  de  Benzus.  Mais  l'Ile 
étail  l.i  véritable  échelle  de  cette  ville  a  demi  continentale,  la  Minoa  de  cette 

Mégarc,  le  port,  le  refuge,  la  cachette,  l'entrepôt,  l'embuscade  el  la  guette 

1  ". I ! i •  lui.  un  instant,  la  grande  relâche  de  ce  détroit.  Elle  le  demeura  sans  doute 
i.uii  que  l'amitié  ou  la  soumission  des  indigènes  permit  è  la  ville  tyrienne  de 
subsister,  ou  tanl  que  les  navigateurs  ne  trouvèrenl  pas  de  station  plus 
commode. 

Survint,  quelque  jour  peut-être,  une  descente  des  Rifains  qui  saccagèrent 
celte  ville  des  étrangers  pour  en  piller  1rs  magasins  el  les  palais.  Peut-être 
aussi,  et  je  crois  cette  alternative  plus  vraisemblable,  -  survint  une  décou- 
verte des  navigateurs  qui  leur  rendit  la  Cachette  moins  utile  el  moins  appréciée. 
I,i  côte  espagnole,  une  fois  découverte,  el  le  fameux  royaume  de  Tartessos 
devinrent  l'Eldorado  de  ces  premières  marines,  la  terre  «le  l'or,  de  l'argent, 
du  cuivre  cl  de  l'étain.  En  face  de  la  Cachette,  sur  la  côte  de  Tartessos,  non 
loin  îles  bouches  <lu  Grand  Fleuve,  comme  diront  les  Arabes,  Ouad-Al-Kebir, 
une  double  petite  Ile  côtière  offrit  aux  Tyriens  ses  plages  el  s;i  rade  spacieuse. 
L'Ile  étail  un  peu  basse,  il  est  vrai;  noyée  dans  le  marais,  elle  était  ;i  la  merci 
des  indigènes  el  n'offrail  pas  le  réduit  fortifié  de  Kalypso.  Mais  les  indigènes 
étaient  doux,  hospitaliers,  amis  «lu  commerce  el  des  peuples  de  la  mer  :  jusqu  au 
temps  des  Hellènes,  les  gens  de  Tartessos  garderont  cette  renommée  <lc  douceur 
el  d'hospitalité.  Il  était  facile,  d'autre  part,  d'élever  quelques  retranchements, 
de  bâtir  une  enceinte  de  murailles,  grâce  au  tendre  calcaire  <lu  pays.  Les  Tyriens 
transportèrent  sur  cette  Ile  de  l'Enclos  ou  du  Retranchement  leur  factorerie 
principale,  Gadeira.  La  Cachette  fui  un  peu  délaissée.  Longtemps  encore  sa 
renommée  subsista  pourtant  (dans  un  autre  détroit,  la  renommée  «lu  poste  con- 
tinental, Vden,  n'empêche  pas  l'Ile  même  de  la  passe,  Périm,  de  rester  célèbre 
parmi  les  marins  el  parmi  les  géographes).  Les  Hellènes  homériques  onl  connu 

l    11,1,1..     \\\    246-2M    Cl    El-Bckri,  trad.  de  Slane,  p.  2*1    :    «  On    rencontre    le   porl   de   l'Ile  de 
i  nu    on   iroil   le  village  qui  a  donné  non  nom  â  I  Ile  el  au  port.  L'Ile  de  Tours  a 

nr  '  ni n  i •< •  1 1 n •  1 1 ■  il ntinent;  la  cote  de  la  (erre  ferme  ne  compose  do 

itrc  elles  el  l'Ile,  f »•  ■  la  on  ne  rend  à  Dclyounecli  donl  le  village  est 
et  abonde  en  fniil  Di  ret  endroit  m  port  de  l'Ile  de  Toura  il  y  o  cimj  milles  por  terre. 
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gréco-sémitique   vu   nous  ramener  îi   la   compréhension   plus  cxurlc  de  mol 
que  nous  employons  suus  les  bien  comprendre.  Vous  uppliquoii    iiiiiiiitciiuiil   < 

Inillr   l,i    péninsule   lhcrii|iie  mi    espagnole    le    vicilX    IIOIII  1*1  lie  I''     premiers    n;u\  i 
-aleurs  sémitiques  donnèrent  a  l'erejil   :    Espagne,  l-sjuinni.   I  llr  (le  lu   iUlvIielle. 


C'est  sous  le  iioni  do  Ibérie,  lê/,pîa,  que  les  Hellènes  connurent  toujours  la 
péninsule  extrême  de  l'Europe  oeeidenlule.  Mais  les  Romains  einployèrenl 
toujours  le  nom  de  Espagne,  Ispania.  D'où  vieiuieul  ces  deux  noms?  les  Anciens 
eux-mêmes  I  Ignorent  et  nous  ne  pouvons  avoir  que  des  indices.  La  plupart  des 
géographes  admettenl  une  les  domains  ayanl  d'abord  connu  I  Espagne  par 
l'intermédiaire  des  Carthaginois,  le  mol  hpania  esl  peut-être  sémitique1.  Les 
traités  de  commerce  que  nous  rapporte  Polybe  nous  montrent  en  effet,  dans  l;i 
la  Garthage  du  vie  siècle,  l'intermédiaire  commerciale  entre  la  côte  italienne  el 
la  mer  Occidentale  :  les  Carthaginois  par  ces  traités  se  réservent  le  monopole  de 
cette  mer'.  Le  mol  Hispania  ou  Ispania  se  présente  (railleurs  comme  l'un  «le  ces 
noms  d'îles  méditerranéennes  qui  commencent  par  le  vocable  sémitique  *N  ai,  e, 
ou  i,  Vile  :  les  Gréco-Romains  disent  aussi  <yroma  el  ttoxvoç,  spanus  el  spania, 
comme  si  le  début  du  nom  en  pouvait  être  séparé  sans  trop  altérer  le  sens.  Pour 
la  seconde  partie  de  ce  nom.  la  plupart  des  géographes  et  étymologistes 
songent  à  la  racine  sémitique  tSï,  sapan,  dont  nu  dérivé  7132?,  sapoun,  ou  "psy, 
supin,  signifie  le  trésor*.  L'Espagne,  l-spania,  sciait  l'île  «lu  Trésor.  L'Espagne 
minière,  productrice  de  toutes  les  richesses  minérales,  mérite  bien  ce  nom.  Les 
Anciens  s'accordent  à  célébrer  la  richesse  de  cet  Eldorado.  Poseidonios  vante  le 
nombre  et  la  richesse  des  mines  espagnoles.  Il  dit  qu'on  peut  croire  vraiment  à 
la  légende  des  forêts  enflammées,  tondant  les  minerais,  et  de  la  terre  suant  l'or 
el  l'argent.  Chaque  montagne,  chaque  colline  n'est  qu'un  monceau  de  richesses. 
Ces  pays  soûl  les  trésors  inépuisables  de  la  nature,  (hricaupoùç  zj?h<);  ievàou?,  le 
coffre-fort  royal  de  l'éternité,  xainetov  ïiY£u.ovîaç  IvsxXsiînrov.  La  terre  n'v  est  pas 
seulement  riche,  mais  encore  «  sous-riche  ».  où  va?  rcXoua-ta  p-ôvov  iXXà  xxl 
■j-ô-ao'jtoç.  cl  ce  n'est  pas  Hadès  vraiment  qui  habite  en  dessous,  mais  Plouton*. 
Ces  mots  de  Poseidonios,  hr^xjyy'j;  et  uTOmXou<yia,  nous  expliqueraient  entière- 
ment le  nom  de  lie  du  Trésor,  Ispania,  'I-aroxvia,  Snavta. 

1.  Cf.  II.  Lewv,  Semit.  Fremdwôrt.,  I  iii. 

2.  Polyb.,  III.'  24,  2  el   i. 

~>.  Pour  toul  ceci,  cf.  II.  Lewy,  p.  1 16. 
1.  Strab.,  III.  147. 
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Vlais  si,  pour  le  sens,  I  Espagne  est  bien  Vile  du  Trésor,  je  ne  \  ois  pas  com- 
mh'iiI  l-sapoun  ou  l-êapin  nous  donnerai!  la  transcription  îspania.  D'après  les 
similaires  de  l'Écriture,  en  effet,  nous  ;i 1 1 1  i « > 1 1^  l-saphonus  ou  Isaponum  :  "prv, 
>-;/'(<//.  est  rendu  en  Sâ^ptov  |»;u-  le-  Septante  (dans  le  district  minier  espagnol, 
Strabon  connaît  mie  \ill<'  Sisapon,  Sktôikov,  qui  est  peut-être  devenue  l«  Mine 
Al-Maden,  des  Vrabes).  Je  ne  puis  donc  admettre  la  transcription  de  I-sapoun  en 
l-<l>tniiit.  Iniit  en  gardant  la  racine  sémitique  sapan,  vsot,  j»'  «rois  qu'il  faut 
i  liercher  une  autre  élymologie.  C'est  notre  Ile  de  Kalypsoqui  va  nous  h  fournir  : 
li  racine  sémitique  *~v.  sapan,  est  l'équivalent  exact  du  grec  jtaXûicrta,  cacher, 

■  unir,    rulrrrri  ;    Ispanitt,    c  i's|    Ihcii    l'Ile    (l)     de    KalvpSO    \s/><lu'tt),    v/,toç 

K/'/ j/-;;.  l'Ile  de  la  Cachette.  Car,  de  la  racine  "j~ï.  sapan,  se  forme  régulière- 
ment l<"  nom  verbal  ruEï,  «pana  (comme  ~-n~  dag'a,  de  iN~  rfao-,  np^n  haWa, 
de  pVi  halak,  nnis  tdak'a,  de  dts  sadak,  etc.),  et  spania  en  est  l;i  transcription 
l.i  plus  exacte  qu'il  soit   possible  d'imaginer  :  ï  =  s,  2— |;,  :=  //,n  =  :  ou 

El  OU   I. 

Je  crois  donc  que  l'Ile  de  la  Cachette  portail  ;i  l'origine  le  nom  d'I-spania  et 
que  ce  nom  passa,  dans  la  suite,  au  continent  voisin.  A  première  vue,  il  peut 
sembler  étrange  que  ce  nom  d'Ile  africaine  ;iil  été  appliqué  |>;ir  les  Romains  à 
l.i  péninsule  espagnole.  Mais  que  l'on  songe,  un  instant,  aux  échanges  de 
populations  et  d'onomastique,  qui,  de  tout  temps,  s'effectuèrenl  entre  les  <lru\ 
bords  de  ce  canal.  La  rive  africaine  est  aujourd'hui  jalonnée  * I»*  noms  espagnols, 
1  nia  Grande,  Perejil,  Punta  Leona,  Punta  Blanca  :  nous  avons  imposé  au 
h|i'!).'l  Mhim;i  des  Aral)es  notre  nom  de  Mont  aux  Singes.  Inversement  la  rive 
espagnole  est  peuplée  de  noms  africains,  Algésiras,  Gibraltar,  Guadiana, 
Tarifa,  etc.  L'Espagne  est  aujourd'hui  maîtresse  de  la  côte  africaine  par  se9 
présides  de  Ceuta  et  <lo  Melilla.  Les  Instructions  nautiques  espagnoles  affir- 
maient dès  186*2  que  Perejil  appartient  à  l'Espagne,  puisqu'en  IT'iî*  los  iu^ô- 
nieurs  espagnols  en  dressèrent  le  plan  pour  v  installer  un  bagne.  En  1887, 
I  Espagne  essaya  de  faire  revivre  ces  droits  ••!  de  construire  un  phare  sur  I  Ilot  : 
les  indigènes  de  la  côte  et  le  gouvernement  marocain  s'\  opposèrent.  Au  Moyen 
\_.\  ce  lui  l'inverse  :  les  africains  gouvernèrent  le  Sud  de  l'Espagne.  Durant 
I  antiquité  romaine,  les  Romains  d'Espagne  trafiquent  surtout  avec  la  côte 
il  Vf  ri  que  et  les  empereurs  font  entre  les  deux  ri  \  «•--  des  échanges  de  populations. 
Il-  prennent  les  Africains  de  Y\\\-  i|tiv-  Tanger)  pour  fonder  en  Espagne  Iulia 
|m/.i  qu'ils  appellent  aussi  la  Passée,  Transducla,  et  Pomponius  Mêla  esl  né 
dans  cette  ville,  quam  transvecti  ex  Africa  Phoenices  habitant.  Inversement 
Empereurs  installent  ;i  Zilis  une  colonie  romaine,  <|u  ils  rattachent  ;i  la 
Itétique,  Cotonia  iugusta  Julia  Constantia  Zilis,  regum  (Mauritaniae)  <liii<>ni 
exempta  et  jura  Baetica  petere  jussa*.  ivant  les  Romains,  lc9  Carthaginois, 
l 1    leurs  garnisons,  en  avaient  usé  '\<-  même  :  Annibal,  au   début  <\r  son 
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expédition  contre  Roino,  assure  lu  tranquillité  île  ce  province  en  cnvoyunl 
d'Kspugno  douze  cents  cuvuliei  cl  lires  île  treize  mille  funtii  m  indigène  lenii 
garnison  ;i  Motugonion  el  h  Carthugc  même,  el  ru  i.u  mil  venii  <l  Afrique  en 
Ksnaguo  prés  de  trois  mille  cavaliers  el  près  de  douze  !•■■  1 1*-  fan  lu  in  ,  dont 
un  coutinguiil  muure,  MaupouvUov tûv  ■•>  Ux  tvèv', 

On  imaginerai)  sons  peine  quet  dérivant  d'un  bord  .1  l'un  Ire,  ii.ui  porté 
comme  les  populations  elles-mêmes,  le  nom  ufricuiu  «I  Ispauia  ail  pu  devenir  le 
nom  do  la  cùlo  européenne,  quand  l'Ile  de  lu  Cachette  eul  perdu  sa  clicntèu?el 
sa  iriioniniir.ii  quand  ce  nom  sans  maître  llottu  pour  ainsi  dire  dans  le  détroit. 
Si  les  indigènes  ou  les  marins  couservuienl  un  souvenir  «lu  sens  exuel  <lr  ce 
nom,  Kulypso  »  qui  habile  les  cavernes  creuses  »  pouvait  se  transporter  sur  \,\ 
côte  espagnole,  dans  les  cavernes  qui  trouent  le  rocher  de  Gibraltar  el  que  imis 
lis  voyageurs  signalent  encore  :  is  mirutn  in  tnodum  concavus,  ab  en  parte  qua 
spécial  occasutn  médium  fere  latus  apevit  ah/ne  inde  ingressis  totus  admodum 
pervius  prope  quantum  /miel  specus,  « I ï  l  l'espagnol  Pomponius  Mêla 

lin  bien  des  détroits,  on  trouverait  «le  pareils  échanges  <lf  toponymie.  Les 
Romains  s'il  faut  un  exemple  -  donnent  à  lu  terre  des  Hellènes  le  nom  de 
Grœcia,  Terre  des  Grecs,  qu'ils  prirent  on  ne  sail  trop  où,  cl  qu'ils  appliquèrent 
à  toute  la  péninsule.  Les  Grecs,  rpaixol,  à  l'origine,  étaient  probablement  un 
peuple  «le  l'Lpire,  qui,  peut-être,  comme  les  Albanais  d'aujourd'hui,  avuil  des 
représentants  ou  des  n'huions  politiques  cl  commerciales  sur  les  doux  rives  du 
détroit  adriatique.  Mans  le  détroit  même  de  Gibraltar,  il  est  possible  (pic  les 
Sémites  en  aient  use  de  même.  A  la  côte  espagnole,  les  Sémites  ne  donnèrent 
pas  le  nom  do  Vile  de  lu  Cachette',  mais  l'ayant  appelée  la  Terre  du  Passage, 
Iberea,  ils  appliquèrent  peu  à  peu  ce  nom  à  toute  la  péninsule.  Faute  de  dou- 
blet, il  est  impossible  d'affirmer  le  sens  exact  du  nom  Iberia.  Je  croirais  pour- 
tant à  une  étymologie  sémitique.  La  racine  abar,  ~\-°J.  signifie  passer,  traverser. 
Les  Chananéens  donnèrent  le  nom  de  iT3X,  Iberi,  au  peuple  qui  passant  l'Eu- 
phralc  ou  le  Jourdain  était  venu  chez  eux  de  l'autre  codé  du  fleuve  :  cEêpato^, 
Hebraeus,  Hébreu:  les  Septante  nous  fournissent  le  doublet  'Eêpaioç-TîspaTr,?, 
Hébreu-Peuple  du  Passage;  l'épithète  transducta  que  les  Romains  donnent  à 
la  ville  espagnole  Iulia  ïoza  traduirait  exactement  iber,  hébreu.  L'Écriture 
emploie  le  nom  de  lieu  "Dy,  eber,  pour  désigner  les  pays  au  delà  du  fleuve  ou  de 
la  mer.  .le  crois  que  les  Phéniciens  donnèrent  le  nom  de  Iber'a,  mas  (formé  de 
la  racine  abar,  "!3ST,  comme  spana  de  sapan,  etc.l  à  la  côte  du  détroit.  De  la 
côte,  ce  nom  s'étendit  à  tout  le  continent,  ainsi  qu'il  est  arrive  pour  le  nom  de 
Palestine,  qui  désignait  originairement  le  rivage  des  Philistins,  et  qui  désigne 
aujourd'hui  tout  le  pays  jusqu'au  Jourdain  et  au  delà.  L'Ibérie  monta  vers  le 
Nord  à  mesure  que  les  flottes  phéniciennes  poursuivaient  leurs  découvertes. 
Elle  dépassa  les  Pyrénées,  ce  qui  prouve,  je  crois,  sa  migration  maritime.  Venu 
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le  nom  se  lïil  n n'été  aux  Pyrénées  qui  dressent  un  obstacle  presque 
infranchissable  et  qui  marquenl  pour  les  terriens  une  frontière  de  |>;i\s.  Mais, 
venu  par  mer,  il  poussa  vers  le  Nord  aussi  loin  que  les  Hottes  <|iii  l'apportaient. 
Quand  les  Hellènes  connurent  le  nom  d'ibérie,  il  s'étendail  jusqu'au  Rhône, 

i    nsOTÉptov    v.yj.i':-'iy.    -y-y./    ~îy    eHu)     TOÛ      Pooavoù1.     Les 

M  »  ■  1 1  •  •  m  i  •  -  se  i  .1  |i|M-iiTi'ii  i  toujours  que  ce  n'étail  pas  le  nom  d'un  peuple  qui 
aurait  occupé  imii  le  pays,  mais  le  nom  d'un  district  qui  de  proche  en  proche 
,i\.iii  débordé  el  conquis  le  voisinage.  Ils  localisaient  cette  première  Ibcric  sur 
les  bords  d'un  fleuve  Unir.    l&f)po>,  notre  Une'. 

L'histoire  tin  nom  Ispania  m'apparail  analogue,  mais  un  peu  différente.  Les 
seuls  Romains  nous  ont  transmis  ce  nom.  Jusqu'aux  temps  gréco-romains,  les 
Hellènes  l'ignorent.  S'il  eûl  été  courant  parmi  1rs  navigateurs  de  (a  Méditerranée 
tk'cidentale  vers  le  temps  où  les  colonies  grecques  s'j  installèrent,  il  esl  pro- 
bable que  les  Phocéens  de  Marseille,  les  Chalcidiens  ou  les  Ioniens  de  Grande 
Grèce  el  de  Sicile  l'eussent  l'apporté  dans  la  mère-patrie  :  les  Hellènes  auraient, 
eux  aussi,  connu  Y  Espagne.  Quand  donc  les  colons  el  navigateurs  grecs  parurent 
dans  les  mers  du  Couchant,  l'Ile  de  la  Cachette  avait  perdu  sa  renommée  :  il 
l.nii  nW  Ispania  remonte  |>lns  haut  que  les  temps  helléniques.  Les  Italiens  con- 
nurent ispania  aux  temps  préhelléniques,  à  lu  môme  date  où  la  renommée  de 
Kalvpso  arrivait  jusqu'aux  oreilles  du  poète  odysséen,  ;|11  temps  où  «les  marines 
sémitiques  exploitaient  les  côtes  italiennes  comme  les  parages  levantins.  Les 
Sémites  devaient  employer  ce  terme  pour  désigner  vaguement  l'extrême  région 
du  Couchant  :  dans  1rs  échelles  italiennes,  ils  parlaient  mystérieusement  «le  la 
i  achette,  d'Ispania,  comme  il--  parlaient  il«'  Tarsis  dans  les  échelles  de  Syrie  ou 
de  Kalvpso  dans  les  échelles  grecques.  Longtemps,  les  Romains  et  les  Italiotes 
entendirent  H  répétèrent  ce  nom  d'Ispania  sans  trop  savoir  ce  <|ii<'  le  terme 
représentait.  C'était  une  terre  mystérieuse,  aux  extrémités  «In  Couchant,  hors  de 
leur  trafic  «■!  de  leurs  atteintes.  Les  Sémites  s'en  réservaient  l'exploitation  :  «  Les 
i  artliaginois,  ilil  Strabon,  avaient  |>ris  l'habitude  de  couler  tout  navire  étranger 
l'encoiitré  par  eux  sur  la  route  de  la  Sardaigne  ou  des  Colonnes  :  d'où  l'incré- 
dulité i|ni  longtemps  régna  sur  la  réalité  de  ce  mond icidental3  ».  Les  Italiotes 

ne  connaissaient  pas  le  détroit  de  visu.  Leurs  traités  avec  Carthage  leur  en 
interdirent  durant  plusieurs  siècles  la  navigation.  Ispania  leur  restait  donc 
aussi  mvthique  que  Kalypso  avail  pu  l'être  aux  marins  de  Y  Odyssée.  Les  Sémites 
déliants  ne  se  souciaient  pas  de  préciser  parmi  leurs  clients  ces  notions  demi- 
ndaires  :  ils  parlaient,  eux  aussi,  de  la  mystérieuse  Cachette  avec  des  réti- 
■  eii(  es  "ii  des  mensonges — 

Quand  les  marines  grecques  prirent  à  leur  tour  le  chemin  du  détroit,  elles 
implantèrent  parmi  leurs  clients  italiotes  le  nom  d'ibérie  qu'elles  rapportaient 
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do  lu  ii'iiv  iln  Couchant,  et  1rs  Italiote*  acceptèrent  oc  nouveau  nom  totil  en 
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la  Ibis.  Longtemps  ils  durent  employer  ees  deux  termes  aun  trop  connaître  lu 
véritable  position  des  deux  puys.  L'Ibérie  était  la  pui'tie  grecque,  I  I.  pugne  lu 
partie  sémitique  do  la  Terre  <ln  Couchant,  de  l'Hesjiérie.  I  Ibéi  ie  étuil  loi  uli 

;iiiiuiii   de  I  I libre,  l'Espagne  autour  du  Détroit,  auprès  «1rs  Colonne* (in. nui 

tomba  lu  puissance  carthaginoise,  quand  les  marines  el  les  armée  romaine! 
arrivèrent  en  ces  parages,  il  \  ;i\;iii  longtemps  que  la  prospérité  de  liudè  <'i  le 
cabotage  un  long  des  côtes  européennes  avaient  ruiné  la  clientèle  el  la  réputa- 
tion de  lu  Cachette.  Le  nom  d'Ispaniu,  que  les  Romains  rapportaient  avec  eux, 
était  donc  sans  emploi  parmi  les  riverains  du  canal.  Qui  se  doutait  seulement  que 
cette  rameuse  Espagne  était  en  réalité  un  morceau  de  rocher,  perdu  dans  une 
rade  déserte,  invisible,  inconnu  «les  marins  eux-mêmes,  qui,  longeant  lu  cùtc 
adverse,  ne  pouvaient  plus  l'apercevoir?  Sur  la  terre  européenne,  certains  noms 
installés  déjà  prêtaient  à  l;i  confusion  :  Hispalis  était  mit'  ville  européenne, 
la  Séville  actuelle,  et  l'on  confondait  parfois  Hispalus  el  Hispanus;  l'Andalousie 
avait  une  ville  de  Sisapon,  et  la  Tarraconaise  une  ville  «le  Ispinon.  Les  Romains 
appliquèrent  donc  leur  nom  d'Ispania  au  seul  pays  qui  leur  parûl  digne  «le  cette 
vieille  renommée,  à  la  terre  de  l'or  et  du  cuivre,  que  les  Hellènes  nommaient 
Tartessos  :  où  pour  eux  finissait  Plbérie,  commença  l'Espagne.  Les  doux  noms 
d'Ibérie  el  d'Espagne  trouvaient  ainsi  leur  emploi  :  l'Ibérie  allait  jusqu'aux 
C.nlonnes:  l'Espagne  commençait  au  delà. 

Pour  ce  transfert  d'Ispania,  nous  aurons  par  la  suite  de  nombreux  exemples 
qui  nous  montreront  mieux  comment  les  marins  transportent  à  une  grande 
terre  le  nom  d'un  îlot  côtier:  nous  verrons  les  Hellènes  donner  à  Corfou  le  nom 
de  Serpe,  Drepanon,  à  cause  du  rocher  de  la  Serpe  qu'ils  rencontrent  dans  le 
détroit  eorliote;  nous  verrons  une  pareille  roche  côtière  valoir  à  Cérigo  son  nom 
de  Kythèra,  le  Bonnet.  .Mais  déjà  nous  aurions  peut-être  un  exemple  fort 
instructif  dans  ce  même  détroit,  si  nous  connaissions  mieux  l'histoire  et  le  sens 
réel  du  vieux  nom  Tartessos,  que  je  signalais  tout  à  l'heure.  La  Tartessos  des 
Grecs  est  la  Tarsis  des  Sémites.  C'est  un  pays  voisin  des  Colonnes  et  certains 
géographes  rapprochent  de  t'es  noms  Tarsis  et  Tartessos,  les  noms  de  certains 
indigènes  riverains,  Turdules  et  Turdetans.  Je  ne  vois  pas  comment  on  pour- 
rait passer  des  uns  aux  autres  :  le  rapprochement  me  semble  peu  légitime.  Et 
pourtant  il  me  parait  certain  que  les  deux  noms  Tarsis  et  Tartessos  doivent  être 
indigènes.  Du  moins  ils  ne  présentent  aucun  sens  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
des  familles  de  langues  sémitiques  ou  indo-européennes.  Or  considérons  que, 
dans  ces  parages,  certaines  idées  ou  certaines  vues  de  côtes  ont  toujours  été 
traduites  en  noms  de  lieux  par  les  marines  successives.  Durant  l'antiquité,  du 
moins,  toutes  les  marines  qui  ont  fréquenté  le  Détroit  ont  eu  leurs  colonnes  : 
Domains,  Grecs  et  Sémites  eurent  leurs  columnae,  a-c^Xai,  xûov,  aTAxc,  abila.  Or., 
avant  les  Grecs  et  avant  les  Sémites,  il  y  avait  des  habitants  sur  ce  rivage,  des 
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indigènes,  ci  i  étaient  ces  indigènes,  si  l'on  en  croit  Hérodote,  tjni,  les  premiers, 
;i>  lienl  appelé  Colonne  du  Ciel  nuire  Muni  aux  Singes.  Le  texte  d'Hérodote  me 
semble  formel  :  •  Les  indigènes  donnenl  l\  cette  montagne  le  nom  de  Colonne 
«lit  Ciel,  '■'■  ■  b'jsavoù  Xé*  ou»t  ot  Èrcviûpioi  ».  Hérodote  sail  très  bien 

que  les  Phéniciens  el  les  Carthaginois  occupenl  une  partie  de  I  Vfrique,  nuis  au 
même  titre  que  les  Grecs  de  Cyrène,  par  exemple,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  venus 
de  la  mer  el  «pi  'ils  sonl  étrangers  :  ce  ne  sonl  pas  les  indigènes.  Hérodote  oppose 
les  Carthaginois,  Kaoyyéo<moi,  aux  indigènes,  ÈTCiytôoioi.  Il  dil  :  «  Les  Cartha- 
ginois vonl  en  dehors  des  Colonnes  d'Hercule  décharger  leurs  marchandises  a 
un  certain  poinl  de  I •  t  côte  où  ils  allument  du  feu;  les  indigènes,  èir'yûpioi, 
apercevanl  la  fumée,  accourent' —  »  Il  sail  «|n  il  \  ;i  nue  langue  libyque,  qui 
n'esl  |»;is  le  phénicien  :  •  Zegeries  esl  un  mol  libyque  <|ni  signifie  montagnes, 
v.   8c   Ce*  tÔ  ûi   O'jvou.3   toûto    s«rcl    '.ùv  Ai6uxév,   Sûvorcai  os   xxcà    EXXâoa 

•/'•.TT7/  ioyvoî1  •.  Donc  Colonne  <ln  Ciel,  Kîwv  toû  Oupavoû,  es|  la  traduction 
grecque  d'un  nom  indigène,  libyen.  Les  descendants  de  ces  Libyens  subsistent 
encore  sous  le  nom  de  Berbères.  Leur  langue,  mal  étudiée,  nous  esl  peu  fami- 
lière :  le  séjour  des  Arabes  l'a  encombrée  «le  termes  arabes  que  souvent  il  esl 
diflieile  «le  démêler.  Dans  le  Dictionnaire  berbère,  dressé  |«;u  les  soins  <ln  gouver- 
nement français,  tarsels  veut  dire  lu  colonnede  pierre,  paropposition  à  taquejdits, 
qui  signifie  la  colonne  de  bois*  \  mais  ce  terme  est-il  réellemenl  berbère?  est-il  au 
contraire  d'importation  arabe? 

Que,  «les  l'antiquité,  le  berbère  ;«il  été  parlé  sur  celle  côte,  nous  en  ;i\uns 
l,i  preuve  par  un  autre  nom  de  lieu.  L'Anonyme  de  Ravenne  dil  «pie  la  côte 
africaine  du  détroit  s'appelle  Wauritania  Gaditana,  la  Mauritanie  de  Gadès,  ou, 
dans  la  langue  des  indigènes,  barbaro  modo,  Abrida  :  «  Le  mol  abrid,  «lil 
rissot,  veut  dire  «mi  berbère  chemin,  défilé,  passage.  L'Anonyme  nous  a  donc 
conservé  le  nom  libyen  que  portail  cette  partie  «lu  littoral  d'où  s'effectuait  le 
passage  Au  détroit4.  «Toutes  les  onomastiques  successives  ont  ici  laissé  leur 
nom  «le  passage:  Vboulféda  connaît,  «  à  I  endroit  où  la  nier  es|  le  pins  resserrée, 
hâteau  <lu  Passage,  Kasr-al-Medjaz!  Abrid  sérail  au  sémitique  ibera,  au 
gre<  -'rJvi'j:.  au  latin  fretum,  à  l'arabe  medjaz,  ce  que  tarsets  esl  peut-être 
.m  sémitique  abila,  au  grec  -/t/v,-.  xuuv  ou  ro^Xr,,  au  latin  columnae,  ce  qu'un 
original  esl  a  ses  traductions.  Sur  celle  même  côte,  Pomponius  Mêla  nous  <lil  : 

Protnontorium  guod  Graea  Ampelusiam,  Afri  aliter  sed  idem  significante 
vocabulo  appellant*,  le  Promontoire  des  Vignes,  que  les  Africains  appellent 
d'un  nom  différent  «lu  grec  Ampelousia,  mais  ayant  le  même  sens  „ -,  ce  pro- 
montoire s'appelait  Ampelousia  (nom  grec)  cl  hoirs  (nom  indigène). 
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gène  iliini    \hiln  est  lu  traduction.  Il  l'uni  prendre  garde  cependant     dun    le  I"  i 
hère  actuel,  li'  iii"i  /c/m/s  ,i  pu  rin-  introduit  par  In     trahc  :  il  Paul  immi!  être 
If  rapporter  à  la  racine  arabe  aran,  Mai     i  Tarai*  fi  i  vraiinenl  l'original  iudi 
gène  don I   [bila  est  In  traduction  sémitiquo  el   l//<rs  la    ou    traduction  grecque, 

ci'  nom  rni  la  môme  destinée  nue  notre  nom  >l  Ispnniu,  Il     appliquai!  il  ni i    < 

Mtihi  ri  les  premiers  navigateurs  de  Phënicie  durent  ullci  h  fni  i  et  le 
premiers  navigateurs  grecs  o  aller  à  rurtessos  »,  comme  Icui  uccct^eui 
«  allèrent  an\  Colonnes  ••.  Par  la  suite,  quand  la  traduction  sémitique  «I  [bila 
prévalut  pour  la  Colonne  africaine,  le  nom  indigène  de  celte  môme  Colonne, 
désormais  sans  emploi,  fui  appliquée  la  cote  en  race,  à  la  cote  européenne,  el 
ce  transport  lui  d'autant  plus  facile  qu'après  s'être  installés  un  instant,  i  omme 
nous  l'a  dil  Strabon,  au  pied  de  la  Colonne  africaine,  les  Phéniciens  avaient 
transféré  leur  factorerie  dans  l'Ile  «le  l'Enclos,  à  Gadir  :  pour  <'n\.  désormais, 
«  aller  aux  Colonnes  ».  »  aller  à  Tarsis  a,  voulut  dire  o  aller  à  Cadix  ■■  :  far- 
tessos  devinl  le  nom  de  l'Espagne.  Ce  serait  exactement  de  la  môme  façon  que, 
plus  lard,  le  nom  de  l'île  africaine,  hpania,  devint  pour  les  Romains  le  nom  de 
la  côte  européenne. 


* 


Je  ne  voudrais  pas  insister  sur  celle  étylhologie  douteuse  ni  sur  l'histoire 
légendaire  de  Tartessos.  Mais,  de  l'étude  des  lieux  comme  de  l'étude  du  nom,  il 
me  semble  résulter  un  fait  certain  :  au  pied  de  la  Colonne  Céleste,  qui  est  le 
Moul  aux  Singes,  Perejil  est  l'île  de  la  Cachette  et  elle  mérite  le  double  nom 
à'Ispania  et  de  Kalypso,  parce  qu'en  réalité  ces  deux  noms  sont  identiques  et 
forment  un  doublet  :  le  véritable  nom  de  la  Kalypso  homérique  est  I-spania.  Il 
esl  vrai  que,  dans  ['Odyssée,  l'île  aurait  un  autre  nom.  si  l'on  voulait  en  croire 
la  plupart  des  éditeurs  :  elle  serait  l'île  d'Ogygie.  Mais  ce  prétendu  nom  propre 
n'est  qu'une  épithète  :  l'île  esl  wyuyw),  ogygienne,  comme  telle  porte  de  Thèbes 
en  Béotie  est  ogygienne.  Cette  épithète,  qui  ne  présente  aucun  sens  en  grec,  esl 
pointant  fréquente  dans  la  Grèce  préhellénique.  i2--jyoç.  Ogygos,  est.  dit-on 
un  lils  de  Kadmos,  d'où  le  nom  de  ogygienne,  wyuywu,  donné  à  l'une  des 
portes  de  Thèbes  la  Béotienne.  'ÛYUYÎaç,  Ogygias,  est  une  fille  de  Zeus  et 
d'Eurynomè.  'QyuYÎa,  Ogygia,  est  une  tille  d'Amphion  et  de  Niobè,  el  une 
Nymphe  fille  de  Trémilos.  'QyuYÎa,  ^'.Hl'.l'"'  est  encore  le  vieux  nom  de  Kos, 
de  la  Béotie,  de  l'Attique  et  de  l'Egypte.  Il  est  impossible  de  dire  ce  que  peuvent 
signifier  cette  épithète  et  ce  nom.  Mais  il  semble  bien  que  ogygienne,  toYUY'la, 
ne  soit  que  l'épithète  formée  du  nom  Ogygos,  wyuYoç,  lequel  est  peut-être 
un  svuonviut'  de  toxsavéç,  Océan  :  l'île  ogvgienne,  vto-oç  toYuYÎa  signifierait 
donc  une  ile  Océanide,  une  île  voisine  de  l'Océan  ou  entourée  par  l'Océan.  Nous 
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aurons  |iiu  la  suite  .1  revenir  sur  ers  nom--  d'Okêanos  et  A'Ogygès  ou  Ogygos  : 
I  ><  - 1 1 1  -•  - 1 1 1  -  verrons-nous  qu'en  vérité  ils  sonl  synonymes*. 

Si  l'Ile  de  Kalypso  est  vraiment  une  ■  lie  océane  »,  cette  nouvelle  épitbète 
achève  < !»■  prouver  la  justesse  de  noire  localisation  :  Perejil,  a  l'Ouest  de  la 
i  olonne,  iii'iii|M-  déjà  dans  l'Océan.  Mais  cette  épithète  complète  au>si  lu  ressem- 
blance entre  la  cosmographie  odysséenne  cl  la  cosmographie  égyptienne.  Au 
pied  de  la  Colonne  qui  supporte  le  lirmamenl  de  Ici .  bu  pied  du  Pilier  Céleste, 
les  bgvptiens  raisaienl  circuler  le  grand  fleuve  qui  d'un  coins  ininterrompu 
entoure  l;i  masse  terrestre1  :  c'esl  l'Océan  homérique.  Le  poète  odysséen  semble 
avoir  partagé  la  conception  des  Égyptiens.  Toul  nous  amène  d'ailleurs  à  celle 
conclusion.  Cette  Ile  de  Kalypso,  si  légendaire  en  apparence,  devienl  une  réalité 
tangible,  quand  on  admet  avec  Strabon  que  des  marins  sémitiques  onl  été  les 
maîtres  d'Homère,  que  des  récits  ou  mieux  des  périples  phéniciens  ont  été  l;i 
vraie  source  des  poèmes  homériques,  du  moins  de  VOdysseia,  ot  vàp  $o(vixe; 
torjXouv  coûto  . 

Il  m'apparatt  qu'il  faut,  poui  comprendre  ces  récits,  supposer:  première- 
ment qu'une  marine  phénicienne  existait  avant  ou  pendant  la  composition  de 
ces  poèmes;  et  secondement  que  des  monuments  écrits,  relatanl  ces  navigations 
sémitiques,  étaient  entre  les  mains  «lu  poète  odysséen.  (.elle  seconde  hypothèse 
n'est  pas  moins  nécessaire  que  l;i  précédente. 

Car  la  description  de  l'Ile  de  Kalypso  ne  peul  |>;is  être  le  souvenir  plus  ou 
moins  déformé  de  récits  populaires,  de  coules  oraux.  Elle  est  d'une  telle  exacti- 
tude et  d'une  telle  minutie  que  nous  avons  pu,  à  chaque  |»;is.  la  mettre  en  regard 

•  les  Instructions  nautiques  et  constater  son  absolue  fidélité.  C'est  donc  un  !V;i^- 
niiiii  de  périple,  et  Ton  ne  peul  hésiter  qu'entre  deux  hypothèses  :  ou  le  poète 
j  \n  Ar  ses  \rn\  tous  1rs  sjirs  qu'il  décrivait  et  il  lésa  décrits  ii  mesure  qu'il 
les  voyait;  ou  le  poète  a  suivi  les  indications  d'un  témoin  oculaire  et  copié  les 
renseignements  d'un  périple  écrit.  Je  ne  crois  p;is  h  la  vraisemblance  de  la  pre- 
mière alternative:  l'Homère-Ulysse  que  certains  onl  imaginé,  le  même  homme, 
héros  et  auteur  du  poème,  me  semble  une  étrange  fantaisie,  dont  bientôt  nous 
apercevrons  par  ailleurs  l'impossibilité.  Je  trois  que  le  poète  ;i  eu  devant  les 
yeux  un  périple  écrit  :  il  en  ;i  lin-  ses  descriptions  ou  ses  légendes  anthropomor- 
phiques  suivant  un  procédé  que  nous  allons  facilement  découvrir.  Je  crois 
même  que  l'on  peut  prouver  l'existence  du  périple  en  prouvant  l'existence  du 
procédé.  <  ictte  preuve,  la  voici. 

hr  iniis  1rs  détails,  qui  dans  le  poème  caractérisent  l'Ile  de  Kalypso,  Perejil 
nous  a  rendu  !»•  plus  grand  nombre.  Les  Instructions,  descriptions  el  photogra- 
phies nous  fournissent  ions  1rs  traits  i\<'  l'Ile  odysséenne,  sauf  deux  ou  huis. 

•  ar  Perejil  actuellement  ;i  des  fourrés,  mais  n'a  pas  *\r  grands  arbres.  Et  Perejil 
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el  I  i I « •  de  Kiilypsi)  ;i  une  vigne  merveilleuse,  chargée  <l<'  grappes, 
el  l'Ile  de  Kalypso  a  quatre  sources, 

Ilegardons  ces  trois  différences.  Il  esl  inutile  d'insister  sur  la  première.  Si  Perejil 
el  la  côte  voisine  sont  dénudées  aujourd'hui,  ce  n'esl  pas  la  Haute  du  sol,  mais 
du  pâtre  lilain  ou  des  mariniers.  Le  solde  l'île  esl  apte  à  porter  des  arbres  :  il 
esl  encore  couverl  d'une  épaisse  végétation  arborescente.  A.vanl  les  feux  de 
l'homme,  il  esl  possible  que  cette  Ile  el  la  côte  fussent  entièrement  boisées.  Cela 
même  parall  à  peu  près  certain.  Les  Anciens  nous  disenl  tous  que  les  parages  du 
Détroit  étaient  jadis  couverts  de  forêts:  horrere  silvis,  disait  Euctémon  en  par- 
lant des  îles  du  golfe  d'Algésiras,  et  Aviénns  parle  des  forêts  opaques  couvrant 
les  monts  de  Tartessos, 

Tartessiorum  mous  dehinc  attollitur 

silvis  opacus 

monlr  ab  illo  ijiicm  lihi 
horrrrr  si  Iris  ili.rrrum, 

et  Strabon  dit  :  «  La  côte  (espagnole)  des  Bastetani  et  des  Oretani  est  un  Ion- 
dos  montagneux  couvert  d'une  épaisse  forêt  aux  grands  arbres,  oaœtav  j/.rv 
evouo-a  xa;.  uLevaXôSevSoov1.  »  Le  même  Strabon,  décrivant  la  côte  africaine,  parle 
des  grands  et  nombreux  arbresde  la  Mauritanie,  tu.£YaX6Sev8p6ç  -t  xaliîoXiiSevopo? 
uitso6aXXôv?(i);.  «  Une  riche  végétation,  disenl  les  Instructions  nautiques, 
couvre  le  pied  «les  montagnes.  »  Les  mots  de  Strabon,  lAsyaXôSevSpôç  ts  xal  ïcoXû- 
8sv8poç  uitepêaXXôvrwç,  «  terre  boisée  à  l'excès  de  très  grands  et  très  nombreux 
arbres  »,  pourraient  sembler  la  traduction  prosaïque  de  l'épithète  odysséenne 
«  les  arbres  liants  comme  le  ciel,  oùpavo|rrçxy)ç  ».  Ces  forêts  mauritaniennes 
devinrenl  célèbres  dans  le  monde  romain  par  le  diamètre  énorme  de  leurs 
arbres.  On  en  tirait  des  tables  d'un  seul  morceau,  dit  Strabon.  Parmi  les  naviga- 
teurs primitifs,  ces  forêts  durent  avoir  une  pareille  renommée. 

I.a  seconde  différence  est  beaucoup  pins  notable.  Il  ne  semble  pas  que  facile- 
ment nue  grande  vigne  ait  pu  couvrir  la  bouche  de  la  caverne  et  trouver  sa  vie 
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dans  les  vagues  un  lis  rochei*s  •  I « •  la  crique.  Mais  I »"-  vignes  île  ces  parages 
furent  célèbres  aussi  durant  l'antiquité  romaine.  Elles  étaient,  s;ms  doute, 
I ••  -. 1 1 1 >  <  > 1 1 1 >  antérieures  à  cette  récente  antiquité  :  le  nom  du  Promontoire  des 
Vignes  remontait,  nous  lavons  vu,  aux  indigènes  el  1rs  marins  grecs  ne  lircnl 
m  no  traduire  en  \inpelouxia  le  Kotès  des  Berbères.  Cette  renommée  des 
vignobles  mauritaniens  donna  naissance  à  mille  contes  :  «  Les  Valantes,  les  der- 
niers des  I  ihvens  au  pied  de  l'Atlas,  ne  sèment  jamais;  les  vignes  sauvages  four- 
nissent .1  tous  leurs  besoins'».  «  ihi  dit  que  sm-  celle  côte  la  vigne  poussedes 
cens  que  deux  hommes  ont  peine  à  embrasser  el  des  grappes  qui  ont  une  coudée 
de  haut  '.  »  Les  modernes  ajoutent  :  «  Toute  celle  région  produit  encore  les  rai- 
sins les  plus  estimés  du  Marne  et  l'on  a  trouvé,  il  \  a  quelques  années,  en  creu- 
sant les  fondations  du  phare  au  cap  Sparte!  (Ampelousia),  d'énormes  ceps  de 
vignes,  ruines  végétales  qui  rappellent  les  un  il  s  de  Pline  :  //'/  fama  exstyre  cirai 
vestiyid  hululait  quondam  soli  vineorutn  pal  me  lar  unique  reliquiae*.  »  Les 
traites  i>nl  en  cure,  an  Sud  dn  cap  Spai  Ici.  leur  Port  de  la  Treille,  El-  Arisli.  S[\\ 

la  côte  atlantique,  chez  les  Éthiopiens  du  Couchant,  les  Phéniciens  viennent 
«  harger  du  vin  au  temps  de  Skylax,  «  car  les  Éthiopiens  fonl  en  abondance  du 
vin  de  leurs  vignes*.  »  Il  est  possible  que  les  premiers  Tyriens  aient  déjà  exploité 
les  vignes  mauritaniennes  el  que,  par  eux,  Perejil  ail  été  plantée  de  vignobles. 
Mais  reste  la  troisième  différence  entre  Perejil  et  Kalypso  :  il  n'j  a  pas  trace, 
dans  la  caverne  ni  dans  nie  de  Perejil,  des  quatre  sources  de  VOdyssée.  Or  celle 
différence,  pour  nous  autres  terriens,  serait  peut-être  suis  grande  importance. 
Nuiis  savons  par  contre  nn  a  ces  marins  toujours  en  quête  d'eau  douce,  la  pré- 
sence "n  l'absence  de  l'aiguade  fait  modifier  les  itinéraires,  choisir  on  aban- 
donner les  relâches.  Si  Perejil  n'a  pas  de  sources,  la  côte  voisine  en  est  abon- 
damment pourvue.  Les  fontaines  jaillissantes  de  Beliounesh  restent  célèbres 
parmi  toutes  les  marines,  et   les  Instmctions  signalent  en  outre  que  dans  la 

passe  même  de  l'eiijil.  sur  la  lai  ade  01  ienlale  de   la  Pointe  l.eoiia.  on  trouverai! 

de  lionnes  aiguades,  n'était  l'hostilité  des  Rifains.  Le  géographe  arabe  Edrisi 
signale  aussi  les  sources  abondantes  de  la  côte  espagnole  :  «  Djebel  Tarik 
(Gibraltar)  est  isolé  a  sa  base,  hn  côté  de  la  mer  on  voit  nue  vaste  caverne  d'où 
découlent  des  sources  d'eau  vive.  Près  de  là  est  un  port  dii  Mers-el  Chadjra, 
L-à-dire  le  Porl  aux  Irbres  '.  » 
On  voit  comment  ce  texte  d'Edrisi  pourrait  sembler  une  traduction  du  même 
périple  que  consulta  le  poète  odysséen.  Dans  ces  parages,  la  caverne  aux 
sources  existe  donc  réellement.  Ce  n'est  pas  nue  invention  du  poêle  odysséen. 
Mais  cette  caverne  n'est  pas  dans  l'Ile  de  Perejil,  dans  le  royaume  de  Kalypso; 
elle  est  pourtant,  connue  les  sources  de  Kalypso,  dans  un  Porl  aux  Arbres.  En  ce 
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la  suite  noua  rencontrerons  rhea  lu  poule.  (IV  i   lu  procédé  ■.  « -m-i  .il  uni  ili  pnw 

lulis  les  rpisudrs  du    1 1 1 1 1  '  1 1 1 1  '   od\'S  rrii.   I  r  IKM'Ic    n  1 1 1  \  ■  1 1 1  <  •  i  n  u.  l'Il   ufll'l  I  ui.u      il 

arrange  un  plutôt  il  dispose.  Suiviiiil  lu  mode  ordinaire  de    Hélium1  .  il  pi  i  un 

miir  d'abord  lus  principaux  éléments  <l  un  site  ou  d'une  i<    In  Colonne 

duviunl  Vtlas,  la  (lauhultu  duviuul  Kalypso.  Puis  il  uuil  rus   |»'i  oiinagi     pai  de 
liens  «le  dépendance  ou  de  parente,  suivanl  encore  le  mode  ordinaire  de     Hel- 
lènes :  Kalypso  duviuul    lu   (il le  il  Ulas  comme   Skvlla  esl  li  Mégarc  hi  U 1 1< -  de 
Nisos.  Knlin,       el  il  Paul  biun  noter  cotte  troisième  opération,        il  dispo  i 
autour  de  ces  personnages,  comme  ultributs,  qualités  ou  domaines,  lus  élément 
secondaires  du  paysage  ou  des  pays  voisins.  Il  donne  à  Ulas  lus  courants  perni- 
cieux  du  détroil  :  Atlas  devient  le   pernicieux,  oXoôoptov.  Il   ilnnuc  h  I  il<-  de 

i  <  > 

Kalypso  la  grande  vigne  do  cap  Ampelousia,  lus  grands  arbrus  du  la  cote  maui  i- 
tauiennu,  les  sources  de  la  rive  africaine  <>n  espagnolu,  bruf  toutus  lus  particu- 
larités que  son  périple  écril  du  Détroit  lui  signalait.  Car  ce  procédé  suppose 
l'existence  d'un  périple,  d'un  documenl  précis,  minutiuux  el  exael  <|ui  fournis- 
sait au  poète  tous  les  éléments  de  s;i  construction  anthropomorphique.  VOdys- 
sein  en  cela  esl  une  œuvre  vraimenl  grecque.  La  pari  de  la  fantaisie  el  de 
l'imagination  y  esl  restreinte.  L'ordonnance  et  la  logique  sont  l'apporl  principal 
du  poète,  <|iii  emprunte  ses  matériaux,  mais  qui  les  taille  à  la  mode  grecque, 
pour  leur  donner  une  forme  anthropomorphique,  cl  qui,  surtout,  a  grand  souci 
de  les  appareiller  et  de  les  unir  savammunl  pour  en  faire  un  ensemble.  L'Hellène 
est,  avanl  tout,  un  sage  ordonnateur. 

Ces!  par  le  même  procédé  que  le  porte  l'ail  construire  le  radeau  d'Ulysse  dans 
l'île  de  Kalypso.  Il  s'agil  ici  non  d'un  vaisseau  ordinaire,  niais  d'une  embarcation 
spéciale,  d'un  radeau  que  le  poêle  n'a  pourlaiil  pas  inventé.  Sou  périple  devait 
le  lui  fournir  :  «  Les  indigènes  du  détroit,  dit  encore  Aviénus,  se  servaient  jadis 
de  radeaux  à  fond  plat  », 

inos  al  ollis  hic  erat 

ut  planiore  texerent  fundo  raies 

(/un  rumba  tergum  fusioi'  breviîts  maris 

prœlaberetui'  '. 

C'est  l'un  de  ces  radeaux  à  fond  plat  que  construit  Ulysse.  On  a  voulu  tirer  de 
■ce  texte  de  VOdysséedes  renseignements  sur  la  construction  des  vaisseaux  home- 
piques*.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  navire,  vy.jç.  ('."est  une  sùpeia  T/zï;;rt.  dit  le 
poète,  un  large  radeau,  rates  planiore  fundo  : 

à/,),    àvs  wjz7.-'j.  uiaxpà  -rauuov  àpuôÇeo  vùzw 
i  i  i       i  i  i  .     •       /. 

sùpstav  T/tZ'vry  '. 

I.  Avién.,  IV.  577-580. 
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I  i   I*1  poète  spécifie  bien  la  différence  entre  ce  radeau  el  un  bateau  ordinaire, 
l  lysse  i  «•|Miinl  ;i  Kalypso  :  i  Tu  veux  que  je  me  hasarde  à  traverser  une  telle 
i;tendue  de  mer  sur  un  radeau,  alors  que  les  bateaux  n'osent  pas  tenter  l'aven- 
ture 

f.  LU  /.:/.:/:  T/:v.r,  Jïtpâav  '/.i-'X  /,a;.T'J.a  Oa/.y.TT/,; 

•//.'//  tt"  to  8'  ouô'  eitl  vrieç  i'.Ta'. 
toxuitopoi  reepôtoatv  '. 

Dans  un  autre  détroit,  à  l'extrémité  de  la  mer  Arabique  (dans  notre  détroit  de 
llah-el-Mandeb),  au  pied  d'une  autre  colonne  que  les  anciens  nommaient  la 
(iolonnc  de  Sésostris,  sao'lv  EvraûOa  I't/.ayv  elvai  Ee?b>r?pio;  roû  Aiyutccîou, 
Strabon  el  le  Pseudo-Arrien  mentionnent  la  même  cou  lu  nie  des  indigènes  qui  se 
servent  pour  la  traversée,  oiâitXou;,  non  de  vaisseaux,  mais  de  radeaux,  oyeSiaiç, 
disent    les  deux  géographes   :  vyeoîaïc  ta  tpopTÎa  xoulÇouen  Beùpo  xàxslve,  dit 

Strabon;  oveotaïc  xal  oxaeau    sic  tô  xuto  Ttpoo-Epvouivwv,  dil  le  Pseudo-Arrien*. 

/.  >  i       i  /.  i 

La  mer  Rouge  a  connu  longtemps  encore  de  telles  embarcations. 

Le  premier  janvier  1616,  dit  P.  de  la  Valle,  je  lis  apprêter  une  barque  qui  portoil  sa 
voile  parce  qu'autrement  elles  ne  vont  point,  et  me  mis  mi  peu  au  large  sur  la  Mer 
Rouge  pour  aller  pescher.  La  structure  de  la  barque  estoit  extravaguante,  parce  que  les 
pièces  de  l>nis  de  son  bâtiment,  outre  qu'elles  \  estoient  fort  rares  ri  fort  minces  el 
délicates,  n 'estoient  jointes  ensemble  que  par  le  moyen  de  certaines  cordes  poissées,  et 
iniii  le  reste  de  l'équipage  au  lieu  de  planche  estoit  de  cuir  avec  la  voile  de  natte  de 
joncs.  Mais  je  ne  m'en  étonnai  pas.  parce  que  sur  le  Nil  j'en  avois  veu  de  semblables, 
qui  viennent  de  tort  loin  H  même  d'Ethiopie  el  qui  sont  laites  de  petites  pièces  de  bois. 
que  <le  seules  chevilles  de  la  même  matière  unissent  et  joignent  parfaitement  ensemble, 
-im^  se  mettre  en  peine  de  clous  et  de  Mens  de  Fer  que  nous  employons  avec  tant  de 
profusion  à  la  structure  de  uns  vaisseaux....  Cette  façon  de  construire  des  barques  --ans 
clous,  avec  «le-  chevilles  de  Imis  un  des  cordes  poissées,  n'est  pas  inventée  à  cause  des 
montagnes  d'aimant,  comme  veulent  quelques  hâbleurs,  mais  plutost  pour  la  rareté  du 
1er  qui  j  est  cher  extrêmement,  ci  que  l'usage  en  est  tel  parmi  eux*. 

Le  radeau  d'I  l\^r  esi  construit  de  la  même  façon.  Il  s(>  compose  essentielle- 
ment d'un  plancher  de  lois,  qui  supporte  à  l'avant  el  à  l'arrière  des  gaillards, 
des  ,i.,  ni.  analogues  aux  châteaux  de  proue  et  de  poupe  des  navires.  I  n  bor- 
dage  ceinture  le  tout.  Le  plancher  est  fait,  non  de  planches,  mais  de  poulies,  de 
\in_:t  ai  lues  équarris,  écorcés  el  alignés  au  cordeau, 

-i/.ï/.y.r^z/  o    spa  yaXx<j>, 
;£-tt:  û'  t1El0*rauivu><  xal  t-\  8Ta6u.7)V  lOuvcv, 

qui  shiiI  chevillés  les  uns  aux  autres  el  réunis  par  des  liens, 

/-.-/  -y i-.j  xal  Tipao«v  à)././ /v.t'.. 
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Quand  la  première  vague  hou  levée  pai  Pu  eidou  retourne  le  radeau, 
-, I  ôCy,v    )  / ■•:  v,  et  balaie  I  lysne  dan    la  hum  .  le  fiera    remonte    lu  le  plan*  lin 

retourne.    M;iis    relie    lace    ne    présente    |)(IS    île    <I1.1lr.111.    il  il, i  uni.    <m     h-    pilote 

(misse  prendre  place.  Ulysse  vienl  donc  s'asseoii  ju  le  au  milieu  du  plancher, 
car,  sur  cette  lace,  le  radeau  n'a  pas  non  plus  de  bordage  el  il  (aul  re  lei  nu 
milieu  pour  n'ôtre  pas  balaye!  par  lu  vague.  \n  milieu  du  radeau  retourna, 
Ulysse  reste  ;issis  :  il  compte  demeurer  le  taul  que  les  [loutres  *  du  radeau  heu 
lié  ».  iroXuSéffuou  aveStriç,  se  mainliendronl  ensemble.  • 

V  XIV  0<  /'./T'.v   )-.i  5Ti, 

ii  i  i  .  .  i'  i    '.   i' 

tÔ»û'    XUTOÛ   LUI  v;'(n  ' 

Mais  un  nouveau  coup  de  mer  disperse  les  poutres  «  comme  un  coup  de  venl 
disperse  les  pailles  légères  »,  t5<;  ta,;  ooûpata  uaxp&  Sicaxéoaax.  Mors  I  Ivsse  s;u»il 
l'une  des  poutres  el  la  dirige  comme  un  cheval.  Il  esl  a  cheval  sur  une  poutre, 
à^-y  svl  Boûpaxi  6aive  :  il  n'est  pas  assis  ou  couché  sur  nue  planche.  Rien  ne 
l'ail  mieux  voir  la  différence  entre  sou  radeau  el  les  bateaux  ordinaires  qu'un 
autre  récit  de  naufrage  au  chant  MV  de  VOdyssée  i\.  305-315).  Il  s'agil  ici  d'un 
naufrage  de  bateau,  vtjo^  YXaçpup-fjç,  que  la  foudre  de  Zeus  fail  aussi  chavirer  el 
retourne  entièrement, 

y,  o   eXeXtvSïi  "i-a  A'.oc  TCÀT.Yewa  xspotuvep. 

Ions  les  hommes  tombent  du  navire  el  se  noient.  Le  seul  I  l\ss(>  esl  sm\r  parce 
que  /.eus  lui  met  entre  les  mains  un  morceau  du  mât  flottant, 

lorèv  àu.atu.àxsTOV  vr.oç  xuavoicp&aoïo 

ii  '   ■  ii 

ev  veipsOTiv  IOtixsv, 

sur  lequel  Ulysse  parvient  à  se  hisser.  Dans  un  bateau  ordinaire,  le  mât  seul 
peut  jouer  le  rôle  de  monture  auquel  la  première  poutre  venue  de  notre  radeau 
sera  propre....  Le  radeau  n'est  doue  pas  fait  de  planches  comme  les  vaisseaux, 

mais  de  poutres,  ooJsaTa. 

Sur  ce  plancher,  sont  (doués  les  ixpia,  les  châteaux  d'avant  et  d'arrière. 

...  x-.xz   ixpia  rrr.zx'.  i~    airoiç. 
ii  •  ■  '  • 

Ce  sont  deux  estrades  dont  les  parois  sont  faites  de  courtes  planches  dressées  en 
hauteur  sur  le  plancher,  et  dont  le  dessus  est  l'ait  de  longues  planches  servant  de 
pont, 

Lxpia  os  a-r/Tac.  ipaowv  Hx'xï'j'.  ffrauL'lvsaa-iv 

i  '-it  i  i 

—Q'.zv  k~xz  <xx-/.zr.-j'.'/  STOnYxevîo'savi  TeXsuta. 

ii       ii'  •  i 

Le  gaillard  d'arrière  porte  un  gouvernail.  C'est  là  qu'Ulysse  vient  s'asseoir, 
comme  le  pilote  et  le  capitaine  sur  les  ikria  des  vaisseaux.  Il  y  reste  tant  que  la 

I.  Odyss.,  V.  361-562. 


M  S    l'Ilï  Ml  II  \s    II     I  'ODYSSI  I 


tempête  m'  retourne  pas  le  radeau,  et  il  lient  le  gouvernail,  les  yeux  fixés  sur  1rs 
es.  I  ikrion  il  avant  porte  un  mal  avec  un»'  hune, 

0     ITTOV   -'j'.i:    /.y.    ETVXOtOV    XOULSVOV    rjTi.i. 

■  il 

Je  Iraduis  par  hune  le  mol  homérique  epikrion  en  me  reportant  aux  vaisseaux 
égyptiens  de  la  Wlll  dynastie  ou,  mieux  encore,  aux  vaisseaux  des  Peuples 
delà  Mi'i .  •  Le  château  d'en  haut  »,  Vepikrion,  désigne,  je  crois,  cette  hune  en 
l'orme  de  cuve,  la  gabie,  qui  couronne  le  mât  et  dans  laquelle  se  lient  une  vigie  : 

1  •Hun.'  le-.  Vrahes.  dit  P.  Lucas, ne  sont  pas  navigateurs,  ils  ne  voyagent  jamais 
que  le  jour,  ayant  mi  homme  sur  la  proue  cl  l'autre  sur  le  haut  <lu  mal  pour 
observer  la  mer.  Ils  mouillent  d'abord  que  le  soleil  est  prêt  a  se  coucher  et  ne 
lèvent  I  ancre  que  lorsqu'ils  ont  le  vent  en  pouppe,  employant  ainsi  deux  ou 
in>is  mois  à  une  navigation  de  sept  un  huit  jours'.  »  Les  indigènes  <ln  Détroit 
devaient  naviguer  ainsi.  Sur  leurs  radeaux  plats,  les  ikria  peu  élevés  ne  leur 
permettaient  pas  de  dominer  la  mer  ni  d'apercevoir  les  dangers  assez  tôt  pour 
les  éviter.  Il  leur  fallait  un  château  supérieur,  un  epikrion  juché  au  sommet 
«lu  mât.  La  \inir  se  tenait  sur  cet  epikrion  et  donnait  des  a\is  au  pilule  ji^i^  sur 
le  château  d'arrière.  Le  mât  devait  être  implanté  sur  le  château  d'avant.  J'ima- 
gine le  radeau  d'1  lysse  d'après  tel  monument  figuré  où  nous  voyons  Héraklès 
étendu  sur  nu  pareil  radeau,  qui  porte  une  voile  à  l'avant  et,  contre  le  bordage. 
des  cruches  arrimées1  «  La  déesse,  <lii  VOdyssêe,  lui  donna  une  outre  de  vin, 
une  outre  d'eau,  et  un  sac  de  provisions  ».  (Cf.  la  gravure  de  nuire  titre.) 

Pour  empêcher  que  le  Moi  ne  balaie  «lu  plancher  ses  provisions  de  route  et  les 
autres  présents  de  Kalvpso,  I  Ivsse  tresse  un  bordage  en  claies  d'osier, 

.  i    ^  ii  ii  i1 

y.jyy-.'j:    E'.Aap    :•;.£/. 
■  •  ii 

Je  me  demande  s'il  ne  faudrait  pas  serrer  ici  le  texte  d'Aviénus  tFaussi  près 
que  possible  et  lui  faire  dire  luui  ce  qu'il  peut  dire.  Texere  rate*  signifie  smis 
doute  dans  la  langue  poétique  construire  des  vaisseaux.  Mais  proprement  texere 
veut  dire  tresser.  Les  radeaux  de  la  Mer  Rouge  avaient  leur  voile  en  nulle  de 
juin.  1 es  radeaux  du  Détroit  devaient  avoir  aussi  des  parties  tressées:  si  leurs 
voiles  étaient  îles  li-^ns  de  lin  ou  de  chanvre  fournis  par  les  Phéniciens,  le 
liordagc  devait  être  en  treillis  d'osier  ou  de  jonc.  Ces  radeaux  d'Aviénus  me 
paraissent  semblables  de  tous  points  à  notre  radeau  homérique.  Il  se  peut  même 
qu'entre  le  texte  odvsséen  et  le  texte  il  ^viénus,  il  \  ait  des  ressemblances  pins 
précises  encore.  Le  treillis  doit  servir,  dit  VOdyssêe,  «  à  écarter  le  flot  »,xuua*coç 
uv  :  \\ienus  dil  la  même  chose  en  un  long  vers  nlns  obscur, 

quo  cumba  tergum  fusior  breviut  marié 

jii  m-liiliri  ilur. 
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\  \  mi  i  ri  h'  1 1'    lin  lil.nii  i'.  |  i'n  ,11 1 1  \  i'  .1  i  n  \  i    t  i  i    lu  pu    ihiliti    il  n  m      

ri  un  m  m  nr.  il  il  il     ru  I  ri    un  nu'  |iri  i  |ili-    i|ii  ,i    plu    ni  n        ItVIl      de  di    I.uii  r.   \  vieilli 
ni    In  |  m  n  '  1 1  '  hiI\.  rru   ,iii  i  ,in  ni    i  miiiiii   Lui      lieux  .    \  \  n  nu      fl  VOIIC      I       •  uipinul     II  II 

I  m  i  ijiln  rartlmginni  d  llimilcou.  'le  ni'  di  pu  -  que  i  >■  in^iiic  pri  iplc  il  Mm  ni'  un  .< 
sciai   ,iu  poète  odyssécu.    Mais   iiuiis  savons  comment,  .i  travci     le     marine 

SUCCCSsives  OU    le-  ili\  riM's  i'|Mii|ur     tl  iinn  iinnii'    ni.ii  nie.   le     .ni  Uni     «  I  *  -  péri  pli' 

se  copient  los  •  ■  t •  —  les  mitres.  \  lu  mode  de  m^  hmlriii  lions  ii(iiili(jiiei<,  fa  lu  i l> 

des  périples  grées  m i  des  portulans  italiens,  les  vieux  périple  émitiqin1*  s|' 
trmismettuienl  dans  les  mômes  termes  les  mômes  observations  :  liimilcoii  répétai 
pour  Wiénusce  que  ses  prédécesseurs  avaient  raconté  déjà  uu  poète  de  I  Odynuée. 


«   « 


Car  c'est  un  périple  sémitique,  ou  mit'  traduction  de  périple  sémitique, 
que  le  poète  odysséen  eul  devant  les  yeux.  \u  seul  contenu  de  ce  périple,  nu 
pourrai!  deviner  qu  il  né  ta  il  pas  grec,  puisqu'il  nous  décrit  des  parages  incon- 
nus aux  Grecs  de  ce  temps-là  :  les  Achéens  n'étaienl  pas  allés  jusqu  aux 
Colonnes;  l'île  de  la  Cachette  ne  leur  étail  pas  connue.  Mais,  en  outre,  le  texte 
môme  fl  les  noms  odysséens  nous  donnent  nu  plus  sûr  argument  :  Abila-Atlas, 
Ispania-Kalypso  forment  des  doublets  tellement  unis  que  ces  jumeaux  nul  sûre- 
ment In  même  origine.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  supposer  encore  que  tous  les 
deux, par  des  voies  différentes,  sont  venus  d'un  même  original  indigène:  chacun 
•  le  son  côté,  niais  sans  communication  de  l'un  à  l'autre,  le  Sémite  cl  le  Grec 
auraient  traduit  l'onomastique  berbère.  Il  est  des  indices  prouvant  que  les  choses 
n'oni  pas  dû  se  passer  ainsi.  Notez  d'abord  la  ressemblance  que  nous  avons 
trouvée  entre  la  cosmographie  odysséenne  et  les  conceptions  levantines  du 
firmament  et  des  piliers  célestes.  Regardez  ensuite  certaines  expressionsdu  poète. 
«  L'île  de  Kalypso,  nous  dit-il,  a  de  molles  prairies  de  persil  et  de  violettes  »• 


auœi  os  àsiulwvsç  'jLa/.axo'.  iou  riôe  treÀivou. 


Perejil  est  nue  Ile  du  Persil  cl  c'est  une  île  de  violettes  ou  de  slalices  violettes. 
.Mais  ce  bloc  de  rochers  n'a  rien  d'une  prairie,  au  sens  que  les  Grecs  et  non— 
mêmes  nous  donnons  à  ce  terme.  Ce  n'est  pas  une  molle  prairie  où  l'herbe  drue 
pousse  dans  la  terre  humide.  Perejil  n'a  (pie  des  étendues  rocheuses,  deux  laides 
de  calcaire  couvertes  de  végétation  arborescente  et  de  maquis....  (.'est  à  ces 
étendues  plates,  à  ces  plantations  d'arbres,  à  ces  tables  de  persil  marin  et  de 
statice,  «pie  le  périple  sémitique  donnait  le  nom  de  Vsn,  abel,  exactement  comme 
l'Écriture  donne  à  telle  plantation  de  vignes  ou  d'acacias  les  noms  de  o'd.q-7:ik, 
Abel-Keramim,  label  des  vignes,  —  "AêsX 'Atj.7tsXwv,  dit  Eusèbe,  —  ouO'et&n-TiN, 
Abel-as-Sithim,  Vabel  des  Acacias.  Les  Sémites  connaissent  peu  nos  prairies 
unions  et  vertes,  nos  prés  de  gazon  mou  et  de  loin  haut.  Leurs  abel  ne  sont  que 
des  ('tendues  verdoyantes  à    peu   près  plates.  Traduisant  avec  raison   ubel  par 
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.  prairie,  le  poète  ;i  eu  le  lorl  seulement  de  se  représenter  une  prairie 
grecque,  molle,  humide,  un  peu  marécageuse.  Il  ne  s'esl  trompé  que  pour 
i\«'ii  accordé  1 1 » >[ >  de  crédit  au  texte  original  et  pour  avoir  traduit  par  un  mol 
i  mol  trop  lidèle  toutes  les  expressions  de  ^m  modèle  sémitique. 

Voyez  d'autre  pari  comment,  dans  le  voisinage  des  Colonnes,  les  us  et  cou- 
tumes il'"-  premiers  navigateurs  onl  laissé  leurs  traces.  Les  Sémites  de  Carthagc 
ou  de  I  vr»  comme  leurs  cousins  d'Israël,  devaient  avoir  le  nombresept  pour  nombre 
rituel.  Nous  avons  déjà  retrouvé  ce  nombre  dans  les  rites  du  Kithéron  et  dans 
les  mesures  de  Thèbes  la  Béotienne.  Sept  domine  les  traditions  el  les  mesures 
du  Détroit.  Atlas,  qui  se  dresse  ;i  l'extrémité  du  couchant,  Ulas,  au  pied  duquel 
habitaient  jadis  les  Ethiopiens  du  Couchant,  ÉTicioioi,  au  pied  duquel  habitent 
aujourd'hui  les  Maures  du  Waghrib-el-aksa  (de  l'Extrême  Couchant),  Atlas-Co- 
lonne du  Soir  était  le  père  des  sept  Nymphes  du  Couchant,  des  sept  Hcspéridcs. 
\  -r^  pieds,  est  le  monument  des  Sept-Frères.  Les  roseaux  merveilleux  \  ont 
sept  coudées  tic  haut.  I  ne  caverne  mi  rveilleusc  \  a  sept  stades  de  profondeur'. 
Entre  la  Colonne  de  Libye  el  Carthage,  il  \  .1  sept  jours  el  sept  nuils  de  naviga- 
tion; nui--  >k\l;i\.  qui  nous  donne  cette  distance,  ajoute  aussitôt,  de  1res  belle 
mu  igation,  toû  xaXAwrou  izXoû  itapàicXouçV  Certains  prétendent  que  le  Détroil  n'a 
que  sept  stades  etrj  les  Col  onn  es, 

ted  ad  Columnas  auidquid  inlerfunditur 
iiml.r  sestuanti*  stadia  septetu  vix  ml 
Damastus*. 

Entre  les  Colonnes  ••!  Ophioussa,  le  trajet  par  terre  est  de  sept  jours, 
teptem  dierum  tenditur  pediti  via*. 

Le  périple  <\r  l'Ibérie,  au  dire  du  même  Skylax,  serait  aussi  de  sept  joui--  el  de 
sept  nuits*.  Pour  d'autres,  la  largeur  minima  du  détroil  était  de  septante  stades. 
Des  Colonnes  au  détroit  de  Sicile,  il  \  a  sept  mille  stades  (la  terre  doit  avoir 
alors  septante  mille  stades),  el  il  \  ;i  sept  mille  stades  encore  des  Colonnes  ;i 
Marseille*.  L'Ile  de  Gadir,  dit  Pline,  est  proche  du  continent,  dont  moins  de 
n<7>/  cents  pieds  la  séparenl  ii  l'endroit  le  plu--  resserre  el  plus  de  sept  mille  pasà 
l'endroit  !••  plus  large  »  Hérodote  use,  au  contraire,  du  système  décimal  des 
Grecs  (nous  reviendrons  là-dessus).  Il  met  dix  jours  d'intervalle  entre  les  tertres 
>\r  sel  •  1 1 1  i  jalonnent  le  Rem  pari  des  Sables  ii  travers  toute  la  Libye,  ev  -■?,  oçpÛT) 
in  ■--.■/  v.v  oéxa  f.uesétov  oooû  xXôc  Èori  Toûoea —  npÛTOt  uiv  à-o  Br.oétov  otàt 
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0   //  i^t.  -j.'div  ',<,<,)    \'rn,,y.',: . .  ,  etc.,  et  ce  Hcmparl  va  de  1 1 1  «  - 1  ■«  -    aux  Colonne 
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semble  que  l'Odyssée  use  concurremment  des  deux  systèmes.  Lu  première  tem« 
|iiii'.  qui  chasse  I  lysse  des  niera  grecques  vei*s  I  Ile  de  Kalypso,  le  ballotte  duranl 
neuf  jours  el  le  pousse  la  dixième  nuil  sur  I  'Ile  de  la  Ca<  dette, 

,    ■  1  1  >■   0    ■  M      /UXtI  U    /  ''•", 

'1       >      ,     1      i      '  11  1  t  V 

v/T'y/  1;  iovuvIt.v  -.i>-ii  Scol 

•  11' 

M;iis  dans  cette  lie  sémitique  I  lysse  reste  *ep<  ans  prisonnier, 

sv8a  luv  i-T7.:T:;  uévov  luitcoov — 

La  liuilième  année,  Zeus  ordonne  à  Kalypso  <l«'  le  délivrer  el  déclare  que  le 
héros  arrivera  le  vingtième  ilO  >.;  2)  jour  chez  les  Phéaciens.  Ulysse  construit 
son  radeau  :  il  travaille  quatre  jours  el  le  cinquième  tout  es|  prêt.  Il  s'embarque  : 
un  hou  venl  le  pousse;  dix-sept  jour*-,  il  navigue  sur  les  mers  sémitiques,  | u  1  i - 
mit  le^  mers  grecques  :  le  dix-huitième  jour  il  aperçoit  l;i  terre  des  Phéaciens, 


'  <        ->v 


£-77.  os  '/•/'.  ôéxot  ixev  7sàeov  r.'xy-y.  itovroitopsucov. 

Il  semble  bien  que  nous  avons  dans  V Odyssée  l'alternance  ou  la  combinaison 
des  deux  rythmes  sept  et  cinq,  et  que  cette  numération  soit,  comme  la  topony- 
mie, gréco-sémitique.  Or,  comme  la  toponymie,  cette  numération  suppose  une 
source  écrite,  un  périple  étranger,  qui  ne  compte  |»;is  en  dizaines  ou  douzaines 

les  distances  approximatives,  mais  en  semaines. 

K11  résumé,  l'île  de  Kalypso  au  pied  de  l'Atlas  ne  peul  être  Ispania  au  pied 
d'Àbila,  la  Cachette  au  pied  du  Pilier,  Perejil  au  pied  du  Mont  aux  Singes,  que 

>i  deux  conditions  sont  remplies  : 

lu  II  faut  que  le  poème  soil  contemporain  d'une  thalassocratie  phénicienne  ou 
postérieur  à  cette  thalassocratie.  car  il  faut  qu'aux  temps  odysséens  les  marines 
sémitiques  soient,  d'une  part,  en  possession  des  Colonnes  et,  d'autre  part,  en 
contact  avec  la  Grèce  homérique. 

2e  II  Tant  que  le  poète  grec  ait  eu  sous  les  yeux  l'original  ou  la  traduction 
d'un  périple  sémitique. 

Si  nous  ne  prouvons  pas  que  l'une  et  l'autre  de  ces  conditions  étaient  rem- 
plies, on  pourra  toujours  invoquer  contre  nous  les  rencontres  surprenantes  et 
le->  effets  du  hasard.  Les  dévots  de  l'hellénisme  croiront  détendre  le  poète 
homérique  en  disant  que  les  similitudes  signalées  par  nous  sont  tout  acciden- 
telles entre  Ispania  et  Kalypso.  Ils  déclareront  que  hien  des  iles  méditerranéennes 
présentent  entre  elles  les  mêmes  ressemblances  fortuites  et  que  l'on  ne  peut  rien 

1.  Hérod.,  IV.  181-18Ô. 
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.  Dm  lure  de  ces  ac<  idents  i>u  de  ces  généralités.  I  ;ii  reconnu  moi-môm 
des  Iles  méditei  ranéeniies  peuvent  offrir  les  traits  de  notre  site  odvsséen  :  ilisper- 
dans  la  rade  ou  dans  la  plaine  de  Mégare,  ces  traits  peuvent  ailleurs  se 
trouver  réunis.  Je  sais  bien  que  les  ressemblances  de  site  ne  sont  pas  seules  à 
identilier  Perejil  et  Kalypso:  il  \  a,  il»'  |dus.  les  ressemblances  de  gîte  et  de  nom. 
Dans  toute  la  Méditerranée,  il  n'est  qu'un  point  où  Kalypso  puisse  se  rencontrer: 
-i  le  voisinage  ilu  Pilier,  c'est  l'Extrême  Couchant;  or  dans  ce  détroit  du 
Pilier,  nous  voyons  que  Kalypso  porte  le  nom  d'une  terre  réelle,  l'Espagne  :  seule 

dans  toute  la  Méditei  ri •.  I  Espagne,  I-spania,  nous  ramène  au  nom  et  au  site 

de  Kalvpso Laissons  dire  pourtant  et  cherchons  notre  double  preuve. 

Que  la  seconde  des  conditions,  l'existence  d'un  périple  sémitique,  ait 
été  réalisée,  c'est  la  suite  môme  de  nos  éludes  •  1 1 1 1  va  nous  en  donner  la  preuve. 
Nous  n'avons  qu'à  prendre  l'un  après  l'autre  les  épisodes  de  VOdysseia  :  nous 
verrons  aussitôt  que  l'exemple  de  Kalypso-Ispania  n'est  pas  fortuit,  parce  qu'il 
n'est  pas  isolé;  de  pareils  doublets  gréco-sémitiques  ^i m I  au  contraire  l;i  règle 
et  l'explication  de  VOdysseia  tout  entière.  Si  l'on  veut  sur-le-champ  un  exemple 
tvpique  cl  bref,  l'Ile  de  Kirkè,  vtjto;  Kîoxr,ç,  se  nomme  pour  le  poète  odvsséen 

[iaiè,  \:././.  Or  Kirkè,  Kipxr,,  est  un  i  erec,  le  féminin  de  Kirkos,  xîoxoc,  qui 

signifie  Vépervier  -.  >t-'>i  K'!pxr({  signifie  doue  I  Ile  de  VEpervière.  D'autre  part 

\i-mr.     \:-y':rk,    CSl     un    double    \oe;ilde  séiuili(|iie,    qui    veut   dire   inissi    I  Ile  tic 

VEpervière  ■.  en  hébreu  "\\\  aie,  signifie  en  effet  Vépervier  ou  plnlnl  Vépervière, 
h  c'est  un  féminin  dont  kîoxt)  esi  la  traduction  rigoureuse)  et  »n,  ai  ou  i, 
signifie  île,  comme  nous  l'avons  vu.  Ai-aiè,  v./'./,.  est  donc  la  traduction  exacte 
mi  l'original  de  vf^o;  Kîpxr,*.  Il  existe  une  série  de  pareils  doublets  dans  l<»ns 
les  récits  de  VOdysseia  :  un  à  un,  nous  allons  les  retrouver. 

Mais  la  première  condition  est  réalisée  elle  ;mssi.  L'existence  de  la  thalasso- 
cratie  phénicienne  peut  être  prouvée  par  les  différents  passages  où  les  poèmes 
homériques  eux-mêmes  nous  mentionnent  les  voyages  et  le  commerce  des 
Sidoniens.  1rs  passages,  il  faut,  avant  d'aller  |>lus  loin,  les  réunir  cl  les  expli- 
quer pour  comprendre  la  justesse  d'une  opinion  courante  parmi  les  Anciens  : 
Les  Phéniciens,  dit  Strabon,  possédaient  la  meilleure  partie  de  l'Ibérie  et  de 
l.i  Libye  avant  les  temps  homériques,  xfo  \Kr,y.i:  ■/-/■.  t^î  \vj-j-rtz  tt,v  xcÎTrr,v 
xdtrcayov  npo  -.1,:  ijv/.w:  -it:  Ou.rtpovl.  »  Voyons  ce  que  les  poèmes  homé- 
riques nous  apprennent  des  navigations  phéniciennes. 
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Poèmes  odyssécns  el  navigations  phéniciennes  semblenl  unis  par  des  liens 
étroits.  La  topologie  et  la  toponymie  de  VOdysseia  ou  de  la  Têlêmakheia  mènenl 
à  l'hypothèse  qu'une  thalassocratie  phénicienne  a  précédé  les  marines  homé- 
riques. Les  noms  de  lieux,  les  sites  el  les  légendes  de  la  Grèce  primitive  nous 
conduisent  à  la  môme  hypothèse.  Pour  expliquer  la  tradition  de  Pylos  el  de 
Mégare,  comme  pour  expliquer  la  légende  de  Kirkè  cl  de  Kalypso,  il  faut 
qu'avant  l'époque  odysséenne  les  marines  «le  Tyr  <>u  de  Sidon  aient  fréquenté, 
dans  le  golfe  Saronique,  l'Ile  de  la  Paix,  Salamis,  le  Mouillage  de  la  Halte, 
Minoa,  La  Ville  de  la  Caverne,  Karia  Mégara,  les  Sources  de  l'Amitié,  de  la 
Dispute  et  dcMelkart,  Ino-Mélikertou,  Alopè,  Sithnides;  il  faut  que  les  Phéni- 
ciens aient  remonté  le  Fleuve  des  Bœufs,  Alpheios,  el  la  Rivière  de  la  Purifi- 
cation,  Néda,  débarqué  sur  les  sables  de  la  Haute-Ville,  Samos,  et  achalandé 
les  bazars  d'Aliphéra  et  de  Phigalie.  Kt  de  même  il  faut  qu'à  l'extrémité  du 
monde,  ils  aient  connu  le  Pilier  du  Ciel,  Allas,  et  la  Cachette,  Kalypso,  sa  fille. 

Il  y  a  vingt  ou  treule  ans,  avant  le  déchaînement  de  l'histoire  archéologique, 
ces  conséquences  (Missent  été  acceptées  sans  peine  :  elles  sont  conformes  à  ce 
(pie  nous  enseignent  Hérodote.  Thucydide  et  Strabon.  Mais  aujourd'hui  la  mode 
est  aux  historiens  d'une  autre  sorte.  Aux  auteurs  les  plus  critiques,  aux  textes 
les  plus  formels  de  l'antiquité,  on  préfère  le  témoignage  et  les  documents  dou- 
teux de  l'archéologie,  et,  l'archéologie  n'ayant  pas  encore  fourni  ou  reconnu  les 
traces  de  l'occupation  phénicienne  en  Grèce,  on  nie  résolument  cette  occupation  : 

«  Thucydide  et  Hérodote,  dit  M.  J.  Beloch,  ne  méritent  aucune  créance  en  ce 
qui  concerne  les  origines  de  la  civilisation  grecque.  L'influence  primordiale  et 
décisive  <pi  ils  attribuent  au  commerce  phénicien  n'a  jamais  existé.  La  fréquen- 
tation de  l'Archipel  primitif  par  les  Phéniciens  est  une  légende  :  on  en  cherche- 
rait vainemenl  une  preuve  palpable  et  authentique.  »  M.  J.  Beloch  a  résumé  celte 
opinion  dans  les  premiers  chapitres  de  sou  Histoire  grecque.  Il  la  imposée  à  une 
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ui.iihIi"  partie  «lit  public  par  la  légitime  popularité  tir  celle  histoire.  Mais  il  I  a 

détendue    [iIiin    \i\einriil    enfuie   dailS    iiiiailicledu    Rheinisi'hes    )liisctini:  Die 

l'ImruiLri  mu  [egaeischen  Meer*.  »  Hérodote,  dit-il,  se  trompe,  au  débul  de  ses 
Histoires,  quand  il  recule  jusqu'aux  siècles  lointains  de  la  légende  argienne  la 
description  d'un  marché  phénicien  sur  !<•>-  plages  de  l'Àrgolide.  La  présence  «les 
Phéniciens  dans  I  Kgée  primitive  ne  nous  esl  prouvée  par  rien,  ni  par  les  poèmes 
homériques,  ni  par  I  histoire  tin  commerce,  ni  même  par  celle  de  l'alphabet, 
pas  davantage  par  I  archéologie,  la  toponymie,  la  linguistique  un  la  philologie.  « 
Sous  n'avons  à  retenir  ici  que  la  première  de  ces  assertions.  Pour  la  contrôler, 
prenons  les  passages  des  poèmes  homériques  où  apparaît  le  nom  des  Phéniciens. 
Si  I  on  dresse  le  tableau  de  ces  passages,  on  a  : 

Hidoniens  I.  290;  »r  745;  l  84,  618;  o  1 18. 
Phénicien»  >r  744;  v  272;  ;  288;  o  il."»,  il  7.  H9,  175. 
Sidon  el  Sidonie  I.  291  :  v  285;  o  'ri.'». 
Phénkie  S  85;  ;  281. 

.m  total  dix-sept  citations,  donl  quatre  dans  Y  Iliade  el  treize  dans  V Odyssée.  En 
réalité,  ces  dix-sepl  citations  se  réduisent  à  deux  passages  de  Y  Iliade  el  h  quatre 
passages  de  I  Odyssée.  Les  voici  : 

An  chant  \l  de  ["Iliade  (v.  290-292),  (Iécube  descend  vers  la  chambre  où, 
•  1 . 1 1 1  —  les  aromates,  sont  conservés  les  péplums  brodés,  œuvres  de  femmes  sido- 
niennes  qu'Alexandros  lui-même,  le  héros  divin,  avait  ramenées  de  Sidonie  à 
travers  la  vaste  mer, 


EVG 
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SioovUov,  -j;  y.'j-'j;  'AXiÇavSpoç  BeoeiSr^ 
r-T-i  SiSoviTjGev,  i-'.-).('.)ç  eupéa  reévrov. 

\n  chanl  WIN  de  Y  Iliade  (v.  740-745),  lors  des  funérailles  de  Patrocle, 
Achille,  comme  |>ii\  de  la  course,  offre  un  cratère  d  argenl  bien  travaillé,  conte- 
nant m\  mesures  el  dépassant  tout  en  beauté,  puisque  c'étaient  d'habiles  Sido- 
niens  »|ui  l'avaient  soigneusement  façonné;  des  hommes  phéniciens  l'avaient 
apporté  sur  la  mer  nébuleuse;  ils  l'avaient  exposé  dans  les  ports,  puis  donné 
en  cadeau  au  n>i  Thoas, 

...  hal  Stâovcç  icoXuoatoaXoi  eu  y.Tx/.T-y.v. 
•l'v. /■./  ;  S    xyov  avope*  en1  r,cpocLûéa  ftôvrov, 

TTr-rv./  o   tv  Xiuivcavi,  8ôavrt  o£  ocôpov  eocjxav. 

•  i  i 

\  uil.i  pour  Y  Iliade. 

\u  chant  l\  de  Y  Odyssée  (v,  85-84,  \.  618).  Ménélas  parle  de  ses  voyages 
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.1  Chypre,  ou  Phénieio,  v\wi  le    I    yplieu     lu  l  lliiopien  ■  le    Sidonien    cl  lu 

I   I  nulles. 

KO    OOV  '!"' IVIXY)  /././•.    \  -  i  '/ 

VI6I01  '   G   txéu  rçv  m  kI  SiSovto  >  /  /■    i      i6où;, 

i>|   il   doilIlC  à  Telemaipie  un    cratère    1 1 .  •  \ .  1 1 1 1  •  .  toill    d'argent    fondu,     hi\    lèvre* 

cloisonnées  il  'or  :  ce  cratère  lui  \  ici  il  <ln  rui  des  Sidnuicns,  Phaidimu  .    on  liôte, 
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\u  chant  Mil  de  V Odyssée  (v.  272-285),  Ulysse  invente  le  mensonge  d'une 
navigation,  <|ii  il  aurait  faite  en  compagnie  des  Phéniciens  illustres.  De  Crète,  ils 
devaient  le  passer  a  Pylos  ou  en  Elide;  mais  la  tempête  les  jeta  sur  la  côte 
d'Ithaque  où  ils  le  débarquèrent;  puis  ils  retournèrent  vers  leur  Sidonie  aux 

belles  maison--. 

y.jTV/,    i-('.)v  etci  vy',7.  xiwv  'l'o'.v.xac  yy.joj: 
i  '  i 

sXXivàu.TV  xat  jœiv  uisvoeixéa  "y.ï/.oa  8ù>xa... 
i    •  ii  • 

ol  81  èç  ï'.oovv/-,v  èù  vatouivr,v  àvaêàvcs? 

Au  chant  \IV  de  VOdyssée  (v.  288-510),  I  lysse  invente  une  autre  histoire 
de  naufrage  en  compagnie  des  mômes  Phéniciens.  D'Egypte,  ils  l'avaient  emmené 
chez  eux,  puis  le  ramenaient  à  travers  la  mer  de  Crète;  mais  /eus  leur  envoya 
une  terrible  tempête  qui  les  jeta  à  la  côte  des  Thesprotes  : 

o/,  T0T£   ll)olv.;  rjXBsv  ivrio,  y.-y.-r^/.'.y.  sl8o)£, 
Tpcoy.Tr,;,  o*  8t)  TtoXXà  xàx    àv6pû)7t0l<Tlv  sûpvsi' 
oç  u.'  îvs  7cap7ï£7ti0o)v  /,t'.  eopéo'iv,  ocoo'  LxôusffGa 
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Enfin,  au  chaut  \V  de  VOdyssée  (v.  105  et  suiv.i.  Eumée  raconte  son 
enfance  dans  l'île  Syria,  son  éducation  par  une  nurse  phénicienne  et  sou  enlè- 
vement par  des  Phéniciens,  qui  ont  séduit  sa  bonne  et  sont  \euus  le  vendre  à  la 
côte  d'Ithaque.  Ce  dernier  passage  est  de  beaucoup  le  [dus  long,  le  plus 
circonstancié  et,  je  crois,  le  plus  important.  Tous  les  autres  d'ailleurs  s'y  rat- 
tachent facilement.  Nous  le  prendrons  pour  centre  de  notre  étude.  Les  philo- 
logues ont  cru  y  remarquer  un  certain  air  de  modernité.  Kirchhofï  le  rappor- 
terait volontiers  au  travail  de  reeensiou  et  de  réfection  du  vme  ou  même  du 
vu''  siècle.  KirchholV  ne  donne  aucun  bon  argument  à  l'appui  de  cette  opinion. 
Je  crois  qu'à  l'étude  ce  passage  nous  apparaîtra,  ou  du  moins  les  faits  qu'il 
relate   nous  apparaîtront  comme  exactement  contemporains  de  la  civilisation. 
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•  I»'  li  vie  sociale,  des  habitudes  nautiques  cl  commerciales,  bref  île  toutes  les 
mœurs  décrites  par  les  chants  de  VL'tysséide  proprement  dite.  Mais  il  faut 
étudier  ce  passage  .1  la  rayon  des  Plus  Homériques,  vers  par  vers,  mot  par  mol. 


I  uinec  commence  son  histoire  : 

1 11  connais  probablement  11  in-  lie  nommée  Syria,  située  au  delà  el  au-dessus  d'Ortvgie, 
du  côté  "H  tourne  le  soleil.  Elle  n'est  pas  très  peuplée,  mais  c'est  une  bonne  Ile  :  des 
bœufs,  des  moutons,  beaucoup  de  vin,  beaucoup  de  grains. 

vf,ffÔ{  7'.,-  E'jpîr,  ■/.:y./.ft~y.:-y.:.  ::  ïtOU  xxoûei*, 
il;.:/-./,;  xaOûrapOev,  081  tpoical  rjcXîoio, 

ou  ~t  -;v.-/.//j/;  XÎ7JV  totov.  jjj.  ivaôr)  uiv, 

ji(j.',i.  'jV/'j-'/.rJli,:.   r.'j/.j-jyj;. 

Dans  cette  ile  Syria  les  Vnciens  reconnaissaicnl  l'une  des  Cycladcs,  Syros, 
I  Ile  actuelle  de  Syra;  Ortygie,  17/e  "".'■  Cailles,  était  alors  un  autre  nom  de 
Délos  ou  de  Rhència.  relie  esl  ilu  moins  I  opinion  de  Strabon  el  ili"-  scholiastes1, 
ri  <•  est  ;  1 1 1 — — 1  I  opinion  de  la  plupart  de-  critiques  contemporains1.  Quelques-uns 
pourtant  <\<^  un-  el  des  autres  mil  pensé  à  l'Orlygie  sicilienne,  à  la  petite  ile 
cùtière  qui  contenait  la  fontaine  d'Aréthuse  ri  qui,  en  bas  de  la  ville  haute  de 
Syracuse,  formai!  le  quartier  de  I  Ile.  V<i*o*3.  Mai-  celle  opinion  semble  peu 
défendable.  UOdyxsée,  en  eflet,  mm-  parle  de  deux  lies  voisines,  lune  Syrie, 

I  autre  Orlygie.  Sur  la  côte  sicilienne,  mm-  ne  trouvons  <|u  une  seule  ile,  qui 
s'appelle  indifléremmenl  \asos  >>n  Ortygie.  C'esl  vainemenl  que  l'on  a  voulu 
découvrir  une  différence  entre  ce-  deux  vocables,  el  distinguer  d'une  part  le 
quartier  d'Ortygie  et  d'autre  part  le  quartier  «le  Nasos  :  ce  dernier  porterait 
aussi  le  nom  de  Syrie.  Cette  hypothèse,  < 1 11  aucun  texte  ne  légitime,  esl  contra- 
dictoire hi\  textes  le-  plu-  formels4.  Ouvrons  une  carte  de  la  nier  Egée  :  les 
positions  respectives  de  Syra  cl  de  Délos  conviennent  exactement  à  la  description 
homérique.  Ces  deux  de-  se  trouvenl  par  la  môme  latitude  (environ  37° 25  1; 
m  m-  l'une,  Syra,  esl  pai  22°35'  de  longitude  Esl  :  l'autre,  Délos,  esl  par  '1^2".)T. 
Quant  a  la  différence  entre  le-  deux  noms  Syrie  ci  Syros,  Eupfoj  et  Sûpoç, 
1 11-iailic  l'expliquait  déjà  en  rappelant  que  telle  autre  ile.  voisine  de  Chios. 
-  appelle,  suivant  le-  auteurs,  Psyria  ou  Psyros,  xv  j-.vj.  ou  Vûpoi  :  le-  modernes 
en  "ut  fait  Psyra  ou  Psara,  comme  de  Syros  il- mit  fail  Syra8.  \u  reste  Korin- 

-     l   1  l  iili  .  Comment.,  1 7x7 .   là 

h,   i, ,,.,/,    il. ,111     |.  62    Buchkolz,  //"/»    Heal     I    \i.  *-'.'>i>. 
,.!/    !>■ ,   Ihiiiiml  uiiil  die  HimmeUerichein.,  p     In 
M    '.    I    M)    pic. 

,,,,  ,,l        ]~,X~,       l.'i         i  ,  ,      ,    i    -.■■■■    L//r/./.     in.',.)    -r,    ij      EÛpO  ' 

■  ■    I  'i  .     i    '<--■>.    '■■•    '■<:•  X(ou,  oCtw   ii    Eûpo<   Eup(a... 

sa  '     <  -',  -■>•>',  -■/''-■/-.  '.'■>■    i ,-■'''■  '',''•'.  ~>  Suttxà 
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cl  Hhodie,    Péoo;  el    Poota,  cl.  il. m-  Homère,  SiV/n  i  '•!  S'iV/o/ii'i 

HOIIH  munirent    QSSOZ    ciiniliiciil    I  m  h  Mi  i.i    |  h  |  in'  -i  ci  ijiic  h  unir  il  un   in  un    l|(>  |>.r 

\i/.mi\,  \/.'/,.  un  iiiun  île  \illc.  Vaxie,  Sa  La,  nu,  invei  ruienl  <l  un  nom  tic 
villOi  Kovinthe,  Kosiv8o>,  un  iioni  do  pays,  Korinthie,  KopivOia,  un  Sidon, 
Sidonie  :  Syrio  osl  le  nom  •  1 1 1  pays  ou  de  I  Ile,  ",-'<,  Eupta,  dont  Syro  r  i  la 
ville. 

Pourtant,  l'attribution  il  Ûrlygie  à  la  Sieile  pourrait  se  défendre  pai  unaiulei 
prètution  particulière  des  mots  o  du  côté  où  tourne  le  soleil  »,  ovitooital  /,  t.io'.o. 
Cette  expression  ne  semble  pas  claire  b  certains  commentateurs.  Les  anciens  en 
avaienl  imaginé  déjà  plusieurs  explications.  Pour  les  uns,  l'endroit  où  tourne 
le  soleil  désignail  la  direction  Kst-Ouesl  que  le  soleil  prend  chaque  jour  dans 
son  tour  quotidien.  D'autres  savaient  qu'à  Délos,  sur  la  pente  du  Cynthe,  une 
caverne  étail  consacrée  au  Soleil  :  celle  caverne,  disaient-ils,  avait  été  jadis  une 
sorte  de  cadran  solaire  naturel,  sur  les  parois  duquel  tournaient  I  ombre  el  la 
lumière  de  l'astre1.  Parmi  les  modernes1,  quelques-uns  «ml  pensé  à  la  marche 
annuelle  ilu  soleil  vers  leNord  el  à  son  retour  vers  le  Sud  :  le  poète  aurai!  voulu 
dire  qu'Oriygia  étail  sous  le  tropique.  Fausse  pour  l'Ortygic  de  l'Archipel,  celle 
position  ne  le  sérail  pas  beaucoup  moins,  un  peu  moins  cependant,  pour  l'Ortygie 
sicilienne  :  la  Sicile  est  encore  à  quelque  quinze  cents  kilomètres  du  tropique; 
l'écart  est  un  peu  grand.  L'explication  la  plus  vraisemblable  el  la  plus  générale- 
ment adoptée  est  celle  que  donnaient  déjà  les  commentateurs  de  l'antiquité.  La 
situation  ><  vers  les  tournants  du  soleil  « .  -zh-  tco-aç  v.'lo-j,  dit  Eustathe,  signifie 
iroo$  -y.  àuTixà  uipr,,  vers  le  couchant.  Dans  V  Iliade  ç\  V  Odyssée  t  comme  dans  les 
cosmographies  levantines,  le  soleil  s'élève  de  terre.  UTïîpsysiv  vawjç,  pénètre  el 
monte  dans  le  ciel,  oupavov  sicaviivai,  iç  oùpavov  Uvat,  ivoaoûsiv,  atteint  le  pla- 
fond de  fer,   sur  lequel  il  marche  ou   navigue,   u.sax>v  oùsavôv  iu.oiêaîvsi,   el 
retourne  du  ciel  vers  la  terre.  oui  èicl  yaïav  à-'  oùpavo8sv  npoTaérceTOi,  pour  se 
coucher  dans  l'Océan5.  (Test  ce  mouvement  de  retour,  -zo-zï-i-y.,  que  désigne 
le  tournant   du  soleil.  Tpoicai  tisXîoio  :   les  mots,  on   le  voit,  sont  les  mêmes  de 
part  et  d'autre.  Le  contexte,  d'ailleurs,  est  en  laveur  de  cette  interprétation. 
Syros,  dit  le  poète,  est  au  delà  d'Ortygie,  'Oz-j-y.r^  xaOu-spôev.  Cel  Ionien  parle 
en  habitant  de  l'Asie  Mineure.  Il  emploie  les  termes  des  navigateurs  ses  compa- 
triotes, qui,  dans  leurs  traversées  vers  la  Grèce,  rencontrent  d'abord  Ortygie, 
puis,  au  delà,  vers  l'Ouest,  Syros  :  «  Nous  n'oubliâmes  pas  avant  notre  départ 
de  Syra.  dit  Tournel'ort.  d'y  faire  des  observations  de  géographie  :   la  grande 
Délos  est  entre  l'Est  et  le  Sud-Est   »  :   c'est  l'exacte  traduction,  de    Oz-j--:.y.: 
xaôtiiîspOsv,  08 1  Tporox!  tjs^îoio,  qui  nous  est  ainsi  donnée   par  le  voyageur  fran- 
çais1.  Syra  est   au  delà  de  Délos  pour  les  marins  ioniens,  de  même  que  l'Eubée 

1.  Eustath.,  Comment.,  17S7.  15;  voirie  texte  plus  haut. 

2.  Voir  Buchholz,  Hom.  lirai..  1.  p.  50. 

~>.  Pour  ceci,  voir  Buchholz,  Homcr.  Real..  I.  p.  28  cl  suiv. 
i.  Voyage  du  Levant,  II.  p.  7. 
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esl.  pour  <'n\.  I.i  dernière,  In  plus  lointaine  des  lies,  «  au  dire  de  ceux  qui  l'uni 
\  ne, 

-::  v.j:  u  1 1  s  TîOÀÀOV  Exa?S3(ù  :tt    CiUOOVftC 

I  ne  autre  explication,  cependant,  se  présentera  dans  la  suite  de  nuire  étude; 
je  crois  celle-ci  plus  vraisemblable. 

NI. lis  cette  Ile  Syria,  disenl  certains,  n'a  jamais  existé.  »  W.  Helbig  lui- 
même,  malgré  sa  connaissance  du  réalisme  homérique,  la  croil  «  quelque  peu 
mythique1  .  Le  mot  a  fail  fortune.  Les  archéologues  parlent  courammenl  »  de 
l'Ile  mythique  de  Svros1  ».  Il  m'est  difficile  de  suivre  Helbig  en  ceci.  Une  longue 
el  minutieuse  étude  de  la  géographie  odysséenne  nous  a  montré  déjà  el  pur  la 
suite  nous  montrera  mieux  encore  que  cette  géographie  contient  en  somme  forl 
peu  de  légendes.  Ses  descriptions  correspondent  toujours  à  quelque  tangible 
réalité,  m  donc  la  description  de  Syria  semble,  a  première  lecture,  mythique,  il 
faut  prendre  garde.  En  discutant  Ions  les  mois  du  texte,  le  rond  de  réalité  ne 
larde  pas  à  reparaître.  Il  suffit  de  reprendre  le  récit  <l  Euméc  : 

\  105-411.  I  1 1 •  ■  n'est  |».is  très  peuplée,  mais  c'est  une  bonne  Ile  :  des  bœufs,  des 
moutons,  beaucoup  de  vin  el  beaucoup  de  froment.  Jamais  la  disette  ne  s'j  fail  sentir 
.m  peuple;  aucune  autre  maladie  n'j  accable  les  pauvres  mortels;  mais  quand,  ;'i  l'inté- 
rieur de  la  ville,  les  tribus  des  liommes  ont  atteint  la  vieillesse,  \|>ullnn  ;'i  l'arc  d'argent 
vient  avec  Vrtèmis  les  frapper  de  -''s  traits  sans  violence. 


Eustathe  rapprochait  déjà  ces  vers  homériques  des  vers  où  le  poète  des 
Œuvres  el  des  Jours  dépeint  I  âge  d  or*.  H  concluait  à  une  légende  <\<>  pari  H 
d'autre.  Le  rapprochement  peul  frapper  un  littérateur.  Mais  il  n'es!  que  super- 
ficiellement juste.  De  tout  temps,  en  effet,  les  navigateurs  ont  fail  deux  parts 
des  Iles  de  l'Archipel  :  ils  oui  toujours  distingué  entre  les  Iles  du  Sml  el  1rs  îles 
du  Nord.  Les  Iles  volcaniques  >\\\  Sml.  Milo,  Santorin,  etc.,  avec  leurs  émana- 
lions  sulfureuses,  leurs  sources  chaudes  qui  s'épandenl  en  marais  el  leur 
manque  d'eau  potable,  suni  fiévreuses,  malsaines,  d  un  séjour  intenable  :  »  L'air 
de  Milo,  dit  Tourneforl  .  esl  malsain  ;  la  ville  esl  d'une  saleté  insupportable;  les 
ordures,  jointes  aux  vapeurs  des  marais  salants  qui  smil  sur  le  bord  de  la  mer, 
;ni\  exhalaisons  des  minéraux  doni  I  Ile  esl  infectée,  à  la  disette  des  bonnes 
eaux,  empoisonnent  I  'air  <\r  Milo  el  \  causent  des  maladies  dangereuses —  » 
I  i  i  hoiseul-Goiiffier  ajoute  :  ■  Des  cinq  mille  habitants  que  Tourneforl  a  trouvés 
dans  la  seule  ville  *\r  Milo,  ;i  peine  en  rcste-t-il  aujourd  hui  deux  cents,  menacés 
d'être  bientôt   victimes  de  l'insalubrité  du  climat.  Ces  malheureux  soûl  jaunes 

i.  odyu    m  ".M  M 

i    \\    ii.ii.i_    i  i /,•■•/„ ,   Homérique   (nul    rrnwiimki,  p.  24;  lu  Qucition  mycénienne,  p,  55. 

I    lll|i|i-/.     \  ||       |p.      ; 

■,,. ,    ,  '  Oit .     .     lll   ieqq. 
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venu  volcan,  cini  s'ouvrit  en  rare  de  Sun torin '   ■ 

les  Iles  granitiques  ou  calcaires  du  Nord  koiiI«  au  contraire,  éventée  pai  le 
mistral  el  rafraîchies  par  le  courant  «les  Dardanelles  :  elles  ^<»ni  renommée!' 
pour  leur  salubi'ittS.  Kulre  ces  deux  groupes  d  Iles,  comme  la  Iravci  >■<■  >■  i  de 
quelques  heures  à  peine,  le  contraste  n  en  est  nue  plus  frappant.  \\i  i  ^ni  il 
soigneuscmenl  noté  par  tons  les  voyageurs  :  •  I.  Ile  de  Siphanto,  I  ancienne 
Siphnos  nu  l'on  arrive  ni  quittant  \filo,  continue  Tourneforl',  est  sous  un 
beau  ciel;  mi  le  trouve  encore  plus  charmant  quand  on  arrive  de  Mil>>  où  l'air 
esl  infecté  de  vapeurs  sulfureuses.  (*n  voil  à  Siphanto  des  vieillards  de  cent 
vingt  ans;  l'air,  les  eaux,  les  fruits,  le  gibier,  la  volaille,  toul  \  est  excellent; 
les  raisins  \  soni  merveilleux.  Quoique  I  lie  soit  couverte  de  marbre  el  de  granit, 
elle  est  pourtant  des  plus  fertiles  el  des  mieux  cultivées  de  l'Archipel;  elle 
fournil  assez  de  grains  pour  les  habitants  du  pays,  <|iii  sont  aujourd'hui  de  très 
bonnes  gens.  »  Il  est  bien  évident  que  Tourneforl  n'avait,  ni  sous  les  \ « •  1 1 \ .  ni 
dans  la  mémoire,  notre  passage  de  VOdyssée  :  il  rapporte  simplement  ce  qu  il  a 
vu.  A  l;i  similitude  des  termes  el  des  détails,  cependant,  on  pourrait  croire  qu'il 
n'a  fait  que  paraphraser  la  description  homérique.  Les  autres  voyageurs  parlent 
comme  lui  :  «  Le  climat  de  Siphanto,  dit  Choiseul-Gouffier,  inspire  le  regrel  d'en 
sortir  :  le  ciel  y  esl  toujours  pur  el  serein,  et  l'heureuse  fécondité  de  la  terre 
permettrait  aux  habitants  de  se  passer  des  iles  voisines,  si  le  désir  de  quelques 
superfluités  ne  les  engageait  à  y  avoir  recours".  »  —  Nous  allons  trouver  ces 
mêmes  superfluités,  àOupuara,  dans  le  texte  homérique.  C'est  pour  des  super- 
fluités, colliers  d'ambre,  broderies,  bijoux,  bibelots,  ustensiles  de  enivre  et 
d'argent,  que  les  cultivateurs  de  Syria  trafiquent  avec  l'étranger. 

Depuis  le  \\m'  siècle  jusqu'à  nus  jours,  les  navigateurs  se  sont  transmis  les 
renseignements  de  Tournefort  et  de  Choiseul-Gouffier.  .Nos  Instructions  nau- 
tiques signalent  encore  aujourd'hui  que  Siphnos  «  esl  renommée  pour  sa  salu- 
brité el  la  fertilité  de  son  sol...;  le  pays  esl  bien  cultivé,  extrêmement  fertile  et 
abonde  eu  sources  d'excellente  eau1.  »  Syra  mérite  les  mêmes  louanges  :  «  Elle 
esl  aussi,  dit  Tournefort5,  des  mieux  cultivées  el  produit  d'excellent  froment, 
quoique  en  petite  quantité,  beaucoup  d'orge,  beaucoup  de  vin  el  de  figues,  assez 
de  coton  el  des  olives....  Kilt*  est   plus  fraîche  que  la  plupart  des  iles  de  l'Ar- 


1.  Choiseul-Gouffier,  I.  p.  15.  William  Turner,  Journal  <>(  <i  Tain-  in  the  Levant,  I.  p.  "I  :  The  sailors 
of  Milo  are  reputed  to  be  Ihe  l>ost  pilots  in  iiu>  Archipelago.  Uichili.  oui'  pilot.  spoke  verj  good  enjrlish 
and  lu'Kl  the  posl  of  English  vice  consul  in  Ihe  island....  —  The  population  of  Ihe  island  is  tiow    1 S 1  ii 
cmly  2.300,  whereas  before  the  town  alone  contained  10.000.  The  dépopulation  bas  been  more  syslerna- 
ticallj  promoted  1>\  the  badness  ofthe  waler  and  the  unwholesoineness  oftlie  air. 

2.  Tournefort,  [,  p.  202-205. 
5.  Choiseul-Gouffier,  I.  p.  25. 

i.  Instruct.  uaut.,  n"  691,  p.  I7i. 

.').  Tournefort,  Voyage  du  Levant,   II,  |>.  2-3. 
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rhipel.   •    I ueforl  n  visité  Syra;  il  en  parle  en  témoin  oculaire.   Wanl  lui, 

Niévenot,  qui  n'était  |>;is  venu  dans  I  Ile,  en  avait  emprunté  une  description  ;'i 
un  i  mémoire  ••  de  navigateurs,  nous  ilil-il  :  ■  L'Ile  de  Syra,  qui  en  grec 
vulgaire  veul  dire  sianoi'a  i>u  maîtresse,  esl  ainsi  appelée  parce  qu'elle  com- 
mande par  sa  hauteur  Unîtes  les  autres  iles.  Sun  terroir  ;i  peu  d'arbres  el  esl 
sec.  Toutefois  il  abonde  en  toutes  choses,  \  ;i\imi  de  quo\  vivre,  c'est  le 
's.',-.',:  homérique,  tant  en  viande  de  venaison  qu'en  poisson.  L'eau  se  prend 
,i  une  source  un  peu  escartée  de  la  ville  :  mais  ;uissi  elle  esl  très  bonne.  Ils 
n'ont  point  de  villages  dans  la  campagne  |>nr  ci  par  là.  Ils  sont  presque  tous 
Latins  el  il  j  ;i  plusieurs  églises  don!  la  cathédrale  esl  au  somme)  de  la  ville, 
dédiée  à  --;iiui  Georges  el  desservie  par  plusieurs  prêtres  qui  oui  pour  supérieur 
un  évesque  latin1.  »  Nos  Instructions  nautiques  semblent  recopier  le  mémoire 
de  rhévenol  :  •  L'Ile  esl  bien  cultivée  el  produit  de  l'orge,  des  ligues,  des  olives, 
du  blé,  ilu  vin,  etc.  'mi  expédie  ;i  Athènes  cl  à  Constantinople  une  grande 
quantité  de  légumes.  I  ;i  population  est  de  34000  habitants Sa  position  cen- 
trale "'n  rail  le  marché  de  I  Archipel  ri  son  port  esl  un  porl  île  chargement  pour 
les  bâtiments,  surtout  pour  les  vapeurs  de  presque  toutes  les  nations.  Le  climat 
esl  remarquablement  sain;  les  froids  extrêmes  ci  lu  gelée  y  ^<>ul  inconnus;  en 
été  on  ressent  quelquefois  une  chaleur  étouffante;  cependant  les  vents  prédo- 
minants soufflent  iln  Nord  ri  maintiennent  la  température  fraîche1.  •• 

Syra  esl  aujourd'hui  la  capitale  de  I  Vrchipcl  grec.  Centre  de  ravitaillement, 
île  chargement  cl  de  déchargement  pour  toutes  les  marines  étrangères,  c'est 
comme  le  ponton  où  les  indigènes  des  Iles  cl  des  terres  voisines  viennent  trafi- 
quer avec  les  matelots  «lu  dehors,  russes,  égyptiens,  français,  italiens,  allemands 
ci  anglais.  C'esl  ce  commerce  étranger,  ce  commerce  de  transit,  qui  fait  la 
prospérité  de  Svras.  Cette  prospérité  esl  il  ailleurs  h  m  le  récente  el  déjà  elle  est  en 
train  de  disparaître.  Il  \  n  deux  siècles,  au  temps  de  Tourncfort,  Syra  n'avait 
aucun  rôle.  Elle  resta  s;ms  grande  importance  jusqu'à  la  Révolution  grecque. 
Mais  alors  elle  devint  une  sorte  de  porl  neutre,  grâce  à  la  religion  de  ses  habi- 
tants :  "  Toi.  disait  Tournefort,  l'Ile  la  plus  catholique  de  tout  l'Archipel; 
pour  scpl  ou  huit  familles  du  rite  grec,  on  j  compte  |dus  Je  six  mille  âmes  du 
rite  latin.  ■  Ces  Latins  descendaient  des  conquérants  génois  ou  vénitiens,  ou 
lient  des  métis  de  corsaires  francs  cl  de  femmes  indigènes  :  les  Provençaux 
avaient  fréquemment  alors  un  ménage  dans  I  archipel,  s;uis  compter  leurs 
liaisons  passagères  avec  les  esclaves  en-levées  aux  Turcs,  les  chrétiennes 
délivrées  des  harems,  etc.  ••  Les  corsaires  chrétiens,  qui  venaient  autrefois 
infestei  l'Archipel,  passaient  leurs  quartiers  d'hiver  ;i  l'Argentière.  Ils  y  man- 
_. -n. Mil  I  .11  geiil  de  leurs  prises  el  \  laissaient  des  richesses  <|u  ils  faisaient  ;i  l;i 
ité  pavci   bien  cher  ;m\  habitants  par  toutes  leurs  vexations.  Ils  y  avaient 
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établi  un  usage,  dont  profitent  encore  nos  uavigalciii      i  Mail  ir,  «•••lui  de 

BG   marin'  sol  ru  ne  lin  un  il    [)()lir   Ifl   lnii|is  de   km    i  i  - 1 .  ■  <  1 1  <  • .  cil     ■  >  i  I  •  '  (III  OU    tltleil 
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qu'il  iiurail  mis  j  la  voilo1....  »  Los  Latins  de  Svro     iHaioul  croupi     autour  do 
l'église  tirs  Capucins,  sous  la  croix  catholique  cl    ou»  In  protection  françui  c 
Ils  ne  prironl  aucune  pari  h  I  insurrection  grecque,  Unir  porl  lui.  <\r  IN20  o 
1830,  le  seul  endroil  où  étrangers  el   belligérants  pouvaieul   la  ire  relAoln 
trafiquer  on  toute  sécurité.  Les  guerres  linies,  I  habitude  était  prise  :  Syra,  nu 
cours  de  iv  siècle,  demeura  ce  que  sa   voisine  Yl \  U i »i h >-~  nvail  été  aux  siècle 
précédents,  ce  que  son  autre  voisine  Délos  lui  au  temps  < I < ■  Home  el  de  I  lomo, 
In  grande  escale  el  le  grand  entrepôt  tics  étrangers  dans  I  archipel. 

Le  trafic  de  la  mer  Egée  semble  à  travers  les  siècles  régi  par  une  loi  con- 
stante. Toutes  les  fois  qu'un  commerce  étranger  est  maître  de  I  archipel,  c'est 
au  centre  de  In  mer,  dans  l'une  des  huis  Mes,  Sua.  Délos  ou  Vfykonos,  <|n  il  lui 
faut  «  un  reposoir  »,  comme  disent  les  marins  du  xvn'  siècle,  un  ponton  el  des 
<locl>s,  diraienl  les  marins  d'aujourd'hui.  Quand  au  contraire  ce  sont  l<^  indi- 
gènes du  continent,  sur  les  côtes  européennes  on  asiatiques,  qui  détiennent  le 
trafic,  le  rôle  de  ces  i  1rs  centrales  disparait.  Kilos  en  cèdent  les  bénéfices  à  des 
ports  de  la  périphérie  continentale,  Corinthe,  Athènes,  Salonique,  Smyrne, 
Ephèsc  ou  Milel.  Avec  la  renaissance  <lu  commerce  grec  et  levantin,  nous 
assistons  aujourd'hui  à  la  décadence  de  Syra  et  au  réveil  du  Pirée  el  de 
Smyrne1 l  u  coup  il  œil  sur  une  carte  de  I  Archipel  el  la  lecture  des  Instruc- 
tions nautiques  nous  expliqueront  tacitement  cette  loi. 

Il  Paul  nous  représenter  l'Archipel  comme  un  champ  clos.  Quatre  parois  le 
ferment,  la  Grèce  à  l'Ouest,  la  Thrace  au  Nord,  l'Anatolie  à  l'Est,  la  Crète  et  1rs 
îles  voisines  au  Sud.  Ces  parois  continentales  ou  insulaires  sont  presque 
ininterrompues.  Elles  ne  laissent  à  leurs  angles  que  trois  entrées  ou  sorties. 
A  l'angle  Nord-Est,  une  bouche  conduit  aux  Dardanelles  el  vers  la  Marmara. 
A  l'angle  Sud-Est,  une  grande  porte  entre  lihodes  et  la  Crète  s'ouvre  vers  l'Ex- 
trême-Levanl  :  niais  celle  porte  sert  beaucoup  moins  aux  navigateurs  que  l'étroit 
défilé  entre  Rhodes  el  le  continent  asiatique.  De  même,  à  l'angle  Sud-Ouest, 
au  pied  du  continent  européen,  c'est  le  canal  de  Kythère,  autant  el  plus  que  la 
grande  porte  entre  Kythère  et  la  Crète,  qu'ont  toujours  fréquenté  les  bateaux 


I.  Choiseul-Goufiier,  I.  p.  I". 

'2.  Cf.  Dîplom.  and  Consulat'  Reports,  u°  2252  mai  1899  .  p.  I  el  Miiv.  :  There  are  uninistakable 
indications  thaï  the  near  future  of  Syra  will  be  anyOùng  bul  bright.  This  is  borne  oui  bj  the  facl  that 
the  ever-iucreasing  activity  of  tlie  Piraeus,  whicli  luis  long  been  gradually  but  surel^  encroaching  on  the 
gênerai  trade  and  commerce  of  mosl  of  tlie  other  grecian  ports,  is  now  telling  verj  keeulj  on  tliis 
island,  wliile  the  industrial  ressources  bave  been  much  lessened  bj  the  steadj  enterprise  and  continuai 
establishment  of  new  mills  ai  the  Piraeus,  whicli  caused  IJial  porl  to  be  tlie  absolute  centre  of  officiai 
inovemenl  during  the  latc  war.  The  steadj  developmenl  also  ofsmall  ports  on  the  mainland  as  well  as 
in  the  Vrchipelago,  which  were  licld  in  little  or  no  account  «lion  Syrawas  flourishihg  as  a  distributing 
centre  of  considérable  importance,  lias  contributed  in  creating  the  présent  commercial  crisis  hère.  — 
Cf.  de  même,  n°  'i')'.'!»  mai  1901  .  p.  '■•  :  The  port  of  Syra  for  inany  years  pasl  lias  been  steadih  decli- 
ning'.  owing  io  the  developmenl  of  the  Piraeus.  Syra  i<  no  longer  tbc  distributing  depol  of  the  Levant 
commerce. 
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venus  de  l'Occident —  \  l'intérieur,  le  champ  rectangulaire  esl  divisé  rumine 
«•m  Jeux  chambres  par  la  cloison  presque  continue  que  forme  le  chapelel  des 
Iles  :  l'Eubce,  Vndros,  Hnos,  Vlykonos,  Icaria  el  Samos  se  succèdenl  presque 
sans  interruption  de  l'Ouest  a  l'Est;  quelques  détroits  resserrés  ne  laissent 
entre  ces  Iles  que  des  poternes  de  communication.  Pour  les  marines  à  voile, 
cette  cloison  des  Iles  eul  de  toul  temps  nue  grande  importance,  à  cause  du 
me  des  vents  :  Les  vents  prédominants  dans  l'Archipel,  disenl  les  Instruc- 
tions nautique»1,  sonl  les  vents  du  .Nord.  De  In  fin  de  septembre  à  la  fin  de 
mai,  ces  vents  du  Nord  alternent  avec  ceux  de  la  partie  Sud-Ouest,  qui  sonl 
I » 1 1 1 ~-  Fréquents  lorsque  I  hiver  esl  doux.  »  Nous  pouvons,  dans  uns  études  de 
•graphie  ancienne,  ne  pas  tenir  grand  compte  des  vents  du  Sud-Ouest  :  ils 
soufTIeul  pendant  l'hivernage,  à  l'époque  où  toute  navigation  antique  étail 
presque  interrompue.  En  réalité,  les  vents  du  .Nord  sonl  les  vrais  maîtres  de 
notre  champ  clos. 

I  -  vents  étesiens,  poursuivent  les  Instructions,  i|iu  sonl  appelés  mettent»  par  les 
I  m  <  - .  sonl  les  plus  fréquents  pendant  la  belle  saison;  ils  conunencenl  presque  inva- 
riablemenl  vers  la  lin  de  mars  el  durent  jusqu'à  la  lin  d'août  :  ils  soufflent  du  Nord  au 
\  -I  l.i  navigation  de  l'Archipel,  bien  que  facile,  réclame  une  constante  attention, 
el  l'on  doit  toujours  garder  en  vue  un  port  d'abri,  que  l'on  puisse,  dans  le  cas  d'un 
'•"ii|i  de  vent  menaçant,  atteindre  a>anl  l'obscurité,  car  le  temps  peut  devenir  asseï 
obscur,  —  ..  hi  ///'■/•  nébuleuse,  dit  VOdyssée,       au  milieu  du  labyrinthe 

des  iles,  pour  qu'on  ne  puisse  |>.i->  voir  la  terre  assez  i"i  pour  l'éviter Vvec  les  vents 

de  Nord,  un  navire  doit  toujours  mouiller  sous  le  vent  d'une  Ile,  car  bien  qu  •  ces  vents 
soufflent  quelquefois  avec  m xtréme  violence,  ils  ne  sautent  jamais  au  Sud  brusque- 
ment el  l'on  a  toujours  le  temps  de  quitter  le  mouillage.  \u  contraire,  avec  les  vents 
de  Sud,  un  voilier  ne  devra  jamais  mouiller  sur  le  côté  Nord  d'une  Ile,  caries  vents 
sautent  brusquement,  dans  un  grain,  au  Nord  el  au  Nord-Est  el  ils  soufflent  avec  une 
telle  violence  qu'un  navire  ne  peut  appareiller. 

considérations  nous  expliquent  le  premier  rôle  que  joue  pour  les  navi- 
■  ■\\i-~  la  cloison  des  Iles  entre  Samos  el  l'Eubée.  Dans  leurs  traversées  de 
I  K>i  a  l'Ouest  ou  inversement,  les  voiliers  de  l'Archipel  se  tiendront  toujours 
sous  le  vent  des  Iles,  c'est-à-dire  au  Sud  :  le^  Iles  leur  serviront  d'écrans  contre 
la  violence  des  vents  du  Nord.  La  Hotte  perse  de  Datis,  qui  vient  attaquer  la 
Grèce,  ne  fail  pas  le  périple  des  côtes  d  ^sic  el  d'Europe,  à  cause  de  la  terreur 
que  ses  marins  avaient  de  l'Athos.  Elle  traverse  l'Archipel  à  la  hauteur  de 
Samos,  en    longeant    Ikaria,  |>ui^   les   Iles,  ou  -y.  y/.  -.<;/  ^iteisov,  -//./.   ex  Sâuoj 

.  -y-.v  Tt     l/.y.-.v/  y.v.   ÙVt   /i-<>i  -.',/  7t).ÔOV  tTZoU'JYZO1.  l'e  inclue,  ailles  |;i 

bataille  <\>-  Salamine,  quand  les  députés  ioniens  viennent  demander  le  secours 
de  la  Grèce  unie,  les  Grecs,  mouillés  à  Egine,  sonl  eflravés  de  celle  entreprise 
lointaine;  ils  uni  encore  si  peu  l'habitude  de  la  mer.  qu'ils  se  figurent  Samos 
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Sur  la  ^r.'llld   mule  maritime,   cuire  les  rulr     ||    i.iliuur     <\    \>       ni,      ,■ IM'CIII 

lius   huis   ilcs   de    M  \  Koniis.    DéloS   Cl    Syi'U    SC    pi'     Cillent    loill    jll    le    .i    nu   l'IlCIllill 

île    l;i  li;i\rrsiv  cl  ('01111110  ,ui  milieu  du    poill    i I1HII lll i  1*0  : ni   l>       :  il.      ||  rtillH' 

presipie    forcés,    \iiss|,  i|ii;iinl    les    lumens,   1 1 1 . 1 1 1 1  <  ■     des    llctlX    <"lr-.   Voudront   un 

lieu  il»'  loi  if.  de  réunion  ol  de  culte  commun,  c:  rsi  Délos  oui  vei  ra  I le 

ji;i ik'*4 \ ries  de  l'hymne  homérique  el  les  premières  assemblées  de  rempli re 
athénien. 

Second  rôle.  Cotte  cloison  insulaire  a  un  certain  nombre  de  poternes,  que 
doivenl  forcémeul  emprunter  les  voiliers  pour  passer  de  I  une  des  chambres 
(liins  l'autre,   de  l'Archipel   Nord  dans   I  Vrchipcl   Sud   >>\\   inversement.   Ci 

poternes  soi  il  au  nombre  de  six  :  entre  I  Eubéc  el  Vndros,  s'ouvre  le  canal  h : 

entre  Andros  el  Tinos,  la  passe  Sténo;  puis  ic>  trois  chenaux  entre  Hnos  el 
Mykonos,  entre  Mykonos  el  Icaria,  entre  Icaria  el  Samos;  el  enfin  le  détroit  de 
Samos.  Toutes  ces  poternes  peuvent  servir  au  passage;  mais  elles  muiI  |>lus  ,>u 
moins  commodes.  Venus  du  canal  de  Rhodes  el  montant  aus  Dardanelles,  1rs 
voiliers  orientaux  qui  veulent  gagner  la  Marmara  emprunteront  tout  naturel- 
lement le  détroit  de  Samos  :  grâce  au  jalonnement  ilrs  Sporades,  ce  détroit  est 
pour  eux  la  continuation  «lu  canal  de  Rhodes.  Mais,  venus  du  canal  de  Kythère, 
les  navigateurs  occidentaux  pourront  hésiter.  Au  temps  de  Tournefort,  la  route 
ordinaire  îles  Hollandais  et  des  Anglais  est  entre  Nègrepont  el  Macronisi8,  c'est- 
à-dire  entre  l'Eubée  et  Andros,  par  le  canal  Doro;  les  Français,  au  contraire, 
«  destinés  pour  Smyrne  el  pour  Constantinople  passent  dans  le  canal  de  Tine 
à  Mvcone  ».  Cette  habitude  des  Anglais  et  des  Hollandais  peut  sembler  étrange; 

»  ™  I 

la  roule  des  Français  est  beaucoup  plus  commode,  à  cause  des  courants  de 
l'Archipel  :  «  Lorsque  les  vents  sont  d'entre  Nord-Est  et  Est,  disent  les  Instruc- 
tions nautiques,  le  rapide  courant  du  Bosphore  sort  des  Dardanelles,  passe  aux 
deux  extrémités  de  l'Ile  de  Lemnos  et  s'avance  vers  la  partie  Ouest  de  l'Archipel, 
en  prenant  une  vitesse  considérable  dans  le  canal  de  Doro.  Il  court  aussi  avec 
nue  grande  force  dans  la  passe  de  Sténo,  ainsi  que  dans  le  large  canal  qui 
sépare  Icaria  de  Mycono;  mais  il  est  moins  rapide  dans  le  canal  entre  Mycono 
et  Tinos.  » 

Pour  leurs  navigations  du  .Nord  au  Sud.  d'Asie  en  Europe,  de  Troie  en  Grèce 
ou  de  Byzance  à  f.orintlio,  les  Anciens  utilisent  ce  courant  et,  sortis  avec  lui  des 
Dardanelles,  ils  viennent  emprunter  avec  lui  le  canal  Doro.  Us  usent  ainsi  de  la 
passe  entre  l'Eubée  et  Andros:  le  promontoire  Geraistos,  au  Sud  de-1'Eubée,  est 

1.  Hérod.,  VIII.  132;  l\.  90. 

2.  Voyage  <ln  Levant,  I.  |>.  •">".  Les  Anglais  soui  restés  fidèles  à  cette  route.  Il*  viennent  d'installer 

sur  la  côte  de  Zéa  qui  co ande  l'entrée  du  canal  Doro  une  station  de  charbon.  Cf.  Diplom.  and  C."n- 

sular  Reports,  n'  •2-_,,Y_>.  p.  Il  :  On  the  importance  of  the  position  of  Zea,  lying  in  the  direct  routes  of 
ail  steamers  passing  to  and  from  Constantinople  and  the  Black  Sea,  and  ils  intermediate  position 
between  thèse  ports  and  Gibraltar,  aflbrding  steamers  the  advantage  of  coaling  wîthout  touching  at 
Malta. 
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une  de  leurs  étapes;  le  Sounion  bu  Sud  de  l'Attique  en  esl  1 1  ■  i  «  ^  autre.  C'esl  In 
mute  ijue  suil  If  eomineree  gréco-romain  au  temps  de  Strabon  :  repawroç  toïç 

-■:i  va  -.1 ,:     \~:)^    su  '.!■'      \tt'.x/,v  èltixaip Uoc   y.r.-y.:  to>    SouvU)   ~):r  fflaCov. 

Vussi  le  Geraistos  .1  pour  les  marins  un  grand  sanctuaire  de  Poséidon1.  Mrs  les 
temps  homériques,  cette  même  route  esl  déjà  suivie  :  Nestor,  au    retour  de 

I ■.  longe  l.i  côte  asiatique  jusqu'à  Lesbos,  puis  coupe  n  travers  la  haute  nier 

vers  I  Eubée.  /,/<•>--'.  rcé^ayo^  ui?ov  :■.;  Eu6oisv  rsaveiv.  Grâce  au  venl  arrière,  il 
arrive  de  un  il  à  Geraistos;  il  \  rail  nu  grand  sacrifice  el  remercie  Poséidon  d'une 
-1  longue  traversée, 

...  i;  os  lYoatorov 
Ewûviai  xaTÔvovro'  nocsLôàum  oè  raûpuv 
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Puis  il  salue  au  passage  le  Sounion  ci  sou  temple  cl  il  rentre  chez  lui  au  long 
île»  côtes  pélopunnésienncs. 

Mais  quand  inversement  on  va  du  Sud  au  Nord,  d'Européen  Asie,  le  canal 
Dore-  avec  le  courant  contraire  n  esl  plus  aussi  praticable.  Il  peul  môme  devenir 
dangereux  avec  les  coups  de  venl  du  Nord. 

Ii  navigation  dans  le  canal  Doro,  disent  les  Instruction*  nanti, /nés,  esl  une  des  plus 
difficiles  du  Levant  pour  les  voiliers,  à  cause  des  forts  vents  du  Nord  qui  dominent 
tellement  pendant  les  mois  d'été  qu'on  peul  duc  qu'ils  soufflent  presque  sans  inter- 
ruption. Ce  régii le  vents  dure  de  mai  a  lin  août  ou  milieu  de  septembre,  et,  quand 

il  cesse  après  I  équinoxe d'automne,  les  coups  de  venl  de  cette  direction  sont  aussi  fré- 
quents que  ceux  d'un  autre  rumb.  Il  esl  impossible  à  un  \<hImt  de  remonter  le  canal 
Doro  lorsque  le  venl  souffle  lin--  du  Nord  el  qu'il  règne  un  violent  courant  Sud;  il  sera 
préférable  dans  ce  cas  d'emplover  le  canal  de  Mvcono  où  ce  couranl  esl  moins  fort*. 

Pour  les  petits  voiliers,  la  passe  de  Mykonos,  sans  couranl  violent,  esl  donc  lu 
route  li  plu-  sûre  el  la  plu>  rapide  :  c'esl  la  route  des  Français  au  temps  de 
ioumefort.  Sur  cette  route  très  fréquentée,  avanl  de  quitter  l'Archipel  du  Sud 
cl  ses  nombreux  points  de  relâche,  pour  entrer  dans  le  désert  presque  sans  Iles 
de  I  archipel  du  Nord,  nos  trois  lies  de  Syra,  i\*'  Délos  el  <\<'  Mykonos  fourniront 
encore  le  gîte  d  étape,  le  reposoir  du  milieu,  juste  à  mi-chemin  entre  Kythère  H 

les  Dardanelles El  c'esl  encore   in   que  passenl  les   routes   traversières  «pu 

mènent  du  Sud-Esl  nu  Nord-Ouest,  du  canal  de  Rhodes  au  canal  de  l'Eubée  ou 
.iu\  ports  de  Thessalie  ri  >\c  Macédoine  (Délos  lui  I  uni'  des  grandes  escales 
du  commerce  alexandrin),  ri  les  routes  directes  qui  vonl  du  Sud  nu  Nord,  des 
ports  de  Crète  aux  porta  <\<x  Th. race  :  bref,  toutes  les  diagonales  de  I  archipel 
se  croisent  en  cet  endroit . 


I       M,., h        V     , 

:    ",/,,        m    it;  |7u 

1  : 


— 


i 


i 


4 


% 


*h 


6   i   i 


h$U*a * 


/        _2 

—        rz 


l    il  l    SYllh 

tussi,    pend. ml    l;i    s;i|snn    ||e      \enl      iln     \. n  .1 .    .    . ■   I   .1  < 1 1 1  <     pClldnnl    la       1»   011 

navigante,  I '"ii  l'autre  ilr  coh  troi    il'     devient  forrémciil   le  rendez-vou 

de»  holcoux  étrangers     \u|iMn,l  Inii  encore  mu    intime! ion»  nnutiam     recoin 
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car  il  n'}  u  rien  8  gagner  à  tenir  la  nier'  ».  Les  G  l'en  uni  loiijoui  uivi  relie 
prudente  habitude.  Vujourd  Inn.  connue  an  temps  de  Imn m  >foi  i.  il  leur  Puni  de 
courtes  navigations  el  de  fréquents  reposoirs*.  Les  marins  de  I  Kgéc  primitive 
sur  leurs  barques  mal  pontées  nr  devaient  pas  être  plus  audacieux  :  quelqu'une 
des  trois  Iles  Syra,  Dëlos  ou  Mykouos  fui  certaineinciil  un  de  leurs  reiMisoirs 
habituels5.  Mais  entre  Svra,  Délos  el  Mykouos,  leur  choix  .1  pu,  semble-t-il, 
hésiter.  En  fait,  nous  voyons  à  travers  les  siècles  le  trafic  se  déplacer  de  l'une 
à  l'autre  de  ces  trois  lies,  s.ms  autre  motif  apparent  <  1 1  n  *  le  caprice  des  navi- 
gateurs :  Délos  esl  préférée  par  les  Ioniens  el  les  Romains,  Mykonos  par  les 
francs  du  ivin1  siècle  et  Syra  par  nos  marines  contemporaines.  Si  l'on  regarde 
les  choses  déplus  près,  cependant,  on  s'aperçoil  bientôt  qu'en  ces  matières  la 
pari  <ln  hasard  el  du  caprice  humain  esl  minime.  Des  nécessités  naturelles, 
à  travers  les  siècles  cl  les  humanités  changeantes,  onl  étroitement  déterminé  le 
choix  des  marins. 

De  nos  trois  îles.  Délos  esl  la  plus  centrale  :  elle  mène,  disaient  les  Anciens, 
le  chœur  desCyclades.  Sur  la  roule  entre  l'Estel  l'Ouest,  elle  est  juste  à  égale 
distance  de  f.orinllie  el  de  Milet.  Sur  la  roule  entre  le  Sud  et  le  Nord,  elle  est 
directement  en  face  du  chenal  de  Mykonos.  Elle  possède  en  outre  une  bonne 
aiguade,  «  nue  des  plus  belles  sources  de  tout  l'Archipel*  :  c'est  une  espèce  de 
puits;  il  y  avait  en  octobre  24  pieds  d'eau  el  plus  de  OU  en  janvier  et  février.... 
Les  années  turques  et  vénitiennes  y  viennent  faire  aiguade.  »  Nous  avons  étudié 
déjà  l'importance  de  cette  aiguade  insulaire.  Voilà  de  bonnes  raisons  pour  que 
les  voiliers  relâchent  en  ce  port.  Mais  Délos  est  toute  petite,  sans  cultures 
possibles,  sans  ressources.  Situé  sur  le  détroit  qui  la  sépare  de  Hhèneia.  son 
port  est  battu  par  tes  vents  el  les  courants  du  Nord  :  il  faudra  le  travail  de 
l'homme  aux  temps  hellénistiques  et  romains  pour  en  faire  un  abri  presque 


I.  IiisIiihI.  ikikI..  p.  106. 

'2.  Voyage  du  Levant,  I.  p.  169. 

5.  L'histoire  de  ces  dernières  années  nous  montre  un  fonctio'nnemenl  nouveau  de  cette  nécessité. 
Les  Anglais,  fidèles,  comme  nous  l'avons  vu,  ;'i  leur  route  du  canal  Doro,  onl  établi  un  reposoir  t|iii 
pour  leurs  vapeurs  doil  remplacer  ltélos.  Syra  ou  Mycono.  Sur  la  côte  N.-O.  de  Zea.  dans  le  porl 
s.  Nikolo  qui  s'ouvre  aux  arrivages  des  marines  occidentales  el  qui  commande  l'entrée  du  Canal,  ils 
fondent  un  dépôt  de  charbon  où  rapidemenl  les  vapeurs  prennent  l'habitude  de  relâcher.  Ouvert  en 
1898,  ce  dépôt  reçoit  en  1900  près  de  500  vapeurs.  Cf.  Diplom.and  Consulat  Reports,  n"  2599  mai  1901  . 
p.  IX  :  The  total  number  of  steamers  which  called  ai  Porl  >t  Nikolo  was  '271.  and  415  sailing  craft. 
The  Zea  Coaling  Companj  supplied  9055  tons,  of  which  10.Y2  were  delivered  t < >  varions  >hi|>s  of  the 
liritisli  Uediterranean  Squadron.  The  steamship  owners  and  captains  are  only  just  now  beginning  to 
realise  the  many  advantages  the  island  of  Zea  offers,  vis.  thaï  the  port  lies  direcUy  in  the  route 
laken  liy  the  steamers  to  and  froiu  the  Black  Sea.  greal  facilities  in  bunkering  dispatch  and  securitj 
against  ail  weathers,  rendering  the  station  011e  of  the  coaling  dépôts  in  the  Mediterranean. 

i.  Tournefort,  op.  laud.,  I.  p.  ~i7. 
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sûr,  et.  sitôt  négligé,  cel  abri  se  comblera,  deviendra  intenable*.  Délos  ne  pou- 
vait donc  pas  servir  à  tous  les  navigateurs.  Les  vaisseaux  venus  de  loin  n  \ 
trouvent  ni  l>< »i «>  pour  leurs  avaries,  ni  provisions  pour  leurs  équipages,  ni 
complète  sécurité  de  mouillage  pour  une  longue  relâche.  Délos  ne  |>ul  être 
d'abord  qu'une  aiguade  semblable  aux  Iles  Strophades  ou  à  l'ilol  de  Lampa- 
douze.  Les  jifi i |»lf-  de  la  mer  \  venaient  remplir  leurs  outres,  invoquer  la 
divinité  el  interroger  l'oracle  de  la  source.  Ils  \  laissaient  leurs  pieuses 
offrandes.  Mais  ils  u'\  séjournaient  que  quelques  heures. 

1'^  Ioniens,  qui  succédèrent  aux  étrangers,  venaient  de  l'Archipel  même  :  ils 
apportaient  avec  eux  leurs  provisions  de  bouche;  ils  n'avaient  besoin,  eux  encore, 
que  d'eau  potable;  ils  ne  restaient  là  d'ailleurs  que  quelques  jours  et  retour- 
naient ensuite  à  leur  port  d  attache.  La  Délos  ionienne  ne  fut,  elle  aussi,  qu'un 
port  intermittent,  un  champde  foires  annuelles.  Rendez-vous  à  certains  jours 
d'une  foule  nombreuse,  l'Ile  était  déserte  le  restant  de  l'année.  \u\  temps 
hellénistiques  el  romains,  si  Délos  devint  un  grand  établissement  el  un  entrepôt 
permanent  des  marines  étrangères,  ce  fut  a  mui  temple  et  à  ses  privilèges  reli- 
gieux1 qu'elle  <lui  ce  renouveau  de  prospérité,  comme  la  moderne  Syra  aux 
1 1 •  1 1 1 1 »--  de  l'Indépendance  ilui  sa  sécurité  el  sa  fortune  à  son  église  des  Capucins. 
Il  il  fallut  à  Délos  I  énorme  travail  des  ingénieurs  pour  l'adapter  a  ce  rôle 
auquel  la  naturenc  l'avait  |>a-.  préparée.  Encore  n'était-elle  vraiment  un  grand 
marché  qu  à  certains  jours.  Les  arrivages  jetaient  sur  ses  quais  des  dizaines  de 
milliers  il  esclaves,  vendus  en  quelques  heures  :  «  Débarque,  négociant,  expose 
la  marchandise,  tout  est  vendu!  »,  disait  le  proverbe  rapporté  par  Strabon*.  <m 
\  venait,  "n  n'\  séjournait  pas.  La  ruine  du  temple  lui  aussi  la  ruine  du 
commerce.  Le  paganisme  tombé,  Délos  redevint  aussitôt  le  déserl  que  nous 
connaissons  aujourd'hui. 

Passons  a  Mykonos.  Presque  aussi  centrale  que  Délos,  Mykonos  est  placée, 
comme  Délos,  a  I  entrée  de  la  passe  commode.  Elle  a  sur  Délos  I  avantage  de  la 
grandeur,  de  quelques  champs  de  blé,  de  quelques  pâturages  pour  les  moutons 
et  dune  vaste  rade  bien  abritée;  mais  elle  manque  de  sources  :  «  L'Ile  de 
Vlvcono  est  fort  aride...-,  on  \  recueille  assez  d'orge  pour  les  habitants,  beau- 
coup de  figues;  les  eaux  \  sont  assez  rares  en  été;  un  grand  |>uits  en  fournit  à 
tout  le  bourg1.  •  Enfin  Syros,  un  peu  moins  centrale  el  plus  éloignée  de  la 
passe,  a  tous  les  avantages  de  Mykonos  el  elle  n'a  aucun  de  ses  inconvénients. 
\--.v  grande  h  assez  fei  tile,  elle  a  un  bon  port  el  une  lionne  aiguade.  »  La  prin- 
i  ipalc  fontaine  de  l'Ile  coule  tout  au  fond  d'une  vallée,  assez  près  de  la  ville;  les 
gens  du  pays  croient,  je  ne  sais  par  quelle  tradition,  qu'on  venait  autrefois  s  \ 
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purifier  tiviuil  nue  d  aller  .1  Delon',  »  s.i  rude  iî  i  pi •  t*ii(*<>i*<*  cjun  celle  de 

Mykonos,  à  laquelle  elle  est  uymélriqucmcul  oiiiiohiWï.  Silure    m    lu  « . » i . -  n 

tule  du  l'IIOi  la  i*ado  do  Syros  s'ouvre  voi     l'Orient;  lu  rude  de  Mykonn  .  n n 

trtiire,  située  sur  lu  côte  occidentale  de  I  llc«  d    ou  entrée  vei     le  Couchant 
(lutte  dilïéreneu  d'orientation  u  déterminé  I  histoire  de   deux  Ile 

Cor  il  u'osl  pus  besoin  <l  mm  grand  cfTorl  pour  cou  lutei .  coiuiiie  non  I  nvon 
déjà  foiti  que,  suivunl  la  direction  des  courants  coininerciuux,  lei  point  de 
relâche  sur  une  côte  «mi  dans  une  mor  se  dëplaeenl  el  Be  reinplucent.  Les  mpeins 
francs,  venus  de  l'Ouest,  ullèrenl  l  «  m  1 1  droil  à  la  rade  *  I  *  ■  Mykonos,  qui  leur  I  «  - 1 1  - 
dail  ses  deux  promontoires.  C'est  lit  que.  d'habitude,  ils  vinrent  se  ravitailler, 
se  fournir  de  pilotes  el  hiverner  duranl  la  mauvaise  saison  :  «  Dans  les  mauvais 
temps,  ils  relâchent  ordinairement  à  Myconecl  \  viennenl  prendre  langue  pen- 
dant la  guerre;  il  \  vient  souvent  des  barques  françaises  charger  des  grains,  «  I  *  * 
la  soie,  du  coton  el  d'autres  marchandises  îles  i  1rs  voisines...;  le  séjour  de 
Mycone  est  assez  agréable  pour  les  étrangers;  on  \  fail  bonne  chère;  les  perdrix 
\  sont  en  abondance  ri  à  bon  marché,  de  même  que  les  cailles,  1rs  bécasses,  les 
tourterelles,  Hc:  on  v  mange  d'excellents  raisins  et  de  fort  bonnes  figues;  le 
fromage  mou  qu'on  y  prépare  esl  délicieux1.  »  Tournefort  revient  de  Tinos  à 
Mykonos  pour  passer  les  quatre  mois  d'hiver,  de  décembre  l'on  à  mars  1701. 

Inversement,  la  rade  de  Syros,  ouverte  vers  l'Orient,  s'offre  d'elle-même  aux 
marines  orientales.  C'est  un  mouillage  tout  semblable  aux  vieux  ports  que  nous 
avons  étudiés  dans  les  iles  de  Rhodes,  Kos,  Salamine,  Théra,  etc.,  un  mouillage 
ouverl  au  Sud-Est,  tendu,  comme  dit  Strabon,  vers  la  Syrie  et  vers  l'Egypte  et 
fermé  aux  arrivages  de  Grèce.  Car  Syros  tourne  le  dos  à  l'Occident,  à  la  Grèce. 
Ses  côtes  occidentales,  en  face  des  terres  helléniques,  n'ont  pas  un  abri,  pas  mu 
débarcadère  :  «  Le  seul  port  de  l'ile,  disent  les  Instructions  nautiques,  se  trouve 
sur  son  côté  Kstr>  ».  Aussi,  pendant  toute  l'histoire  grecque,  Syros  n'a  aucun 
côle,  et  le  compte  serait  tôt  fait  des  textes  grecs  ou  latins  qui  nous  en  parlent. 
Les  géographes  anciens  ne  font  que  la  signaler,  en  ajoutant  que  l'ile  a  une  ville 
du  même  nom*.  Un  scholiaste  nous  en  raconte  la  colonisation  par  les  Ioniens, 
sons  un  certain  Hippomédon5.  Un  antre  scholiaste.  copiant  mal,  sans  doute,  un 
passage  de  Théopompe,  nous  en  raconte  la  conquête  par  les  Sainiens'''  :  un  cer- 
tain Killikon  aurait  vendu  sa  pairie  aux  étrangers.  Le  fait  dune  complète 
samienne  en  lui-même  n'est  pas  invraisemblable  :  le  port  de  Syros  pouvait  être 
d'une  grande  utilité  aux  navigateurs  sainiens.  venus  de  l'Est.  Ce  t'ait  est  néan- 
moins plus  que  douteux  :  Killikon.  dont  la  trahison  était  devenue  légendaire, 
avait  vendu,  suivant  d'autres,  Milet  ou  Prient»  et  non  Syros"....  Bref,  la  seule 

I .  Tournefbrl .  II.  p.  i. 

•2.  Tournefort,  1.  p.  ■">."> i. 

5.  Instinct,  naut.,  a°  691,  p.  184. 

i.  Strab.,  X.  185. 

.*>.  Schol.  Dion.  Perieg.,  \ .  525. 

ti.  Schol.  Arist.,  Ad  Pacem,  565. 

".  Cf.  Miillcr.  Fragm.  Ilist.  Graec,  II.  ~r, ï :  Suidas,  s.  v.  KiXXîxuv. 
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illustration  de  Syros  lui  \ini  de  mui  philosophe  Phérécyde  qui  fui  compté  parmi 

s.  Phérécyde,  maître  de  Pythagore,  n'avait  |>as  eu  de  maître.  Il 

s'était,  dit-on,  formé  i«>ni  seul  en  lisant  les  écrits  mystérieux  des  Phéniciens1. 

i  .ni\  théogonies  phéniciennes  qu'il  avail  emprunté  tel  el  tel  de  ses  mythes*. 

\u^>i  le  père  de  Pythagore,  qui  connaissait  la  Phénicie,  n'hésita  pas  à  lui  confier 

son  (ils  .  Phérécyde  avail  écrit  une  cosmogonie  el  l'on  montrai!  de  lui,  à  Svros 

même,  nu  cadran  solaire,  aû^erai  Ss  xxl  ïiXiotpôiuov  èv  Sûsw  -r  v/t<.)'.  Eaut-il 

rapprocher  tel  héliotrope,  r,XioTpâitiov,  des  tropes  du  soleil  homériques,  "ooical 

.-•.'>'.'  I>.niv  la  renommée  publique,  la  Syros  odysséenne  était-elle   l'Ile  «In 

Cadran?  Est-ce,  au  contraire,  le  texte  homérique,  mal  interprété,  i|iii  ;i  donné 

naissance  ••!  célébrité  à  cette  histoire  du  cadran  solaire8?...  Sauf  ces  maigres 

détails,  les  auteurs  ne  nous  disent  rien  de  Syros. 

Les  inscriptions  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose  de  plus6  :  elles  sont 
toutes  de  !  époque  romaine.  Sous  I  Empire,  elles  ne  font  mention  que  de  festins 
publics  el  de  réjouissances,  où  les  citoyens  riches  convient  leurs  compatriotes  el 
leurs  amis  des  lies  voisines  :  c'esl  toujours  la  bonne  lie  de  YOdyssée.  Syros 
avait  connu  pourtant  de  tristes  jours  un  peu  avanl  l'établissement  de  l'Empire. 
I  ne  inscription,  que  Roeckh  attribue  au  temps  de  Pompée8,  raconte  les  tenta- 
tives des  pirates,  Cilicicns,  Ka riens,  navigateurs  orientaux  qui  veulent 
prendre  la  ville  pour  la  rançonner  el  qui  fonl  des  rafles  d'esclaves  dans  les 

\  1 1 1 ;i~>  de  la  côte Par  contre,  la  prospérité  de  Syros  semble  avoir  grandi  après 

rétablissement  officiel  du  christianisme,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  1rs  grands 
poi  ts  de  l'Extrême-Levant  cl  les  villes  asiatiques,  de  Constantinople  à  Alexandrie 
et  il  Ephèse  à  Antioche,  redeviennent  lr  siège  du  commerce  méditerranéen.  Les 
rochers  de  sa  rade  sont  couverts  d'inscriptions  chrétiennes'  :  Seigneur,  unie  le 
mu  ne  de  l'h  ilnl ilhios  '  Christ,  secours  ton  serviteur  Eulimenios!  Les  noms 
sont  grecs,  authentiquemcnl  pires,  ^iXaXTJOioç,  EuÀiuivto*,  Aeivtios,  A'.o- 
-.:  rj .  etc.  Mais  ces  navigateurs  sont  venus  de  toutes  les  parties  du  monde  hellé- 
nique. Les  gens  '\<^  Cyclades,  Andriens,  Pariens,  Naxiens,  Théréens,  \  coudoient 
\\\-^  Ephésiens,  des  Milésiens,  des  Egyptiens  de  Péluse,  <\<'^  Lyciens  de  Pinara, 
des  '  h'ientaux  de  toul  le  Levant . 

Si  jamais  I'"-  Phéniciens  ont  exploité  l'Archipel,  Syros  ;i  donc  pu,  a  dû  (die 
une  >\*'  leurs  relâches,  je  dirais  même  une  de  leurs  principales  relâches,  tant  le 


I     ti'i'li     Comment.,    1780     î'1      •../     "/'.'     /i'u-t-ii   i-.(-it-i>,\   -i   tôv  tpoivtxwv   iicôxpoipa 
Mil     /  ragm    Mai    <.<■>.<      I\.  \>    176,  '.'i 
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Nous  »  voua  insiste  si  n  ce  ni  lr  des  Ilots  <  itiei      Lu  rude  du  Syro   cToiitionl  l'un  de 
ci -s  HolSi  que  les  n  n  m  ler  m 's  ;i|i|irllrni  (îaidaru  Nii.  I  //c  aiu    [ne*        •  elle  Ile  u 
un  demi  inilli'  do  lougucuPi  un  tiers  de  mille  de  largeur  cl  environ  "iu  mètn 
de  hauteur;  su  distance  au  rivage  est  il  environ  un  demi-mille;  I  espui  c  iutei 
médiairo  offre  un  mouillage  iissei  bon  par  des  fonds  de  22  o  -•"  mètre  :  il  est 
nbrité  dos  vents  du  Nord  qui  soufflent  quelquefois  avec  violence...;  les  navire 
par  coup  de  vcnl  <  I  «  *  Nord-Est,  feront  bien  de  mouiller  sous  !'■  vent  de  tîni- 
il, un',  o  Par  ses  dimensions,  par  son  mouillage,  par  su  proximité  de  lu  grande 
Ile,  cet  llol  semble  aménage"  loul  spécialement  pour  devenir  I  un  de  ces  entre- 
pôts, commodes  à  atteindre  et  commodes  à  quitter,  faciles  à  surveiller  et  faciles 
;i  défendre  contre  les  pirogues  des  indigènes,  t  Vus  arrivâmes,  dil  le  Périple 
d'Hannon,  dans  une  rade  où  nous  découvrîmes  une  petite  lie  il"'  cinq  stades  «l«- 
tour;  nous  y  établîmes  un  poste  de  colons  cl  nous  l'appelâmes  Kerné".   •  \  Syra, 
de  même,  nous  raconte  V Odyssée,  vinrent    1rs  hommes  de  Phénicie,   habiles 
marins,  mais  filous, 

SvOa  OS   (l»o'//'.x:;  yy.j-v/./.j-i-j:  7)XuQov  OtvSpeç, 
TOWXTCCl3, 

('I  ils  y  laissèrent,  comme  à  Kerné,  une  trac»1  de  leur  passage  dans  le  nom  i|ii  ils 
donnèrent  à  la  grande  lie.  Le  nom  de  Syros  ou  Syra,  qu'elle  a  conservé  jusqu'à 
nos  jours,  me  semble  d'origine  sémitique.  Los  Anciens  avaient  cherché  pour  ce 
nom  <lo  Sûpoç  une  étymologie  grecque  et,  quelques  calembours  aidant,  à  leur 
mode  ordinaire,  ils  avaient  trouvé  une  explication.  Ils  faisaient  venir  ce  nom  du 
verbesuro,  tirer,  arracher  :  Sûpoç,  Supia,  disent  les  lexicographes*,  Bià  to  Tupftvai 
7--0  tou  y.y-y.Y~/.'j7'xrrj  vsvixoû,  parce  qu'elle  fut  arrachée,  sauvée  du  Déluge.  Les 
modernes  ont  voulu  remonter  à  une  racine  indo-germanique,  suar  ou  sur, 
briller,  être  éclatantde  blancheur  :  Syros  serait  l'île  Blanche.  Mais  toutes  les  îles 
de  l'Archipel,  avec  leurs  calcaires  dénudés,  pourraient  avoir  ce  nom".  Pape, dans 
son  Dictionnaire  des  Moins  propres,  rapproche  Syros  d'appellations  semblables, 
Hyria,  'Tpia,  ville  de  Béotie,  d'Isaurie,  d'Iapygie,  etc.  (le  s  initial  étant  tombé, 
comme  il  arrive  fréquemment) .  Mais  Bochart  avait  trouvé  déjà  une  étymologie 
sémitique,  en  lisant  le  passage  de  V Odyssée  qu'il  cite  d'ailleurs  :  «  Syros  est  une 
île  riche,  heureuse,  itaque  per  aphaeresim  Phoenicibus  familiarem,  vel,  "TV, 
sira,  pro  nTwy,  asira,  id  est  dives,  vel  t\*"£.  sura,  pro  rrw»,  asura,  i<l  est 
beata.  »  C'est  là  certainement  nue  des  pires  étymologies  de  Bochart,  qui  souvent 

I.  Instruct.  uaut.,  p.  184-185. 

'1.    l'rn/il.  Hun, ion ..  £  8. 

5.  Odyss.,  W.  4i:>. 

i.  Ilesych.,  Etym.  \la</n..  s.  v.  'Avvjpîa. 

.'>.  Pour  ces  étymologies,  cf.  Kl.  Stephanos.  'AO^vaiov,  III.  p.  .MS. 
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en  a  tic  mauvaises1.  Bocharl  .i\.iii  raison  pourtant  de  chercher  une  élymologie 
sémitique  :  Syros  appartient  à  une  classe  de  noms  insulaires  qui,  fréquents 
dans  l'Archipel,  sont  le  plus  souvent  accompagnés  de  leurs  doublets.  L'Archipel 
en  effet  est  peuplé  de  doublets  gréco-sémitiques. 


Les  parages  de  Mégare  nous  ont  rendu  familiers  ces  doublets  gréco-sémitiques. 
Les  vocables  il»' I  archipel  vont  nous  fournir  une  certitude  plus  grande  encore. 
i  .11  ils  ne  sont  pas  isolés  ni  cantonnés  en  un  district,  perdus  au  milieu  des  mers 
grecques.  Nous  pouvons  être  certains  de  leur  provenance,  parce  <  f  1 1  < *  nous  pou- 
vons tracer  la  route  qui  les  amena.  I>  lie  en  lie,  de  détroit  en  détroit,  de  cap  en 
cap,  nous  remontons  avec  eux  jusqu  à  leurs  lieux  d'origine.  Ils  commencent  aux 
eûtes  syriennes.  Tout  le  long  «les  côtes  asiatiques,  ils  s'échelonnent  vers  les  mers 
grecques,  marquant  les  principales  étapes  «lu  vieux  commerce  phénicien.  Nous 
les  prendrons  à  partir  de  Chypre.  Nous  laisserons  de  côté  les  ii\;i^es  de  Syrie, 
où  pourtant  ces  doublets  se  retrouvent  :  le  <ii|>  de  la  Face  de  Dieu  gardait  son 
double  nom  grec  de  Theou  Prosopon,  Beoû  fIpô<Tb>itov,  et  sémitique  de  Phanouel, 
7x~ijs.  M;iis  en  Syrie  on  ne  peut  dater  celte  onomastique.  Sa  présence  est  expli- 
quée par  l'histoire  hellénistique  bien  plutôt  que  par  l'histoire  primitive,  lin 
Chypre  et  en  Cilicie,  au  contraire,  ces  doublets  sont  datés  par  les  légendes  ou  les 
traditions  grecques  qui  les  accompagnent  :  ils  remontent  à  la  période  préhel- 
lénique. 


I.  nu  1rs  côtes  <le  Chypre,  une  ville  portait  le  nom  grec  de  Aipeia,  Ai/rceta, 
/  carpée,  l'Ardue,  et  le  nom  étranger  de  Soloi.  Les  Grecs  racontèrent  que  le 
premier  nom  Aipeia  étail  le  |»lus  ancien  et  qu'une  colonisation  de  Solon  l'Athé- 
nien ;i\;iit  implanté  le  nouveau  nom  Soloi.  .Nous  savons  ce  que  valent  ces  calem- 
bours. En  réalité,  Soloi,  EôXoi,  veut  dire  la  Ville  des  Monts  ou  des  Roches*.  Le 
mol  sémitique  jnc  Salo  ou  Solo  aurait  pour  transcription  exacte  EaXo  ou  EoXo, 
étant  données  les  équivalences  d  =  <t,  7  =  X,  9  =  0:  Solos,  dit  Hésychius, 
est  le  nom  de  la  montagne,  ïé).o;  ôvoixa  Jâouvoû.  Le  pluriel  grec  Soloi,  SôXoi,  cor- 
respondrai! ii  une  forme  «lu  pluriel  sémitique  construit...  'Jno,  Soloi —  les 
Boches  de...  ^1  ii \  i  d'un  déterminatif  qui  existait  dans  l'original  sémitique  et  <|ui 
,1  disparu  dans  la  transcription  grecque].  Il  suffi!  d'ouvrir  les  Instructions  nau- 
tiques pour  saisir  la  raison  de  cette  onomastique  • 

Au  Si  h  I  de  l'Asie  Mineure,  la  ente  septentrionale  «le  Chypre  borde  le  premier 
détroit  qui  mène  de  l'Extrême-Levanl  fi  la  Méditerranée  hellénique.  Cette  côte 
chypriote  présente  deux  aspects  très  divers  aux  navigateurs  qui  viennent  «le 


Imrl    '  hanaan,  I    p.  104. 
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Syrie.  Son  extrémité  orientale,  depni    le  luiiil  cap  de  Suinl  liidri';  ju  f|ii  un  li  ml 
eup  Kormutiki  (l'ancien  Krouitiiyon) ,  est   i  uuo  chulnc  de  colline   escarpée   qui 
nui  il  parallèlement  à  In  côte  ■  ol  tombe  h  pic  du  n    lu  moi     ipri     l''  i  ip  Kormn 
liki.  qui  en  osl  lu  ilci  iiii'i  i'  pointe,  lu  côte  se  creuse  brusquement  <l  mie  .  i  -■■••!•- 
et  doublo  baie,  qui  s'appelle  aujourd'hui  Haie  de  Morphou     11111.1111  rantif|iiiU*. 
1  était  1,1  baie  do  Soloi.  Los  hautes  collines  côtières  disparu issoiil  :  «  Lu  nH< 
dation!  basse... ;  c'est  une  plage  basse  de  sable  et  de  galets,  ullanl  au  Sud  ju 
qu'au  fond  de  In  baie;  il  n  \  n  d  abord  aucun  mouillage  sain  :  les  vents  <l  Qtov  1 
et  «lu  large  soulèvent  une  grosse  mer  et  rendent  tout  débarquement  impossible, 
sauf  par  des  temps  exceptionnels.  Puis  la  côte  devient  rocheune  :  on  trouve,  entre 
les  pointes  avancées  de  ses  falaises,  la  petite  baie  de  sable  de  Loutro  (sous  la 
petite  Ile  située  devant  le  cap  Limniti)  et  In  baie  de  Pyrgos,  où  il  \  n  plusieurs 
sources  de  bonne  eau.  Ces  baies  offrent  de  bons  mouillages  il  été,  fond  de  sables 
et  d'algues  :  on  y  charge  «lu  bois  n  brûler  et  parfois  du  blé  provenant  des  plaines 
voisines,  b 

A  l'extrémité  de  celte  baie,  au  point  où  les  plages  de  sable  et  de  galets  font 
place  aux  falaises,  sur  les  premières  roches,  Soloi  s'était  installée.  Sun  port 
était  utile  au  transit  du  détroil  el  nécessaire  au  commerce  des  indigènes.  Elle 
surveillait  pour  les  étrangers  la  grande  porte  de  la  mer  Occidentale  entre  Chypre 
el  l'Asie  Mineure;  elle  pouvait  accueillir  les  vaisseaux  jetés  à  la  côte  par  le  vent 
du  Nord.  Elle  exportail  les  bois  et  les  blés  indigènes.  Les  bois  lui  venaient  de- 
forêts  du  mont  Vous  qui  surgit  derrière  elle;  les  Idés  lui  arrivaient  de  la  grande 

plaint1  qui  occupe  le  centre  de  l'île.  Chypre  en  effet  est  composée  d  un  long 
ruban  de  plaine  entre  les  deux  bandes  rocheuses  qui  bordent  les  côtes  du  Nord 
el  du  Sud.  dette  plaine  perce  l'île  de  part  en  part  el  vient  finir  sur  les  mers  du 
Levant  el  du  Couchanl  par  deux  rades,  la  baie  des  Hoches,  Soloi,  à  l'Ouest,  el  la 
rade  de  la  Paix,  Sa/amis.  SàXauuç,  à  l'Est.  Toute  marine  étrangère  qui  exploita 
I  île  dul  forcément  avoir  dos  relâches  en  ces  i\eu\  extrémités  de  la  plaine 
isthmique,  aux  deux  bouts  de  la  roule  terrestre  <pii  la  coupe1  .  Les  Grecs,  qui 
succédèrent  aux  Phéniciens,  traduisirent  Los  Roches,  Soloi,  SéXot,  en  Ardue. 
Atneia.  Mais  ils  gardèrent  Salamis.  EàXa[/.!.ç,  qui,  pour  eux.  grâce  à  leur  Sala- 
mine  du  golfe  Saronique,  était  devenu  déjà  un  nom  hellénique  :  on  attribua  la 
fonda  lion  de  la  Salamine  chypriote  à  Teucer,  roi  de  la  Salamine  grecque....  Soloi, 
forteresse  des  indigènes  el  port  dos  étrangers,  était  une  ville  double.  Elle  avait 
son  acropole  et  sa  vieilli»  ville  sur  la  hauteur,  son  échelle  et  sa  ville  commerçante 
au  bord  de  la  mer-.  Une  légende  de  pure  fantaisie  attribua  plus  tard  la  fondation 
de  Soloi  à  l'Athénien  Solon.  Une  tradition  plus  digne  de  foi  l'attribua  aux  Aewx 
Vihéniens  Phalèros  ol  Akamas".  'Axàuaç,  VInflexible,  est  le  nom  d'un  promon- 
toire voisin.  $àXr.ooç,  Y  Homme  Blanc,  VÉcumeux  (œàXapoc,  blanc,  taché  de  blanc, 


I.  Cf.  Val.  Max.,  IV.  r,— ,  :  necessaria  totins  navigationis  diverticula  evant. 
•1.  Plut.,  Solon,  21. 
3.  Strab.,  XIV,  683. 
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est  peut-ôtrc  la  traduction  grecque  «lu  déterminatif  i|ii  il  faul 
sup|Kisei  i  notre  Soloi  phénicienne.  Nous  aurions  ici  des  Boches  Blanches  ou 
fies  de  f  Ecume,  connue  nous  avons  sur  la  côte  cilicienne,  en  face,  « 1 1 *  — .  Pieiws 
\  -.  ili -^  Pierres  Tigrées,  Kara~tasch,  Il oix ./.y,  néxaa,  comme  nous  .nous 
dans  I  Archipel  nue  Ue  de  V Ecume,  Wvr,,  ou  ^m  les  côtes  \llii|iics  un  Port 
Blanc,  Phalère.  Le  nom  compiel  du  site  étail  les  Hoches  Blanches  :  A-.-:-.?. 
>Vj/i-.',j.  [ipeia  de  Phalèros,  traduisirent  i»i  les  Grecs,  comme  à  Mégare  ils 
disaient  >k \ 1 1 ;i  de  Nisos;  c'esl  toujours  le  même  procédé  anthropomorphique. 

II.      I.,i  côte  cilicienne,  qui  bordé  au  Nord  le  canal  de  Chypre,  avail  aussi  une 

ville  des  lin,  lus Cette  autre  ville  «le  Soloi  étail  bâtie  en  un  site  tout  à  fail 

comparable  h  la  Soloi  chypriote.  Au  long  de  cette  côte  cilicienne,  en  effet,  les 
marins  venus  de  Svrie  peuvent  observer  aussi  deux  vues  de  côtes  très  différentes. 
Mii.iml  on  sorl  ilu  dernier  golfe  syrien  d'Alexandrette,  on  rencontre  d'abord  un 
ancien  ilol  rocheux  qui,  noyé  aujourd'hui  dans  les  alluvions,  forme  le  grand 
Cap  de  la  Pierre  Noire,  Kara-tasch  Bournou,  disent  les  Turcs,  «  table  bordée  il»' 
falaises  basses  et  blanches  que  surmonte  une  forôl  de  chênes  rabougris1  ».  I'ui>. 
derrière  ce  i;i|>.  s'étend  une  longue,  basse  et  monotone  plage  de  sables,  «le 
lagunes  et  <!»*  boues,  le  rivage  d'un  ancien  golfe  que  les  rivières  cl  torrents  pré- 
cipités du  grand  Taurus  cilicien  comblent,  envasent  cl  prolongent  chaque  jour 

c ■  ;     La  plage  s'étend  en  ligne  droite  pendant  24  m  il  1rs.  La  plaine  qui  borde 

cette  plage  est  un  vrai  désert;  inondée  en  plusieurs  endroits,  elle  ne  présente 

dans  les  autres  que  des  collines  de  sables  surmontées  de  quelques  broussailles 

éparscs.  I  n  lac  salé,  d'une  longueur  de  12  milles  environ,  communique  avec  la 

tnei  •  Des  sables  arides  I  entourent  de  toutes  parts  et,  mu-  m-s  i  i\cs,  les  cygnes, 

les  pélicans  et  les  cigognes,  avec  les  poissons  et  les  tortues,  semblent  en  avoir  l;i 

tranquille  possession  ».  i.  r->i  la  Cilicie  <lc-<  Plaines,  que  les  navigateurs  doivent 

i  ôtoyer  <l  un  peu  loin,  en  évitant  les  alluvions  et  l'échouage.  Brusquement,  au 

bout  il'-  cette  plage,  se  dressent  les  hautes  falaises  de  la  Cilicie  Rocheuse,  KtXtxîa 

--.)/  -.  :? .  que  les  anciens  ont  toujours  opposée  à  la  Cilicie  des  Plaines,  KiXixfa 

..  >ni  1rs  premières  roches,  étail  bâtie  la  ville  <l«'  Soloi.  En  ce  point  précis 

commençait  la  Cilicie  Rocheuse  puni-  1rs  Sémites  venus  de  l'Orient,  de  même  que 

poui  les  Grecs  venus  de  I  Occident  commençait  en  cet  endroit  la  Cilicie  Plane, 

-y..).  -.     i    i-'.    \',/<<,   /./:'\j;~'ij    ;;/',•.     Ittvj SÔXoi  ty, :  y././.rz   KlXlxîac   KP'/V) 
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nom  de  Soloi  ne  se  rencontre  pas  seulement  dans  les  mers  Levantines. 
'•n  le  retrouve  partout  où  pénétrèrent  les  marines  phéniciennes.  Sur  la  côte 
occidentale  il  Afrique,  liannon  l'applique  à  un  promontoire  :  Solo-eis,  SoAôciç, 
transcrivent  les  Grecs.  Dans  le  môme  siir  que  uns  Soloi  de  Chvpre  ou  de  Cilicie, 

Il  cl    Imtrucl    tiaui  .  n»  778,  p.  501  el  suiv, 

\l\    • 


I.'ll.l     MM  \ 


ce    Solocis    .iiilu      C    dir-.sr    hl'UMUIICIIICIll    II  II    1)0  II  I    il'     loilgUC      |'li.'       'I''      bIiIi1 

ou  uc  galets.  C'csl  notre  cap  (lautiii.  I  <•  ■  Iwilntctinn*  imiitinur    décrivent  uin  i 
<ts  parages1  : 

I  II   l|lllll;illl    Slli'.     I.i    CÔll"    cl    I v    Latltôl      [Mil    lllJ        lllll'i     tHIltôl     p. il      lit         M"  le 

<lru\  plans  de  collines  superposées  courent  parallèlement  i'i  la  pla       I       colliui 
lermiii  ni  au  Ound  Orner  Hiyeh.  \\i  delà,  la  côte  ne  présente  plus  que  de    inontii  nli 
élevés  de  M)  ou  îiOmètres,  qui  continuent  a  s'abaisser  lenlemenl  jusqu  au  cap  Cautin 
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Fig.  48.  —  Soloentum  de  Sicile3. 

Le  cap  Cantin  ou  Ras  el-Hadik  (cap  des  palmiers)  s'élève  presque  à  pic  à  60  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  La  côte  est  formée  de  falaises  blanches,  bordées  à  leur  pied  par 
une  étroite  plage  de  sable.  Ces  falaises  ou  rochers  nus.  surmontés  de  quelques  collines 
d'inégale  hauteur,  s'élèvenl  graduellement  jusqu'au  cap  Safé. 

I>e  même,  le  Solo-eis  ou  Solo-entum  de  Sicile  est  un  promontoire  de  roches 
entre  deux  golfes  et  deux  rivages  bas,  le  golfe  de  Termini  à  l"K>t.  le  golfe  de 
Palerme  à  l'Ouest  (fig.  32).  Dans  le  golfe  de  Termini  «  quelques  roches  gisent  à 
petite  distance  de  la  plage  et  l'on  voit  quelques  falaises  élevées;  niais  la  côte  est 


1.  Instinct,  naut.,  w  155,  p.  58  el  >ui\. 

2.  Photogravure  d'après  la  carte  de  l'État-Major  italien. 
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ralemenl  unie  el  bordée  par  une  plage  de  sable el  [au  pied  de  Solanto] 

»  développe  une  longue  plage  de  sable  ((iic  longe  le  chemin  de  fer1.  »  Le  golfe 
de  Païenne  borde  la  vallée  de  Conca  tVOro  (la  Coquille  d'Or),  qui  m'  termine 
pai  une  plage  de  sable  de  •"»  i  de  mille  de  longueur1  ».  Les  deux  golfes  sonl 
séparés  par  un  large  el  long  promontoire  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  archipel 
île  petites  montagnes  soudées  à  la  côte  par  une  plainette.  Entre  ces  montagnes 
el  les  collines  de  l;i  grande  terre,  cette  plainette  va  d'un  golfe  à  l'autre  el  le 
ehemin  de  1er  qui  la  suil  n'a  pas  de  tunnel.  I.)'  promontoire  presque  rectan- 
gulaire présente  trois  larges  faces  à  la  mer  el  pointe  vers  le  ciel  ses  monts 
il  Vspra   ~."»7  mètres)  el  Vfontalfano  i~>7i  mètres).  Les  caps  Mongerbino  el  Zaffa- 

rano  en  sont  vers  l'Ouest 

■A 

ri  vers  I  Est  les  ;i\ ancées 
proéminentes;  ils  sonl 
bordés  de  roches  : 


Le  cap   Mongerbino  esl 

une  saillie   <|Mc  l'ail   la  CÔtP 

an  pied  du  inouï  d'Aspra, 
iltini  le  sommet  haut  de 
r>.">7  mètres  porte  une  tour. 
\  I  2  mille  en\  iron  de  son 
extrémité  on  \<>ii  un  rocher 
de  T»  mètres  hors  de  l'eau 
el  un  autre  plus  petil  en 
dedans  du  premier.  Entre 
ce  cap  el  le  cap  Zaffarano, 
li  côte,  bordée  de  falaises,  est  saine  el  accore.  Le  cap  Zaffarano  esl  un  haul  massil  de 
l'orme  pyramidale  el  rocheux.  Il  est  séparé  du  mont  Montalfano  (374  mètres)et,  vu  de 
loin,  M  présente  l'aspect  d'une  Ile.  \  peu  de  distance,  gît  un  Ilot  accore,  qui  en  esl 
sépai'é  par  des  fonds  il-'  6  mètres.  Le  cap  esl  d'approche  saine.  An  Sud  du  cap  Zaffa- 
rano, li  une  mais  rocheuse  forme  deux  petites  baies;  à  peu  de  distance,  s  élèvent 
des  hauteurs  rocheuse»  de  300  mètres.au  pied  desquelles,  le  long  de  la  saillie  du  rivage 
entre  les  deux  baies,  on  aperçoit    la  pointe  el  le  village  de  Porticello*. 


i        l'i.  —  Soluentum  ". 


Dressé  entre  les  plages  des  deux  colles  el  émergeanl  de  la  plaine,  ce  pro- 

Min-,  rocheux  el   bordé  de  roches,  mérite  le  nom  de  Soloi,  Solo-eis  ou 

Solo-entum,  lei  Boches.  Les  Phéniciens  établirent  leur  factorerie  sur  la  face 
iirientale,  un  peu  au  -ml  du  cap  Zaffarano.  C'était  le  seul  mouillage  abrité  des 
vents  d'Ouest  el  des  vents  du  Nord  qui  sonl  les  plus  fréquents  sur  cette  côte5, 
deux  baies  <\f  Porticello  servaienl  d'échelles  el  les  hauteurs  voisines  sur 
leurs  roches  <\>-  500  mètres  portaient  l'Acropole  :  cette  haute  ville  el  son  échelle 
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de  l,i  Soloi  chypriote.   Vinsi  placée,  Soloei    v  i    rircmcul   une  ville  i**li 

i  cduiilaul   les  ('OI'HIUI'OS,  Ifl    vilUî    nul  l'eue   ItagllCI  i  I    ill    llllll  l     I  I  inl>  i 

dans  la  plaine,  à  mi  chemin  il«*s  doux  golfes.  Soloei  était,  'lit  on,  uni!  t  •  •  r  i  •  I  ition 

il  IléraUèx. 

C'est  qu'elle  offrait  aux  peuples  de  la  mer  de  grande  commodité  iirtoul 
pour  l'exploitation  du  golfe  de  rerinini.  Dans  le  golfe  de  Païenne,  une  autre 
montagne  semi-insulaire,  le  Vlontc-Pcllcgrino,  Ueivktè  de  Uu'icus,  avait,  une 
station  toute  semblable  h  I  abri  d  un  pareil  promontoire  rocheux  :  Le  monl 
Pcllcgriuo,  de  606  mètres  de  hauteur,  s'élève  mu-  lu  côte  inclue;  il  est  reniai 
quable  par  son  isolement1  ».  \u  pied  du  Pellegrino,  le  mouillage  de  Palerme 
était  bien  abrité  :  une  petite  anse,  nommée  aujourd'hui  Cala  Felice,  offre  un 
port  entièrement  clos  derrière  une  entrée  resserrée.  Aussi  les  Hellènes,  maîtres 
du  pays,  établis  comme  colons  dans  la  plaine  ri  ne  redoutant  pas  les  coups  de 
main  des  indigènes,  préférèrent  ce  mouillage  où  par  tous  les  vents  on  pouvait 
tenir:  tlàv-opuo;,  Panorme,  Palerme,  fut  la  ville  hellénique.  Mais  nous  savons 
pourquoi  les  premiers  marins  évitaient  ces  mouillages  trop  ferméset  préféraienl 
les  libres  promontoires,  les  Roches  :  si  Palerme  est  le  débarcadère  grec,  Solo- 
entum  est  la  station  phénicienne.  Le  golfe  de  Termini,  d'ailleurs,  ne  borde  pas 
une  plaine  fertile,  nue  «  Conque  d'Or  »  pareille  à  In  coquille  palermitaine.  C'est 
un  grand  demi-cercle  de  collines  nues  et  souvent  abruptes,  balayées  de  tous  les 
vents  Est,  .Nord  et  Ouest.  Le  golfe  n'offre  pas  un  abri,  pas  un  refuge  naturel 
aux  navigateurs,  qui  pourtant  doivent  y  trafiquer  s'ils  veulent  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'île. 

Car  c'est  ici  que  vient  aboutir  la  roule  de  terre,  partie  de  la  côte  méridionale 
•i  traversant  l'île  du  Sud  au  Nord.  Nous  avons  étudié  déjà  relie  roule  isthmique 
et  son  port  méridional,  Minoa  ou  Agrigente  :  Soloeis  en  fut  le  porl  septentrional; 
Soleis  et  Minoa  datent  de  la  même  thalassocratie.  En  celle  ville  des  Roches,  les 
Phéniciens  s'établirent  solidement.  Au  temps  de  Thucydide,  leur  commerce, 
chassé  du  reste  de  la  Sicile,  se  maintient  sur  celle  côte  .Nord,  à  Soloeis  et  à 
Panorme,  ÈxXwtévrsc  tô.  tîXsuo  Motûy.v  xr.  ZoÀÔevra  xal  Qàvoouov  ç'jvowcîffavrsc 
èvs|j.ovro,  et  jusqu'au  temps  de  Denys,  Soloeis  reste  fidèle  à  l'alliance  carthagi- 
noise*.... Sur  celte  même  côte  sicilienne,  on  trouve  aujourd'hui  encore  un  autre 
Solanlo,  qui  est  l'extrémité  rocheuse  du  grand  golfe  de  Castellamare.  A  l'Est, 
ce  golfe  est  »  horde  d'une  côte  basse  et  malsaine,  plus  généralement  sablon- 
neuse ».  A  l'Ouest,  au  contraire,  au-devant  de  la  pointe  San  Vito,  pointe  basse, 
se  dresse  une  ligne  de  promontoires  escarpés,  parmi  lesquels  la  pointe  Solanto  . 
Il  esl  possible  que  ce  Solanlo  soit  aussi  une  Roche  phénicienne,  comme  la 
Solanlo  qui  s'est  bâtie  au  pied  de  notre  vieille  Soloeis. 

1.  Instinct,  liant..  n°  731,  p.  211. 

2.  Thucyd.,  VI,  2;  Diod.,  XIV,  18. 

:,.  Instrttct.  mini.,  ii-  731,  p.  208-209. 
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III        P In  Soloi  de  Cilicie,  nous  n'avons  ni  le  doublel  gréco-sémitique,  ni 

les  traditions  historiques  cl  légendaires  qui  rendent  l'étymologie  certaine  pour 
i  chypriote,  sicilienne  el  mauritanienne.  Mais  Kilis  esl  Frère  de  Phoinix, 
et,  non  loin  de  >"l«>i .  au  milieu  de  la  grande  plage  que  nous  avons  côtoyée, 
débouche  nu  11  t  - 1 1  \  «  -  uuc  les  Grecs  noiuiucnl  Koiranos  ou  Saros,  Koîpotvoe,  ïà:^c. 
If  premier  de  ces  noms  rsi  évidemment  grec  :  koiranos  est  l'équivalent  de 
tyrannos;  dans  les  poèmes  homériques,  koiranos  est  employé  couramment 
pour  signifier  /<■  chef,  le  roi,  le  maître, 

lève:  Aavatôv  xai  xoîpavoi... 

*  o».ovevèc  TeXautôvis,  xotpavs  Xawv' 

i  est  l  équivalent  précis  du  mol  sémitique  "W,  sar,  dont  Saros,  Eàooç,  esl  la 
transcription  grecque  1res  exacte1.  Nous  pouvons  donc  poser  le  doublel  gréco- 
sémitique  Saros-Koiranos,  £âpo{  =  Koîpavoç. 


I\.  \  rOuesl  de  Soloi,  lu  côte  cilicienne,  très  rocheuse  et  très  découpée, 
présente  un  grand  nombre  de  promontoires  jusqu'au  delta  <lu  Kalykadnos. 
Entre  deux  hautes  bornes  de  pierre,  ce  delta  pousse  vers  la  mer  une  petite 
plaine  d'alluvions,  toute  semblable  d'aspect,  sinon  de  grandeur,  ii  la  plaine 
cilicienne.  Séleukia,  à  l'intérieur  du  pays,  occupait  la  tête  du  delta.  Elle  avait 
une  double  échelle,  de  chaque  côté  de  la  plaine,  sur  les  roches  de  l'Ouest  el 
Ai-  l'Est.  Holmoi,  OXjjloi,  ,:i  l'Occident,  fut  le  port  grec,  le  débarcadère  des 
marines  occidentales3,  je  veux  dire  grecques  el  romaines.  Inversement  au  temps 
des  marines  orientales,  phéniciennes,  l'échelle  principale  devail  être  sur  1rs 
roches  de  I  Est.  Là,  en  effet,  sur  la  Pierre  Tigrée,  il  existait  un  débarcadère  el 
une  route  taillée  vers  I  intérieur.  Strabon,  qui  nous  parle  de  cette  Pierre  Tigrée, 
U'j./.:/ r  w.-.yj.  mentionne  un  cap  voisin,  inemourion,  'Aveuoûf>iov,  que  le 
Stadiaftmus  Haris  Hagni  ne  connaît  p;is'.  Ilv./.w./,  tlétoa,  lu  Pierre  Tigrée,  esl 
nu  nom  grec  comparable  a  ce  nom  turc  Kara-tasch,  la  Pierre  Noire,  que  nous 
;i\ous  rencontré  plus  haut.  Supposons  un  original  sémitique  à  ce  nom  grec. 
La  Pierre,  \\.-yj.  pourrait  venir  soit  >]>■  quelque  PwlpD,  Skoula,  semblable  à 
la  Skylla  que  nous  imuis  découverte  auprès  *\i'  Mégare,  ^>ii  de  quelque  Sr7D, 
Si, In.  comparable  à  nos  Soloi  chypriote  el  cilicienne  :  la  capitale  des  Edomitcs, 
Sala  ou  Salo,  esl  devenue  la  Petra  des  Grecs  el  dos  Romains.  Quant  ;i  Tigrée, 
ilv./../  rt,  cette  épithète  serait  exactement  rendue  par  quelque  dérivé  de  la  racine 
1CJ,  namar,  <|ui  signifie  en  arabe  tacheter,  moucheter,  el  qui  dans  toutes  1rs 
langues  sémitiques  .1  fourni  le  nom  de  la  panthère.  La  Pierre  Tigrée,  llv.-/.  •.)./, 
11  ./.  sérail  donc  rmoan  nbipon,  As-Skoula  An-namoura,  ou  D'Tioan  D'y^Dn, 
[s-Soloim    [n-nemourim,  les   Rochers  Tigrés,  avec  la  forme  participiale  1H23, 

I     tliad     II    1*7;  \ 
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\.        Ce  nom  de    ^v  uouaiov  se  relrouvc  plu    loin    m   relie  même  vùlv.  île 
(iilicic.  Un  peu  plus  un  Sud-Ouest,  les  bateaux  syrien    doublent  h  IVxtivmilr 

du  ennui  do  Chypre  «  le  cup  Vnamour'  élevé  de  150  rnètn      I  i   t  lu  i le  lu 

plus  Sud  do  I  \sn'  Mineure.  Elle  offre  sur  son  roté  Ksi  un  bon  mouillage  nus 
caboteurs  pendu  ni  les  fortes  brises  de  l'Ouest.  Les  plaines  voisines  contieynenl 
plusieurs  villages,  d'où  l'on  peu!  Faire  venir  du  bétail*  cl  l'on  peul  facilement 
l'aire  de  l'eau  dans  l'embouchure  de  la  rivière  Direk-Ondessi1.  »  Par  son  mouil- 
lage fi  par  son  aiguade,  ce  poinl  a  déjà  quelque  valeur.  Mais  les  marins  el 
surtoul  les  corsaires  >  peuvent  trouver  d'autres  avantages:  ■•  les  caps  Anamoui 
cl  Kizliman,  la  pointe  Cavalière  ainsi  que  les  Iles  Papadoula  offriraient  par  beau 
temps  des  mouillages  commodes  pour  les  croiseurs.  <*n  pourrait  accéder  faci- 
lement aux  parties  les  plus  élevées  des  falaises,  pour  dominer  le  canal  de 
Chypre  el  signaler  I  approche  de  l»>ni  navire*.  »  Les  corsaires  provençaux,  qui 
jadis  écumaienl  ce  détroit,  laissèrent  à  l'un  des  Mois  côtiers  le  nom  il  île  Pro- 
vençale :  ils  en  avaient  fail  une  de  leurs  guettes  cl  de  leurs  refuges.  Il  semble 
que  pareillement  les  Sémites  aient  eu  jadis  un  poste  de  surveillance  tout  près 
du  dernier  cap  Anainour.  au  mouillage  que  Skylax  nous  décrit  ;  i  i  1 1  ■-  i  :  a  Nagidos, 
ville  et  île,  NàyiSo^  -oa'.ç  f,  xal  vf,o"ov  evet*.  »  Ce  nom  de  Nagidos  ne  veut  rien 
dire  en  grec.  Il  venait,  suivant  Hécatée,  d'un  pilote  nommé  Nagis,  oltzo  toû 
Nàyiooç  ■/•jo£r//1TO'j  '.  En  hébreu  Vis,  nagid,  signifie  le  chef,  le  meneur,  le  direc- 
teur, v-oj'juvoc,  ïoywv,  traduisenl  les  Sentante.  xuêepv/Tr.ç,  dirons-nous  en 
langue  maritime  :  c'est  de  celle  racine  nagadû,  que  les  Arabes  tirent  leur 
verbe  tanaggada,  être  patron  d'une  barque,  capitaine  d'un  vaisseau6.  Nàviôo; 
est  donc  bien  la  Ville  du  Pilote,  et  Movers  signalait  déjà  ce  doublel  gréco-sémi- 
tique7. Il  est  possible  qu'en  cet  endroit  les  Phéniciens  embarquassenl  des  pilotes 
avant  d'entrer  dans  la  merde  l'Occident  qui  s'ouvrait  devant  eux.  Toutes  les 
thalassocraties  eurent  leurs  Iles  des  Pilotes  :  depuis  le  temps  des  corsaires  jusqii 'à 
nus  jours,  Milo  reste  pour  les  marins  occidentaux  l'île  où  nos  vaisseaux  de 
guerre  vont,  à  leur  entrée  dans  l'Archipel,  embaucher  un  pilote8.  Il  est  possible 
aussi  que  nous  ayons  un  nom  de  lieu  sans  plus  de  signification  historique  que 
tel  promontoire  i\u  Gouvernail,  DTjoàXiov,  sur  les  côtes  de  Chypre,  de  Karie  ou 
de  la  Chersonnèse. 

I.  Il  ne  faut  i>;i>  s'étonner  de  ces  répétitions  de  noms  :  la  côte  de  l'Italie  méridionale  a  deux  pro- 
montoires lapygiens  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre;  sur  cette  même  côte  cilicienne,  après  le  cap 
Ana ni',  les  Turcs  ont  un  second  cap  de  la  Pierre  Noire,  Kara-tasch  Bournou. 

■1.  Instruit,  naut.,  n°  778,  p.  595. 

5.  Instrucl.  naut.,  n°  778.  p.  591. 

',.  Skylax.,  102. 

5.  Fragm.  Hist.  Graec,  I.   p.   17.  "2VJ. 

(i.  Cf.  hii  i .  de  Kazimirski,  s.  v. 

7.  Movers,  II.  p.  17*. 

8     Cf.   Institut,  liant..  n°  691,   |>.    172. 
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\  I  Jusqu'à  l'Archipel,  les  eûtes  asiatiques  sonl  bordées  de  noms  étrangers, 
venus  de  la  mer.  lujourd  hui  les  noms  italiens  ou  francs,  occidentaux,  alternent 
ivec  les  noms  turcs  ou  anciens.  Durant  I  antiquité,  les  noms  grecs  ou  romains 
u  1  ter mù en I  de  même  avec  des  noms  indigènes  ou  levantins.  Les  Sémites  avaient 
sûrement  leur  part  dans  ces  noms  levantins.  Les  doublets  ne  sonl  pas  toujours 
1 1  pour  1 1  «  »  1 1  —  fournir  des  preuves  irréfutables;  il  n'en  reste  pas  moins  certaines 
Ites  villes  gardent  des  noms  d'apparence  sémitique,  jusqu'à  l'époque 
romaine,  Kibyra,  Masoura,  Rouskopous,  Syléon,  Mygdale,  Sidvma.  Aucun  témoi- 
gnage direct  n'attribue  la  fondation  de  ces  villes  aux  Phéniciens.  Mais  l'origine 
sémitique  du  nom  est  sûre  pour  la  plupart  d'entre  elles1.  »  Il  est  impossible,  en 
effet,  île  ne  pas  rapprocher  Rous-Kopous,  îles  Rous-Addir,  Rous-Gounion,  Rous~ 
ibis,  etc.,  îles  Têtes  ou  Caps,  WY\,  nuis,  phéniciens  qui  jalonnent  la  mer  mau- 
ritanienne. I  ii  port  île  Pamphvlie,  Sidè,  nous  ramène  pareillement  à  toute  une 
série  de  noms,  Hidon,  Sida,  etc.,  « 1 1 1 i  sonl  les  transcriptions  grecques  îles 
ï,   Sidon,  mi  prr»ï,  Sida,  Pêcheries,  phéniciennes. 

■le  voudrais  attirer  I  attention  sur  I  un  «le  ces  noms,  imii  au  moins,  que  deux 
montagnes  côtières  conservent  durant  l'antiquité,  l'une  en  Cilicie,  l'autre  en 
Lvcic  :  c'est  Kraaos,  Ksâyoc.  Comme  Anemourion,  ce  iloulde  nom  cotier  me 
semble  d'origine  maritime  :  nous  ne  comprendrions  pas  autremenl  sa  double 
présence  chez  les  Lyciens  et  chez  les  Ciliciens  qui  ne  parlaient  |>;is  la  même 
langue.  La  cote  des  deux  Kragos  se  ressemble.  En  Lycie,  ce  sont  nos  Sept-Caps  : 

Les  Sept-Caps  forment  les  extrémités  de  plusieurs  hautes  montagnes  bordant 

la  côte    .  disent  les  Instructions;  Strabon  disait  :  .<  Le  Kragos  ;i  huit  pointes  ». 

le  corrigerais  huit  en  sept,  Il  en  /.  i  En  Cilicie,  c'est  l;i  côte  entre  Alaya  et  le  cap 

Vnamour  :  i  Les  falaises  sonl  élevées  de  178  mètres.  Jusqu'au  cap  Inamour,  la 

côte  est  généralement  haute  et  accore,  »  disent  1rs  Instructions;  Strabon  disjiii  : 

Le  Km. m-  rs|  une  falaise  escarnée  île  toutes  parts,  Kpdtvoc  Tzitpct  Ttepixoruvoc 

i  i  ii  r         r    r  m 

'.- y /  y 77/ .  I.i  meilleii ie  traduction  de  [almsc.  pierre  coupée,  escarpée,  etc. 
inius  serait  fournie  par  la  racine  hébraïque  A:,  r.  g.,  jnp,  couper,  trancher ',  déta- 
cher :  le  pluriel  Kragim,  -"J*~.  désigne  les  pans  de  robe  déchirée  en  signe  de 
deuil;  Kragos  sérail  \epan  de  falaises  taillées  à  pic*. 

Nous  altciinious  ainsi   le  golfe  <l  Vdalia  et   les  i i    Solvmes,  So/ûua  opr. 

i        i  ' 

Cette  haute  chaîne  se  dresse  à  pic  tout  le  loup  de  la  côte  occidentale  du  polie. 
'Mi. nul  mi  vient  de  l'Est,  cette  muraille  abrupte  limite  l'horizon  et  ferme  la 
mer  jusqu  au  lointain  Promontoire  Sacré,  que  prolonge  encore  le  petit  archipel 
des  Hirondelles.  Il  faut  bien  prendre  punie  à  I  importance  de  ce  Promontoire 
N.n  ré  poui  les  premiers  navigateurs  levantins.  Les  navigateurs  modernes  venus 
de  I  Ouest  ne  remarquent  pas  ce  promontoire.  Ilien  ne  le  distingue  ;i  leurs  yeux 
•  les  mille  caps  proéminents  que,  durant  îles  semaines,  ces  Occidentaux  viennent 
de  doublei  ou  il  apercevoir  au  lonii  des  côtes  européennes  et  asiatiques  :  I  archi- 


l    '■  //         i».      Il    p,  303;  1 1    M il    p    246  Ml 
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des  vents  do  Nord  pour  leurs  traversées  vci  ITCgyplo  ou  là  Syrio,  il  ne  iiivcul 
pus  jusqu'ici  1rs  côtes  do  I  Vsîc  Mineure.  Depuis  Rhodes,  il  coupent  droit,  b 
travers  l.i  li.mir  iiici ,  vers  Chypre  ou  vers  Uexundrie.  I  c  nu. m  audacieux 
cubotoul  un  pou  plus  loin  que  Rhodes,  jusqu'uux  ports  de  lu  cote  Ivricuuc, 
Pâtura,  Aporlos,  \Iyra,  ou  jusqu  h  cotte  petite  Ile  lyeicnne  qui  garde  aujourd  hui 
son  nom  italien  île  Chdteau  Roux,  Castellorizo  [(Infttello-HoHso)  Ce  norl  <  i 
un  poinl  fréquente'  pur  les  navires  allant  en  Syrie  cl  à  Chypre  on  revenant  il'' 
ces  localités.  <*n  peul  donc  trouver  là  des  pilotes  pour  tout  le  littoral  Ksi  de  la 
Méditerranée1  »  :  sur  ce  bord  occidental  du  golfe  d'Adalia,  1rs  Occidentaux  ont 
leur  lie  des  Pilotes,  comme  1rs  vieux  navigateurs  orientaux  avaient  leur  Ile  cl 
ville  «In  l'ilote,  Nagidos,  sur  lu  côte  orientale  de  ce  même  golfe.  Entre  Castel- 
lorizo cl  la  côte,  les  marchands  et  pirates  occidentaux  de  Venise,  de  Cônes  ou 
de  Pise  ont  toujours  eu  quelque  station  ou  quelque  croisière  barrant  les 
chenaux  :  quand  Philippe  Auguste  rentre  de  Palestine,  il  vient  relâcher  au  Port- 
Pisun  ii  l'embouchure  de  la  Phineku,  à  l'Esl  de  Myra  en  Lycie*. 

Mais  de  Rhodes  ou  de  Castellorizo,  les  Occidentaux  coupent  tout  droit  vers 
Chypre  OU  vers  le  Nil.  Ils  laissent  an  loin  sur  leur  gauche  le  Promontoire  Sain'' 
auquel  bientôt  ils  tournent  le  tins,  et  qui  ne  leur  est  même  |»as  utile  comme 
point  de  repère,  tant  sa  pointe  effilée  et  sa  faible  hauteur  disparaissent  à  leurs 
yeux  sur  l'écran  îles  montagnes  lyciennes.  Actuellement  encore,  ce  promontoire 
a  si  peu  d'importance  pour  nos  marines  occidentales,  < 1 1 1  î I  ne  porte  ni  phare, 
ni  tour  île  signal,  ni  marque  quelconque  de  reconnaissance.  Consultez  la  carte 
de  nos  phares  :  sur  les  points  extrêmes  de  Crète,  de  Rhodes  et  de  Chypre,  les 
feux  de  Sidero,  de  Prasonisi  et  de  Paphos  éclairenl  les  grandes  portes  du  com- 
merce international:  à  l'entrée  «les  poils  et  des  rades  fréquentés  par  le  cabotage 
côlior.  les  feux  de  Marmaris,  de  Rhodes,  d'Adalia,  d'Alaya,  etc.,  éclairenl  le 
va-et-vient  des  bateaux  indigènes.  Mais  ni  le  mouillage  des  iles  des  Hirondelles 
ni  la  borne  du  Promontoire  Sacré  n'ont  semblé  dignes  d'un  éclairage.    . 

Si  quelque  jour  une  marine  indigène  renaît  dans  les  ports  syriens  pour  le 
service  des  contrées  de  PEuphrate,  il  est  probable  que  le  Promontoire  Sacré 
retrouvera  sa  gloire  :  les  navigateurs  orientaux,  venus  au  long  des  côtes  asia- 
tiques ou  par  le  milieu  du  canal  de  Chypre,  gouvernent  de  loin  sur  le  Promon- 
toire Sacré,  gigantesque  signal  dont  ils  aperçoivent,  en  l'ace,  la  haute  silhouette. 
Ce  promontoire  devient  l'un  des  repères  de  leurs  navigations,  el  il  est  aussi  une 
borne  de  leur  monde.  Car,  derrière  cette  muraille,  ils  vont  brusquement  trouver 
une  mer  nouvelle  et  des  terres  différentes  des  leurs.  Jusqu'ici,  la  côte  qu'ils 
suivaient   était    vraiment  asiatique,  je  veux  dire   massive,   peu  découpée,  mal 

1.  Instruct.  imiil..  n"  778.  |>.  ,*>N0.  Cf.  Geog.  Graec.  Min.,  1.  p.  '271  :  xu6epv/j,cai;  xai  ypsiaxotç  "Àpa^s 
/pûjxsvo!  Toi;  xai  suv^jOetav  xai  i~:~-x'xoy.x^  syouaiv  spLiîsîpot;  t:  ouat  tûv  totojv  -/.ai  tt;  »ti)vf,<;  xôtûv. 
'1.  Cf.  W.  IIi'mI.  Cumulera'  du  Levant,  I.  p.  '2~C>. 
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pourvue  de  golfes,  de  rades,  d'estuaires  el  il 'lies.  \  partir  d'ici,  commence  la 
>te  vraimeul  grecque,  toute  dentelée  de  caps,  ajourée  de  détroits,  brodée  d'îles 
et  de  roches.   \u  massif  continent,  cette  cote  est  cousue  comme  une  guipure  à 
une  solide,  mais  raide  pièce  de  toile.  Le  petil  archipel  des  Hirondelles  esl  le 
prcmiei   feston  de  cette  broderie.  Depuis  le  Cap  Sacré  jusqu'au  Bosphore,  les 
marins  vont  avoir  la  même  vue  de  eûtes,  la  même  mer  des  Bouches,  des  Iles 
el  des  Estuaires.  Les  bornes  des  promontoires  el  les  lies  cùtièrcs,  par  une  série 
de  détroits,  leur  feront  une  sorte  de  canal  uniforme.  An  Imi^  de  ce  canal,  les 
i  i|^  avancés  succéderont  aux  golfes  profonds  el  partout  les  iles  semées  sur  la 
mer   immense  offriront   leurs  ;i luis  proches  ou    lointains.   Les  lïeuves  el  les 
rivières,  derrière  chaque  cap,  amèneront  à  la  mer   quelque  grande  route  de 
plaine  qui  charrie  le  commerce  de  l'intérieur.  A  chacun  de  ces  estuaires  cor- 
respondra quelque  grand  port,  Myra,  Patara,  Kaunos,  Milet,  Ëphèse,  Smyrne. 
Phocée,  etc.  Chacun  de  ces  ports,  fondé  j;nli^  sur  les  Ilots  côtiers,  transporté 
ensuite  sur  les  premières  roches  de  quelque  large  baie,  ;i  vu  peu  à  peu  sa  rade 
diminuer  de  fond  el  d'étendue  sous  la  poussée  des  lïeuves  boueux  :  l'avancée  des 
deltas  dans  ces  baies,  entre  les  compartiments  de  ces  promontoires,  esl  l'un 
des  phénomènes  qui  onl  le  plus  vivemenl  frappé  les  Anciens  :  Hérodote  compare 
•  In  petil  au  grand  le  delta  égyptien  à  ces  deltas  asiatiques*. 

Donc,   pour  les  marines  orientales,  le  <.;ip  Sacré  marque  vraiment   l'entrée 
ilr  la  mer  des  lle->  el  des  Estuaires,  la  porte  des  mers  helléniques.  Aussi,  pour 
les  vieux  géographes  grecs,  qui  répètent  les  théories  des  plus  anciens  naviga- 
teurs, le  Cap  Sacré  est  la  porte  sud-orientale  de  l'Archipel.   A   cet   angle  du 
triangle  ou  du  trapèze  que  forme  à  leurs  yeux   l'Asie  Mineure,  commence  le 
Taurus.  D'ici,  à  travers  imil  le  continent,  le  Taurus  s'en  va  de  l'Ouest  à  l'Est, 
coupant  en  deux  l'Asie,  comme  une  diagonale  coupe  un  rectangle  :  il  laisse  sur 
-.1  droite  l'Asie  levantine,  l'Asie  barbare,  tandis  que  l'Asie  vraiment  grecque  ou 
grecophile  esl  mh   la  gauche,  du  côté  de  l'Occident.  En  plaçant  au  Cap  Sacré 
l'entrée  de  I  Vrchipel*,  les  vieux  géographes  ioniens  ne  font  que  reproduire  les 
vues  de  eûtes  des  marines  orientales.  Strabon3  a  mille  li>i^  raison  de  soutenir 
que  leurs  notions  manquent  d'exactitude  el  que  l'angle  sud-occidental  de  I  Asie 
Mineure  n'esl  pas  au  Promontoire  Sain''  en  rare  des  Iles  des  Hirondelles,  mais 
au  Imulirau  du  Chien  en  face  de  Rhodes,  ou  au  Promontoire  de  Knide  en  face 
de  Nisyros  :  tous  les  cartographes  el  géographes  lui  sauront  gré  de  relie  recti- 
fication. Mais  on  \'>ii  comment  la  conception  des  Plus  Anciens  se  justifie.  C'est 
cette  conception  qui  se  traduit  encore  dans  la  politique  le  jour  où  les  Grecs  vain- 
queurs interdisent  aux  vaisseaux  perses  de  franchir  les  Iles  des  Hirondelles  el  le 
Promontoire  Sacré  :  la  commencent  les  mers  helléniques,  les  cités  el  I  humanité 
libres.    Cette   même  conception    esl   déjà   familière    au   poète  de   I  Odyssée  : 
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Poséidon  revenant  < I ■  i  banque!  chez  Ioh  Ethiopien    d vri  h     hum    ;  r<  i  qui 

le  nul  ("DU  «Il  ly»HO,  du  liant  des  muni     SolyilICK, 

.  r)î  60  *   /  Eo)  iiuo)v  oe  w  *  î!3  /  '  — 

Cette  marche  de  Poséidon  esl  lu  route  mémo  que  noua  Iraçon    de    vieille 
navigations  phéniciennes.   Les   poèmes   homériques  connaissent,   en  effet, 
comme  Hérodote,  Skylax  el  les  anciens  périples,       deux  groupe   d'Ethiopiens 
les  mis  sonl  .ni  Couchant,  les  autres  au  Levant,  les  uns  près  des  Colonnes  d  IL  i 
cuir.  1rs  autres  près  de  l'Egypte, 

xW  o  uèv  A\.l8io7ca{  u       ■  ''j    nrjXiQ'  lovraç 

\'Jl'.fj-y;.  toi  v./Ov.  SeSaÛXTat,  lovaTOl  ivûpûv, 

ot,  ulv  Suffouévou  'Y*Tîepîovoç,  ot  S   iviévroç1 

Les  deux  Ethiopies  homériques  ne  sonl  que  les  deux  Pays  Noirs,  les  deux 
Soinhins  des  Arabes.  Le  mol  de  pari  el  d  autre  esl  le  même  :  Belad-es-Soudan 
est  en  arabe  ce  que  Aithiopie  est  en  grec,  le  Pays  des  Sègres.  Le  monde  homé- 
rique dépasse  déjà  le  détroil  de  Gibraltar.  Sur  l'océan  Atlantique,  au  delà  de 
Kalypso,  il  comprend  une  Ethiopie,  un  Soudan,  une  o  Nigritie  >•  comme 
disaient  nos  vieilles  cartes  mous  reviendrons  à  cette  notion  du  poète  odysséen)  : 
ce  sonl  les  Ethiopiens  du  Couchant.  A  l'autre  bout  du  monde,  les  nègres  du 
Soudan  oriental,  la  Nigritie  de  la  mer  Rouge,  de  la  .Nubie  el  du  Kordofan,  sonl 
les  Ethiopiens  du  Levant.  Entre  les  deux  Nigrjties,  s'étendent  les  peuples  médi- 
terranéens, l'Egypte  el  la  Libye  peuplées  de  races  blanches,  (les  deux  groupes 
d'Éthiopiens  oui  chacun  leur  grand  dieu,  Zeus  el  Poséidon,  /.eus  va  banqueter 
chez  les  Ethiopiens  du  Couchant3,  aux  bords  de  l'Océan.  C'est  chez  les  Ethiopiens 
orientaux  qu'est  allé  Poséidon.  Pour  revenir  vers  les  mers  grecques,  il  doil 
franchir  la  barrière  des  monts  Solymes.  C'est  du  haut  des  monts  Solymes  que 
Poséidon  aperçoit  les  mers  grecques. 

Au  pied  de  ces  monts  Solymes,  le  golfe  pampliylien.  notre  golfe  d'Adalia,  esl 
toujours  resté  célèbre  par  ses  tempêtes,  les  «  terribles  tempêtes  du  golfe  de 
Satalie  ».  Les  croisés  qui  passaient  par  là  en  ont  répandu  le  souvenir  dans 
tout  le  monde  occidental.  Tous  les  voyageurs  francs  ont  subi  en  ces  parages 
quelque  coup  de  vent  : 

«  Nous  fûmes  le  seizième  janvier  à  l'entrée  du  golfe  de  Satalie....  On  ne  peut  pas  com- 
prendre sans  l'avoir  veu  comment  la  nier  avec  si  peu  de  vent  a  pu  s'irriter  au  point 
qu'elle  le  fut  o  [dit  l'un;  et  l'autre  ajoute  :  «  Ce  passage  étoit  autrefois  si  dangereux 
qu'il  s'y  perdoit  beaucoup  de  vaisseaux.  Mais  les  gens  de  nier  disent  que  depuis  que 
sainte  Hélène,  revenant  de  Jérusalem,  y  jeta  un  des  Cloux  de  la  Croix  de  N.-S..  il  y  a 

I.  Odyss.,  Y.  285-284. 
•1.  Odyss.,  I.  22-24. 
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moins  'ii'  il  ni.,  i  I  i  celte  tradition  se  traduit  dans  une  coutume  signalée  par  un 
_>'li.'  >•-!  du  i  dangereux  à  cause  des  vents  impétueux,  qui  j  souillent  des 
hautes  montagnes  qui  son!  situées  sur  la  côte  de  Pamphylie.  Il  \  ;i  un  courant  qui  règne 
.m\  environs,  par  la  rapidité  duquel  les  vaisseaux  sont  entraînés  d'Orient  en  Occident. 
I  s  m  iriniers,  >'i  surtout  les  dires,  commencent  en  cet  endroit  u  jeter  des  morceaux 
de  biscuit  dans  la  mer.  Quand  on  leur  demande  pourquoi  il-  le  font,  ils  répondent  que 

c'est  par  une  coutu établie  depuis  longtemps  parmi  les  matelots,  qui  apparemment 

con ncèrenl  à  la  pratiquer  par  superstition,  comme  s'il-  eussent  voulu  apaiser  la 

m. t.  qui  est  lbrl  dangereuse  en  <••■!  endroit*. 

I».'  iniit  temps  les  marins  ont  dû  posséder  au  Long  de  cette  côte  pamphylienne 
des  relâches.  Adalia,  I' .\"i/.î'.a  des  Grecs,  est  aujourd'hui  le  porl  l«'  pins  fré- 
quenté. Dans  l'antiquité  reculée,  avant  la  fondation  de  cette  ville  grecque,  c'était 
Phasèlis.  Vvec  ses  trois  ports  ii  son  ilôt  rocheux  emmanché  d'un  isthme  de 
sable,  Phasèlis  étail  le  grand  reposoir  entre  la  Phénicieel  la  Grèce*.  Il  esl  inu- 
tile  d'insister,  je  crois,  sur  le  site  el  l'orientation  de  ce  vieux  port.  Un  regard 
-m  l.i  carte  pourrait  suffire.  A  demi-insulaire,  tournée  vers  le  Levant,  conforme 
;i  toutes  les  nécessités  <hi  commerce  primitif  et  «lu  trafic  venu  de  Syrie,  Phasèlis 
n  .-I  sûrement  |»;i-  nue  station  indigène.  Un  côté  de  l;i  terre,  elle  n'a  aucun 
débouché  el  elle  ne  peut  avoir  aucun  domaine.  La  montagne  "Ifs  Solymes,  «fui 
Lui  h'  tour  du  golfe,  la  surplombe  :  non-  allons  étudier  le  même  site  dans  la 
Parga  vénitienne  et  dans  la  Ville  d'Alkinoos.  Cette  montagne,  pendanl  nue  cen- 
taine de  kilomètres,  esl  continue.  Deux  délilés.  la  Rose  »'l  la  Pipe,  comme 
disent  les  Turcs,  Gullik-Boghaz  el  Tchibouk-Boghaz,  percent  la  barrière  vers 
l'Ouesl  el  vers  le  Nord  el  peuvent  mener  de  la  côte  vers  l'intérieur,  en  Pisidie 
ou  en  Lycie.  Phasèlis  n'est  pas  à  l'entrée  de  ces  cols  :  elle  esl  à  l'écart  de  l'un 
el  de  l'autre.  El  elle  n'est  pas  entre  les  deux  cols,  à  mi-chemin  de  l'un  el  <!<• 
l'autre,  au  point  où  leurs  deux  routes  conflueraient  sur  la  plage  :  < * 1 1 « '  leur 
tourne  le  dos.  Nous  verrons  pareillement  d'autres  ports  étrangers,  la  Parga  des 
Vénitiens  el  la  Ville  d'Alkinoos,  tourner  le  dos  aux  défilés  <|ni  peuvent  amener 
les  agressions  indigènes.  .Non-  avons  étudié  déjà  sur  les  côtes  de  France  le  sile 
de  Monaco,  postée  à  l'écart  de  la  descente  «le-  Ligures,  un  peu  distante  de  la 
trouée  du  Var.  C'est  ici,  entre  l'Adalia  des  Hellènes  et  la  Phasèlis  des  premiers 
lhalassocrates,  la  même  différence  qu'entre  Nice  H  Monaco.  Les  Hellènes,  plus 
tard,  s'établiront  à  Adalia,  où  confluent  les  deux  routes  <lc  l'intérieur  :  Adalia 
esl  le  port  indigène  <>u  colonial  pour  le  service  des  routes  terrestres.  Phasèlis 
ne  peut  •>lic  qu'une  -talion  maritime,  nue  relâche  étrangère  et,  étant  donnée  la 
disposition  de  sa  rade  tournée  vers  l'Orient,  elle  ne  peut  être  qu'une  relâche  des 
I  evantins. 

Oi  ce  pays  >\>-  Phasèlis  présente  des  nom-  et  des  légendes  où  le  souvenir  des 

I     l  il    |     17'.     l li.  \ .n. o .  I    rhnp.  74;  Dapper,  Detcript.  iir*  il,      p    168    cf.   Hichaud  el 
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m. unir.  sémitiques  porull     uli  i  Ut.  Le   nom  Solijtna,  s<,i  ,<i.  .1  <\ veut 

l 'a  p  poi  ii'  bu  D7D,  hou  la  m  ou  HD7D,  noulama,  I  /  •<  r#  /  //*  j  .  de   ll<  brous     I  a  <  lia  lue 
cûlierc  longe  de  près  le  rivuge  abrupt,  en  11e  lui    nul  nue  île  courte    el  pure 
p  luges,  quand  les  hauts  promontoires  ne  plongeiil  pu    ilun    lu   uni    I  ■>  roule 
coliere         1  osl  por  cette  route  mi  Uexuudrc  11   pu  ne  1    nu  nue    ni  te 

de  défiles  ol  (I  échelles,  de  povles  resserrées  entre  lu  montagne  el   lu  mer,  cl 
il  escaliers  la  il  les  il,i  us  |,i  poche  des  promontoires.  Strn  bon  décrit  admirablement 

l'aspect  des  lieux  :  0  Vient  Pbasèlis  avec  ses  Mois  ports Le  1 1  Solymu  In 

surplombe,  itta  «I'vty.aL-,  rp  ■-  ivouffoi  /•;<   /a         ici  1  3    /  )  i       »  EAu|«< 

...   Vu  tour  de  PhasMis,  sonl  1rs  Défilés  sur  la  mer,  par  où  |iass;i  l'armée 
<l  Uexundre,    rcepl  <baat\ktàa  81    '.--.'.  7.1-1   QàAarrav   Stevà,    v.     uiv     \/  ;avo 

lyavi  t»\v  rroatlav — el  il  \  n  le  Mon  1  de  l'Échelle,  l'Escalier,  ne  laissant 
qu  une  passe  étroite  au-dessus  de  la  rive,  sort  S1  opoç  K)»tua$  xaXoûuevov,  77  /y|v 
swïoXewtov  rcàpoSov  i-l  T(;)  '/'.--.-/Ai;) '.  a  la  i  rai  1 1 1 1  •  i  i  i  n  i  exacte  de  \\>:\n\.  I  Échelle, 
sérail  en  hébreu  el  en  arabe  Soulamcv  ou  Soulam  :  ['Echelle  des  Tyviens,  le 
Km;/?.;  Tupûov  de  Strabon  est  le  lix  •"î-1?^,  Soulama  Sor,  du  Talmud.  An  long  de 
la  côte  syrienne,  en  effet,  ces  Echelles  des  Tyriens  présentent  la  même  route 
étroite,  surplombanl  la  mer  ici,  là  descendant  au  fond  des  anses,  s'enfonçanl 
dans  1rs  sables  ou  grimpant  au  liane  des  promontoires  :  il  a  môme  fallu  tailler 
des  escaliers  dans  certaines  roches  trop  abruptes3.  Nos  )i<>uis  Solyma  sont  donc 
les  Monis  de  l'Echelle,  el  ce  sonl  aussi  les  Monis  des  Portes  ou  des  Défilés,  STsvà, 
disait  Strabon  :  car  ils  portent  un  autre  nom  Masikytos,  que  Bochart  rappro- 
chait avec  raison  des  mpiXG,  masoukoi  (pluriel  de  npixa,  masouka)  hébraïques, 
les  Défilés,  angustiae;  Mowwutoç,  MaffuàxuToç,  Massicytes,  les  diverses  trans- 
criptions grecques  ou  latines  rendent  compte  de  tontes  les  lettres  de  l'original*. 
Dans  cette  chaîne  des  Solymes,  non  loin  de  la  nier,  nue  bouche  volcanique, 
en  perpétuelle  activité,  crache  de  hantes  flammes  et  brûle  silencieusement  au 
milieu  de  la  forêt,  ~Ùj  -oaù  aÙTÔuiaTOV  sx  ty,cy,c  y.y.ii-y.:  xal  ouSétiots  dêévvuTai  — 
(l'est  la  Chimère  lycienne,  Xifjiaîpa,  (|iii  donna  naissance  à  de  si  belles  fables. 
L'étymologie  sémitique,  généralement  admise",  nous  rendrait  bien  compte  de  ee 
nom  de  lien.  Ce  monstre  expirant  le  feu,  comme  dit  ['Iliade, 

ôswov  à— o— vî'lo'JTa  tjjzoç  uivoç  aiOojjtivoio7, 

est  la  Bouillonnante,  Khimëra,de  la  racine  icn,  kh.m.r,  bouillonner,  bouillir, 
et  d'une  forme  m^n,  khimera  \c\'.  min,  khebera,  npïn,  khezequa,  nr,L,~.  /.7<c//- 
/;/u,\  etc.).  Un  dpublel  gréco-sémitique  va  nous  donner  par  la  suite  la  certitude 
de  cotte  étymologie  :  ce  nom  de  lieu  se  retrouve  dans  les  mers  Occidentales 

I.  11.  Lewy,  p.  191. 

'2.  Strab.,  XIV,  666. 

.">.  <;.  Maspero,  Hist.  Ane.  II.  p.  158. 

i.  Bochart,  Chanaan,  p.  7aV1. 

:..  Skylax,  100. 

(i.  II.  Lewy,  Sentit.  Fremdw.,  p.  l'.H. 

7.  //,W..  VI.  182. 
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vnii-  les  formes  Imeru  ou  Himera.  luipa;  nous  avons  déjà  donné  les  exemples 
de  ces  doubles  transcriptions  grecques  du  PI  sémitique,  tantôt  rendu  |>;u'  un  y 
•  mi  un  esprit  rude,  cl  tantôt  supprime  :  \  el  "Aêôppaç,  Xàêep  el     \       .  etc. 

\N.        Vprès  le  Promontoire  sacré,  la  Lycie  contournée  mène  1rs  marines 
>>i  ientales  ;i  la  véritable  entrée  de  I  archipel,  au  canal  de  Rhodes.  Ici  encore,  la 
toponymie  el  la  légende  semblent  peuplées  de  souvenirs  phéniciens.  Dans  cette 
Ile  de  Rhodes,  Kadmos  ;i  installé  le  culte  <l<'  Poséidon;  il  a  dédié  un  chaudron 
archaïque  avec  une  inscription  phénicienne;  il  a  laissé  une  colonie  donl  les 
descendants  mêlés  aux  gens  de  lalysos  conservent  toujours  la  prêtrise  du  dieu1. 
\n\  temps  historiques,  quand  le  roi  Amasisveut  étendre  sa  thalassocratie  el  ses 
relations  commerciales  sur  toute  la  Méditerranée  de  l'Extrême-Levant,  il  con- 
quiert Chypre,  puis  il  cherche  à  gagner  par  des  présents  les  gens  de  Cyrène, 
qui  tiennent  les  routes  <ln  Couchant,  el  les  gens  •!<■  Rhodes  el  de  Samos,  qui 
tiennent  les  routes  du  Nord  :  à  Lindos,  il  consacre  dans  le  temple  d'Athèna  deux 
statues  de  pierre  el  une  cuirasse  de  lin'.  Le  nom  même  de  lalysos,  qui  s'appelle 
aussi  l'Heureuse,  Makaria,  ou   la   Sonnante,  Akhaia,  nous  reportera  par  ces 
doublets  a  une  étymologie  sémitique  :  faute  d'explications  préliminaires,  nous 
ne  pouvons  encore  l'apercevoir;  mais  la  suite  de  V Odyssée  nous  conduira  à  la 
vérification  du  double!  lalysos-Makaria.  La  mythologie  rhodienne  connaît  sept 
enfants,  six  fils  el  une  fille,  de  Poséidon,  qu'elle  nomme  les  Génies  du  Levant, 
ii-,',7M;>',j;  Avv;/,/-/;.  Ces  sept  génies  sont  bien  de  la  famille  de  c~p.  Kadem, 
Kxo|aoç,  I  Homme  du  Levant.  Ils  sont  les  enfants  d'une  nymphe  Halia  qui  se  jette 
à  la  mer,  comme  Ino,  fille  <lu  Kadmos  béotien,  et  qui  devient,  comme  Ino,  uni' 
Déesse  Blanche,  AeuxoOia3.  La  mythologie  rhodienne  connaît  aussi  les  sept  fils 
«lu  Soleil.  Au  centre  tic  l'Ile  se  dresse  son  point  culminant,  opoç  tûv  IvraûOa 
j\i  iT.j-.'.r .  C'est,  à  1241  mètres  au-dessus  de  la  mer,  lr  haut  observatoire  du 
ni'ini  Uaburion,  'AToêûptov,  d'où  l'on  peut  surveiller  1rs  deux  détroits  du  Nord 
el  du  Sud.  et  la  mer  Libyque,  el  toutes  les  lies  environnantes,  àva6àt;  èicl  to 
\-.j'-,j:\',)  xaXoûuevov  opoc  Èôeàaaro  tkc  icipiÊ  viiffoûc*.  Il  semble  que  nous  avons 
ici  un  de   ces  nombrils  de  la   mer,  outpaXoç  BaXàaroifjç,  comme  dit  V Odyssée, 
"z--.    U-tabour,  auraient  dit   1rs  navigateurs  phéniciens.  Il   nous  a  paru  de 
même  que  les  villes  antérieures  à  la  capitale  grecque  Rhodes  étaient,  topony- 
miquemenl  comme  topologiquement,  des  fondations  de  marins  orientaux.  Nous 
savons  déjà  ri  m  m  in  il  le  vieux  port  de  Lindos  tourne  le  dos  à  la  Grèce  et  regarde, 
dit  Strabon,     vers  le  Sud-Est  et  vers  Alexandrie  ».  Les  noms  de  Lindos,  Kamiros 
et  lalysos  seraient,  comme  celui  de  Patara,  sur  l'autre  lare  du  détroit,  suscep- 
tibles d  étymologies  sémitiques.  Mais,  ces  noms  isolés  ne  rentrant  pas,  pour  le 

II1  i  •   nous  dit  qu  il  ■>  copié  de  vieilles  a ■  es  rhodiennes. 
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iiiiinii'iii  iln  moins,  il.ui    l.i  cat( '  de  H"    double!     il  i.nii  pou i   nivre  uolri1 

roule.  Nous  nrri voiih  h  I  \\  clupcl. 


Quand  on  dresse  le  tableau  onomastique  de  I  archipel,  on  <  on  tait;  que  rhti 

cuiio  dos  lies,  dans  l'antiquité  grecque,  eut  plusieui    i  que  ce    différent 

noms  peuvent  se  ranger  on  doux  classa .  Les  uns,  évidemment  grec  .  pré  ciiUmiI 
à  première  rencontre  un  sens  très  clair  pour  une  oreille  grecque  :  telles  I  Ile  aux 
Cailles,  Ortygia,  Optuvla,  l'Ile  Hurlante,  Keladoussa,  K  ^àoouroa,  I  tle  des  Itoi  . 
Uyldessa,  V/./.-j-/,  licllc-llc  hall/sic,  KaXXtffTyj,etc.  Les  autres  if  offrent  en  grec 
aucun  sens  et,  dès  l'antiquité,  les  scholiastes  et  déchiffreurs  de  logogryphes  ne 
les  peuvent  expliquer  qu'à  grand  renfort  de  calembours,  tels  les  noms  de  Delon, 
rares,  Samos,  Naxos,  Thèra,  At^Xoç,  tlàpo;,  Sàpo*,  Nà£oç,  <->/;./,  Ei<pvoç, 
Sépi^oç,  etc. 

Délos,  AïiXo;  s'appelle  aussi  \--zy.y..  UeXao-/(a,  XXauuSîa,  'OpTima,  c'est-à-dire 
l'île  de  l'Astre,  des  Pélasges,  du  Manteau  ou  des  ('.Milles.  Le  nom  deAriXoç  reste 
obscur:  les  Anciens  (lisaient  que  l'ile  apparut,  S^XoT,  pour  recevoir  La  tone  en 
son  enfantement. 

Rhèneia,  'P^veia,  s'appelle  EeXàSouo-a-a  et  aussi  'Optima,  l'île  des  Hurlements 
ou  des  Cailles. 

Tinos,  TtJvoç,  s'appelle  "rSpoutrca,  'Oaiouo-ca,  l'île  de  l'Àiguade  ou  de  l'Hydre, 
et  des  Serpents. 

VEubée,  Euëota,  l'île  des  Bœufs,  est  aussi  Maxpiç,  AoXîyjq,  la  Longue,  mais 
aussi  Hd>;jio>.  nom  incompréhensible. 

Acon,  Kétoç,  est  encore  une  île  de  l'Aiguade  ou  de  l'Hydre.  'Yopouo-aa. 

Kythnos,  KôOvoç,  est  l'ile  des  Serpents,  'Oœîoua-a-a. 

Aftïo,  MyJXoç,  est  l'île  du  Zéphyre,  Zsœupîa,  niais  elle  a  aussi  d'autres  noms 
incompréhensibles,  BûêXi;,  MtfjiaXX'.ç,  Sûptç,  etc. 

Sikinos,  Sîxivoç,  est  l'île  du  Vin,  O'.vôr,. 

Kythère,  KûQrjpa,  est  l'île  de  la  Pourpre,  rJop<pûpou<7<ra. 

Thèra,  B-^px,  est  la  Très-Belle,  KaXXwr7|. 

Anaphè,   Avis/-,,  est  aussi  BXCapoç  ou  Ms^êXtapoç. 

/os,  "toc,  est  l'île  des  Phéniciens  ou  l'ile  Rouge,  $omx7j. 

Oliaros,  'QXiapoç(Anti-Paros),  ou  sa  voisine  Itâooç,  est  l'île  des  Bois.  TXrçea-a-a. 

Paros,  Hàpoç,  est  l'île  Plate,  CXérceux,  ou  de  Démèter,  ATjuTjxpîaç,  mais  aussi 
Mivtoa  et  Zàxuvôoç. 

Naxos,  Naçoç.  est  l'île  Ronde,  iTsoyyJXr, ,  ou  de  /.eus,  A'!a. 

Amoiyos,  "A^opyoç,  est  la  Toute-Belle,  Hayxà/.r,.  ou  l'île  du  Souffle,  Wuvta. 

Lemnos,  Af,jjivoç,  est  A;.0xay,  et  Stvrritç,  ou  l'ile  de  Héphaistos,  'HceaiTruc. 

Thasos,  Bào-oç,  est  l'ile  d'Or.  Xpj-r,.  ou  tle  l'Air,  'Aspîa. 
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/    sbos,  \  :     ..  esl    Itt/.    luspr/i, cl  laToulTuc,  \ •/-■.-/.  I  Heureuse,  Maxaoîa. 
s  ■'!•  .  -j-'i  .  r>i  \;.-  '//,,  l;i  Brillante. 
Ikaros,    i         .  esl  la  Longue,  ÀoXtvr,. 

'  hiot,  Xto*,  esl  \;.'j //.■./  et  l'Ile  des  Pins,  Qitûouoto,  el  l'Ile  Longue,  Mâxpiç. 
v  imox,  Sâuo;,  est  l'île  de  la  N  ierge,  rixoOevîa,  l'Ile  aux  Chênes,  Aatio'jova:  elle 
rx|  aussi    i 

Kasott,  Kàroç,  esl  l'Écume  ou  la  Paille,  Ayvr,. 

I  te.,  etc. 

II  esl  ;i  remarquer  que,  sauf  pour  l'Eubée,  Rîtôoia,  Vile  <tn.r  Bœufs,  ce  sonl 
toujours  Ir--  noms  incompréhensibles  qui  onl  prévalu.  Non  seulement  pendant 
la  période  grecque,  mais  jusqu'à  nos  jours,  les  marines  successives  m'  sonl 
religieusement  transmis  cette  onomastique,  qu'elles  ne  comprenaient  |>;is.  Mlles 
ii  uni  fait  ;'i  travers  les  siècles  que  I  adapter  légèrement  ;i  leurs  gosiers  romains, 
arabes,  vénitiens,  génois,  turcs,  Francs,  hollandais  mi  anglais.  Les  seuls  Italiens 
de  la  Renaissance  en  uni  usé  avec  une  certaine  liberté.  Leurs  traductions  ou 
leurs  adaptations  fantaisistes  onl  parfois  substitué  aux  noms  anciens  quelque 
beau  calembour  :  n  aller  vers  I  Euripe  »,  stonevripon,  :■.;  tôv  Eupnrov,  nous  a 
donné  Vegroponte,  et  I  Mu  liée  esl  devenue  Nègrepont,  et  Chalkis  «'si  devenue 
I  _i  ipo.  \u  début  'li'  leur  histoire  écrite,  les  Hellènes  eux-mêmes  semblent  avoir 
reçu  ce  dépôt  île  quelques  prédécesseurs.  Leurs  idées  m  ce  sujet  étaient  forl 
variables.  Tantôt  ils  croyaient  ces  vocables  antérieurs  aux  noms  qu'ils  compre- 
naient, ei  tantôt  ils  les  croyaient  postérieurs  :  i  Homère,  dil  Strabon,  connaissait 
sûrement  la  Samos  ionienne;  s  il  ne  nous  parle  que  des  deux  Samos  de  Thrace 
ei  de  Képhallénie,  c  esl  que  la  Samos  ionienne  portail  sans  doute  un  autre  nom  : 
Samos  en  ellet  n'esl  pas  le  nom  primitif,  mais  la  Sombre-Ramure,  McXàuœuXXoç, 
puis  la  Fleurie,  \/i:i::.  et  enfin  /"  Virginale,  HaoSevîa,  à  cause  du  fleuve  Virgi- 
util,  ii-/-,'k  /■/,:,  qui  lui-même  recul  par  la  suite  le  nom  de  Imbrasos,  Iuêpavoç1.  » 
Pour  Strabon,  donc,  Samos  esl  postérieure  à  la  Fleurie  ou  ;i  lu  I  irginale  :  les 
noms  grecs  sonl  antérieurs  aux  noms  étrangers.  Il  est  vrai  <|n  en  un  autre  pas- 

uotre  auteur  vacillera  dans  son  opinion  :    «  Samos,  dit-il,  fut  d'abord 

nommée  la  I  irginale,  Parthenia,  au  temps  des  établissements  kariens,  ÈxaXevro 

■,    HasOîvta  -oôtssov  o'.xoûvtwv  Kaoûv,  puis  inthémis,  nuis  MéLunnlivIlus  el  enfin 
.11  ii  i  i 

Samos1.  Si  le  nom  de  Parthenia  remonte  aux  Kariens,  ce  ne  peut  être  qu'une 
traduction  el  non  pas  nue  invention  grecque  :  un  vocable  étranger,  karien,  a  dû 
précéder  le  nom  gi  ec. 

i  es  contradictions  ou  de  pareilles  se  retrouvenl  chez  tous  les  auteurs,  et,  plus 
encore,  d'un  auteur  à  l'autre.  Cependant  la  plupart  des  Vnciens  s'accordenl  pour 
attribuer  quelques-uns  de  ces  noms  aux  navigateurs  orientaux,  aux  Kariens  el 
aux  Phéniciens,       Naxos,  rapporte  Diodore,  s'appelail  d'abord,  ti  wèv  tcoûtov, 

i    su  ifa    \ 
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lit'  I  il 

;'i    celle    époque    le»  Cycllicltifl   80  tl'OUVaioill,   li'      i iii|i|eleiiiiiil    il'     'il>     .   Il1 

nulles  1res  peu  linhilées.    Iles  conquérants  île  l'iillimilnli i ni    i  ■•     lin. m 

el  chllllgrï  enl  le  iimn  de  l'Ile,  (JUÎ  devilîl   Dltt,  A./      \  |  n  .      d(MI  II!     il   [)|||     lie 

ili  uni  ii.i  I  ii  m.  les   I  In  ,nes  dispai'UI  enl  ;   île  H  l\,n  n-u     ilu   Llltl I nul   I  il 

le  roi  Lirieii,  NllXOS,  Ii|s  de  PolémOU,  (loilUfl  R0I1  in  mi  .i   1(1  riilinue  '  I  In  i 

dil    lléruilole.  el.ul    UI1  floSCRIulllIll    delviiilum-    I  i  \  i  •   .i    Sparte;    .  1 1 1 1  •  -    II1IX    1  ■  i  r  1 1 1 1 1  • 

royales,  il  lui  tuteur  des  jeunes  rois;  sa  tutelle  finie,  ne  voulant  pas  redey^nii 
sujei  après  avoir  été  le  maître,  il  résolut  de  quitter  Sparte  et  de  retouruei  dans 
les  des.  eluv  ses  congénères.  Dans  l'Ile  de  Hièra,  jadis  appelée  Belle-Ile, 
K  '/.).'.tt/,,  étaient  établis  1rs  descendants  d'un  Phénicien,  Membliaros,  lil-  de 
Poikilous,  que  Kadmos  avait  laissé  en  cet  endroit  avec  une  colonie  phénicienne. 
Ces  colons  occupaient  l'Ile  de  Kal  liste  depuis  huit  générations,  lorsque  Thèras 
survint1.  »  lléraklidc  du  Pont  racontait,  de  même,  dans  son  Traité  de*  lies, 
qu'Oliaros  était  une  colonie  sidoniennc\  el  ce  sont  des  Phéniciens  de  Byblos, 
disent  les  lexicographes,  qui  avaient  donné  le  nom  de  Byblis  ;i  l'Ile  Zéphyria, 
devenue  par  la  suite  Mèlos4.  <*n  peut  n'avoir  pas  une  confiance  absolue,  ni  même 
une  grande  confiance,  en  ces  traditions.  Il  est  impossible  pourtant  de  n'en  pas 
tenir  compte,  et  l'étude  de  cette  double  onomastique  nous  révèle  bientôt  une  série 
de  doublets.  Je  ne  pourrai  pas  étudier  ici  tous  les  doublets  gréco-sémitiques  de  l'Ar- 
chipel. Mais  voici  quelques-uns  des  plus  certains  et  des  plus  faciles  à  reconnaître. 

I.  ■  Kasos,  dil  Pline,  s'appelail  jadis  Akhnè*,  VÊcume,  el  elle  s'appelait 
encore  Astrabè,  la  Selle'' . 

A  l'Esl  de  la  Crète,  Kasos  osi  comme  la  première  pile  du  ponl  insulaire  qui, 
par  Karpathos,  Saros  el  Rhodes,  s'en  irait  des  derniers  caps  crétois  aux  pro- 
montoires avancés  de  l'Asie  Mineure.  Au  long  de  ces  îles,  sous  le  vent  de  ces 
iles.  une  roule  de  navigation  commode,  à  couvert  des  vents  du  Nord,  unit  les 
côtes  asiatique  et  Cretoise  :  le  mont  rhodien  Ataburon,  le  Nombril,  est  la  guette 
en  même  temps  que  le  sémaphore  naturel,  qui  horde  celle  route.  «  sur  une 
butte  élevée,  d'où  Ton  peut  voir  la  Crète.  Itci  nvoç  ielr'/.r^  ïxpaç,  i©'  },;  èarlv 
ioopâv  T7|V  Ks/t/.v7  ».  Les  détroits  de  Karpathos  et  de  Kasos  sont,  eu  outre. 
«  les  grands  passages  qui  conduisent  de  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée 
dans  l'Archipel.  Le  chenal  de  Kasos  a  environ  w2?)  milles  de  largeur  entre  l'ex- 
trémité Sud-Ouest  de  l'île  et  le  cap  crétois  de  Sidero;  ce  chenal  est  1res  profond 
et  les  seuls  dangers  qu'onytrouve  sont  des  hauts  fonds  qui  s'avancent  au-devant 

1.  Diod.,  V.  51. 

2.  Hérod.,  IV.  1  i T 

3.  Fragm.  Hist.  Graec,  II.  p.  197. 
I.  Steph.  Byz.,  s.  v.  Mt.aoç. 

:>.   l'lin..  V.  36. 

6.  Steph.  Byz.,  s.  v.  ki-o,-.  Cf.  Itistruct.  itaut..  n°  691,  p.  "07  :  «  la  pointe  de  Samos  a  doux  pics 
qui,  mi>  du  nord,  ressemblent  ;'i  une  selle. 

7.  Diod.  Sic,  V,  59,  2. 
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iln  cap  Sidero;  le  couranl  porte  généralement  au  Sud'  t.  Cette  phrase  des 
Instruction»  nautique»  montre  bien  dans  quelles  circonstances  ce  chenal  sera 
suivi  par  les  voiliers.  Pour  les  navires  qui,  venant  <lu  Sud-Est,  vculenl  entrer 
dans  l'Archipel,  le  détroit  entre  Rhodes  et  l'Asie  Mineure,  abrité  «1rs  vents  du 
Nord,  est  préférable.  Mais  quand,  venant  du  .Nord,  les  voiliers  veulent  sortir  de 
l'Archipel,  c'est  à  la  porte  de  Kasos  que  le  vent  du  .Nord  et  le  couranl  les 
mènent  :  c'est  la  porte  de  Kasos  qu'empruntent  les  voiliers  levantins  destinés 
pour  la  Syrie  ou  l'Egypte.  Kasos  elle-même  est  très  montagneuse:  «ses  rives 
consistent  principalement  en  hautes  falaises  de  roche  avec  de  grands  fonds  à 
toucher  »:  mais,  toul  près,  des  Ilots  offrent  un  bon  mouillage  à  l'abri  des  vents 

du   \ord-l  >ues|  '. 

appliqué  à  une  telle  lie,  le  nom  d'Ecume  s'explique  sans  peine.  "Avvtj,  ilii 
r Etymologicum  Magnum,  nova  Xsicrénriç  uvpoû  te  xal  ÇTjpoû,  s  le  mot  Akhnè 
désigne  toute  particule  ténue,  toul  duvet  humide  ou  sec  ».  Dans  ['Iliade,  une 
comparaison  revient  souvent  entre  les  poussières  d'hommes  tourbillonnant  sons 
le  vent  de  la  fuite  H  les  poussières  de  l'aire,  où  l'on  vanne  le  blé  pour  séparer 
i  ;<  i  m  cl  la  bourre,  xapitév  te  xal  Svvaç'.  I  ne  autre  comparaison  non  moins 
familière  au  poète  de  V Odyssée  nous  montre  le  vaisseau  piquant  el  bondissant 
sur  la  lame,  toul  couvert  d'écume  et  de  poussière  d'eau,  ti  81  ti  -à--/  ayvr, 
-'irt.  Les  hautes  falaises  de  Kasos,  opposées,  d'un  côté,  <;i  l;i  grande  mer 
et  an\  houles  du  Sud.  et,  d'autre  part,  au  courant  ti  aux  rafales  du  Nord,  pré- 
sentent souvent  le  spectacle  décrit  par  1rs  vers  de  ['Odyssée  :  »  C'étaîenl  des 
côtes  accores,  rocheuses  et  pointues,  où  grondait  la  mer,  el  tout  était  couvert 
pai  ['akhnè  du  Ilot*.   »  Pourtant  ce  substantif  isolé,  pris  comme  nom  de  lieu, 
déroute  l'esprit  :  au  lieu  du  substantif  isolé,  V Écume,  on  attendrait  plutôt  un 
nom  composé,  comme  Vile  de  l'Ecume,  ou  une  épithète,  comme  l'Ecumante, 
\y//:TT7  mi   'Ayvouffo'a,  ainsi   que  nous   verrons  tout   à   l'heure  la  Boisée, 
x'ii. -.-i.  ii   ///  Hurlante,  KeXàSouroa.  Une  telle  appellation  ne  semble  donc 
pas  un  mot  original,  populaire.  Les  Français  ont  donné  longtemps  au  Pirée  le 
nom  de  Port-Lion  ou  Port-Lyon';  Porl  du  Lion  eût  été  bien  plus  conforme  à 
leur  onomastique  ordinaire.  C'esl  qu'ils  ne  faisaient  que  répéter,  en  le  tradui- 
sant a  peine,  le  nom  italien  Porto-Leone.  On  peut  soupçonner  quelque  opération 
semblable  chez  les  Grecs  anciens  au  sujet  de  ikhnè. 

Hocharl  avait  déjà  constaté  que  I  équivalent  à' Akhnè  sérail,  en  hébreu,  WD, 
kas  .   On   ii«'  saurait   trop   insister  sm    cette  équivalence.  Homère   compare 

I     /  601 ,  p.  211 
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les  guerriers  lovants   ;m\    pailles  que  lo   vent  balaie     m   li      uirc      u<  n 

el  la  même  comparaison  se  retrouve  dans  In  Bible  :     C •  le  kat    ou    le 

venl  du  désert,  je  1rs  ai  dispersas  »,  dil  l'Eternel  à  Jérémic     Ka  ■■     K 
soruil  on  grec  une  excellente  transcription  du  kas  sémitique  :  non    avon    vu 
que  le  p  initiales!  d'ordinaire  rendu  par  un  k,  KASt)    Bàpvr,,   Kaopiv/,)»,  Kaot- 

/..  etc. 

Kasos-Akhnè  forment  «lune  loublel  gréco-sémitique.  De  ces  deux  nom  . 

lequel  esl  l'original?  el  lequel  est  la  traduction  ? is  ne  pouvons  rien  en  savoir 

encore.  Notons  cependant  que   Kasos  serait    plutôt,  d'après  certains  indici 
l'original  et  Akhnè,  la  traduction.  Pour  en  revenir,  en  effet,  .:i  notre  exemple 
de  Porto-Leone  el  Port-Lion,  on  peut  prés sr  que  les  Grecs  copierenl  el  tra- 
duisirent tout   à   la    fois   le   nom   sémi- 
tique,      en  l'écourtanl  sans  doute  :  Kas 
devait  être   précédé   d'un  déterminatif, 
comme    île  ou    roche,    l~Kas,    I  Ile  de 
V Ecume,  ou  Sor-Kas,  la  Hoche  de  I  Ecume. 
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II.  L'ile  la  plus  voisine  «le  Délos, 
colle  que  les  marins  actuels  appellent 
la  Grande  Délos,  était  pour  les  Anciens 
Rhèneia  et  Kéladoussa  :  'Ptjvsmc  quam 
Anticlides  Celadussam  vocal.  Hem  Ar- 
temin  Hellanicus*.  Strabon  ajoute  le  nom 

d'Ile  aux  Cailles,  'Optuyta,  qu'il  rapporte  à  une  période  antérieure,  wvojjiâÇeTo  3s 
xal  'Opxuvta  irpoTspo'v*.  Mais  la  plupart  des  autours  réservent  ce  dernier  nom  à  la 

IVIili1   Délos Kelados,    -/iÀaooç,    dit    VEtymologicum    Magnum,  signifie    le 

tumulte  et  le  bruit,  oTip-aîvet  tov  8ôpuêov  xal  rr\v  xapà^v.  Homère  emploie  ce 
mot  pour  désigner  le  brouhaha  de  la  bataille,  le  choc  des  armes  et  les  hurle- 
ments dos  combattants.  Il  emploie  l'épithète  keladon  pour  les  torrents  mugis- 
sants el  pour  les  vents  qui  gémissenl  sur  la  mer, 

y.y.zy.fi  Zecpopov,  xsXaSov  -'  z-\  ttôvtov6. 

Kéladon,  le  Bruyant,  est  resté  le  nom  d'un  torrent  d'Arcadie  que  la  Télémakheia 
nous  a  l'ail  connaître.  Le  nom  de  Bruyante  ou  Hurlante  convient  à  la  Grande 
Délos.  Sa  forme  déchiquetée,  les  haies  fissurées  et  profondes  qui-  la  coupent 


1.  Iliad.,  Y.  501. 

2.  Jerem.,  xm,  23. 

5.  Photogravure  d'après  la  carte  marine.   n°  I  i.">7. 
i.  l'Iin..  IV.  22. 

5.  Strab.,  \.  186. 

6.  Odyss.,  II.  121. 
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presque  rie  pari  en  part,  ses  roches  saillantes,  ses  aiguilles  surplombant  la  mer 
rie  150  mètres1,  racontenl  la  lutte  des  Ilots,  qu'en  toul  temps  les  courants  et  les 
venu  du  Nord  lancenl  contre  ses  flancs.  Cette  Ile  dressée  sans  abri,  en  travers 
de  la  passe  de  Mykonos,  lui  race  au  mistral  el  au  courant  des  Dardanelles.  l-ivs 
hurlements  du  flol  donnèrent  toujours  naissance  à  de  terribles  histoires  de 
vroucolacas,  de  revenants.  Buondelmonte  signale,  au  Nord  de  Syra,  la  Roche  aux 
Chèvres  où  les  esprits  immondes  se  donnent  rendez-vous  :  quand  un  navire 
vient  à  passer  el  à  séjourner  pour  la  nuit,  c'est  un  tel  sabbat  el  de  tels  rugisse- 
ments i|ut'  i'ii'1  el  terre  semblent  vouloir  crouler,  el  les  esprits  crient  à  pleine 
\.u\  le  nom  des  navigateurs*.  Hannon  le  Carthaginois  éprouva  1rs  mêmes 
terreurs  dans  une  il»1  du  Couchant  que  ses  devins  lui  conseillèrent  d'abandonner 
.1  cause  des  tumultes  el  cris  nocturnes  .  Dans  toutes  1rs  langues  sémitiques,  les 
racines  run,  rana,  el  Ml,  ranna,  existent  avec  leurs  dérivés,  pour  désigner  Ions 
les  bruits  violents,  toutes  les  clameurs,  tous  lesmurmures  des  ôtres  et  des  choses, 
froissements  d'armes,  vibrations  de  cordes,  cris  humains  de  joie  ou  de  douleur  : 
l'équivalent  exact  du  grec  xsXaSoç  est  I  hébreu  n:i.  rin  <i.  dont  Rheneia,  roveia, 
vri, iii  l.i  ii  anscription  grecque  très  fidèle,  i  Des  trois  consonnes  de  la  racine  sémi- 
tique,  en  efîct,  les  deux  premières  se  retrouvent  sans  peine  1=  p,  3=  v,  el  la 
troisième  est  cette  aspirée  très  douce  n,  que  les  Indo-Européens  semblent  n'avoir 
jamais  |»u  rendre  el  dont  les  Grecs  dans  leur  alphabet  firent  la  voyelle  z  :  ici,  la 
diphtongue  sien  tiendrait  la  place;  on  trouve  aussi  l'orthographe  rPr,va£a  qui 
conviendrait  toul  aussi  bien,  ^  -  =s  ou  ou.) 

\n  fond  <\<-  l'Adriatique,  les  Grecs  avaient  un  autre  groupe  d'Iles  Hurlantes, 
KeXàoouroou,  el  sur  les  côtes  d'Espagne  un  fleuve  Bruyant  a  gardé  jusqu'à  nos 
jours  l<'  nom  >\>'  Celado*.  De  même,  il  est  possible  que  les  Phéniciens  aient  connu 
d'autres  Iles  Hurlantes.  Entre  la  Sicile  el  l'Afrique,  la  petite  lie  actuelle  de  Pan- 
tellaria  semble  avoir  porté  le  nom  sémitique  de  dwk,  Iranim,  <|u  on  lil  au 
revers  de  certaines  monnaies  puniques".  Ce  vocable,  ainsi  que  le  reconnaissent 
les  éditeurs  du  Corpus  Inscriptionum  Semiticarum,  se  rattache  à  la  classe  de 
noms  insulaires  qui  (nous  le  savons  déjà)  se  rencontrent  dans  la  Méditerranée 
m  i  identale  cl  <|ui  sont  composés  du  mol  ai  ou  i,  w  ou  *.  île  (les  Grecs  ont  trans- 
crit au,  e,  i,  et  les  Latins  e,  i,  ae),  suivi  d'un  déterminatif  :  telle  l'Ile  des  Eper* 
viers  sur  la  côte  sarde  Ai-nosim*,  telle  aussi  ['I-spania  de  Kalypso,  el  telle 
encore  l'odysséenne  Ai-aie,  Al-oûi).  Le  déterminatif  dans  I-ranim  pourrait  être 
dérivé  de  la  même  racine  Ml  ou  ~-i.  ranna  ou  rana.  L'hébreu  "p.  ran,  hurle- 
ment,  aurait  son  pluriel  régulier  r,:v  ranim,  que  l'on  trouve  une  lois  dans  la 

_•    Iliioiulflii      LU    l"  "i     y    ''"■        ■    '  ad  septentrioncin  Syri  Capraria  Scopulus,  in  quo,  ni  aiuut, 
-pu  i  •  n  iinmundi,  et,  dum  naves  transeunl  vel  il te  casu  inoranlur,  tontua  Btrcpitus 
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Bible  son    l.i  lui  nie  construite  'il,  rane.  Noua  nurion   donc  I  Ile  de*  Hurlement  , 
l-niiiini  ■.  l'onomastique   palestinienne  noua  rournil   un  lieu  dit  îet  Sanglot 
D'OS,  liiiLnii.        KXauQiAtôv    .  traduisent  les  Septante,  id  eut  plorationes,  ajoute 
la  Vulgato'i        «'I   ce  Bokim  se  rattache  q   In  racine  ~--.  bak'a,  exactement 
comme  ranitn  se  rattacherai!  à  '""  "• 

III.  Nous  savons  déjà  que  l'Ile  de  Samos  esl  l'une  des  grandes  étape  mi 
l,i  nulle  des  détroits  côtiers  (|in  bordenl  l'Asie  Mineure  el  qui,  de  Ithodc 
conduisenl  jusqu'à  Gonstantinoplc.  Les  anciens  se  représcntaienl  cette  route 
comme  parfaitcmenl  recti ligne,  orientée  toul  droil  du  Sud  au  Nord,  -~  ;8  la 
ô  rcXoûç  'ju-/jI  triç  [Iû07covt(o'oç,  u>;  av  lAeoTnu&îivnv  twot  reoiûv  ypaaix^v1,  si  bien 
que,  <ln  canal  de  Rhodes  au  Bosphore,  c'était  comme  un  tuyau  donl  la  paroi  de 
droite,  formée  par  la  côte  asiatique,  sérail  pleine,  ri  donl  la  paroi  de  gauche,  au 
contraire,  formée  par  les  lies,  sérail  ajourée8.  De  toul  temps  cette  route  a  été 
suivie  par  les  voiliers  ei  jalonnée  d'escales  nombreuses,  à  intervalles  réguliers  : 

Le  porl  de  Scio  (Chios),  «lit  Tournefort,  esl  le  rendez-vous  de  tous  les  bâtiments  qui 
montenl  ou  qui  descendent,  c'est-à-dire  qui  vont  à  Constantinople  ou  qui  en  reviennenl 
pour  aller  en  Syrie  ei  en  Egypte...  ;  tous  les  bâtiments  <|ni  descendent  île  Constantinople 
en  Syrie  el  en  Egypte, s'étanl  reposés  à  Sein,  son (  obligés  de  passer  par  l'un  des  détroits 
de  Samos  (le  grand  détroit  entre  [caria  el  Samos  ou  le  petit  détroit  entre  S;nin>s  et  la 
côte  asiatique).  Il  en  esl  de  même  de  i-cu\  qui  montent  d'Egypteà  Constantinople.  IK  j 
trouvent  de  bons  ports  et  leur  roule   sérail  trop  longue  s'ils  allaient  (tasser  vers  Mycone 

el  vers  Naxie.  Aussi  les  Boghaz  (détroits)  sont  les  véritables  croisières  des  corsaires, 
comme  on  parle  dans  le  Levant,  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  lieux  propres  pour  recon- 
naître les  bâtiments  qui  passent1. 

I.e  petit  détroit  de  Samos,  à  cause  même  de  son  peu  de  largeur,  a  toujours 
semblé  un  lieu  d'excellente  embuscade  pour  les  pirates.  Au  cours  de  ce  siècle 
encore  (1821).  «  les  marins  ne  traversent  point  ce  détroit  sans  être  saisis  de 
crainte,  car  c'est  là  que  les  corsaires  attendent  leur  proie:  tous  les  rivages  soûl 
bordés  de  criques,  de  petiles  anses,  de  ports  formés  par  des  écueils-,  les  corsaires 
sortent  de  là  pour  tomber  sur  les  navires  marchands8  ».  C'est  dire  que  l'exploi- 
tation commerciale  de  l'Archipel  est  à  peu  près  impossible,  quand  on  n'est  pas 
maître  de  ce  détroit  et  quand  une  forteresse  ou  une  guette  n'en  garantissent  pas 
le  libre  usage  el  la  sécurité  :  les  Génois  installent  au  bord  du  passage  leur 
colonie  d'Anaea6.  La  face  Sud-Est  de  Samos.  qui  borde  le  détroit,  est  une  plaine 

1.  Juges,  I.  '2  cl  .">. 

•1.  Slrab..  XIV.  t).V.. 

:>.  Cf.  Strab.,  XIII.  p.  584;  XIV.  p.  655. 

'..  Tournefort,  <>/>.  cit.,  II.  p.  103.  —  Cf.  Heyd,  Commerce  du  Levant.  I.  p.  445. 

5.  Michaud  ci  Poujoulat,  Gorresp,  d'Orient,  III,  p.  451.  —  Cf.  E.  I>.  Clarke,  Travels,,  II.  p.  184  : 
Ail  the  voyage  from  the  Hellespont,  between  the  Continent  and  the  adjacenl  islands,  was  considered  by 
our  captain  ms  mère  sailing  river:  bul  pirates  lurk  among  the  straits  in  greater  riumber  than  in  the 

1 v  "I"'11  sea....  I'.  ."»(i7  :  We  were  becalmed  off  the  point   ni'  [caria  in  a  state  of^reat  appréhension 

wiih  regard  to  the  pirates,  who  are  always  upon  the  watch  loi-  ships  passini;  the  beicaz of  Samos. 

(i.  \V.  Heyd,  Commerce  du  Levant.  1.  p.  129. 
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ondulée,  l»itMi  arrosée,  verdoyante,  qui  semble  plus  verte  encore,  comparée 
aux  Iles  voisines'  :  lilt*  s'appela  MeXâuouXXoi,  a  lu  sombre  ramure,  a  cause  de 
celle  qualité  du  sol,  ow  -)y  xpérrçv  ro  >;'.  Cette  plaine  fleurie        lu  Fleu- 

rie, Àvôtuoù;,  est  un  autre  nom  de  Samos  es!  limitée  au  Nord  par  une  haute 
montagne,  donl  les  chênes,  malgré  les  déboisements  de  plusieurs  siècles,  four- 
nissaient encore  des  chargements  de  valonée  aux  contemporains  de Tournefort8  : 
la  Chesnaù  .  Apuoûooa,  est  un  autre  nom  de  Samos. 

Samos,  disent  les  Instruction»  nautiques,   est    montagneuse.  Ses   deux    principales 

liions  >"ni  les  monts  Kerki  et  Vmpelos.  Le  muni  Kerki  s'élève  à  1440  mètres;  les 

pics  dénudés  de  pierre  blanche,  qui  le  forment  et  où  se  réfléchissent  les  rayons  du  soleil, 

font  croire  que  son  sommet  est  couvert  de  neige.  Il  est  presque  complètement  entouré 

de  précipices  d'aspect  imposant  et  d'une  approche  excessivement  difficile*. 

Ce  pic  de  1500  mètres,  bien  isolé  a  l'Ouest  de  lTile,  se  détache  nel  et  haul  sur 
la  pleine  mer.  Il  apparaît  de  loin,  quand  on  aborde  l'Ile  par  le  Sud-Est  ou  I»' 
Nord-Ouest  : 

Nous  entrons,  raconte  le  voyageur  anglais  E.  Clarke,  dans  le  détroit  <|ni  sépare  l'Ile 
de  Nicaria  des  hauteurs  effrayantes  de  Samos.  La  passe  est  difficile  :  une  houle 
continuelle  \  roule  lourdement.  Est-ce  ma  longue  accoutumance  des  plaines  russes 
d'où  j'arrive  '  Est-ce  la  seule  réalité?  Il  me  semble  que  je  n'ai  jamais  vu  montagne  aussi 
ardue  el  aussi  menaçante  que  cette  pointe  de  Samos,  dont  la  tête  se  perd  dans  les  nues 
alors  que  tout  le  reste  de  l'Archipel  est  sans  nuage,  s:>us  le  ciel  serein,  (in  nous  dit 
que  cette  léte  de  Samos  apparaît  1res  rarement  dégagée".  » 


mos  mérite  dune  son  nom;  <;ir  nous  avons  vu  que  Samos  est  l'équivalent 
du  grec  tyoç,  hauteur  :  Strabon  sail  encore  que  dans  la  vieille  langue  grecque 
ces  deux  mots  étaient  synonymes,  èiteiS^  sâuou;  ÈxàXouv  ta  D<Lt)8.  Nous  ;i\ mis 
\n  déjà  que  presque  toutes  1rs  langues  sémitiques  ont  les  racines  n^u,  oew, 
sam  a.  samma,  avec  le  sens  de  s  élever!,  être  haut.  I.  arabe  et  l'araméen  ont 
l'épithètc  sam,  haut,  élevé  :  Samos  serait  dune  Sama,  lu  haute.  C'est  ;i  nue 
forme  féminine,  Piow,  sama,  en  effet,  qu'il  faut  penser,  à  cause  des  variantes, 
Samia,  Sauta,  cl  Samè,  Saur,  nui  alternent  avec  le  nom  de  Samos,  Eàuoc  : 
Samia  nu  Samè  serait  la  transcription  rigoureuse  exacte  denow,  saitCa. 

Dana  la  mer  Ionienne,  les  Grecs  onl  une  autre  Ile  de  Samè,  <|ni  faisait  partie 

du   royaume  d'I  lysse.    Rocheuse,    TcaiitaXôeawa,    dit    V Odyssée,   montagneuse, 

,i ,  dii  Strabon,  avec  nue  haute  tête  dressée  à  1600  mètres  au-dessus  de  la 

mer,  elle  reçut  des  Grecs  le  nom  de  Télé,  KeœaXXirivla  ou  de  Crâne,  Kpavîa.  Un  us 

I  /'     liiuil  .    Il     |,      105. 
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la  légende  locale,  les  héros  Samos  el  Kranios,  I        o  .    uni  iii    du 

l'cltcr.    \\\.i/u,.    C'osl    1 1 1 1  «  '   OU6   SttîHOë,    1(1    Hauteur,  B    blCII    le    ni'  nu1      'il      l|ll(! 

Kephalos,  lu  Tête,  I  lie  toul  entière  mérite  ce  nom  :  •  Le  rnonl  Nero,  ili  imi!  Ii 

Instructions    niinln/iirs,    esl    Ifl    plufl    luulc     montagne    «  I  *  *     In  •  '•  j  »  1 1 .  •  I  ■  »  1 1 1  •  - .     1 .  1 1  •  -    .1 

1500  mètres  el  la  chaîne  attcinl  des  altitudos  de  700  s  I  non  mètre  Le  rnonl 
Nero  esl  visible  de  80  milles  :  c'esl  ordinaircmcnl  la  premier»!  terre  que  l'on 
aperçoive  en  vononl  de  I  Ouest',  o  (.  esl  bien  I  Ile  lin  nie  de  cette  mer  :  les  terri 
voisines,  quoique  rocheuses  el  montagneuses  aussi,  apparaissent  au  marin 
comme  des  lies  basses,  yOotuaA^i.  \u  pied  des  1600  mètres  de  Képhalonii 
Ithaque  el  ses  deux  masses  «le  630  el  650  mètres  font  piètre  figure  :  malgré  les 
collines  el  les  monts  qui  en  couvrent  toute  la  surface,  h  malgré  son  manque 
de  plaines  H  de  prairies, 

:v  '7     l'jixr,  OUt'  KO   6p6uOl  Z'J'jÎz;  OUT€  7'.  Xe'.[X(I)V  '. 

Ithaque  esl  une  lie  liasse,  bcut/i  8è  yhy.y.yj.i,' .  Les  géographes  de  terre  ne  com- 
prennent pas  bien  celle  épithète,  que  les  Instructions  nautiques  expliquent 
clairement  :  Ithaque  esl  basse  pour  le  poète  odysséen,  parce  que,  cachée  der- 
rière la  tête  de  Képhalonie,  elle  n'apparaît  pas  de  loin  aux  navigateurs Dans 

celle  lie  de  Samè,  une  ville  porta  le  même  nom.  comme  il  arrive  souvent 
dans  les  iles  grecques.  C'était  la  vieille  capitale,  assise  sur  le  détroit  en  face 
d'Ithaque,  tournant  le  dos  à  la  capitale  actuelle.  Argostoli.  C'était  une  ville  haute 
à  la  mode  homérique  :  toul  au  bord  de  la  mer,  elle  esl  juchée  sur  un  pic  isolé 
qui  dépasse  250  mètres  de  haut5;  nous  aurons  à  la  décrire  plus  en  détail. 

Les  Grecs  avaient  une  troisième  Samos,  la  Samos  de  Tlirare.  Sap.o8p<fX7]  : 
«  Cette  lie  de  l'orme  presque  ovale,  disent  les  Instructions  nautiques,  porte  le 
mont  Fengari  (le  mont  de  lu  Lanterne  ou  du  Signal)  près  de  son  centre.  Cette 
montagne  s'élève  à  1750  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer:  c'est  lapins 
haute  montagne  des  îles  de  l'Archipel,  si  l'on  excepte  le  mont  Delphi  d'Eubée  et 
les  Madara  Vouna  de  Candie6.  »  Ici  encore,  on  comprend  le  nom  de  Samos,  la 
Haute,  ^y.'xo;-'jilr'/:rt,  appliqué  à  celte  lie,  et  le  nom  moderne  de  Signal,  donné 
à  sa  montagne.  Le  portulan  de  Michelot,  —  qui  par  un  beau  calembour  nomme 
celle  lie  Saint-Mandrache,  -  nous  dit  :  «  Elle  n'est  pas  grande,  mais  fort  haute. 
tellement  que  quand  on  vient  du  cap  Baba  elle  appâtait  au-dessus  de  l'île 
Imbre7.  »  Ce  Signal  guide  le  marin  et  annonce  la  tempête  :  «  Lorsque  le  soni- 

I.  Instruct.  nintl..  w  77S.  p.  17  el  64. 

'2.  Cf.  11.  Holland,  Travels,  p.  35  :  Cephalonia  is  ahoul  a  hundred  miles  in  circonférence.  The  mosl 
striking  feature,  in  the  gênerai  aspect  of  the  island,  is  the  greal  ridge  called  the  Black  Mountain,  the 
lieighl  ofwhich  I  should  judge,  from  the  distance  al  which  il  is  seen,  to  be  Mule  loss  than  4000  feet.... 
The  precipitous  point,  which  rises  by  a  single  majestic  élévation  from  the  base  to  the  summit,  i> 
broken  l>\  numerous  deep  gullies,  etc. 

3.  Odyss.,  IV.  605. 

i.  Odyss.,  IX.  25. 

5.  Cf.  Partsch,  Kephallenia,  p.  68  el  suiv. 

6.  lus/nul.  liant..   M'  778.   p.  .">!••>. 

7.  Michelot,   Portulan,  p.  .MH. 
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mel  de  Samotraki  esl  couveii  de  nuages,  on  doit  [quitter  les  côtes  de  Thrace  el 
~ii'i  le  large]  :  cel  avertissement  esi  infaillible1.  ■ 

IV.         \u  centre  de  la  mer  Egée  se  dresse  un  petit  groupe  d'Iles,  qui,  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  d'étroits  chenaux,  Forment  autour  de  Paros,  l;i  |>lns 
grande  d'entre  elles,  une  sorte  d'archipel  au  milieu  de  l'Archipel  (voir  fig.  i~i. 
Paros  el  sa  fille,  tatiparos,  ont  tout  un  cortège  «le  suivantes,  Strongilo,  Despo- 
tiko,  Pandro,  Trio,  etc.  Cel  archipel  présente  aux  terres  helléniques  sa  côte  occi- 
dentale, façade  malsaine,  disent  les  marins,  semée  de  roches  el  d'Ilots,  avec  un 
port   assez   vaste,  mais  complètement  ouvert   aux   vents  d'Ouest  :   la  capitale 
actuelle  el  ancienne  de  Paros  fut  installée  |>;ir  les  Grecs  en  cel  endroit;  aussi 
n'eut-elle  jamais  grand  commerce  ni  grande  importance.  1rs  autres  rôles  de 
I  il<\  qui  tournent  le  dos  à  la  Grèce,  ont,  au  contraire,  de  grandes  rades  bien 
abritées.  Elles  offrent  aux  marines  étrangères  des  ports  très  sûrs  et  des  aiguades 
abondantes.  La  côte  Nord  a  dans  la  rade  de  Naoussa  »  l'un  tics  meilleurs  ports 
des  Cyclades  »,  disent  les  Instructions  nautiques,  el  I  un  des  plus  grands  :  en 
ITTi».  la  marine  russe  menaçant  Constantinople  vint  s'établir  là,  juste  en  face 
des  canaux  insulaires  <|ui  mènent  tout   droil   aux  Dardanelles.  Les  ruines  de 
I  établissement  russe  subsistent  encore  :  on  a  dit  parfois  que  le  gouvernement 
russe  continuait  de   secrètes   négociations   avec   le  gouvernement   grec   pour 
obtenir  la   concession  à  bail  «le  ce  mouillage  el  que  les   Russes  tentaienl  de 
faire  à  Naxos  ce  que  les   anglais  font  à  Zéa,  nue  station  el  un  «  reposoir  ». 
Nu  la  côte  Sud-Est  de  Paros,  le  port  Trio  «  esl  formé  car  deux  Mes  qui  sont 
devant  el  <  j  ■  i  i  font  trois  entrées  par  lesquelles  on  peul  entrer  indifféremment, 
l'Ile  Trio  se  trouve  à  six  encablures  du  rivage  :  l'espace  intermédiaire  offre  un 
bon  mouillage  d'été  ;  mais  il  est  exposé  aux  vents  du  Sud-Ouest  el  du  Sud,  qui 
produisent  une  houle  considérable  el  qui  le  rendent   peu  sûr  en   hiver;  I  ai- 
guade  peut  alimenter  une  escadre1      :  c'est  en  ce  port  de  Trio  qu'au  temps 
des  Turcs  le  capitan-pacha  venait   chaque  été  mouiller  s<m  escadre.  Sembla- 
blcment,  entre  Despotiko  el  Antiparos,  on  a  un  bon  mouillage  d'été.  Mais  c'est 
au  centre  de  notre  archipel,  sur  la  côte  Sud  de  la  grande  lie,  que  la  passe  entre 
Paros  el   Intiparos  offre  le  mouillage  le  plus  vaste,  le  plus  sûr,  le  pins  cou- 
vert, le  |dn-  conforme  surtout  aux  nécessités  du  commerce  levantin,  grâce  à  son 
orientation      vers  le  Sud-Est  el   vers  Alexandrie  »,  el  du  commerce  primitif, 
grâce  aux  petites  lies  qui  le  ferment  ou  l'abritent  :  «  dans  le  milieu  <ln  canal, 
dit  Tournefort,  le  fond  esl  propre  pour  les  pins  gros  vaisseaux*.  » 

En  résumé,  cel  archipel,  qui  n'a  aucun  attrait  pour  les  marines  ve ss  de 

l'Occident,  offre  au  contraire  d'excellents  refuges  aux  marines  venues  de  l'Esl 
et  du  Sud.  Paros,  dans  lu  tradition,  passait  pour  !»•  point  d'appui  de  la  thalas- 

I    I-  778,  p.  401 
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socralio  crétoiso.  Lu  tradition    ••    ouvonuil  un    i  d'une  colonie    idouieuiic  qui 
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dire  ou  grec  :  il  serait  In  transcription  exacte  du  sémitique  ~y     9  <>i  l<n    le 
Haut  de  lu  Forêt,  L  Ecriture  noua  offre  des.  nom    de  lieux  de  celle  v.  pi 
liiml  Imiiii ,  A iriiil-liiriin,  le  Lieu  thé  I  unis,  lu  l  ///,■  «/es  Foréta,  I  n  /  «n   /< 
l') ./,  -,  -,  i ,  rsi  un  outre  nom  do  Paros,  dit  Sicanor1.  Je  croi    nue  celte  Fore  lien 

est  plutôt  Oliaros  Uitiparos.  Lu  confusion  de  Nici n'est  pas  surprenante. 

PuroSi  la  plus  grande  lie  de  cet  archipel,  était  lu  seule  que  connussent  lu  renom 
mu''»'  populaire  cl  la  science  des  érudits.  Paros  accupara  les  vieux  noms  « I «  — ■ 
petites  Mes  voisines.  L'exemple  de  Naxos  doit  nous  instruire  :  \.i\os.  sous  le 
Throces,  rapporte  Diodore.  s'appela  la  Ilondc,  -:;//;•;■;/',  »  ;  la  rade  de  Vaxie, 
ouverte  au  Nord-Ouest,  tournée  vers  la  Thrace,  esl  encore  dominée  pai  le  mont 
Rond,  Strongylo5.  C'est  le  nom  particulier  du  mouillage  thrace  que  les  auteurs 
oui  ensuite  appliqué  à  l'île  tout  entière.  De  même  Paros  accapara  le  nom  du 
vieux  mouillage  primitif:  c'est  Oliaros  <|iii  est  la  forestière.  Dans  les  lexico- 
graphes, Paros  ;i  encore  toute  une  collection  de  titres.  Elle  s'appelle  Winoa, 
Rffivûat  :  c'est  un  nom  qui  nous  esl  familier.  La  côte  Sud  de  Paros  a  dû  voir  en 
effet  une  Halte  des  marines  orientales.  Son  Ilot  de  Trio,  au-devant  île  l'aiguade, 
ou  quelque  autre  Ilot  côtier  a  |>u  être  une  lie  Minoa,  v/jco?  Mivûa,  toute  sem- 
blable à  celles  que  nous  avons  étudiées  :  ici,  lléraklès  a  sa  place  dans  la  légende 
des  lils  de  Minus,  parce  qu'un  autre  îlot  tout   proche  était  l'Ile  d'Héraklès, 

'HpàxXeia Parus  s'appelle  encore  Ir^xr^z'.y.;,  l'île  de  Démèter,  et,  comme  ses 

prêtres  de  Démèter  s'appellent  Kabarnes,  Kà^apvot,  elle  porte  encore  le  nom  de 
Kabarnis  :  ces  deux  mois  Kàëapvot  et  Kaëapviç  sont  inexplicables  en  grec. 

Mais  Parus  a  encore  un  autre  nom  :  la  Plate,  tlXa-rsia.  Ce  nom  grec  doit 
nous  arrêter.  Nous  ne  pouvons  examiner  ici  Ions  les  doublets  gréco-sémitiques 
de  l'Archipel  :  voici  peut-être  un  moyeu  facile  et  court  d'expérimenter  une  fois 
pour  toutes  la  valeur  de  notre  procédé,  car  voici  que  nous  pouvons  en  faire  la 
contre-épreuve. 

V.  —  Paros,  dit  Pline,  s'appelle  aussi  la  Plate,  et  c'est  le  nom  le  plus  ancien. 
Paros,  quam  primo  Plateam,  postea  Minoida  vocarunt*.  IlAaTîIa.  la  large,  la 
plate,  la  Table,  esl  une  épithète  étrange  pour  le  cristal  de  marbre  qu'est  Paros. 
L'île  a  bien  quelques  plainettes  sur  les  côtes  Nord-Est  et  Sud-Ouest.  .Mais,  avec 
le  mont  Saint-Elie,  qui  en  occupe  le  centre  et  qui  s'élève  à  près  de  800  mètres, 
elle  apparaît  sur  la  nier  comme  un  cône  presque  régulier  :  pour  l'œil  des 
marins,  elle  esl  tout  juste  le  contraire  d'une  île  plate.  D'ailleurs,  presque  toutes 
les  iles  de  l'Archipel  et   même  toutes  les  grandes  iles  grecques  présentent  le 

I.  Fragm.  Hist.  Grxc,  II.  p.  t'.'". 

-1.  Nicanor,  ap.  Steph.  Byz.,  s.  /•.  Ilapo;. 

~i.  Cf.  Instruct.  naut.,  a"  691,  p.  193. 

1.  IMin..  IV.  22,  12. 
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même  aspect.  I  ne  seule  fail  exception  :  «  L'Ile,  disenl  les  Inscriptions  nautiques, 
,i  près  de  •">  milles  I  ■_'  < li •  longueur,  un  peu  moins  de  deux  nulles  de  largeur  el 
une  hauteur  maxima  de  245  mètres;  ses  rives,  généralement  élevées,  sont 
formées  de  falaises  blanches  el  à  pic;  en  général,  I  'lie  esl  plate  el  couverte 
(l'une  épaisse  plantation  d'oliviers'.  •  Les  Instructions  ne  fonl  que  répéter  les 
portulans  de  Buondelmonte  :  «  Paxos,  à  son  centre,  du  côté  du  soleil  levant,  esl 
plate,  ce  qui  permet  d  \  cultiver  la  vigne  «M  les  arbres  fruitiers.  Elle  esl  pourvue 
d'un  port  très  sûr  .  ivec  ses  falaises  à  pic  el  sa  plaine  au  sommet,  voilà  bien 
l'Ile  du  Plateau,  l'Ile  de  la  Table  :  celle  Ile  s'appelait  el  s'appelle  encore  Paxos, 
.,-.  Or,  dans  la  grande  inscription  phénicienne  de  Marseille3,  à  la  ligne  18, 
le  mol  D5,  /"/\.  esl  employé  pour  désigner  I  inscription  elle-même,  la  table  de 
marbre  sur  laquelle  esl  gravé  le  tarif  religieux  :  les  éditeurs  du  Corpus 
Inscript ionum  Semiticarum*  dérivent  ce  mol  de  l;i  racine  DD9,  s'étendre  :  p<i\ 
evi  donc  l'étendue  plate,  le  tableau,  lu  table.  Le  mot  revient  avec  le  même  sens 
;i  la  ligne  "Jo  de  cette  inscription  el  dans  une  inscription  similaire  trouvée  à 
Carthage  (1.  H)8.  Par  est  donc  bien  l'équivalent  de  Table,  flXocceta,  el  Paxos, 
tlà;o;,  en  e-i  une  transcription  exacte  puisque  le  D  esl  celle  lettre  de  l'alpha- 
bet phénicien,  cuire  le  u  el  le  o,  dont  les  Grecs  ont  fail  leur  ;.  Cela  étant,  on 
imagine,  sans  grand  effort,  comment  une  erreur  de  copiste  ou  de  lecteur  ;i 
fait  entendre  ou  lire  Paros,  Dâpo;,  au  lieu  de  Paxos,  nàÇoç,  à  Pline  ou  ;i  l'au- 
teur grec  que  Pline  copiait.  l';i\os  esl  17/e  de  la  Table  TpàraÇa,  TpatceÇoûç, 
TpareÇwv.  Les  falaises  abruptes  qui  bordenl  el  soutiennent  su  plaine  centrale 
correspondent  à  telle  vue  de  côtes  »  en  forme  de  haute  et  abrupte  table 
décrites  par  Strabon  :  XéçoçTpavuç,  lhJ/tjX6ç,  tpaiceÇoeiS^ç8. 

Paxos  esl  une  Ile  de  la  mer  Ionienne,  au  Sud-Est  de  Korkyre,  au  .Nord  de 
Samè-Képhallénia,  sur  la  côte  de-  Thesprotes.  Dans  celle  nier,  les  Phéniciens 
naviguent,  et  souvent,  si  l'on  en  croit  ['Odyssée1.  Nous  avons  déjà  catalogué 
ces  textes  :  «  J'étais  allé  trouver  des  Phéniciens  illustres,  raconte  I  lysse;  je 
leur  ;i\;iis  payé  le  passage  sans  marchander,  et  je  les  ;i\;iis  priés  de  me  conduire 
ci  de  me  laisser  -nii  à  Pylos,  -><»il  dans  l'Elide  divine.  »  Mais  la  navigation  de 
cette  mer  ouverte  u  est  p;is  commode  :  rien  n'abrite  contre  le  sirocco  du  Sud- 
i  qui  souffle  pendant  plusieurs  semaines,  parfois  durant  toute  une  lunaison 
-,ni-  discontinuer.  Ouvrons  les  Instructions  nautiques  :  «  Le  sirocco,  soufflant 
de  l'Afrique,  prédomine  en  novembre  el  décembre  et,  après  un  mois  d'inter- 
valle, se  fait  de  nouveau  sentir  en  février  et  mars;  pendant  l;i  lunaison  d  août 
et  quelquefois  aussi  pendant  celle  de  juillet,  il  se  fail  seul  sentir;  il  souille 
partiellement   pendant    toute  une  lunaison   et,  après  une  courte  période  de 

i    /  j  t 
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culmci  reprend  de  nouvouu  avoi     u  i '  ordinaire,  |m  imI.imi  quatorze  autri 

JOIU'8.    »  *  0  011    lo    Voit,  j  11  il  loi    ri    ; I.   <    «  -    I     ■  Mur    \>-      i ii.m.uil         Dlll 

les  mois  du  girocco,   Loh  Phénicien  .        don    lo  récil  qui  c  i  uno  invoiitioti 
d'Ulysse,  m. us  qui  pur  coin   morne  doil    rc  | ><  <  i ■  - 1   il.ini.uii  plu    le    vi*ni  oui 
blnuoos  pour  tromper  l'auditoire,        le    Phénicien    auraient  bien  voulu  ullei 
en  Mule.  Coltû  Pois  là,  par  busard,  ils  n  avaient  pu    I  iiileiition  de  lin  lin  .  Mai 
venus  do  Crète,  le  sirocco  les  chassu  vers  le  Nord-Oucsl  ol  !<■    jeté    ui  lu  côte 
d'Ithaque  : 

///.'    /,;-,'.    Jtt     l{    /     .')    i    in'.<--/-.',  ':.     IV    [AOIO 
ÏTOÀA     i/.i-'ri    /'-;.-    ',)',     fh    /','    ht  i-t-.r.   . 

C'est  une  purcillc  navigation  des  Phéniciens  qu'Ulysse  invente  encore  au 
XIVe  chanl  (v.  288-310).  Ils  allaient  de  Phénicie  en  Libye.  In  bon  vent,  un 
traversier  du  Nord,  les  mena  jusqu'à  lu  hauteur  de  la  Crète.  Mais  alors  s'ouvrit 
la  grande  mer,  sans  lie  en  vue  :  rien  que  le  ciel  et  la  mer.  «  Il  esl  si  dangereux, 
dii  le  bon  Tournefort,  de  passer  de  Candie  aux  lies  de  l'Archipel  sur  des  bâti- 
ments du  pays Le  trajet  est  de  cent  milles  et  ces  bâtiments  sonl  des  bateaux 

de  douze  à  quinze  pieds  de  long,  qu'un  vent  un  peu  violent  renverse  sans  peine; 
d'ailleurs,  il  n'y  a  point  de  reposoir  en  chemin,  el  c  esl  un  grand  malheur 
en  fait  de  voyage  de  merde  ne  savoir  où  relâcher  quand  on  est  menacé  d'une 
tempête1,  a 

\AA    0T£  Oï)    KûTJTYlV   [X£V    CAetltOUeV,    OUÔÊ  T'.Ç  7.AAY, 

»atv£T0  ya'.àiov.  à/.)/  oupavoç  rfA  GàXawa5, 

«  Quand  nous  eûmes  quitté  la  Crète  et  que  nulle  lent1  n'était  en  vue,  mais 
seulement  le  ciel  et  la  nier,  reprend  Ulysse,  Zens  lit  monter  au-dessus  du  vais- 
seau un  nuage  noir  et  toute  la  mer  au-dessous  s'assombrit  :  coups  de  tonnerre; 
la  foudre  tombe:  le  navire  est  chaviré.  »  —  »  En  été.  disent  les  Instructions 
nautiques  de  la  mer  Ionienne,  on  éprouve  quelquefois  des  coups  de  vent,  mais  de 
courte  durée1,  d'une  couple  d'heures  peut-être  ;  ils  sont  très  violents  et  dans 
les  canaux  intérieurs,  entre  les  lies,  ils  sont  annoncés  par  de  gros  nuages  noirs. 
qui  viennent  sur  ces  bras  de  mer  crever  en  grains  dangereux,  accompagnés  de 
pluie*  ou  de  grêle  si  épaisse  que  toute  vue  de  la  terre  avoisinante  est  cachée*.  » 

A^  tÔxs  xuavs7)V  ve<p£Xr,v  eoTïics  Kpovûov 

V7|0ç  uiïèp  "/.y.'cjzrt;-  r,y âjt;  ok  — 6vto^  utc'  aurr,;. 

«  Donc  le  fils  de  Kronos  lit  monter  une  nuée  bleu-sombre  sur  le  vaisseau  et 
la  mer  s'obscurcit  en  dessous,  reprend  Ulysse;  tous  lurent  noyés:  mais  Zens 
me  mil  un  mât  entre  les  mains  et  sur  cette  épave,  après  dix  jours,  une  grosse 
vague  me  roula  à  la  cote  des  Thesprotes.  » 

I.  Odyss.,  XIII.  276. 

'2.  Tournefort,  op.  laitrf..  I.  jk  ltiit. 

:>.  Odyss.,  XIV.  301. 

5.  lnstruct.  liant.,  p.  'J. 
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Ilv-^r  invente  ce  naufrage  el  celte  navigation  en  compagnie  des  Phéniciens. 
Mais  ii » 1 1-  le-  détails  en  sont  empruntés  à  l'expérience  journalière,  véri fiable. 
I  i  présence  môme  des  Phéniciens  dans  la  mer  Ionienne  étail  donc  alors  un 
incident  de  la  vie  quotidienne.  D'ailleurs,  cette  présence  apparaîtra  comme 
cei  laine  a  la  première  réflexion,  el  les  archéologues,  qui  parlent  avec  un  sourire 
du  cliché  "  de  l'influence  orientale,  pourraient  ouvrir  quelquefois  1rs  yeux 
sur  la  réalité,  sur  les  primordiales  nécessités  de  la  vie  journalière.  Ces  coups 
de  venl  du  Sud,  ces  rafales  de  sirocco,  qui  de  la  mer  Libyque  jettent  les  barques 
vers  le  Nord,  vers  les  côtes  grecques  ou  épirotes,  soufflaient  alors  comme  ils 
soufflent  aujourd  nui.  IK  sévissaient  en  juillet,  en  août,  durant  des  semaines, 
durant  des  mois.  En  pleine  saison  navigante,  ils  sonl  «  seuls,  (lisent  les 
Instructions  nautiques,  h  se  faire  sentir  ».  Les  Phéniciens  faisaient  la  navette 
dans  relie  mer  l.ili\i|ue.  entre  leurs  métropoles  de  la  côte  syrienne  el  leurs 
colonies  de  la  côte  barbaresque.  Il  est  impossible  <|u  ils  aient  navigué  durant 
des  siècles  entre  Tyr  el  Cartilage,  s;ms  que  plusieurs  de  leurs  vaisseaux,  chaque 
année,  aient  eu  à  essuyer,  dans  les  parages  de  la  Crète  el  de  l'Afrique,  quelque 
coup  de  sirocco  qui  les  chassait  au  Nord,  jusqu'au  fond  de  la  mer  Ionienne. 
Vussi,  quand  M.  Oberhûmmer  ;i  voulu  regarder  de  |>iès  la  toponymie  de  celle 
mer,  il  .1  immédiatemenl  retrouvé  le  souvenir  de  ces  navigateurs  phéniciens 
soi  la  côte  d'Acarnanie \  Nos  doublets,  Paxos-la  Table,  Dà^ot-IlXaTela,  Samos- 
lu  Tête,  Sâaoî-KeœaXXrjvia,  datent  de  celle  époque. 

\l  Voici  nu  dernier  douillet  de  l'Archipel,  qui  nous  expliquera  mieux 

;nisvj  quelques  passages  de  I  Odyssée.  Entre  les  côtes  d  Asie  Mineure  et  les  côtes 
de  Grèce,  le  |>oui  des  Cyclades  n'est  interrompu  que  par  le  large  canal  qui 
sépare  Icaria  de  Mykonos,  Vmorgos  de  Léros,  Istypalée  de  Kos.  Les  autres 
chenaux  insulaires  sont  sans  largeur.  Ce  canal  est,  au  contraire,  un  a  abîme  de 
mei  •  ~  '  XoÎTua  BaXàovriç,  aux  veux  des  marins  prudents.  En  smi  milieu 
cependant,  cuire  Amorgos  el  Léros,  la  traversée  est  rendue  plus  commode  el 
moins  longue  par  deux  Ilots  rocheux  qui  le  barrent  ci  qui  peuvent  quelques 
insi;niis  servir  d'abri,  les  deux  ilols  de  Kinaros  el  Lébinthos.  Aussi,  pour 
atteindra  les  des  r|  les  côtes  helléniques,  les  marins  orientaux  choisissent  de 

préférence  cette  traversée.  \i gos  leur  offre,  après  ce  long  trajet,  un  repo- 

vnir  assuré  avec  >\<~  bons  ports  el  des  aiguades  (cf.  Ii°..  17). 

I  i  .  .1.  Sud  d'Amorgo  est  une  succession  de  falaises  énormes  d'une  grande  hauteur, 
d'où  les  rafales  tombent  avec  fureur  pendant  les  coups  <!<•  venl  de  Nord,  balayant  l'eau 
m  écume.  Les  navires  qui  longent  cette  côte  devront  s'en  tenir  à  grande  distance;  on 

n'\  trouve  m  abri  m  i lillage    Mais  la  côte  N.-O.  offre  deux  bons  mouillages,  Porl 

Vathj  '•)  Kakokeraton.  Port  Vath)  (le  Port  Profond)  est  un  petil  porl  sur,  bien  que  les 
coups  de  venl  de  N.-E.  j  soient  violents.  Mois  la  tenue  est  bonne  et  les  navires  y  sont 
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Nikilei  m,  qui  .i  -  milles  I  -  do  longueur  pI  un  peu  plu    di    l    '  mille  m1  lai   •*■•  i 
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un  |n'ii  oblique  .'i  la  o.Ate  <l  \morgos,  il  Lu avec  pIIp  une  baie  dnn    l  k|iipIIp  un  navire 

pi'iii  mouiller;  mais  il  est  absolument  m ■  •< . ■■  aire  d'avoii  un  vont  bien  établi  pour  entrpr. 
car  on  est  exposé  iï  dos  calmes,  .'i  dps  rafalps  el  a  des  venta  variable         \  l  extrémité 

\    I     d'Amorgos,  la  baie  de   Sanln  înna  n  ~>  '•  de  mille  de  prol leui    el    pré     de 

I  2  mille  de  largeur  au  rond,  où  il  j   i  une  plage  de  sable  pI  quelquei  nu I 

Elle  esl  ouverte  h  l'Ouesl  el  .i  de  grands  ronds,  Cependant  un  navire  pourrai!  en  ca    de 
nécessité,  mouiller  dans  le  N.-O.  I  n  ruisseau  di'  boni au  douce  se  jette  dans  la  baie1. 

L'Amorgos  des  anciens  avait  ses  deux  ports  à  Santa-Anna  el  ,:i  Port-Vathy.  ^u| 
la  plage  de  sable  <l<v  Santa-Anna,  c'était  iigialè,  lu  Plage,  \'.- ■■.//  rj.  Dans  le  cercle 
profond  de  Port-Vathy,  c'était  Minoa,  Mivûa.  L'Ile  tout  entière  s'appelait  aussi  la 
Toute- Belle,  ÏIavxàX7)  ■.  .,  Hôraclide  convient  qu'Amorgos  étoil  une  Ile  très  Fertile 
en  \ius.  huile  el  autres  sortes  de  denrées.  C'esl  pour  cela  que  Tibère  ordonna 
que  Vibius  Serenus  \  seroil  envoyé  en  exil  :  cel  Empereur  étoil  d'avis  que 
lorsqu'on  donnoit  la  vie  à  quelqu'un,  il  falloil  aussi  lui  en  accorder  les  commo- 
dités. L'île  esl  bien  cultivée  aujourd'hui.  Elle  produit  assez  d  huile  pour  ses 
habitants  el  plus  de  \ius  el  de  grains  qu'ils  n'en  sauroienl  consommer.  Cette 
fertilité  \  attire  quelques  tartanes  de  Provence1  »,  «lit  Tournefort;  el  les  Instruc- 
tions nautiques  ajoutent  :  «  L'île  est  passablement  bien  cultivée  el  l'on  y  ren- 
contre îles  endroits  d'aspecl  agréable  dans  les  étroites  vallées  qui  courent  entre 
les  collines".  »  L'île  portait  encore  le  nom  de  Psychia,  •\j-/'.-j..  Vile  du  Souffle. 
Un  texte  d'Hérodote  va  nous  donner  la  juste  valeur  de  ce  tenue  dans  la  langue 
des  navigateurs  :  «  La  Hotte  arrivée  sur  cette  plage,  on  souffla  et  l'on  hala  les 
navires  à  sec.  sç  to'jtov  tov  KiYiaXov  xataavôvTeç  tô.ç  yéaç  àviyjy  ov  aveXxu- 
3-avTî;'.  »  La  Plage,  Aigialè,  d'Amorgos  offre  un  pareil  rivage  à  l'échouemenl  des 
navires.  Venus  du  Sud-Est,  les  marins  soufflent  vraiment  en  ce  refuge.  Car  il 
leur  a  fallu  traverser  le  grand  abîme,  qui  sépare  d'Amorgos  les  iles  asiatiques, 
puis  doubler  le  coup  de  rame  quand  la  côte  Sud-Est  de  l'île  leur  est  apparue. 
Cette  côte  terrible.  «  d'où  les  rafales  tombent  avec  fureur,  balayant  l'eau  en 
écume  »,  est  toute  semblable  à  telle  côte  odysséenne  qui  se  dresse  fumante 
d'embrun  el  fouettée  de  grosses  vagues  retentissantes. 

evGsv  usv  yotp  -i-zx'.  èiï7ipeoéeç,  îîpoTi  o   y.-j-y.z 

y.j'j.x  •j.h-y.  povOeï3 
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«  Attention,  dit  Ulysse,  que  tout  le  monde  écoute  bien  !  tenez  ferme  sur  les  bancs 
et  pesez  sur  les  raines  :  la  côte  esl  accore:  il  ne  faut  pas  craindre  de  laper  fort 

I.  Instruct.  Haut..  n°  691,  p.  197-199. 

'1.  Tournefort,  I,  p.  *2r>i>. 

5.  Instruct.  naut.,  a'  691,  p.  197. 

'..  Iliniil..  VII.  59. 

."•.  Odyss.,  XII,  59-60. 

Y.     RÉKU'.D.     I.  23 
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tluns  I  eau;  il  s  agit  de  lie  pas  i*esler  là-dessous,  mais,  m  Dieu  le  veut,  de  nous 

en  lini 

v//  5'  xveQ  .  (•>;  xv  syto  :■.-(•>.  rceiBtôueOa  Ttàvreç. 

<:'•.,-  uièv  xtoitraiv  iXèc  îtyuIvx  BaQeutv 
:;";:;  xXr(to£T<nv  è(prlu.evoi,  xï  xi  rcoOt  /^ù^ 
0(î)r  to'/'^:  v1  oXeOpov  uraxouvéeiv  xai  xXûËai1. 

•  'm  double  le  coup  de  rame  el  I  <»u  |».i>>*'  :  nui--,  <le  I  nuire  côté,  on  éprouve  le 
besoin  de  souiller,  el  rien  11  esl  bon  alors  comme  une  plage  éventée  où  l'on  peul 
tirer  le  vaisseau  el  manger  ou  dormir  au  Irais  :  quand  Ulysse  ;i  franchi  les 
roches  grondantes,  il  esl  forcé,  par  la  révolte  de  >»»n  équipage,  <le  relâcher  dans 
le  Porl  Creux,  auprès  il  une  aiguade.  Celte  description  odysséenne  de  la  Skylla 
de  Sicile  peul  s  appliquer  tout  entière  aux  roches  d'Amorgos  :  «  Sur  la  côte  Sud, 
ilil  Buondelmonte,  de  hautes  montagnes  rocheuses  se  dressenl  menaçantes  el 
terribles  pour  les  navigateurs.  Car  la  mer,  agitée  par  la  violence  «1rs  vents,  va 
se  briser  sur  les  rocs  el  ne  diffère  en  rien  de  Charybde  el  Scylla.  Aussi  la 
fréquence  des  naufrages  dans  ces  parages  en  éloigne  autanl  que  possible  les 
marins  el  leur  rappelle  que  «les  galères  vénitiennes  \  furent  jadis  englouties*.  » 
Sur  la  côte  Nord-Esl  il  Amorgos,  une  fois  les  falaises  contournées,  les  marins 
orientaux  trouvaienl  dans  la  baie  de  Santa-Anna  une  plage,  une  source  el  les 
souilles  Irai-,  des  vents  du  Nord.  C'était  bien  la  Plage  du  Souffle,  aiyiétkri  tpuvîa, 
où  l'on  séjournai!  un  peu  avant  d'atteindre  le  Porl  de  la  Halte,  Minoa.  Or  les 
Septante  traduisent  par  àvâ^uËiç,  rafraîchissoir  ou  souffloir,  le  mol  hébraïque 
UiD,  margoa  ou  morgoa,  dans  le  passage  de  Jérémie  que  voici  :  a  Le  Seigneur 
dit  :  Dressez-vous  sur  les  nulles  et  regardez,  el  voyez  quelle  est  la  bonne  route  el 
vous  trouverez  un  reposoir  pour  vos  âmes  (ou  pour  votre  souffle,  car  le  mol 
naphe»  a  le  double  sens  du  grec  <}»ôyt)  el  du  latin  anima)*.  »  Ce  reposoir  pour 
le  souffle  ou  pour  l'âme,  >"-'-.  margoa,  esl  bien  l'équivalent  <lu  grec  àvà^uÇtç 
(Hérodote  employai!  le  même  mol  ivé^uyov)  el  I  on  comprend  que  l'Ile  A-margo 
ou  Amorgos  (les  marins  l'appellent  Morgo  ou  Mourgo;  nous  avons  en  tête  soit 
un  a  prothétique,  --< > il  l'article  sémitique;  nous  connaissons  déjà  le  Nombril, 
At-tabour,     VToêôpov),  Vile  du  Souffle  ou  du  Frais,  soil  aussi  Vile  de  l'Ame  ou 

du    Souffle,  MV/'.v. 

Il  semble  donc  que  l'Ile  d'Amorgos,  avec  son  porl  de  Minoa,  recul  les  Phé- 
niciens. Il»-  \  implantèrent  l'industrie  de  la  pourpre  :  les  ('•loties  teintes  en 
pourpre  d'Amorgos  restèrent  célèbres  durant  toute  l'antiquité.  Cette  industrie 
un  peu  transformée  se  maintint  jusqu'à  nos  jours  :  «  I  ne  espèce  <le  lichen, 
très  commune  sur  les  rochere  de  l'Ile  el  sur  ceux  <lc  Nicouria,  s  y  vend  encore 
ili\  écus  le  quintal  pour  la  transporter  à  Alexandrie  et  en  Angleterre,  où  l'on 


I     Odyn     \\\    213  215. 

kmmIcI le,  m  iid    I  • I    |i    2111 

\  I    16 


III  I.    s  MU  \ 


s'en    si'i  I     pOUl'     teindre    cil    l'OllgO,    CUlUlltC     IIOU       IIOUM    BCI'VOII      il*'     Ifl     pinll' 


il  Auvergne1.  » 


Pour  le  nom  de  Syroa,  l'antiquité  ne  nous  a  tri aucun  double!   de  Ifl 

forme  Kasoa  [khnè,  Wièneia-Kéladousaa,  Oliaroa-Hylêemia,  Vaxon-Plateia,  etc. 

Mais  ce   nom   de  Svi'OS  l'CIltrC  dans   la  colonne  dos  mnns   de    I   \rclnpel   qui      mil 

inexplicables  en  grec.  Si  quelques-uns  de  ces  noms  préhclléuiqucs  oui  garde, 
grâce  à  leur  doublet,  leur  marque  d'origine,  les  autres  présentent  toujours  une 
étymologic  sémitique  très  valable.  Puisque  nous  avons  posé  la  règle  stricte 
des  doublets,  déclarons  (1rs  l'abord  que  cette  étymologic  n'esl  pas  complète- 
ment certaine.  Je  ne  la  crois  pas  moins  complètement  vraisemblable.  Prenons 
l'exemple  «1rs  deux  noms  insulaires  Siphnos  el  Sériphos. 

V Odyssée  el  les  navigateurs  modernes  nous  ont  parlé  des  lies  granitiques  ou 
calcaires  de  l'Archipel  el  de  leur  salubrité.  Tourneforl  el  ChoiseuMJouffier  nous 
vantaient   surtout   le  climat  cl   l'air  de  Siphnos.  Cette  île,  dans  I  antiquité. 
portait  aussi  les  noms  de  Merope  ou  Meropia,  Mepéror),  Mepoiriat,  cl  de  Âkiê,    \/..:. 
Siphnos  (iule  Meropia  et  Acis  appellata.  Le  nom  grec  Akis  doil  s'expliquer 
par  la  racine  grecque  àxéo),  soigner  (la  langue  commune  emploie  plutôt  bmoç, 
remède,  mais  Galien  désigne  par  ax-.^  une  sorte  de   bandage).  A/.is  pourrait 
donc  signifier  lu  guérison,  et,  comme  nom  de  lieu,  le  sanatorium  ■.  le  texte  de 
Tournefort  nous  dit  assez  que  Siphnos.  la  saine  et  fraîche  Siphanto,  méritait 
ce  nom.  Or,  de  la  racine  sémitique  N31,  râpa,  guérir,  se  forment  régulièrement 
1rs  noms  d'instrument  et  de  lieu  tfS"lD,  merapa,  et  nsilD,  meropia,  dont  [/.epôrcr,, 
[jiîpo-ia  seraient  une  transcription  exacte  ou.  du  moins,  une  adaptation  à  peine 
hellénisée  :  une  inscription  phénicienne  cite  un  dieu  de  la  Santé.  Baal  Sanator, 
traduisent   les    éditeurs  du   Corpus  Inscript.    Semiticarum,    H3M0TiV2,  Baal- 
Merape*.  Ce  doublet  nous  prouve  donc  que  l'île  Merape,  ou  l'un  des  mouillages 
de  cette  île,  dut   ce   premier  nom   aux  marines  phéniciennes.   Le   nom   même 
Siphnos.  qui  n'offre  pas  de  doublet,  me  semble  de  même  origine. 

Les  deux  îles.  Siphnos  et  Sériphos,  sont  toutes  voisines.  Elles  ne  sont  pas 
indépendantes  l'une  de  l'autre.  Du  moins,  elles  peuvent  avoir  d'étroites  relations 
commerciales,  dans  un  certain  état  de  navigation.  Pour  les  marines  grecques, 
venues  de  l'Ouest,  Sériphos  n'avait,  comme  Parus  et  comme  Naxos,  aucune 
importance.  Rocheuse  et  dénudée,  la  côte  occidentale  de  Sériphos  n'olfre.  en 
lace  des  ports  grecs,  que  des  falaises  abruptes,  à  peine  interrompues  par  quel- 
ques rades  ouvertes.  L'île  est  inabordable  de  ce  côté.  Ses  façades  de  l'Est  et  du 
Sud.  au  contraire,  ont  des  ports  excellents  et  des  champs  fertiles.  Au  Sud-Est 
surtout,  s'ouvre  le  grand  port  de  Livadi,  qui  «  s'enfonce  dans  les  terres  pendant 
environ  trois  quarts  de  mille,  avec  un  tiers  de  mille  environ  de  largeur  :  on  y 
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trouve  un  bon  mouillage  par  lous  les  temps.  La  ville  de  Livadi,  bùlic  sur  une 
colline  conique  au  rond  du  port,  contient  presque  huile  lu  population  de  I  île  : 
ou  peut  se  procurer  un  peu  d'eau  douce  à  des  puits  au  rond  du  port1  ».  Siphnos 
est  orientée  comme  Séi  iphos,  tournanl  aussi  le  <!<»->  à  la  Grèce  el  n'offrant  sur  sa 
occidentale  que  «  deux  ou  imis  baies  ouvertes  el  sans  abri1  ».  Les  seuls 
mouillages  fréquentables  s'ouvrent  dans  la  côte  Sud-Est  :     les  petits  bâtiments 

peuvent  mouiller  eu  dedans  île  l'ilol 
Kitriani,  tenue  médiocre;  le  porl  <le 
Pharos,  praticable  seulement  pour 
les  caboteurs,  ;i  un  fond  de  meilleure 
tenue;  on  peut  également  mouiller 
ihiis  la  baie  de  Platiala  par  les  vents 
•  lu  Nord,  lorsqu'ils  ne  soufflenl  pas 
trop  Port,  car  autrement  les  rafales 
qui  tombent  île  la  haute  nier  sont 
terribles  et  un  navire  sous  \<>iles 
ne  peut  les  supporter  »  Au\  petits 
navires  de  la  première  antiquité,  cet 
îlot  «le  Kitriani  oflrail  un  mouillage 
«le  choix,  eu  face  d'une  \  ille  el  d'une 
source  Minoa  «lotit  parlent  quelques 
lexicographes. Buondelmonte  connaît 
encore,  ilaus  ce  mouillage  auprès  de 
la  source,  des  ruines  antiques.:  Ad 
meridiem  poilus  concluditur  olim 
cum  urbe  dirutâ,  quae  uum  l'Ia- 
tialos  (en  face  de  Kitriani)  et  in  con- 
spectu  scopulum  Chitriani  dictum 
videmus  :  in  medio  turvis  erigitur 
Exambeles  dicta,  a  qua  fons  émanât 
usque  mare  in  quo  hortus  omnium  virescit  pomorum  ' .  Pour  les  Maliens  venus  du 
Sud-Ouest,  ee  mouillage  est  excellent.  Pour  les  marines  sud-orientales,  il  était 
plus  commode  encore  :  les  pirates  au  temps  de  Pompée  fréquentent  cet  Ilot*  <ruvé^7) 
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inscription 

Je  cutis  inutile  d'insister  encore  sur  le  rôle,  aux  temps  primitifs,  de  ces  Unis 
parasitaires.  Le  nom  de  M/mm.  Mivûot,  que  nous  retrouvons  ici  nous  es|  familier. 
Nmii-  avons  ici  encore,  dans  celte  Ile  cl  ville  Minoa,  une  vieille  Halle  phénicienne. 
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Ces  mines  disparurent  ensuite  sous  une  invasion  de  In  mer.  Elles  sont  \i  il^e 
encore  sur  la  côte  Nord-Esl  :  o  leur  entrée,  située  an  pied  d  une  l'alaise,  est 
étroite,  basse  H  taillée  dans  le  roc;  par  le  (ail  « l< ■  I  empiétement  de  la  mer,  un 
grand  nombre  de  creusets  sonl  entièrement  submergés  .  ■•  Cette  côte  Nord-I  i 
esl  un  mur  abrupt,  continu,  nui  n'a  m  porl  m  mouillages  même  temporaire 
Les  Instructions  nautiques  nous  onl  d'ailleurs  prévenus  que,  dans  l'Archipel, 
on  ne  peut  jamais  mouiller  sur  la  côte  Nord  <l  une  Ile,  môme  quand  soufflent 
les  vents  du  Sud.  Ces  mines  entières  de  Siphnos  seraient  donc  inexploitables  par 
mer.  Mais  juste  en  face  des  mines  de  Siphnos,  la  côte  méridionale  de  Sériphos 
présente  sa  belle  et  profonde  rade  de  Livadi,  où  une  marine  venue  du  Sud-Esl 
ira  toul  droit  relâcher. 

Je  crois  donc  que  Kieperl  a  raison  de  voir  dans  Sériphos  lu  Fonderie,  el  dans 
Siphnos  la  Mine  des  Phéniciens*.  La  racine  "pï,  s.  r.  p.,  en  effet,  désigne  tous 
les  changements  que  l'on  fait  subir  au  métal,  fonte  ou  épuration  :  *ns,  sareph,  ou 
PS^lï,  seripK'a,  nous  conduirait  à  la  transcription  Sériphos,  SépicDoç.  La  racine 
tas,  s.  />.  /'..  nous  csi  déjà  connue  par  I-spaniai  Nous  avons  vu  qu'elle  signifie 
cacher y enfouir,  creuser:  le  participe  sapoun  ou  sapin  signifie  le  [trésor)  enfoui. 
Pour  rendre  compte  de  la  transcription  Siphnos,  il  faut  supposer  une  forme, 
régulière  d'ailleurs,  nas^x,  siphna,  <|ni  nous  donnerait  Siphnia  et  Siphnos, 
Si»vta  ti  Stœvo;,  comme  Samia  ii  Samos,  Saixta  el  Eàaoç,  sont  venues  de  sani'a. 
A  défaut  d'un  doublet,  la  topologie  de  ces  deux  iles  nous  explique  sûrement, 
je  crois,  leur  toponymie.  Quand  les  mines  de  Siphnos  sont  exploitées  par  tics 
gens  île  la  mer.  c'est  an  port  de  Sériphos,  tout  voisin,  que  ces  navigateurs  vonl 
traiter  les  minerais.  De  la  mine  à  la  fonderie,  et  réciproquement,  le  voyage  est 
commode,  grâce  à  l'alternance  des  brises  de  terre  et  de  mer  qui  soufflent  malin 
et  soir  sur  tous  les  bords  des  continents  et  des  iles.  Nous  savons  an  reste  que  les 
Phéniciens  l'urenl  les  premiers  exploitants  de  ces  mines  insulaires.  Les  mines 
d'or  de  Thasos,  au  dire  d'Hérodote,  avaient  été  découvertes  et  exploitées  par  eux  : 
au  temps  d'Hérodote,  on  montrait  encore  leurs  galeries,  et  le  nom  de  l'île, 
disait-on,  était  venu  d'un  certain  Thasos,  compagnon  de  Kadmos8  :  auri  metalla 
et  conflaturam  Cadmus  Phoenix  invenit  ad  Pangaeum  montent*. 

I  Psaumes,  XXIII,  'J. 

2.  Hérod.,  III.  57. 

5.  Instinct,  mini.,  p.  175;  cf.  Paus.,  X.  II.  2. 

i.  Cf.  II.  Lewy,  p.  I  ï»»-l  17. 

5.  Hérod.,  VI.  ',7. 

15.  l'Un..  VII.  57. 
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Comme  Siphnos  el  comme  Sériphos,  je  crois  avec  Kioperl  que  Syros  esl  un 
nom  sémitique,  la  transcription  grecque  <ln  phénicien  ffs,  Sorou  Sour,  lu  Hoche. 
Cette  transcription  de  tï.  Sour,  en  Suros  esl  régulière:  nous  .nous  vu  déjà  que 
les  Grecs  rendent  le  ï  tantôt  par  un  -  el  tantôt  |>;ir  un  -.  Ce  mol  liîT,  Sour,  lui- 
même  esl  le  nom  d'une  ville  phénicienne,  qui,  oubliée  aujourd'hui  sons  1rs 
masures  d'un  pauvre  village  el  sous  le  déguisement  arabe  de  Sour,  joua  le  rôle 
que  l'on  sait  quand  elle  portait  le  nom  de  Tyr.  Tûpoc,  Tyr,  «lisnil  le  peuple  grec; 
mais  les  érudits  écrivaient  Sor,  Soor,  Sour,  Si/r.  etc.,  Eèp,  Eoôp1,  Soùp*, 
lu  outre,  ils  savaient  que  Syr,  Sùp,  inusité  chez  leurs  compatriotes,  était 
un  nom  historique,  le  nom  primitif  du  pays  phénicien,  tô  8è  Eûp,  ou  pûvtiOcc 
-a:à  K)./.r  t-.v  iXX'  io-copiac  svôuevov  ■  outw  vàtp  èxaXeÎTO  npôrepov  ri  <&oivIxti*. 
Homère  appelait  ce  pays  SiSovît)-,  Sidonie  ■.  les  Grecs  postérieurs  l'appelèrent 
/.  Syrie.  Entre  ces  deux  noms  il  j  a  sans  doute  le  même  parallélisme  qu'entre 
lu  el  Sidon.  Tant  que  Sidon  fut  la  ville  principale  H  !••  grand  entrepôt  de  colle 
côte,  tout  le  pays  pour  les  navigateurs  étrangers  était  la  Sidoine.  Quand  Tyr  ou 
Syr  devint  le  centre  des  affaires  el  la  métropole  des  colonies  nouvelles,  les 
marins  ne  connurent  que  la  Tyrie  ou  Syrie,  Supîa.  Ce  nom  donné  d'abord  à  la 
côte  lui  ensuite  étendu  aux  montagnes  et  aux  plaines  de  l'intérieur  :  la  Palestine, 
originairement  le  |>;i\s  des  Philistins  maritimes,  esl  devenue  pour  nous  toute  la 
région  continentale  que  borde  celle  côte  philistine. 

Dans  les  terres  grecques,  nous  avons  vu  déjà  la  formation  des  noms  de  pays 
tirés  d'un  nom  de  ville  ou  réciproquement  :  NôÇoç,  NaÇta;  tlàpo;,  [Iapta;  PéSoç, 
'Pooîa.  Ce  n'est  pas  autrement  que  Syrie,  pour  le  poète  odysséen,  est  la  terre, 
l'Ile  de  Syros.  Car  Syros,  ii  proprement  parler,  est  un  nom  de  ville  donl  la  tra- 
duction exacte  serait  La  Boche  :  «  Il  y  ;i  devant  la  ville  de  Sur  (Tyr),  en  la 
mer,  quatre  ou  cinq  grosses  ruches  et  longues,  dont  les  aucunes  appèrenl  ung 
peu  hors  de  l'eaue  el  les  autres  non,  lesquelles  font  le  porl  de  Sur  »,dil  le 
voyageur  Ghi Hébert  de  Lannoy,  el  les  Instructions  nautiques  ajoutent  :  «  Le 
mouillage  de  Sour  (ancienne  Tyr)  est  abrité  par  une  suite  d'Ilots,  de  rochers  el 
de  hauts-fonds.  In  certain  nombre  de  rochers  se  projettent  du  côté  Sud-Ouest; 
ii  t'Est  de  ces  rochers,  se  trouvait  autrefois  un  porl  formé  par  îles  jetées 
construites  dessus8.  ••  Les  Phéniciens  avaient  dans  l'Archipel  leur  petite  Tyr, 
Syros,  comme  les  Grecs  plus  tard  eurent  dans  le  Nil  leurs  petites  Chios, 
Samos,  etc.  . 

luiiles  les  descriptions  de  Syra  justifient  ce  nom  :  «  Le  bourg,  dit  Tournefort, 
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si  »i  il  siim'vs  la  maison  do  l'évoque  cl   I  i  'gli  r  i  i pu  le  si  i,  reprend 

Clioi  oui  GouHior,  n'est  uujourd  luii  qu'une  petite  ville    ituée    m  lu  pointe  il  une 

montagne;  tous  les  habitants  de  l'Ile  \  soûl  ni    < •  r 1 1 1 •  I ■  ■ ombre  de  (|Uiitre 

millo,  i'i  l'on  no  trouve  dans  l'intérieur  du  pays  que  le  ruine  de  dl 
(juils  ont  abandonnés  .  ••  La  rade  do  Syro  c  t,  en  effet,  rcr<  léc  de  In  haute 
montagnes  qui  no  laissent  entre  elles  et  In  mer  <pi  une  petite  demi  lune  de  plaine 
accidentée.  \n  contre  de  cette  demi-lune,  se  drosse  une  haute  colline  effilée,  de 
pente  régulière,  de  base  assoi  largo,  de  somme)  loul  à  fail  pointu,  un  cône  de 
rochers,  qu'une  gorge  circulaire  sépare  des  montagnes  environnante  .  tandis 
qu'une  plage  étroite  le  relie  à  la  mer.  C  esl  autour  de  ce  cône,  vers  le  Bommet, 
depuis  le  milieu  de  la  pente  jusqu'à  l'extrémité  de  la  pointe,  que  la  vieille 
ville  catholique  de  Syra  s'étail  étagée.  \n  sommet,  la  maison  de  l'évoque  el 
l'église  tifs  Capucins  étaient  protégées  par  le  drapeau  du  lî»>i.  En  bas,  mais 
jusqu'à  mi-côte  seulement,  le  troupeau  serré  des  cases  blanches  étail  suspendu, 
n'osant  pas  s'aventurer  jusqu'à  la  mer. 

Au  uni'  siècle,  au  temps  des  corsaires,  Francs,  turcs  ou  indigènes,  la  ville 
perchait  ;iinsi  sur  sa  colline,  à  un  mille  du  port.  Depuis  dix  siècles,  peut-être, 
elle  n'osait  plus  descendre,  par  crainte  des  coups  de  main.  Aujourd  bui,  Syros 
a  deux  \illcs  :  au  pied  de  la  vieille  Syra,  qui  reste  autour  de  sa  colline,  la  ville 
neuve,  la  ville  du  commerce,  Hermopolis,  a  peuplé  de  ses  quais,  «le  ses  magasins 
el  de  ses  bureaux  le  bord  de  la  rade  el  la  plainette  intermédiaire.  Les  ruines 
antiques,  qui  jonchaient  le  sol  d'Hermopolis,  el  les  trouvailles,  que  journellement 
on  y  Fait,  munirent  bien  que  durant  l'antiquité  une  assez  grande  ville  s'élevait 
déjà  au  bord  de  l'eau.  Mais  de  quand  datait  celle  ville  maritime?  L'histoire 
moderne  de  Syra  nous  peut  renseigner  sur  sou  histoire  antique.  Les  villes  ne 
descendent  à  la  mer  que  durant  la  |>ai\  :  l'ancienne  ville  côtière  date  de  la  paix 
hellénique  et  romaine.  Au\  temps  primitifs,  aux  temps  des  pirateries  kariennes, 
phéniciennes  et  Cretoises,  Syros  devait  se  tenir  sur  sa  roche  pointue  et  se  garder 
des  corsaires  :  «  Les  vieilles  villes,  dit  Thucydide,  dans  les  iles  et  sur  les  conti- 
nents élaienl  plutôt  fondées  loin  de  la  mèr,  à  cause  des  pirates  qui  vouaient 
enlever  tout  ce  qui  bordait  la  côte;  c'étail  le  temps  où  la  piraterie  occupait  les 
insulaires,  pour  la  plupart  Kariens  el  Phéniciens,  car  e'élaienl  ces  gens-là  qui 
habitaient  la  plupart  des  iles.  Ky.zic  t:  ovreç  xal  <I>ov/-.-/.îc  •  outoi  Y*P  Sri  Tac  -).z:.7-y.z 
7M7  v/,7cov  or/y, Tav  ' .  »  Pans  l'Odyssée,  pourtant,  Syros  a  deux  villes,  qui  se  par- 
laient loul  le  territoire  de  l'île;  mais  sur  elles  règne  un  seul  et  même  roi  : 

evOa  oû(o  -oA'.xc,  ov/x  Se  t'c-'It'.  TtàvTa  SéSaarat.' 

77,7V/   0      iu.ÇDOT£pr.(Jl  -7.T7"    VJ.OZ  VXOJ.-j'Ù.ZjV/  ' . 

On  aurait  tort,  je  crois,  de  songer  à  la  double  ville  d'aujourd'hui.  Il  ne  faut 

I.  Touraefort,  11.  p.  •">. 

•_'.  Choiseul-Goufûer,  I.  p.  7t>. 

•".  Thucyd.,  I.  7-8. 

'..  Odyss.,  XV,  \.   H 2-415. 
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pas  nu. i- r,  pour  ces  temps  primitifs,  une  vieille  ville  sur  la  roche  el  une 

ville  neuve  au  porl  :  le  texte  même  de  V Odyssée  n'admet  |>;is  une  pareille  inter- 
prétation. Les  deux  villes,  «  qui  se  partagent  tout  le  territoire  »,  doivent  avoir 
chacune  son  domaine  :  elles  sont  éloignées  l'une  de  l'autre.  De  plus,  tout  le  récit 
i|ui  va  suivre  aura  deux  théâtres,  la  ville  haute  avec  son  palais  el  ses  ruelles,  el 
l.i  source  avec  son  lavoir  :  «  Si  vous  me  rencontrez  soii  dans  les  rues,  suit  a  la 
source,  •  «lit  la  nurse 

...  T.  EV  XVUIT   i   TCOU  i~:  /:/'//,...'. 

si  dans  la  ville  haute  que  I»'  père  d'Eumée  a  son  palais;  c'est  à  la  source 
que  sont  campés  les  Phéniciens,  près  du  vaisseau  qu'ils  ont  tiré  à  sec.  C'est  à  la 
ville  haute  que  montent  les  Phéniciens  pour  offrir  leurs  colliers  el  autres 
•  superfluités  »;  c'esl  à  la  source,  pour  laver,  que  descend  la  nurse  d'Eumée. 
C'est  le  qu'un  jour  (die  se  laisse  enjôler  par  l'un  de  ces  Phéniciens  :  en  plein  air 
idle  s'abandonne.  Quelle  que  fût  la  liberté  de  ces  mœurs  primitives,  il  fallait 
encore  que  l'endroit  fui  désert,  écarté  de  la  ville;  il  est  vrai  que  la  coque  du 
na\ iic  les  cachait  nu  peu  : 

tcXuvoÛot  t'.;  Tcpûra  •j.:--ri  xo'ikr,  Ttapo  vtïÎ1. 

l.i  Syra  de  Toumeforl  a.  pareillement,  la  maison  de  l'évoque  sur  la  pointe  de 
sa  colline  ci  <  la  principale  fontaine  de  l'Ile  coule  toul  au  fond  d'une  vallée, 
assez  près  de  la  ville8  ».  C'esl  donc  la  même  disposition  des  lieux  qu'aux  temps 
homériques,  la  ville  en  haut,  la  source  eu  lias.  Au  temps  de  Tournefort,  un 
mille  environ  de  terrains  vagues  s'étend  cuire  la  ville  el  la  plage,  el  le  même 
intervalle  existe  aussi  dans  la  Syros  homérique.  Car,  le  soir  de  l'enlèvement, 
tannée  et  sa  nurse  descendent  par  les  ruelles  obscures,  puis,  la  ville  quittée,  ils 
s'en  viennent  en  courant  vers  le  port,  où  les  Phéniciens  ont  amené  leur  navire 
i  émis  a  Moi, 

tulzÏc  S    le  Xiuiva  y.i.j-.'st  nXQouev  uixa  xiovreç*. 

Il  semble  dune  que  le  poète  ancien  ail  eu  de  Syros  la  même  vision  que  le 
voyageur  moderne.  Il  ne  devait  connaître  qu'une  ville  auprès  de  la  rade,  une 
ville  haute,  atiiw  rtoaUOoov,  suivant  la  fréquente  épithète  homérique,  el  c'esl 
peut-être  cette  épithète  homérique  même  de  Aipeia  qui  sérail  la  meilleure 
traduction  du  sémitique  Sour,  Eûpoç.  Voici  du  moins  à  l'appui  de  cette  traduc- 
tion quelques-uns  de  ces  doublets  gréco-sémitiques,  auxquels  il  faut  toujours 
revenir. 


In  Chypre,  nous  avons  expliqué  déjà  l'origine  el  le  sens  du  douldel  Aipeia- 
i    <•  .    121 
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Soloi,  lu  I  Ule   \rdue       le»  Roche*  ou  le*  Pierre*,  Le    poème    homérique    ineii 
tiennent  une  autre   [ipeiacw  Mcaaéiiin.  CohI  l'une  de     eut  ville    m<     énienne 

toutes  voisines  do  la  mer.  .  >  i  u  8'    r/ù    iX«4ç\  qu  tgamemnon  veut  doi 

tahille. 

Quelques-unes  de  ces  villes  inessénieiiues  se  maintinrent  duui  In  tirée»!  hellé 
nique  :  Kardainutè,  lu  Cre**onnière,  a  duré  jusqu'à  nous.  Mai  .  déjà  au  tcinn? 
de  Strahon,  bien  des  noms  homériques  n'étaient  plus  exactement  localisas. 
4l4>itiiii<*  Antheia,  la  Fleurie,  comme  llirè,  la  Sainte,  comme  Knopè  (qui  semble 
n'avoir  aucun  sens  en  grec),  comme  Pédaso*,  ta  I  ille  du  Bond  (??),  \-~  wt,  /" 
Boche-Ardue,  disparu!  aux  temps  historiques  et,  Buivanl  l'opinion  des  géogra 
plies,  le  nom  de  Koronè,  de  Méthonè  ou  de  Thouria  l'avail  remplacé.  Strabon 
penche  pour  Thouria,  parce  que  cette  ville,  dit-il,  osl  bâtie  sur  une  haute  colline 
cl  mérite  ainsi  le  nom  d'Ardue  :  r>  8'  Aticcia  vGv  8oupîa  xaXelrai  îSputai  S1  î-;. 
Xicpou  u'L/Aoj,  àœ'  ou  xal  tô  ovoiia1.  Thouria  étail  bâtie  sur  la  rive  gauche  du 
Pamisos,  à  la  lisière  (le  In  plaine  marécageuse,  à  quatre-vingt-huil  stades  de  la 
mer,  dix-huil  kilomètres  :  a  peu  près  la  distance  d'Athènes  au  Pirée,  un 
peu  au  Nord  iln  porl  actuel  de  Ka  la  m  a  ta  et  sur  les  premiers  contreforts  du 
Taygète5.  Ces!  le  type  des  anciennes  villes,  écartées  de  la  nier  à  cause  «les 
pirates,  habitées  lanl  que  <lnre  la  piraterie,  puis  désertées  quand  les  pirates  onl 
disparu,  xal  péypi  toûSs  êm  àvtpxwjiivoi  sict*.  «  Les  gens  de  Thouria,  dit  Pausa- 
nias,  habitaienl  autrefois  leur  ville  perchée  sur  la  hauteur,  èv  [xereupu ;  mais, 
par  la  suite,  ils  sont  descendus  vers  la  plaine  et  c'est  là  qu'ils  habitenl  aujour- 
d'hui. Pourtant  ils  n'onl  pas  entièrement  abandonné  la  ville  liante,  ttjv  îv<o 
-oA'.v;  ils  y  gardent  encore,  parmi  les  ruines  de  leurs  murailles,  un  sanctuaire 
qu'ils  nomment  le  Temple  de  la  Déesse  Syrienne,  tepèv  ôvofjiaÇétjiEvov  8eoû 
Suptaç8.   »  Ainsi    —  nous  l'avons  vu  l'ont  encore  aujourd'hui   les  gens  de 

Kalymnos.  Au  temps  des  corsaires  francs  et  des  pirates  turcs  on  chrétiens,  ils 
habitaient  loin  de  la  iium-,  au  sommet  d'un  morne,  au  centre  de  l'île.  Aujourd'hui, 
descendus  à  l'Echelle,  ils  ont  abandonné  la  vieille  ville  dont  ils  continuent 
pourtant  à  entretenir  les  églises  :  ils  y  remontent  pour  les  tètes  de  la  Vierge  et 
de  leurs  autres  patrons. 

Dans  la  vieille  Thouria,  le  culte  de  la  Déesse  Syrienne  semble  avoir  surpris 
Pausanias  lui-même  :  «  Ils  disent  que  c'est  un  temple  de  la  Déesse  Syrienne  ». 
Le  culte"  de  la  Déesse  Syrienne  lui  est  pourtant  familier  :  la  Déesse  Syrienne  a 
conquis  le  monde  gréco-romain.  Mais,  venue  récemment  de  la  mer,  c'est  dans 
les  poils  et  dans  les  villes  du  temps,  c'est-à-dire,  par  ce  temps  de  paix  romaine. 
(Lins  les  villes  de  la  plaine  et  de  la  mer,  que  la  déesse  s'est  installée.  Ici,  nous  la 

1.  lliad.,  IV  149-153. 

2.  Sir.il...  VIII.  561. 

3.  Cf.  Frazer,  Pausanias,  III.  p.  'ci  t.  Pausanias  assimile  Thouria  à  l'Antheia  homérique  :  mais  cette 
Antheia  étail  «  dans  la  prairie  profonde  ».  c'est-à-dire  dans  b  plaine  marécageuse  et  non  sur  l.i 
hauteur. 

i.  Tlmcyd.,  I.  6. 
5.  Paus!,  IV.  51,  .".. 
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trouvons  dans  uni'  vieille  ville.  Faut-il  penser  que  ce  tulle  remonte  aussi  haut 

«I vlni    des  déesses   levantines,    tphrodites  et   Isis,   dans    l'Aipcia-Soloi   de 

i  liypre'  '...  En  (oui  cas,  le  nom  de  Thouria  semble  de  môme  époque  que 
ira,  thour,  signifie  en  araméen,  montagne,  rocher,  el  en  hébreu  pierre 
debout,  colonne.  Le  doublet  \ipeia-Soloi  aurait  son  équivalent  dans  Aipeia- 
Tlimiriii  :  l.i  rhourin  de  Pausanias  serait  bien  l'Aipeia  homérique.  Un  autre 
doublet  nous  en  fournil  la  preuve  complémentaire.  On  trouve  en  Béotie,  sur  la 
terre  de  Kadmos,  une  montagne  que  les  Grecs  appellent  'Opôôiravoç,  In  Boche 
debout,  mais  qui  porte  aussi  le  nom  de  Thourion,  Boûpiov*.  Cette  roche  était 
voisine  de  Chéronéc  el  c'est  Plutarque,  natif  de  Chéronée,  qui  nous  donne  ce 
renseignement  :  il  faut  noter  la  minutieuse  symétrie  du  double!  Thourion- 
Orthopagos.  (La  transcription  ira,  thour,  en  Boûpiov  ou  BoupCa  va  de  soi,  bien 
que  souvent  le  -.  surtout  initial,  soit  rendu  en  t  par  les  Grecs  et  non  en  0. 
comme  ici.  La  terminaison  iov,  t,a,  nous  conduirait,  je  crois,  à  la  forme  pluriel 
DHra,  Ihourim,  ou  'ira,  thoure,  si  l'on  suppose  l'étal  construit,  ^n  i  \  i  d'un 
déterminatif  qui  a  disparu.) 

i  mol  thour  des  Iraméens  nous  ramène  à  Syros,  car  ce  mol  araméen  esl 
l'équivalent  exact  du  Sor  ou  Sour  hébraïque.  Notre  Syros  étail  une  autre  Aipeia. 
Il  faut  nous  la  représenter  dans  ces  temps  lointains  comme  toute  semblable 
à  la  Thouria  messénienne,  c'est-à-dire  toute  semblable  aussi  à  la  SyradeTour- 
neforl  ou  encore  à  la  Pylos  homérique3.  Elle  laisse  sa  plage  de  débarquement 
inhabitée  :  l'indigène  n'\  descend  que  pour  les  affaires  commerciales  el  pour  les 
cérémonies  religieuses;  mais  les  étrangers  j  étalent  leurs  marchandises,  orîjo'av 
j/  / •.  -  77..  comme  dit  V Iliade,  en  parlant  du  cratère  phénicien  d'Achille.  I  ne 
ville  haute  s'étage  sur  le^  premières  collines  de  l'intérieur.  Mais,  d'après  le  texte 
odvsséen,  l'Ile  doi!  avoir  une  seconde  ville.  De  t  «  >  1 1 1  temps,  les  Mes  «le  l'Archipel 
ont  eu  an  bord  de  la  mer  leur  ville  principale  que  1rs  insulaires  appellent  «lu 
nom  générique  de  chora,  vwpot.  Mais,  à  l'intérieur  ou  sur  d'autres  rades,  elles 
mit  des  villages,  des  dèmes,  parfois  plus  importants  <|ue  la  chora  même.  Naxos 
aujourd'hui  a  deux  villes,  Naxie  sur  la  côte,  Tragéa  à  l'intérieur.  Kéos,  aux 
temps  helléniques  en  avail  eu  quatre*.  Les  géographes  classiques  ne  nous  men- 
tionnent qu'une  cité  dans  l'Ile  de  Syros  ';  mais  le>  inscriptions  nous  fournissent 
la  dénomination  de  naxien  ou  naxitais  qui  est  appliquée  certainement  à  des 
citoyens  de  Syros  '•!  <|ui  ne  peut  être  qu'un  démotique6.  Il  \  avail  dans  l'Ile, 
miiie  la  ville  de  Syros,  un  dème  de  Naxos.  <a'  déme  représenterai!  pour  mm 
l'autre  \  ille  de  VOdyssêe. 

Les  agglomérations   urbaines  varienl  beaucoup  dans  les  des  de  l'Archipel, 
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suivant  I  étui  du  l'ivili  uliou  iîI  surtout  Miivuul  I''  nnHici  iloul  vivent  le    iudi 

■  ■rwr         Km  .  ihi  Mi.ilmii.  uvuil  mitrofoi    iiiiiilrc  ville      il  ne  lui  i  m  ri   i<-  plu 

1 1  m  -  deux  nuiounl  liui,  K.n  iIi.h.i  el  louli  .  i|iii    i\    uni  i né  le    luibilunl    ilu 

deux  uulro! ,    •     '    ./    i  ••' ■  rOv)  i  » >  ti  tau  '.'.  »  (Juuiicl  le    in  ulairr     livcnl  de 

leurs  champs,  de  leurs  viji de  leui    uliviei   .  il     i   di    ù *■  1 1    m  toute  In 

surfucc  de  l'Ile,  el  leurs  villes  ••  se  purlugeul  loul  le  territoire  i  e  i  l'étui  rjuc 
\'i iih/ssri'  nous  décril  pour  lu  Syros  «  1 4 -  mhi  temps.  Quund  le  in  uluire  vivenl  du 
eoinmerccetde  la  navigation,  de  lu  mer,  ils  affluent  vers  le  rivage  cl  1  roupcnl 
;m  poii  principal  :  leurs  petites  ulles  puysnnnes  vienncnl  bc  fondre  dun  une 
capitule  unique.  La  Syros  primitive  étuil  duns  le  premier  de  ces  étui  :  loi  Phéni- 
ciens tiennent  ulors  le  commerce;  les  indigènes  cultivent;  Syros  peul  avoir  deux 
petites  \illcN.  IMns  tard,  aux  temps  helléniques,  ce  son!  les  insulaires  qui  navi- 
guent :  Syros  n'n  |>lus  qu'une  chora  el  son  autre  ancien  bourg  des  Naxitains 
tombe  uu  rang  de  dème  inconnu. 

Les  dernières  découvertes  archéologiques  pourruienl  localiser  ce  dème  de 
\;i\os  au  lieu  dit  actuellement  Chalandriani.  A  cel  endroit,  <ln  moins,  à  ce  seul 
endroil  «le  l'ile,  en  dehors  de  la  ville  actuelle,  les  fou  illeurs  onl  découvert  des 
tombeaux  eu  grand  nombre:  certains  archéologues  rattachaient  ces  tombeaux  à 
la  période  «  karienne1  »  :  d'autres,  au  contraire,  affirmaient  qu  ils  xm l  de 
l'époque  romaine5.  Les  fouilles  de  Ch.  Tsountas  onl  tranché  la  question  :  nous 
avons  ici  une  station  de  l'époque  dite  mycénienne,  préhellénique*.  En  ce  lieu- 
dit,  situé  à  L'extrémité  septentrionale  de  L'ile,  est  une  sorte  de  butte  conique, 
voisine  de  la  mer  el  toute  proche  d'une  fontaine.   Les  environs,  dil  Tsountas, 

soûl  fertiles  el  de  bonne  terre.  Deux  vallons  aboutissent  à  la  mer  en  des  1 iil- 

lages  abordables.  I  ne  petite  ville  y  aurait  donc  trouvé  place  el  ressources  :  une 
enceinte  de  tours  et  de  murailles  écroulées  la  dessine  encore:  les  indigènes 
l'appellent  le  Château,  Kastri.  Le  nom  de  Naxos  conviendrait  bien  à  celle  butte 
qui  commande  le  plateau  découvert  et  qui  de  toutes  parts  domine  la  mer  el 
surveille  les  passes  du  Mord.  Ce  nom  de  Naxos,  Nà£oç,  en  effet,  que  L'on 
retrouve  dans  une  île  voisine,  et  en  Sicile,  et  sur  la  côte  de  L'Afrique  cartha- 
ginoise, appartient  comme  Syros  à  la  classe  des  noms  insulaires,  qui,  inintelli- 
gibles en  grec,  ont  une  explication  sémitique  :  D2,  nax,  signifie  eu  hébreu  le 
signal,  otjjjlswv,  traduisent  les  Septante,  signa!  de  guerre  ou  signal  maritime, 
niais  surtout  signal  de  guerre,  que  l'on  dresse  au  sommet  des  monts  pour  ras- 
sembler les  guerriers.  Diodore  nous  apprend  que  l'ile  de  l'Archipel  avait  reçu 
le  nom  du  héros  carien  Naxos,  lils  du  Guerrier,  QoXsfjuov  :  c'est  toujours  le 
même  procédé  hellénique,  tirant  de  nax,  signal  de  guerre,  le  héros  Naxos,  lils 
du  guerrier  Polémon.  La  transcription  de  D3,  Nax,  en  Naxos,  serait  aussi  régu- 
lière   «pie    celle   de  ce.   Pax,   en   Paxos.    El    ici,    encore,    nous   aurions   pour 

1.  Strab.,  \.   186. 

2.  Voir  Kl.  Stephanos,  'Aôr.vaîov,  III.  p.  -H):>. 

5.  M.  Pappadopoulos,  Revue  arch.,  ISti-J.  p.  224;  Pandora,  1865,  p.  121. 
i.  Ephemer.  Arch.,  1899,  p.  78. 
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certifier  iiulrt'  étymologie  un  tluuluVt  gréco-sémitique  :  l'Ile  » I * v  Naxos,  avec  son 

échine  de  montagne  h  Irois  pointes,  se  présente  au-dessus  de  l;i  mer  comme  un 

utesque  fronton  donl  la  pointe  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Phanarion, 

'.  le  monl  Lanterne,  le  mon!  Signal Mais  nous  étudierons  ce  douMcl  à 

propos  de  la  Naxos  de  Sicile,  qui,  elle,  esl  indubitablement  une  fondation  phéni- 
cienne. Située  sur  la  côte  occidentale  «lu  détroit  sicilien,  marquant  l'entrée  de 
ce  détroit  pour  les  marins  de  Sidon  ou  de  Carthage,  qui  viennent  de  l'Afrique, 
cette  Naxos  de  Sicile  fut  le  même  Signal,  la  même  Colonne,  que  fut  plus  tard 
pour  1rs  marins  de  Home  la  Columna  Rhegia  dressée  sur  la  rive  italienne  pour 
indiquer  aux  barques  romaines  le  point  <!<•  passage  le  plus  commode.  A  l'entrée 
du  détroit  vers  Rhèneia  ou  vers  Tinos,  notre  Naxos  de  Syra  serait  un  pareil 
Signal. 
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Dans  notre  Syrie  homérique,  les  deux  \illes  Naxos  et  Syros  remontent  à 
l'époque  où,  suivant  Thucydide,  «  des  pirates  kariens  ti  phéniciens  habitaient 
la  plupart  des  ilos  ».  Alors  les  fils  de  roi,  comme  le  petit  Eumée,  avaienl  des 
nurses  phéniciennes.  Car  sur  notre  ile  régnait  Ktésios  Orménidès,  semblable 
;ui\  immortels.  Le  petit  Eumée  étail  son  lils  et,  pour  garder  ce  polisson  qui  ne 
demandail  déjà  qu'à  courir  les  rues, 

xîooaAiov  or.  xotov  œua  Tpovôtovra  8ûoa£e, 

Ktésios  ;<v;iil  une  nurse  phénicienne  :  «  J'élève  le  lils  de  cet  homme  dans  sou 

pillais  », 

-%vj7.  vota  àvooôc  éfîoç  èvl  u.î"àoo'.c  y.-'.-y'/./.o) . 
ii         t    •      •  -        i     i    i 

dit  elle-même  cette  grande  et  belle  fille.  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  seulement 
que  la  thalassocratie  britannique  a  implanté  chez  les  puissants  de  la  terre  la 
mode  des  nurses  étrangères.  Sous  toutes  les  thalassocraties,  nous  voyons  de 
pareilles  habitudes  :  les  puissants  de  la  terre  empruntent  ou  achètent  aux 
peuples  de  la  mer  des  serviteurs,  des  familiers,  des  ouvriers,  des  artisans  et  des 
artistes.  Dans  les  poèmes  homériques,  Paris  le  Troyen  va  chercher  en  Sidonie 
les  brodeuses  dont  il  a  besoin,  comme  Roger,  neveu  de  Robert  (iuiscard,  ira 
chercher  dans  la  Grèce  byzantine  les  tisserands  de  soie,  qu'il  ramènera  de  gré 
OU  de  force  dans  ses  villes  d'Italie1, 

...  Ta;  aù-rôç  'AXé^avSpoç  BsosiSt^ç 
V'ayîv  ï'.oovu/jîv*  — 

I.  Cf.  YY.  Heyd,  Commerce  du  Levant,  I.  p.  199. 
•2.  lliad.,  VI,  290-291. 
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I  ><  •  iiHinr  kit  mo-  achète  cette  nurse  de  Sidon,  i|in  esl  à  la  fois  une  licite  femme 
ri  une  bonne  brodeuse,  joignant  ainsi  l'utile  h  l'agréable, 

•/.//./,    :  .  i    -..   y.r.   'r'n  LÔVÏa1. 

\u  temps  de  la  lhalassocratie  française,  Tourneforl  rencontre  sur  une  route 
d'Asie  Mineure  la  caravane  il  un  pacha  :  «  Sun  médecin  était  de  Bourgogne  et 
son  apothicaire  de  Provence;  où  est-ce  qu  il  n  \  a  pas  «le  Français'?  *  et  Paul 
Lucas  fait  la  connaissance  à  Ispahan  de  «  Monsieur  Jourdc,  français,  orfèvre  <  1 1 1 
nu  (de  Pei*se)  avec  quatre  mille  livres  de  pension,  présentement  le  seul  orfèvre 
français  dans  ce  ||;|}^  •  Les  étrangers  tiennent  dans  la  Grèce  homérique  les 
mêmes  métiers.  C'est  I  Egypte  qui  esl  alors  la  terre  des  remèdes,  la  patrie  des 
médecins  el  des  apothicaires,  car  là-l>as  chacun  esl  meilleur  médecin  el  plus 
savant  que  les  autres  hommes, 

\i -.-.', i  oè  exocotoc  eitiorràuevoc  rapl  7tàvrtov 
avOpcî)7ttov, 

et  la  terre  \  produit  des  drogues  innombrables,  les  mies  salutaires,  les  autres 
pernicieuses, 

...  -/,:r.7T-/  cpépei  ÇeîSfaioo;  apoupot 
■  i  iii 

tpàpuaxa,  tjj'/.i-j.  ixèv  i-h'/'-j.  u.etuYuiva  -<•//.).'/  8e  i:r-A. 
.i  i  i    i    1 1  ii 

C'esl  d'Ég\'ple  que  vienl  le  laineux  anesthésique  du  temps,  l'éther  ou  la  mor- 
phine homériques,  le  népenthès  qui  supprime  la  douleur,  calme  l'excitation  el 
l'ail  oublier  tous  les  maux, 

v/jTïevOéî  t1  ayoXov  -z.  xaxûv  ÏTzlXrfiov  àîcavrwv. 

An  temps  de  Diodore,  les  Égyptiennes  deThèbes  onl  encore  la  recette  de  celle 
drogue  du  vTjitevOèç*.  Cette  drogue  merveilleuse  <ln  népenthès  valait,  sans  doute, 
an\  médecins  el  apothicaires  d'Egypte  ou  à  leurs  élèves  la  môme  renommée  et 
l,i  même  clientèle,  que,  durant  ces  derniers  siècles  el  même  ces  années  der- 
nières, notre  quinquina  el  notre  quinine  valut  aux  o  nourrissons  de  Montpellier 
ou  de  Padoue  ».  Dans  l'Asie  Mineure  actuelle,  le  moindre  voyageur  «  franc  », 
pourvu  de  quinine  el  d'audace,  peul  rapidement  se  faire  une  célébrité  <lc  grand 
médecin.  \u  wn  siècle,  c'était  |»l u>  facile  encore  :  les  indigènes  n  onl  ni  méde- 
cins ni  chirurgiens",  imi-  les  explorateurs  «ni  trafiquants  de  celle  époque 
prennent  le  titre  el  la  qualité  de  guérisseur  :  «  Aussitôt  que  je  fus  à  Sparte 
[hbarta  d'Asie  Mineure),  raconte  Paul  Lucas,  il  se  répandit  un  bruil  <|n  il  était 
venu  nu  grand  médecin  étranger.  Le  Bâcha  de  la  \ille  demanda  a  me  voir  et  me 


■h 
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iii  boaucoup  d'utilities.  On  1110  duiiiiUi  luiil  (lin!  i'    i'c  lui  <l  ni    l.i  ville,  le  pain, 

le  sel.  Il)    cli.iudellr,  riilin  JUSOU  h  (1(1      .il! 1 1  •     .ri    I  i    provi    îdll  llfl    m. unir  l|lll' 

I  un   l'ilisuil    |  m  il  il    II  H  H    II  il.ill    pi)      il  illi'i  rnlr  île   ici  le   il  II    l'-.n  II.)  '  •   IlOCIIlC  ColoHU' 

frai  m  ne  .m  Lovant  .i  ses  médecins  el  apothicaire    du  lu  nation,  Ion  un    h. mm  ni 

(HI     iluliOllS,    ll's    IHlIlCs    élè\es    ou     pinHoillIllS   rlrvr      dr.    HIllM'l     lli        II. un    il    | 

italiennes.  Tourneforl  ol  P.  Lucas"  rencontrent  partout  ces  Ksi  u lapes  : 

Los  médecins  ordinaires  tiu  Lcvunl  s'mi  dos  Juifs  ou  di»i  '  indiolr     nou u    «!•• 

< 

r.iiluiir,  i|in  n'oseï 'iiicni  purger  que  dos  convalescents,  route  In  science  de   Orientaux 
en  rail  de  mnlndies  consiste  il  ni-  poinl  donner  de  bouillon    .i  <     i  ceux  qui  ont  la 

fièvre etc.  La  médecine  esl  exercée  i'i  Naxos  par  les  religieux    latins     Le    Je  nilen 

cl  les  Capucins  \  nul  de  très  bonnes  apothicaircrios.  Les  Cordeliers  -  en  mêlent  an    i 
le  supérieur  a  été  chirurgien  major  de  l'armée  vénitienne  durant  la  dernière  guern 
Voila  les  docteurs  nui  composent  la  faculté  de  médecine  de  Nuxio  :  il-  sonl  tous  trois 
François  et  ne  s'accordent  pas  mieux  pour  cela....  M.  Chabcrt,  apothicaire  de  Provence, 
étoil  établi  depuis  longtemps  à  Constantinople,  où  il  étoil  fort  employé  dans  sa  profes- 
sion, Sun  lils  étoil  apothicaire  d'un  pacha  et  nous  fut  d'un  grand  secours1  — 

La  colonie  franque  de  Saïda  a  deux  médecins-chirurgiens-apothicaires.  Cet ni  en 

1658  les  sieurs  Thibauld  et  Margas5. 

Cet  exercice  de  la  médecine  esl  fort  utile  au  commerce  :  par  leurs  relations 
iliius  le  peuple  indigène,  par  leur  influence  sur  les  pachas  et  officiers  <lu  Grand 
Seigneur,  les  guérisseurs  étrangers  peuvent  beaucoup  pour  le  développement 
ou  le  rétablissement  des  affaires  de  leurs  compatriotes.  .Mais  la  médecine  sert 
davantage  encore  les  iulérèts  de  la  religion  :  il  esl  si  facile  de  prolonger  l'or- 
donnance médicale  par  des  conseils  religieux!  les  prescriptions  thérapeutiques 
nièiienl  aux  prescriptions  rituelles.  Théatins  en  Mingrélie  et  en  Géorgie,  Jésuites, 
Capucins  el  Cordeliers  dans  l'Archipel  ou  en  Syrie,  tous  le>  religieux  francs 
soignent  les  corps  pour  conquérir  les  âmes  :  les  Jésuites  ont  encore  aujourd'hui 

leur  Faculté  de  médecine  à  Beyrouth Dans  l'histoire  religieuse  de  la  Grèce 

homérique,  il  faudrait  ne  pas  oublier  ce  rôle  et  celle  influence  du  guérisseur 
levantin. 

«  Los  François,  ajoute  Chardin,  sont  en  grand  nombre  à  Smyrne  et  dans  tout 
le  Levant.  On  en  trouve  en  tous  poils  de  Turquie  et  non  seulement  des  mar- 
chands, niais  de  toutes  sortes  de  métiers.  I!  y  a  peu  d'arts  mécaniques  dont  l'on 
ne  trouve  quelque  ouvrier  parmi  eux*.  »  Dans  la  Grèce  homérique,  c'est  du 
dehors  aussi  que  viennent  les  artisans.  oY.a'.o^yo-.,  «  les  devins,  les  médecins, 
les  constructeurs  en  bois,  les  chanteurs  divins  qui  charment  par  leur  voix.  » 

1.  P.  Lucas,  I.  p.  319. 

2.  Tournefort,  1.  p.  170  el  216;  II.  p.  173. 

r».  D'Arvieux,  I.  p.  -"17.  Cf.  HoIIand,  Travels,  p.  39  1812  :  The  Cephaloniotes,  being  less  wealthy, 
are  more  enterprizing  than  the  natives  of  Zante.  The  young  men  of  the  island,  wherever  oieans  can 
I»'  afforded,  are  seni  to  [taly  with  the  view  of  studying  law  or  physic.  Medicine  is  on  the  whole  the 
favourhe  objecl  of  pursuil  and  there  is  scarcely  ;i  large  town  in  European  Turkey  where  one  or  more 
Cephaloniotes  may  uol  be  found  engaged  in  médical  practice. 
5.  Chardin,  I.  p.  5. 

\ .  bérabd.  —  i.  -  l 


I   I  S     Nil   Mi   II   Ns     I    I     I  'OU\  SS(  I 


\n^~-i.  quand  le  chef  des  prétendants,  Intinoos,  veul  chasser  du  palais  d'Ithaque 
l'étranger  couvert  «  I  *  *  haillons,  Eumée  le  reprend  avec  vivacité  :  »  Ne  doit-on 
pas  accueillir  les  étrangers?  Ne  fait-on  pas  le  voyage  (cf.  le  voyage  de  Paris  à 

>nl f •« m 1 1  cherchera  l'étranger  les  artisans,  devins,  médecins,  charpentiers, 

musiciens?  Voilà  quels  gens  -.mil  renommés  sur  la  vaste  terre*.  »  Au  temps  de 
la  thalassocratic  arabe,  les  marchands  de  Salerne  el  d'Amalfi  ;i|»|)t'll('iil  ;iiusi 
des  artisans,  des  artistes  ri  des  savants  arabes  ou  byzantins  pour  leurs  con- 
structions el  pour  leur  Université*.  Au  temps  de  la  thalassocratie  byzantine, 
><•  sont  des  artisans  levantins  qui  s'établissent  dans  les  \illes  de  la  Gaule 
h ,iin|iit\  surtout  des  Syriens,  el  Grégoire  de  Tours  signale  leur  présence  à 
Bordeaux,  à  Orléans,  où  cette  population  étrangère  garde  s;i  langue  el 
salue  en  svriaque  le  roi  Gontramnc,  hinc  lingua  Syrorum,  hinc  Lalinorurn, 
hinc  etiam  ipsorum  Judaeorum,  h  Paris,  où  leurs  intrigues  simoniaques 
élèvent  au  trône  «'* | >i — < •» » | >;i I  un  marchand  syrien,  Eusebius  quidam  negotiator, 
génère  Syrus,  datis  multis  muneribus,  in  locutn  [episcopi  defunctû  subrogatus 
rst   :  une  émeute  d'antisémites  éclate  contre  celle  élection  de  «  vendus  ». 

Les  princes  ou  émirs  homériques  voyagent  en  Egypte  el  en  Suie,  d'où  ils 
ramènent  «les  artisans  el  des  ouvrières,  comme  les  émirs  druses  »lu  xvn*  siècle 
voyagent  dans  le  pays  îles  Francs  :  le  chevalier  il  Arvieux  nous  Fournit  le  meil- 
leur commentaire  au  voyage  el  au  séjour  de  Ménélas  en  Egypte.  L'émir  de  Sparte 
raconte  dans  la  Télémakheia  qu'il  n'a  pas  \isiié  seulement  les  échelles  levan- 
tines; il  est  monté  jusqu'à  la  grande  ville  de  l'intérieur,  à  Thèbes.  \iusi  font  les 
émirs  druses  qui  viennent  ;i  Livourne  et  montent  jusqu'à  Florence  el  même 
jusqu'à  Rome  : 

L'Émir  Fekherdin  n'étoil  âgé  que  de  six  à  sept  ansquand  sun  père  mourut  el  le  laissa 
souverain  de  tout  le  pays  el  des  \illes  el  forteresses  qui  snni  depuis  le  Carme!  jusqu'à 
Tripoli  de  Syrie.  Il  demeura  sous  la  tutelle  de  son  oncle  jusqu'à  ce  qu'il  lui  en  âge  de 
gouverner  par  lui-môme.  Il  se  rendit  maître  de  quantités  de  places  par  les  manières 

douces  avec  lesquelles  il  traitoil  9es  sujets  el  les  Francs   plus  que  Nus  les  autres 

Ni»  François  commercent  beaucoup  avec  eux  el  font  acheter  toutes  les  soies  qu'ils  tra- 
vaillent....  Ce  fui  l'émir  qui  établit  les  religieux  français  à  Nazareth  el  dans  toutes  les 
villes  principales  île  sa  domination....  Vyant  eu  îles  démêlés  avec  l'autorité  turque], 
l'émir  Fekherdin  s'embarqua  sur  un  vaisseau  françois.  Il  passa  à  Malte,  de  là  à  Naples, 
et  \ini  débarquer  à  Livourne,  d'où  il  alla  à  Florence  où  le  grand-duc  le  recul  avec  nue 
magnificence  extraordinaire*. 

Le  Pharaon  de  Thèbes  ou  se9  officiers  onl  reçu  Ménélas  avec  une  pareille 

ni  licence   :  ils  lui  uni  donné  deux  baignoires  d'argent,  deux  trépieds  et 

dix  talents  d'or;  Hélène  a  reçu  de  la  reine  Alkandra  une  quenouille  dur,  une 


1  0  (VII,  "..si  el  suiv.  il    Helbig,  Quett.   Vycén.,  p.  5,  note  I. 

2  w    H*  -i    Comment  du  Levant,  I.  p.  103;  de  même  pour  le  rôle  des    mëdecint  el   médicaments 

_■    'i'-  iiu'dpcim  piii-.  |i    136,  et  II.  p.  B39, 

~    Gn  (joi     I i     VII,  "I     MM    I     V  28. 

4.  D'Arvieui    I.  p.  "• 
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corbeille  d'nrgonl  cloisonné  d'or.    Ménéla    c  I   rc  lé  tept  an    dan     a     \yn) 
lovaiiliiis  où  Ulysse  1 1 1  <  - 1  <  - 1  *  «  I  il, m-    I  un  i  li  •    c    !'■    'ii'    n   l<    *  /  »  /  .  •  t  •    m    i 

l.c  '  i  .1 1  n  I  i  ln>    di'  l  lui  'i'iii  i'.  .1 1  n  <■•>  <  1 1 1  •  - 1  <  1 1 1  •  '      iMimini      in    pi    im    I  l'uni    Kfklii'nlifi  < 

Rome  pour  rendre  visita  .m  pape  Paul  N    L'émii   lui  reçu  ù  li il  avait  1 1»'1  ' 

Florence,  loue  défrayé  ri  traité  comme  un  souverain,  qui  pouvait  beaucoup  uidi'i  li 
princes  chrétiens.   Fekherdin  revint  ensuite  &  Florence,  où  il  demeura  cinq  an 
quatre  femmes,  cinquante  domestiques  cl  plus  de  \ 1 1 1 j i  nulle  marcs  d'or  qu'il   .in.hi 
apportés  avec  lui       lu  bout  de  cinq  années,  l'émir  bc  laissa  emporter  au  désii  de  revoir 

son  pays  el  son  (Ils  el  de  régner.  Il  partil  de  Livourne,  revinl  A  Seïdc  avec  u mbre 

d'ingénieurs,  d'architectes  el  d'ouvriers  de  toutes  Bortes,  donl  il  vouloil  bc  Bervir  pour 
l.i  rortifleation  de  ses  places  el  les  embellissements  de  ses  palais 

De  retour  dans  son  pays,  l'émir  Fekherdin  a  pu,  grâce  à  ses  architectes 
étrangers,  se  faire  construire  îles  palais  el  «1rs  résidences  vastes  el  solides.  Ce 
ne  sont  p;is  des  bâtisses  en  boue  el  en  bois  comme  la  plupart  des  constructions 
turques  ou  arabes,  m;iis  de  tories  murailles  en  pierres  taillées,  à  la  mode  euro- 
péenne. L'émir  a  pris,  chez  les  Francs,  le  goûl  «les  constructions  durables; 
même  ruinés,  ses  palais  se  reconnaissent  longtemps  encore  parmi  les  sales  el 
croulantes  masures  des  indigènes  : 


'r' 


\  Sour,  l'émir  Fekherdin  avait  fait  bâtir  un  palais  de  grande  étendue  et  dont  les  restes 
marquent  la  magnificence.  Ce  palais  est  à  présent  presque  ruiné  par  la  négligence 
qu'ont  eue  les  Turcs  d'y  l'aire  les  réparations  nécessaires.  Le  peu  qui  en  reste  serl  à  loger 

les  étrangers,  qui  abordent  en  celle  ville,  et  conserve  encore  le  nom  de  château 

V  Seida.  le  sérail  du  pacha  est  derrière  le  khan  des  Français.  C'est  l'émir  Fekherdin 
qui  l'a  l'ait  bâtir  pour  être  mieux  logé  qu'il  ne  l'étoit  dans  ceux  qu'occupent  aujourd'hui 
ses  descendants.  Ce  sérail  est  vaste  et  tout  bâti  de  pierres  de  taille.  Les  appartements 
du  rez-de-chaussée  sont  tous  voûtés  et  ceux  du  dessus  sont  enrichis  de  peintures  à 
l'arabesque  avec  des  Heurs  el  des  passages  île  l'Âlcoran  en  lettres  d'or.  Le  palais  ren- 
ferme un  grand  nombre  d'appartements  fort  bien  distribués  et  d'une  manière  qui  l'ait 
croire  qu'il  a  été  conduit  pas  un  architecte  françois  nu  italien.  Le  sérail  de  Beirout.bàti 
aussi  par  l'émir  Fekherdin,  est  de  la  même  forme  que  celui  de  Seida  :  ce  n'est  que  le 
diminutif*. 

Mettez  en  regard  cette  page  d'Helbig  : 

Parmi  les  nombreux  laits  de  haute  importance  relevés  lors  des  fouilles  de  Tirynthe, 
il  convient  d'en  signaler  un  d'une  manière  toute  spéciale.  Schliemanna  déblayé  presque 
toute  la  muraille  de  la  citadelle  supérieure.  On  a  reconnu  ainsi  que  tout  le  long  du  mur 
de  soubassement  sont  pratiqués  des  chambres  et  des  corridors  voûtés  en  ogive,  qui 
semblent  avoir  servi  de  magasins.  Lue  disposition  analogue  n'existe  que  dans  les  murs 
de  défense  phéniciens,  à  Byrsa  de  Carthage,  à  Thapsos,  à  Badrumète,  à  Utique  et  à 
Thysdros.  Cette  coïncidence  est  une  nouvelle  preuve  des  relations  suivies  que  les  popu- 
lations de  l'Argolide  entretenaient,  en  ce  temps-là,  avec  l'Orient.  On  ne  saurait  guère 

I.  Odyss.,  IV.  618  et  sui\.:  XIV.  -JNS  cl  suiv. 
•-'.  D'Arvieux,  1.  p.  251  ci  ">(»">. 
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tendre  que  le  prince  de  Tirynlhe  donnait  des  subventions  à  ses  artistes  indigènes 
pour  des  \'  l'étude  dans  l'Asie  Intérieure.  Il  n'j  a  qu'une  alternative  possible  : 

>  •  •>  murailles  onl  été  élevées  ou  par  « 1 1 * -^  architectes  orientaux  venus  à  Tirynlhe,  ou  par 
des  architectes  indigènes,  élèves  de  ces  Orientaux.  Que  l'on  s'arrête  à  l'une  nu  l'autre 
rie  ces  hypothèses,  l'immigration  d'architectes  orientaux  en  Irgolide  peul  être  consi- 
dérée comme  un  lui  historique1....  Ce  qui  démontre  les  relations  orientales  des  gens 
cl.'  Mycènes,  c'est  qu'ils  savaient  mieux  travailler  la  pierre  que  les  Grecs  du  temps 
il  Homère  huis  l'Épopée,  il  esl  moins  souvent  question  de  citadelles  construites  en 
pierre,  que  de  tranchées,  de  remparts  en  terre  et  en  bois  et  de  palissades.  Les  Grecs 
■  mi  appris  des  Orientaux  à  construire  en  pierres.  C'est  une  vérité  que  l'on  ne  peut  guère 
contester  aujourd'hui.  La  légende  rapporte  que  les  murs  de  Mycènes  et  de  Tirynlhe, 
ainsi  que  la  Porte  des  Lions,  étaient  l'œuvre  des  Cyclopes,  auxquels  on  attribuait  géné- 
i  ilemenl  une  origine  lycienne 

route  une  école  d'archéologues  nie  cette  influence  des  constructeurs  levan- 
tins; ils  en  onl  deux  raisons  très  sérieuses,  disent-ils    : 

I  pour  bâtir  ces  enceintes,  il  a  fallu  des  milliers  de  bras,  (1rs  efforts  pénibles 
el  prolongés  sous  l'ordre  d'un  chef  indiscuté;  les  Phéniciens,  qui  ne  s'aven- 
luraienl  guère  au  delà  des  plages,  n'étaient  pas  en  mesure  d'exécuter  si  loin  de 
la  iimi  .  en  face  de  tribus  hostiles,  de  pareilles  constructions; 

les  palais  de  Mycènes  el  de  Tirynthe  portent  partout,  dans  leur  plan  el 
dans  leur  décor,  l'empreinte  il  une  civilisation  particulière,  que  des  caractères 
spéciaux  distinguent  des  constructions  levantines. 

L'histoire  de  l'émir  r'ekherdin  montre,  je  crois,  la  valeur  médiocre  de  ces 
raisons.  Il  n'était  nul  besoin  que  les  Phéniciens  fussent  maîtres  du  |>a\s  pour 
qu'un  architecte  et  des  chefs  de  chantier,  venus  de  Sidon,  fussent  employés  par 
l'émir  de  Tirynthe  el  eussent  à  leur  disposition,  sous  la  courbache  des  piqueurs 
indigènes,  les  milliers  de  bras  fournis  au  prince  du  pays  par  la  corvée.  Les 
architectes  francs  travaillèrent  ainsi  pour  le  compte  de  r'ekherdin.  Kl  ces  archi- 
tectes durent  suivie,  pour  le  plan  el  le  décor,  1rs  préférences  el  les  besoins  de 
I  émir.  A  la  mode  du  pays,  ils  •  enrichirent  leurs  murs  de  peintures  à  l'ara- 
besque avec  des  fleurs  el  des  passages  de  I  Alcoran  en  lettres  d  or  »  :  ces 
Italiens  firent,  non  un  palazzo  italien,  mais  un  sérail  lurc  avec  ses  appartements 
des  hommes,  des  femmes  et  des  Indes. 

hu  a-i-iiii.  ajoutent  ces  archéologues*,  que  si  les  Phéniciens  n'onl  jamais  été 
les  maîtres  des  acropoles  mycéniennes,  ils  peuvent  avoir  ménagé  aux  princes 
qui  les  bâtirent,  le  concours  de  ces  habiles  maçons  giblites  dont  Salomon 
s'assura  les  services,  quand  il  commença  de  bâtir  le  temple  de  Jérusalem? 
Mais  nous  n'avons  aucune  donnée  historique  ou  même  mythique  qui  autorise 
ii  supposer  de  si  étroites  relations  entre  les  chefs  achéens  du  Péloponnèse  et  les 

I     II.  i!.i_    1 1  /•"/>!■,  homérique,  \>    09 

j    Helbig    ibid     p   ~*   Cf.  le  rôle  dea  artistes  h  constructeur*  byzantius  ou  sarrasiua  dani  l'Italie 
|i     \\     il  <    m  mer  ce  du  Levant,  I.  p.   102  el   190 

1  bipiez,  M    p   675  '■'■' 
il  piez,  VI,  p.  671 
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rois  syrions,  «  Il  fauclrail  pourtanl  no  pas  oublie Ire  lexte  odi    écn    Nom 

n  avons  pas  encore  trace  en  oflbl  do  correspondance  oflii  iellc  entre  le  i'*niii  de 
Tiryntho  ou  de  Mycènos  ol  les  Pharaons  de  Thèhes  ou  le  [grand  dut  de*  lu  h 
de  Sidon.  Mais  le  poète  odysséen  nousdil  qu'or  fail  vonii  du  delioi  le  arehi 
tectes,  les  constructeurs  en  bois,  t  ktov  Soû  wv,  cai  tu  si  que  chez  nous, 
écrit  Salomon  .:i  lliram,  il  n'est  personne  qui  Hache  couper  !<•  bois  comme  les 
Sidonicns*.  »  Que  ce  texte  odysséen  soit  digue  de  quelque  créance,  il  emhlc 
que  l'une  de  nos  prouves  ordinaires,  je  veux  dire  un  double)  [*réco  émitique, 
nous  le  puisse  montrer.  Parmi  les  artisans  venus  de  l'étranger,  le  poète  odj  iséen 
cite  les  devins,  ixàvriçi  La  divination  par  le  vol  des  oiseaux  el  les  oiseleur*, 
ouovo7c6Xoi,  oib)vio"ca(,  tiennent  une  grande  place  dans  les  poèmes  homérique 
en  particulier  dans  l 'Odyssée  .  Or  le  mol  grec  ouovéç,  oiseau,  désigne  tous  les 
êtres  ailes,  mais  plus  particulièremenl  les  oiseaux  de  proie  :  aussi  nous  le 
voyons  souvent  uni  à  chiens,  xuveç,  dans  la  formule  ■■  les  chiens  cl  les  oiseaux 
mangeront  le  cadavre  », 


*  ■«  ^ 
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Le  mol  grec  oionos  a  dans  celle  formule  un  synonyme  constant  :  gups,  --j-1. 

...  noXXoùc  8s  xûveç  xal  vyTtec  êSovcai8... 
...  Txya  xiv  f  xjv-ç  xal  yûtc^  eôoiev6... 

Oionos  el  </»/>*  alternent  indifféremment.  Le  premier  est  sûrement  grec;  sa 
parenlé  avec  avis  est  indiscutable  :  c'est  un  mol  indo-européen.  Par  contre  gups 
ne  peul  se  rattacher  a  aucune  étymologie  grecque  ou  indo-européenne.  Les 
philologues  et  linguistes  le  déclarent  d'origine  incertaine  ou  inconnue7.  Mais,  si 
oionos  esl  le  mot  grec  pour  désigner  l'oiseau,  Mètre  ailé  en  général  oiwvoî, 
dil  llosvchius.  itàvTa  tx  opvsa,  —àvrx  Ta  Tmjvot,  oV  ûv  oiovrai  xal  vooûVi  Ta. 
uiXXovra8,  —  Ions  les  Sémites  oui  aussi,  pour  le  terme  générique  d'oiseaw, 
d'éfre  ai7é  ou  volant,  le  mot  "py,  ,'/">//>.  C'est  sous  ce  terme  générique  que  l'Ecri- 
ture comprend  Ions  les  oiseaux  purs  el  impurs  :  «  Et  le  Seigneur  lit  tout  oiseau. 
goup,  -  toxv  ixsTetvôv,  traduisent  les  Septante:  et  à  tout  oiseau  du  ciel, 
goup,  ~%i<.  toi?  rcexsivo'ïç  ToCi  oùpavoû9.  »  Cette  dernière  formule  tous  les 
oiseaux  dit  ciel  pour  traduire  oowp  revieul  sans  cesse.  Mais  connue  le  grec 
oionos,  l'hébraïque  goup  désigne  plus  particulièremenl  les  oiseaux  de  proie,  el 

I.  I.  Rois,  V.  20. 

'2.  Cf.  Buchholz,  llmiicr.  Real.,  11.  p.  •">(>. 

:..  Odyss.,  III.  259. 

',.  Odyss.,  XIV,  I".. 

;>.  Iliad.,  XVIII.  -J7I. 

('..  Iliad.,  XXII,  'ci. 

7.  Cf.  Ebeling,  /.'•'  ic.  Uom.,  s.  \ . 

8.  Cf.  Ebeling,  Lexic.  Uom.,  s.  v. 
'.).  Uni.,  i.  '_>i  el  50. 
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lu  mémo  extension  «  1  *  *  sens,  quj,  de  <>i<>n<>s  désignant  les  instruments  de  la 
divination,  a  (ait  un  synonyme  de  présage,  donne  pareillement  au  verbe  arabe 
gaapa  la  signification  de  tirer  des  augures  et  à  gaïpoun  le  sens  de  devin.  Chez 
les  Gréco-Romains,  ce  sont  les  .'/""/'  **,  ■  ïraç,  dil  Plutarque,  qui  sont  les  meil- 
leurs donneurs  de  présage,  ypûvrai  ixâXiTca  icpè;  toik  oitimauoûç. 

La  transcription  de  w,  goup,  en  •  j~->  va  de  soi  :  nous  savons  que  le  3  initial 
est  souvenl  rendu  par  un  •;:  nous  voyons  dans  l'Écriture  le  nom  propre  ns*y 
transcrit  en  raupi,  Gaipha,  par  les  Septante.  Le  f/"/**  passait  chez  les  Grecs 
pour  un  oiseau  étranger,  originaire  d'on  ne  sait  quelle  mystérieuse  patrie  : 

il  m-   nichait   ni   ne    pondait  jamais  en   Grèce,    mais  il    \    venait    il    la    suite    (les 

armées1.  Les  Egyptiens  racontaient  que  tous  ces  oiseaux  étaient  femelles  cl 
concevaient  par  le  souffle  du  zéphyre.  «  (m  avait  choisi  le  [fixip  pour  les  pré- 
-.  dit  Plutarque,  parce  qu'Héraklès  l'avait  jn^é  le  pins  juste  des  oiseaux 
de  proie  :  c'était  Héraklès  lui-même  qui  l'avait  choisi*.  »  Il  faut  toujours 
prendre  garde  aux  légendes  de  l'Héraklès  grec  et  surtoul  à  ses  importations. 
Tyr  ou  Sidon,  en  pins  d'un  cas,  semblent  en  avoir  été  les  fournisseuses.  C'esl 

de   Inné  de  ces  \illes  que  goup  a    dû  passer  aux  tirées.   La    suite  de  nos  éludes 

va  nous  faire  découvrir  dans  V Odyssée  toute  une  série  de  noms  d'oiseaux,  qui 
o.ii  de  semblables  doublets  nous  conduiront  à  de  semblables  étyroologies 
sémitiques  :  la  légende  mégarienne  nous  a  fourni  déjà  le  doublet  Nis-1'Épervier, 
:»•;.  ni«-vÎ70{-UpaÇ. 

Mais   si    iihiis  acceptons  ce   renseignement   de  V Odyssée  et   si  nous  admettons 

celle  importation  d'artisans  et  d'artistes  levantins,  il  faudrait  bien  envisager 
certaines  conséquences.  En  cet  état  de  civilisation  où  les  arts  et  les  sciences 
viennent  des  peuples  de  la  mer,  l'admiration  et  la  confiance  des  barbares  s'atta- 
chent sans  discernement  à  Ions  1rs  gens  d'outre-mer  el  leur  attribuent  talents, 
savoir,  habileté  universelle.  Dans  l'Asie  Mineure  du  dernier  siècle,  dans  tonte  la 

Turquie  du  ivn",  un  Franc  quel  qu'il  soit  est  | ■  les  indigènes  un  médecin,  un 

grand  médecin  qui  peut  en  remontrer  à  tons  les  guérisseurs  du  pays.  C'esl  ce 
que  nous  dil  le  poète  odysséen  du  peuple  d'Egypte  :  «  Chacun  y  est  médecin  et 
dépasse  en  savoir  les  antres  hommes  ».  il  suffi!  d'arriver  d'outre-mer  pour 
trouver  clientèle  et  crédit.  Les  voyageurs  du  \\n'  siècle  rencontrent  dans  le 
Péloponnèse  de  prétendus  •  nourrissons  de  Pise  ou  de  Padoue  »  qui  n'onl  jamais 
étudié  que  dans  les  cuisines  un  les  prisons  de  Zante,  de  Corfou  el  de  Venise. 

I     \,,-i      ///./    anim     M.  5;  IV  II  *    itl    -  -y*\;  iitpoff6itOt«'  8iô  mMtviov 
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Ce  ne  boiiI  pas  toujours  dos  étrangers,  de     p'runi     Ce    onl  pniToi     du     imli 
gène  .  de    Levantin    nui,  partis  du  pin  .    "ni  revenu     apri     quelque    iimitW* 
m  disait!  qu'ils  avuieul  lui  leurs  étude    cl  i  onqui    leui      i . > < ! .      roui  le  monde 
les  croit  sur  parole  jusqu'au   joui'  oi'i   quelque  Ii.um.  uyuul   recoin     b  leui 

soi'vico,  s'opereoil  de  leur  complMe  ignorance  :  ils  avaient)  pcndiuil  leui  ub  >■ 

du  pays,  servi  comme  domestiques  dans  la  maison  de  quelque  Vénitien  de  Zanlc, 
donné  les  lavomentsou  assisté  aux  saignées  de  leur  maître,  el  il    avaient  lunl 

bien  que  mal  retenu  quelques  formules  el  quelques  opérai -  de  médecine 

européenne. 

Pour  les  autres  arts,  il  en  est  <  1  *  *  même.  Duns  I  estime  des  barbares,  les  gens 
d'outre-mer  savent  toul  Paire  el  tout  fabriquer,  construire  des  palais  el  jouer 
de  la  flûte,  peindre,  graver  <>n  sculpter  el  fondre  des  canons,  réparer  1rs 
montres  el  diriger  les  locomotives.  Aujourd'hui  encore,  <lr  prétendus  ingénieurs 
européens  sont  tour  à  tour  installés  parle  gouvernement  turc  dans  les  services 
les  plus  différents  :  ils  font  «les  routes  aujourd'hui  el  ils  dirigenl  des  bateaux 
demain.  .1  'ai  vu  le  Pacha  de  Rhodes,  préfel  (1rs  Iles,  entrer  en  fureur  contre 
l'agent-voyer  de  sa  province  qui  avouait  ne  pas  pouvoir  lui  construire  en 
quelques  semaines  une  pompe  à  vapeur.  Dans  la  cour  du  Palais  <lu  Bey  à 
Constantinc,  subsistent  encore  les  fresques  exécutées  en  1822  par  un  cordonnier 
sicilien.  Ce  malheureux  avait  élé  enlevé  par  les  corsaires  el  vendu  comme 
esclave  an  Bey  (|ni  lui  ordonna  de  décorer  ses  murailles  :  l»ms  les  Italiens  ne 
sont-ils  pas  peintres?  Le  Bey  voulait  des  fresques,  italiennes  d'exécution,  mais 
turques  de  conception  el  de  goût  :  il  promit  la  liberté  à  son  cordonnier,  qui 
lui  badigeonna  lent  aussitôt  quarante  mètres  de  muraille  et  lui  lit.  à  la  mode 
turque,  des  Hottes  naviguant  vers  Stamboul,  des  bateaux  tirant  le  canon,  des 
mosquées  avec  leur  minaret,  des  dômes  au  milieu  de  jardins,  etc.  11  suffît  de 
regarder  l'œuvre  pour  deviner  qu'avant  ce  début  dans  l'art  de  la  fresque,  notre 
cordonnier  n'avait  jamais  de  sa  vie  terni  le  crayon  ni  le  pinceau.  Le  Bey  fut 
pointant  enchanté  du  résultat  :  il  libéra  son  esclave. 

Devant  ces  peintures  «  grotesques  »  (dit  irrespectueusement  le  guide  Joanne1), 
je  pensais  malgré  moi  aux  stèles  de  Mycènes  et  à  leurs  grossières  conventions  : 
«  Le  sculpteur  n'avait  pas  sn  trouver  la  place  du  glaive  sur  la  cuisse  dn  com- 
battant. Il  voulait  pourtant  rappeler  l'arme  redoutable  dont  savait  si  bien  se 
servir  le  héros.  Avec  un  sans-gêne  naïf,  il  l'avait  jetée  quelque  part  dans  le 
champ.  Ce  serait  affaire  à  l'imagination  du  spectateur  de  la  remettre  dans  la 
main  du  héros*.  »  Les  chars  et  combattants  des  stèles  mycéniennes  valent  les 
fresques  de  Constantine,  comme  maladroites  copies  de  motifs  fort  répandus. 
Les  archéologues  pensent  que  eette  maladresse  et  cette  naïveté  sont  une  authen- 
tique marque  de  fabrication  indigène;  ceux-là  mêmes,  qui  sont  disposés  à  recon- 
naître une  influence  orientale  dans  la  fabrication  des  vases  d'or,  poignards  et 

1 .  Algérie  el  Tunisie,  p.  211. 

2.  Perrol  el  Chipiez,  VI.  p.  767. 
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bijoux  mycéniens,  nllirmenl  le  pur  indigénnl  de  ces  stèles  barbares.  .1»'  ne 
contredis  pas  à  cette  opinion.  Mais  il  put,  il  » 1 1 1 1  arriver  aux  beys  de  Mycènes 
d'employer  aussi  comme  peintres,  sculpteurs,  architectes,  fondeurs  et  ciseleurs 
des  cordonniers  d'outre-mer.  Dans  l'estime  publique,  les  Sidoniens  sont  alors 
les  artisans  universels;  ils  onl  plusieurs  métiers  dans  la  main,  ïcoXuBaîSaXoi,  el 
le  pro  lnii  sidonicn  esl  toujours  beau  «  puisque  ce  sonl  d'habiles  Sidoniens 
qui  l'ont  fabriqué.  »  Les  peuples  de  la  mer,  en  l < > i ■  l  temps,  onl  abusé  de  «elle 
confiante  admiration  des  terriens.  Les  pirates  de  l'hgée  primitive  devaienl 
être  plus  enclins  au  mensonge  par  1rs  nécessités  de  leur  commerce  d'esclaves  : 
pour  mieux  vendre  les  captifs  qii  ils  venaient  offrir,  ils  devaienl  leur  prêter 
tous  les  savoirs  el  tous  les  talents.  L'artisan  sidonicn  faisait  prime  sur  le 
marché:  le  pirate  dénommait  artisans  el  sidoniens  ions  les  esclaves  qu'il  avail 
pris  sur  les  côtes  phéniciennes  ou  levantines.  Une  fois  acheté,  l'esclave,  dans 
la  maison  de  son  nouveau  maître,  avait  tout  intérêt  à  ne  pas  dévoiler  la  super- 
cherie. Pour  éviter  le  dur  travail  do  la  glèbe  ou  de  la  meule,  il  était  tout  prêt 
,:i  entreprendre  les  besognes  les  plus  nouvelles.  La  piraterie  indigène  ou  étran- 
gère dut  ainsi  peupler  l'Egée  primitive  d'artistes  ou  t\r  prétendus  artistes  dont 
les  archéologues  peut-être  nous  font  admirer  aujourd'hui  I  ingénieuse  et  tou- 
chante naïveté  :  après  quatre  mille  ans,  nous  donnons  encore  le  nom  Ar  peintres 
ou  i\t-  sculpteurs  à  ces  cordonniers. 

Outre  notre  admiration  posthume,  à  laquelle  sans  doute  ils  ne  s'attendaient 
pas,  ces  artisans  jouissaient  pendant  leur  vie  d'une  condition  moins  dure,  cl 
l'espoir  de  la  délivrance  les  pouvait  soutenir.  L'indulgence  du  maître  el  les 
besoins  du  métier  leur  donnaient  une  liberté  il  allures  qui  permettait  l'évasion 
ii  la  première  occasion  favorable.  Relisez  dans  Hérodote  I  histoire  du  médecin 
Démokédès.  \  cette  époque,  a  1rs  nourrissons  de  Krotone  »  passent  dans 
tout  le  Levant  pour  les  meilleurs  médecins1.  Le  tyran  de  Sarrtos,  Polykrate, 
a  pris  le  krotoniatc  Démokédès  à  son  service.  Après  la  catastrophe  de  Polykrate, 
Démokédès  esl  fait  esclave  par  le  satrape  dos  Sardes,  puis,  à  la  chute  de  ce 
dernier,  emmené,  avec  les  autres  serviteurs,  à  Suse,  où  Darius,  malade  durant 
sept  jours,  le  fait  appeler  le  huitième.  Démokédès  applique  au  roi  des  remèdes 
grecs  qui  le  guérissent,  IXXrjvixowi  './,;;/-•.  ypeûuevo^  :  il  reçoit  les  présents  de 
tout  le  harem;  le  roi  le  comble  de  richesses.  I  ne  maladie  de  la  reine  Atossa, 
guérie  par  lui.  le  mel  an  pinacle.  La  reine,  à  son  instigation,  décide  le  roi  à 
renvoyer  Démokédès  à  Krotone  en  mission  diplomatique.  De  Suse,  Démokédès 
descend  en  Phénicie,  à  Sidon,  où  une  MoiiiHr  a  été  préparée  à  son  intention  : 
deux  trières  el  un  cargo-boat,  gaulos,  plein  de  marchandises  variées,  vaûXov 

//  -ii-.'> '.'•>/  ivaôwv.  Démokédès  s'enfuit1  — 

i 

tout  pareillement  que,  dans  notre  lie  Syria,  notre  brodeuse  phénicienne 
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sidonii  s's  i  i  h  insi  ill  us 

h  l'iihni  on  cnlovunl  le  potil  Kuméc,  el  I  un  ne  pcul  lire  ce  dorniei  récit  de  fuite 
s;uis  penser  à  une  autre  hi  loire,  nue  non  raconte  Hérodote  :  I  In  toire  <l  lo 
l Argiouuo,  < 1 1 1 1 .  devenue  la  maîtres  c  <\  un  capitaine  phéuii  ieu,  |>iii  lu  ruite  sur 

le  bateau  île  son  ;iin,ini  '.  Or  cotte  In  i '  il  lo  porte  >'n  elle  Bfl  ni.it  ■  1 1 1 < -  d  origine 

un  (Iniililci  greco-sémitiquo  nous  montre,  en  celle  légende  emi  lu  torique,  une 
invention  toute  semblable  h  celle  que  nous  a  révélée  la  légende  de  Kadrne  . 
et  elle  nous  montre  bien  l'influence  étrangère  sur  le  idées  et  les  procédés 
scientifiques  des  premiers  Grecs.  Les  Phéniciens,  dit  Strabon,  prirent  I'Ouvhc 
pour  guide  de  leurs  navigations,  el  ils  apprirent  aux  Hellènes  celte  méthode  :  v. 
"Doivixcç  «ffr,u,eu!)o,avTO  xal  «vpôivTO  nob^  riv  rcXoûv,  nap  ).0  iv  <a\  ■.  roù;  I  ///,/■/; 
t.',v  o-./t/ç'.v  -y.'j-r^'.  Dans  ["Odyssée,  c'est  Kalypso  qui  enseigne  a  l'lysse  ce 
procédé  :  accroupi  sur  le  château  d'arrière,  auprès  «lu  gouvernail,  I  lysse  < I < •  1 1  ^r 
guider  sur  l'Ourse  «  qui  s'appelle  aussi  le  Char  el  qui  ne  se  couche  jamais  dans 
la  mer  ».  Kalypso  a  recommandé,  pour  naviguer  sûrement  vers  Ithaque,  de 
tenir  toujours  l'Ourse  sur  la  gauche, 

tt.v  vkp  o/  uliv  avwvs  l\a),j!>('.)  oïa  9eàu>v 
TîovTOitopsulusvai  i-'  ipiarepà  Yetpo?  syovTa  . 

et  c'est  en  effet  la  route  qu'il  Paul  suivre  pour  rentrer  de  I  Espagne,  terre  de 
Kalypso,  vers  les  mers  grecques.  Il  Paul  garder  le  Nord  sur  la  gauche,  ne  pas 
gouverner  ni  dériver  vers  lui,  sous  peine  d'errer  dans  la  mer  des  Baléares  el 
d'aboutir  aux  rivages  de  France  ou  d'Italie  :  à  droite,  les  rivages  africains 
servent  de  guide  et  Ton  ne  risque  jamais  de  trop  aller  vers  lo  Sud.  Au\  temps 
homériques,  comme  on  voit,  l'Ourse  avait  déjà  un  double  nom  qui,  peut-être, 
suppose  la  rencontre  de  (\cu\  théories  astronomiques  ou,  tout  au  moins,  de 
deux  «  vues  d'astres  »  et  de  deux  comparaisons.  L'Ourse  gardera  ces  deux  noms, 
durant  toute  l'antiquité  et  jusqu'à  nos  jours.  Elle  est  bien  V Ourse,  mais  elle  est 
aussi  le  Char,  et  son  compagnon  est  le  Gardeur  d'Ours,  'ApxTOcpûXalj,  mais  aussi 
le  Meneur  de  Bœufs,  Bowtïiç.  Car  le  Char  est  un  Char  à  Bœufs;  un  char  li  Sept 
Bœufs,  Septemtrio.  A  ce  double  nom.  furent  attachées  deux  légendes.  L'une 
semble  plus  proprement  indigène,  étant  arcadienne  :  elle  racontait  que  la 
nymphe  Kallisto,  la  Très-Belle,  avait  été  changée  en  Ourse  et  son  lils  Arkas  en 
Gardeur  d'Ourse.  L'autre  légende  était  argienne,  plus  voisine  de  la  nier  :  pour 
des  aventures  semblables  à  celle  de  Kallisto.  lo,  'Iw,  changée  en  vache  est  gardée 
par  Argos,  qui  voit  tout  ;  elle  devient  ensuite  un  astre  à  tête  de  bœuf*.  Je  crois 
que  lo-Kallisto  forment  un  doublet  :  Kallisto  est  sûrement  un  mot  grec;  lo  ne 
parait  pas  avoir  de  sens  pour  une  oreille  hellénique.  Mais  ~x\  iaa  on  hébreu, 
N\   ias  en  phénicien,  signifie  beau.  L'exemple  KaXXi<rrT)-&xXXwTto  nous  expli- 

I.  Hérod.,  I.  5. 

•1.  Strab.,  1.  •"». 

3.  Odyss.,   V.  272-277;  cf.  Iliad.,  XVIII.  487-489. 

i.  Pour  toutes  ces  légendes,  je  renvoie  te  lecteur  au  Dictionnaire  de  Roscher, 

.").  Cf.  A.  Bloch,  Phoen.  Glossar,  s.  v. 
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querail  la  transcription  'là-  lu  :  nous  sommes  t » ;i  I » i  1 1 1 *'■->  à  ces  noms  de  femmes 
en  (•>.  K-j/ji'K  Ivtô,  Kuutl),  etc.  Io  est  une  déesse  de  la  navigation,  une  nymphe 
navigante.  Quant  ;i  son  gai*dien  Apyoi,  ''  ,,s|  ;1  l,,''m'  l>»'s"in  de  montrer  sa 
parenté  nominale  avec  le  gardien  de  Kallisto,  Apxa;.  L'un  et  l'autre  d'ailleurs 
descendaient  d'un  ancêtre  commun,  lasos.  Irgos,  suivanl  les  uns.  avait,  sur  la 
tête,  un  œil  unique,  mais  énorme,  et  quatre  yeux  autour  du  crâne;  il  avait, 
suivant  d'autres,  ou  cent  yeux  ou  mille  yeux  pour  tout  voir,  iravôirojç,  Liupuoiciç. 
i  constellation  du  Bouvier  esl  composée  en  effet  d'une  étoile  très  grosse  et 
1res  brillante  et  d'une  foule  d'autres  étoiles  plus  petites  et  plus  effacées1: 
l'Arktophylax,  que  les  vieux  auteurs  nomment  le  Bouvier,  est  couvert  d'astres 
-m  tous  ses  membres  :  mu-  sa  tête  flambe  une  aigrette  '  », 

[rklophylax,  sive,  m  reines  cecinere,  Bootès... 

luiuil  tamen  unquam 

in  picturatx  plaustrum  procurrere  matris 

fas  datur 

Sec  munis  ni   iiirinhris  lui  nlli  iiid.fi ma   rihrat 

omnibus  .  ardei  apex  capiti;  muni  ignea  laie 

ilftlfni;  (Itimmtiiiliir  luimrri  :  /Itimnuiin   movel  instar 

intff  ut rumque  fémur etc.*. 

Il  esl  possible  que  la  plus  grosse  et  la  plus  brillante  étoile  de  celte  constella- 
tion soil  le  W  ou  ©*y,  'is,  des  Hébreux,  dont  lasos  serait  peut-être  la  transcrip- 
tion grecque  :  dans  les  langues  sémitiques,  la  racine  wiy,  'uns,  ou  wy,  'ass, 
signitie  faire  In  ronde  de  nuit,  et  les  Arabes  donnent  le  nom  de  'aassoun&u 
veilleur  ou  gardien  (homme  nu  chien)  qui  lait  la  ronde  nocturne  autour  du 
troupeau;  ce  serait  exactement  nuire  gardien,  yûXaÇ,  grec*.  Mais  l'astronomie 
hébraïque  nous  r-i  m  nul  connue  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  nous  arrêter  à  celle 
hypothèse.  Par  contre,  il  me  semble  probable  qu'une  légende  attique  nous 
fournit  l'original  phénicien  de  Bootès.  Ce  Bouvier,  êoûtrjç,  êodjTyjç,  bubulcus, 
qui  esl  le  Gardeur  d'Ours  en  Arcadie,  s'appelle  chez  le-  Athéniens  Ikarios  ■. 
dans  toutes  les  langues  sémitiques,  "DM,  ikar,  signifie  le  meneur  de  charrue  . 
Ikarios  ,>i  le  charroyeur  fidèle  de  Dionysos.  Sur  son  char,  il  promène  l'outre 
du  dieu.  Il  circule  ain-i.  plaustro  onerato*,  avec  sa  fille  Erigone.  Le  Bootès 
_in  est  aussi  Philomèlos,  l'inventeur  de  la  charrue7.  Il  me  semble  donc  que 
doublets  lo-Kallisto  et  Bootès-Ikarios  indiquent  la  double  origine  de  la 
double  légende  :  l'Ourse  est  grecque  et  les  Hellènes  de  tout  temps  appelèrent 
Ourse  cette  constellation;  pour  les  Sémites,  elle  était  le  Char\  nous  disons 

I     Poui   loul  l;    Brnwn,  Primitive.  Conntellntiont,  p.  282  cl  suiv, 
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cucoi ■(•  le  Chariot  de  David.  De  toutes  façon      jo  croi    qu  Hérodote  uvail  raison 
de  r.ini'  naviguer  lu  bollc  l«>  sur  les  flotte    îles   l\i   ou  do  Sidoii    Ce    "ni  le 

l'Iiénicieiis  ■  |  m  i    mil    introduit    ni   Grèce  ('Cttt!    I  *  :  >  1 1  '  I  -     .1   tl'OIlUlllîlIUC,    ■  <  m  1  m<-    il 

oui  inti'oduil  I, niiic  légende  astronomique  de  Kndmo    féléphu!   .1  Kuropi 


Revenons  b  l'Ile  Syria  el  à  notre  nurse  phénicienne.  Grâce  aux  m. hum 
franques,  nous  pouvons  compléter  le  récit  de  [Odyssée  el  mieux  connaître 
l'histoire  «le  cette  belle  esclave.  En  face  de  ses  aventures,  telles  qu'elle-même 
en  rail  le  récil  à  son  corsaire  de  compatriote,  il  suffît  de  copier  I  histoire  il  une 
belle  Maltaise,  telle  que  nous  la  raconte  deux  nu  trois  mille  ans  plus  tard  le 
corsaire  français  Paul  Lucas. 

Au  temps  qu'il  étail  corsaire  (vers  1695),  Paul  Lucas  enleva  a  l'entrée  des 
Dardanelles  un  satnbiquin  (sorte  de  vaisseau)  qui  emmenai!  un  aga  turc  à 
Mêïelin1.  Il  y  trouva  loni  le  harem  de  l'aga,  c'est-à-dire  trois  femmes  H  deux 
éphèbes.  Les  femmes  criaient  et  pleuraient,  sachant  le  sort  des  femmes  à  bord 
d'un  corsaire. 

J'ordonnai  à  un  des  matelots  qui  parloil  turc  de  demander  à  ces  femmes  ce  qu'elles 
avoienl  à  pleurer.  La  plus  jeune,  qui  n'étoil  âgée  que  de  seize  à  dix-sept  ans,  me  <lil 
en  italien  qu'elle  étoit  chrétienne  :  «  Vous  avez  tort,  lui  dis-je,  de  pleurer,  puisque  je 
vous  ôte  d'entre  les  mains  des  Turcs.  —  Il  esl  vrai,  seigneur,  me  répondit-elle,  mais 
je  suis  entre  les  mains  d'un  corsaire.  Non,  ma  belle,  ajoutai-je,  les  corsaires  ne  sont 
pas  si  méchants  :  consolez-vous.  »...  Quand  tout  fui  tranquille  el  que  j'eus  l'ail  ranger 
les  voiles,  je  demandai  à  la  jeune  esclave  son  pays  el  par  quelle  avenlure  elle  étoit 
tombée  aux  mains  des  Turcs.  Elle  éloil  de  Malle,  lille  d'un  médecin  assez  riche,  nommé 
Lorenzo 

J'ai   l'honneur  d'être  de  Sidon   riche  en  cuivre,  dit  la  Phénicienne  de 
l' Odyssée;  je  suis  la  fille  d'Arubas,  qui  jouit  là-bas  d'une  belle  opulence.... 

îx  uiv  -'.ocôvoç:  -oAjyàAxo'J  suyouat  etvai, 
xo'jor,  0'  eïu.'    Ao'jëavTo;  èvw  ouSov  àcpvsiow*. 

Lorenzo  dans  le  texte  français  de  Paul  Lucas  esl  un  nom  étranger.  Il  esl 
possible  i\uArubas  soit  aussi  un  nom  étranger  dans  le  texte  grec  de  VOdyssée. 
On  a  voulu  du  moins  lui  trouver  une  étymologie  sémitique.  Il  est  certain 
(|u"As'jëa;  ne  semble  pas  grec  :  il  ne  se  retrouve  qu'une  fois  durant  toute  la 
période  hellénique,  appliqué  à  un  roi  d'Epire.  On  l'a  rapproché  du  nom 
hébraïque  ïiy,  Oreb*  :  la  transcription  Oreb-Arubas  est  tout  à  fait  impossible. 

1.  Paul  I. uens.   Troisième  voyage  au  Levant.  1.  p.   t~>  el  suiv. 

2.  Odyss.,  XV,  v.  125-426. 

~>.  II.  Lewy,  Die  Semit.  Fremdw.,  p.  64. 
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M . 1 1 ->  il  ^niiii  de  dresser  la  liste  des  noms  puniques  de  la  forme  Annibas  ou 

m  ■-:•  •  -.  etc.  pour  voir  i|u'  \ruhtis  rentre  dans  la  série  de  ces  noms  théo- 
phores  1 1< >i 1 1  bal,  7W,  fournissait  aux  Phéniciens  le  second  membre.  En  face  du 
punique  7WJn,  Bannibal,  'Awtëo^  il»---  inscriptions  grecques  disenl  Annobas  ou 
.[nniihiis.    \  .  nous  avons  l'hébreu  7N";n.  Hanniel,  cl  nous  savons  «pic 

Sn.  /.'/.  esl  équivalent  de  ^n-.  /»'"/.  De  môme  Isdroufta/,  'ÀejSpoûfiaç,  a  pour 
pendant  .ni~v.  Uriei  du  Asdriel,  comme  le  transcrivent  les  Septante. 
Sicharbal,  l'époux  de  Didon,  ^'""u  des  inscriptions  puniques,  mène  dans  l'Ecri- 
ture ii  rtnmr,  Sichar-ia,  et  Maarbàl,  Swine,  à  nnn,  Maar-i.  L'Écriture  nous 
fournil  l,n"*,n\  1  //-<■/.  qui  nous  ramènerait  pareillement  ;i  73W1N,  Aru-bal, 
\   ]  Nous  aurions  doue  ici  la   simple   transcription   grecque  d'un   nom 

propre  phénicien.  Il  se  pourrait  qu'ailleurs  la  môme  Odyssée  nous  donnât  la 
traduction  d'un  autre  nom  royal  sémitique.  Le  roi  des  Sidoniens,  qui  a  reçu 
Ménélas,  s'appelle  Phaidimos,  c'est-à-dire  le  Héros  Brillant, 

îtépev  ùè  z  •fatoiu.oc  Tipioc 

Sioovîuv  [jy~ù  fj;'. 

Si  l'on  prenait  phaidimos  au  sons  de  clair,  brillant,  lumineux,  le  nom  royal 
Phaidimos  pourrait  ôtre  l'exacte  traduction  d'un  nom  n>\;'l  que  les  inscriptions 
phéniciennes4  et  les  tablettes  cunéiformes  nous  donnent  parmi  les  dynasties  «le 
Gebal,  ttdtik,  (  rumilik,  Flamma  ou  Lumen  Régis  :  la  racine  sémitique  iw, 
our,  esl  l'équivalent  complet  <ln  grec  cpaivu.  Mais  phaidimos,  comme  Villustris 
mi  le  clams  latin,  ;i  pris  le  sens  figuré  de  glorieux,  illustre,  insigne.  Or  les 
historiens  ou  mythographes  postérieurs  savaient  que  le  roi  de  Sidon  aux  temps 
homériques  était  un  certain  Phalis,  i\>y/.'.;.  Movers  me  semble  avoir  raison 
quand  il  rapproche  ce  Phalis  des  Phelès  ou  Phellès  cités  par  Josèphe,  Eusèbe, 
liiilim.  etc.,  parmi  les  mis  de  Tyr.  L'étymologie  proposée  par  Movers  me  semble 
pareillement  acceptable*  :  sous  les  deux  formes,  his,  phele,  et  k'7S, phali,  îles 
épithètes  tirées  de  la  racine  n  .r,  phala,  expriment  les  qualités  de  grandeur,  <lo 
singularité,  de  beauté,  eximius,  insignis,  mirabilis  :  8auuao"riç,  traduisent  1rs 
Septante.  L'Écriture  ;i  «les  noms  propres  rnir?9,  KV7S,  que  les  Septante  trans- 
crivent en  «l'-y/zo;  ri  >]>:/./:.  On  t-si  en  droit,  peut-être,  d'admettre  le  doublet 

•\'  /.;:)',;  '1'//  .; 

Elle  .  i . n i .  reprend  Paul  Lucas,  fille  du  seigneur  Lorenzo.  Sun  père  avoil  fait   vœu 
d'aller  ù  Notre-Dame  de  Lampadouze  sur  une  Ile  déshabitée  à  cent  trente  milles  de  Malte. 

l    h.  i ni  Ga ■■m.  /;<•'     In h    Or.,  III,  p.  1  il 

que  K-, %/'.i.  esl  de  me  origine     ce  serviteur  prêtre  de  Zeu«,  itp6ito\oi 

ommedil  yo  iboi  n  ?J73  ~"~~    Karoub-Baal,  semblable  aui  film  211p, Karoub-Iahveh, 

-,    Odyu     l\    Ml 

1    m    i     /s     II 

i-  pp  ■:::  .  i  ~. M 
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prise  n   Uger  el  vcndirtMil  le  médecin,     i  rouiiiir  M    h  II  Ile    >  u lu1  i h  nul.  Sidi 

M.illnllli'l. 


Mais  dos  pirates,  dil  la  Su|onicnnc  do  I  Odyssée,  de    gon    do  raphn    m  en 
lovèrent  un  jour  quo  nous  revenions  d'une  partie  do  campagne,   el   il     me 
transporteront  ici  où  ils  un'  vendirent   un   Imhi  pris  dans   la   mai  on   de  col 
homme. 

Dans  ce  temps,  reprend  Paul  Lucas,  un  aga  «lu  Grand  Soigneur  vint  négocici 
quelque  affaire  avec  le  de)  d'Alger.  Par  malheur  pour  la  jeune  fille,  il  logenil  chez 
Mahomet  el  il  la  trouva  trop  belle  à  son  gré.... 

KocXi)  te  u,evàXy)  te,  dil  ['Odyssée,  une  «  grande  belle  femme  »,  ce  qui,  pour 
le  porte  cl  ses  compatriotes,  esl  le  fruit  rare.  Habitués  à  leurs  femmes  un  peu 
courtes  et  lourdes,  plulôi  qu'élancées  (telles  qu'elles  apparaissent  encore  dans 
1rs  sculptures  du  ve  siècle),  1rs  Grecs  appréciaient  les  longues  el  fines  filles 
d'bgypteel  de  Syrie. Ouvrez  YAnabase\  Xénophon  après  Kunaxa  redoute  pour  ses 
l>i\  Mille  le  choix  qu'il  faudra  faire  entre  la  patrie  à  retrouver  el  les  femmes, 
les  grandes  el  belles  femmes  levantines,  à  quitter,  xaXaïç  xal  uevàXaic  yuvaiEi 

xal  -acOivo-.;  ouuXetv1. 

-  L'aga,  reprend  Paul  Lucas,  ilil  à  Mahomet  :  <•  Je  veux  que  tu  me  vendes  cette 
esclave.  J'ai  ordre  du  Grand  Seigneur  d'acheter  pour  son  sérail  toutes  celles  qui  lui 
ressemblent.  »  Le  temps  de  partir  arrive.  L'aga  s'embarqua  avec  l'esclave  sur  un  bâti- 
ment français  qui  le  mena  à  Constantinople.  Mal  reçu  à  son  arrivée,  il  fut  renvoyé  à 
Mételin  où  il  étoil  gouverneur  d'une  forteresse.  Ils  s'embarquèrent  dans  ce  bâtiment 
que  je  venois  de  prendre  el  qui  appartenoil  à  de  pauvres  chrétiens  à  qui  je  le  rendis. 

Paul  Lucas  sauva  la  belle  Maltaise  et  il  en  fut  récompensé,  de  la  même  façon 
à  peu  près  que  le  corsaire  phénicien  l'ut  récompensé  par  la  belle  Sidonienne, 
eùvç  xal  -zùÀ-r-.'..  Car  l'ayant  renvoyée  à  Malte,  il  la  retrouva  chez  ses  parents  à 
un  autre  passage  et  le  seigneur  Lorenzo  le  reçut  magnifiquement  :  grand  festin, 
le  père  à  sa  droite,  la  tille  à  sa  gauche,  la  mère  eu  l'ace:  concert;  bal;  enfin  «  on 
me  mena  dans  une  chambre  où,  malgré  que  j'en  eus.  le  père  et  la  mère  vou- 
lurent me  voir  coucher.  Je  n'eus  pas  éteint  la  lampe  qu'insensiblement  le  som- 
meil me  lit  voir  en  rêve  qu'une  belle  personne  me  caressait.  L'émotion  me  lit 
réveiller  en  sursaut  et  rien  ne  me  surprit  davantage  que  de  sentir  une  joue 
contre  la  mienne  et  la  voix  de  la  belle  esclave  me  dire  :  C'est  moi,  cor  mio,  ne 
craignez  rien.  Pour  me  tirer  de  l'étonnement  où  j'étais  de  sa  visite,  elle  ajouta 
«pie.  comme  elle  savait  le  peu  de  temps  que  je  devais  rester  à  Malte,  elle  ne  vou- 

I.  Xénoph.,  Anab.,  III.  -J.  25. 
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lui  |kin  perdre  l'occasion  de  m'entretenir.  Nous  causâmes  ainsi  jusqu'à  l;i  pointe 
du  jour,  qu'elle  se  relira 

I  \ii  liipel  de  Paul  Lucas  el  celui  de  I  Odyssée  sonl  semblables  en  Ions  points. 
Les  étrangers,  rrancs  ou  phéniciens,  \  jouenl  le  môme  rôle,  lour  à  tour  ou  en 
même  temps  eorsaires  el  convoyeurs,  pirates  el  marchands,  bandits  el  galantes 

-.  Les  indigènes  m  «mi  pas  grande  confiance  dans  ces  liions,        toûxtou,  «lit 

I  innée,  »'l  cependanl  ils  onl  recours  à  eux  pour  transporter  leurs  biens  ou 
môme  leurs  propres  personnes.  Car  ce  sonl  d'habiles  marins,  vauffûcXutoi,  « I î l 
Euméc  :  -m  leurs  bateaux  on  a  moins  peur  du  naufrage.  Au  temps  de  la  tha- 
lassucratie  arabe,  les  pèlerins  chrétiens  prennent  passage  vers  la  Terre  Sainte 
mu  des  bateaux  musulmans  :  Bernard,  moine  français,  s'embarque  à  Tarente 
(vers  842-871)  sur  un  navire  sarrasin.  Inversement,  les  Italiens,  devenus 
maîtres  de  la  mer,  servent  ensuite  dp  passeurs  entre  l'Afrique  el  la  Sicile  musul- 
manes, entre  l'Asie  turque  el  la  Syrie  arabe:  c'est  un  bâtiment  génois  qui  en 
1332  porte  Uni  Batoutah  de  Laodicée  de  Syrie  à  Alaja.  Sarrasins,  Vénitiens  el 
Génois  se  font  pourtant  entre  eux  la  course  el  même  la  guerre  à  toute  occasion 
propice1.  L'aga  turc  de  Paul  Lucas  prend  une  barque  française  pour  rentrer 
d'Alger  à  Constantinople.  Le  môme  Paul  Lucas1  a  connu  à  Constantinople  un 
1 1 1 1  <  de  qualité,  qui  se  louait  forl  des  bienfaits  de  notre  nation. 

II  s'appeloil  lousouph-bey.  Il  avoil  été  envoyé  en  Uger  de  la  part  du  Grand  Seigneur. 

II  s'étoil  embarqué  sur  une  barque  française  qui  devoil  le  mener  à  Tripoli  de  Barbarie 
ri  il  avoil  eu  soin  de  demander  un  passe-port  à  Monsieur  I  ambassadeur.  Arrivé  à  Tripoli, 
il  trouva  un  vaisseau  turc;  il  se  mil  dessus  pour  continuer  son  voyage;  mais  une  tem- 
pête le  jeta  sur  les  côtes  <lr  Sicile.  Il  lit  un  naufrage  assez  triste  el  l'on  lii  esclaves 
lous  ceuj  i|iii  se  sauvèrent  à  la  nage,  lousouph-bej  avoil  sauvé  son  passeport.  Il  le 
montra  aus  magistrats,  aussitôt  ils  changèrent  deconduiteà  son  égard;  on  les  babilla, 
lui  el  toute  sa  suite;  on  leur  Fournil  avec  honnêteté  toutes  les  choses  dont  ils  eurent 
besoin  cl  on  lui  donna  un  bâtiment  qui  le  conduisit  en  Uger.  Lorsqu'il  j  voulut  se 
rembarquer,  on  voulut  lui  donner  un  bâtiment  du  pays  pour  le  reporter;  mais  il  ne  le 

i  pas  assez  bon  pour  se  mettre  dessus,  et  l'honnêteté  qu'il  avoil  remarquée  chez 
les  I  rançais  le  détermina  à  les  prendre  pour  les  guides  de  son  retour.  Il  entra  dans  un 
vaisseau  qui  revenoil  à  Marseille.  Il  j  fut  comblé  d'honneurs;  mais  ce  qui  augmenta 
Ba  bonne  opinion  pour  la  nation  française,  ce  lui  le  bon  accueil  qu'on  lui  lil  dans  toute 
la  ville  et,  surtout,  le  soin  qu'on  lui  prit  de  Faire  ses  provisions  pour  le  voyage  de 
i  onstantinople. 

Remplaçons  dans  ces  récits  Uger  par  Egypte  el  Marseille  par  Sidon,  el  nous 
comprendrons  mieux  1rs  histoires  d'I  lysse,  Yaga  d'Ithaque  :  «  L'idée  nous  prit 
daller  en  Egypte.  Nous  arrivons  el  nous  irions  l'ancre  dans  le  fleuve.  Mes 
compagnons  débarquent,  pillent  les  moissons,  enlèvent  les  femmes,  tuent  1rs 
hommes  el  les  enfants.  Les  Egyptiens  accourent.  ^\rc  leur  roi  sur  sou  char  de 

I    w    Heyd,  I.  pp   97,   II".  541 
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guerre,  ol  massacrent  notre  troupe.  Je  dépo  e  lu    hum     .i  le  no  nie    auvi». 
Je  reste  la  *<•/</  uns  ol  je  fuis  Ibi'tunc;  ear  les  Rgvption    nie  i  omhleiil  de  <  aile  m 

Survienl  un  Phénicien,   un   Mou,  neluiul  i •  •  < i     le     i .    /   i  >/-./ 

'.'-'•>-.  ol  qui  avail  déjà   dû  rouler  bien  des  gens.    H  me  décide    i    pu    ei  •  * ■  ■ 
Phéuicie  :  |  \  reste  un  an.  Puis  il  me  charge  sur  son  bateau  poui  la  Libye;  non* 
devions  commercer  à  pari  égale;  il  avail  quelque  intention  de  me  vendre  là  h 
;i  beaux  deniers  comptants;  je  m'en  doutais;  mais  nue  foire? 

4 

Des  Turcs,  raconte  Thévenot,  chargèrent  de  marchandises  en  Uexandrie  deux 
vaisseaux  François  dont  l'un  estoit  au  capitaine  Durbcqui  et  l'autre  au  capitaine  Crivilliei 
cl  un  vaisseau  anglois,  njoyennanl  bon  naulis.  Le  capitaine  Durbcqui,  au  lieu  d  alli 
Constanlinople  conunc  il  l'avoil  promis,  B*en  alla  à  Livournc  avec  dessein  de  profiter 
des  marchandises  qu'il  avoil  sur  son  bateau.  Le  capitaine Crivillicrs cl  l'Anglois  suivirent 
bien  tosl  après  son  exemple.  Après  cela  les  vaisseaux  n'osoienl  plus  venir  de  chrétienté 
en  Egypte,  craignons  qu'on  oe  se  vengeas)  mit  eux  de  celte  perte.  Le  Bâcha  du  Caire 
dissimula  sa  colère,  puis  lit  enlever  les  Consuls  qui  oc  sortirenl  de  prison  qu'avec  il'1 
grosses  sommes  d'argent  que  les  Malions  payèrent. 

Autre  histoire  racontée  par  le  même  Thévenot.  Le  fils  aine  du  de)  de  Tunis, 
tyrannisé  par  son  porc  et  marié  contre  son  gré,  s'enfuit  en  Sicile  Los  Jésuites 
le  baptisent  ol  lui  donnent  le  Vice-Roi  ol  la  Vice-Reine  pour  parrain  et  mar- 
raine. Il  s'appelle  désormais  don  Filippo.  Il  passe  à  Homo  où  il  est  bien  reçu  du 
Pape,  qui  lui  l'ail  i\c  beaux  présents.  Il  va  ou  Espagne  ou  le  roi  lui  donne  une 
pension.  Il  s'établit  ol  so  marie  à  Valence. 

Mais  la  mère  do  don  Filippo  estoit  fort  affligée  do  la  perte  de  son  Mis,  qu'elle  aimoit 
passionnément.  Ne  songeant  qu'aux  moyens  de  le  recouvrer,  elle  lii  tant  auprès  d'un 
capitaine  anglois,  qu'il  lui  promit  de  le  lui  ramener.  Ce  traître,  pour  bien  exécuter  son 

dessein,  s'en  vint  à  Valence,  lit  connaissance  avec  le  prince  cl,  trouvant  qu'il  estoit  sans 
argent,  lui  en  presta.  Don  Filippo,  ayant  de  l'argent,  lit  son  train  et  trouva  bientôt  la 
lin  de  celle  somme.  Ce  capitaine  lui  redemandant  quelque  temps  après  son  argent,  le 
Prince  fort  embarrassé  offril  une  lettre  pour  sa  mère,  qui  payeroit  tout  ce  qu'il  lui 
avoil  preste.  Mais  l'Anglois  n'en  voulut  point,  disant  qu'on  ne  le  connaissoit  plus  en  ce 
pays-là  depuis  qu'il  estoit  ehrestien.  Il  lui  conseilla  de  retourner  à  Rome  OÙ  il  avoil  été 
bien  reçu  el.  où  Sa  Sainteté  lui  l'eroit  tant  de  bien  qu'il auroil  moyen  de  payer.  En  même 
temps  il  s'offrit  de  l'y  mener  sur  son  vaisseau.  Le  Prince  accepta  l'offre  et.  s'eslant 
embarqué  sur  ce  vaisseau  avec,  sa  femme  el  des  valets  chrétiens,  ce  capitaine  au  lieu 
de  prendre  le  chemin  de  Rome  prit  celui  de  Tunis,  de  sorte  que  le  PrincefUt  tort  ëstonné 
lorsqu'il  reconnut  la  Goulette1. 

I  Ivsse  est  plus  rusé  que  don  Filippo.  Il  se  méfie  du  capitaine  phénicien.  Mais 
que  faire?  Il  est.  comme  don  Filippo,  en  pays  étranger.  Comme  don  Filippo.  il  a 
peut-être  signé  quelques  billots,  malgré  la  pension  que  lui  taisait  le  roi 
d'Egypte.  Il  est  dune  forcé  do  s'embarquer  :  «  Et  jusqu'en  Crète,  tout  alla  bien. 

1.  Thévenot.  II.  chap.  85. 


'I  I  v    Mil  Mi  II  \s    II     I  'ODÏ  SSI  I 


Mais  alors  une  tempête  causa  noire  naufrage.  Jeté  sur  les  eûtes  «les  Thesprotes, 
i  \  rus  accueilli  el  habillé  par  le  roi,  qui  me  confia  cl  nu*  recommanda  à  un 
navire  thesprote.  V  peine  en  mer,  l'équipage,  < 1 1 1 i  avail  l'intention  de  me  vendre, 
1 1 1 1 *  dépouille  de  mes  habits  neufs,  me  jette  les  haillons  nue  je  porte  encore,  et, 
le  M'ir.  quand  nous  arrivons  sur  la  côte  d'Ithaque,  ils  m'attachent  au  mât 
pendant  qu'ils  débarquent  pour  souper.  Je  parviens  alors  à  me  délier  cl  je 
m'enfuis.  ••  Cel  équipage  thesprote  ne  se  conduit  pas  autremenl  encore  que  nos 
corsaires  du  xvu'  siècle.  A  terre,  tes  gens  de  bien  protestent  de  leur  religion,  de 
leur  lovalisme,  de  leur  obéissance  aux  volontés  rovales.  En  mer,  ils  ne  con- 
naissenl  ni  Dieii  m  roi.  Paul  Lucas,  après  avoir  été  corsaire,  devienl  victime 
i  —i  »  1 1  tour  : 

Le  \  juin  1708,  je  m'embarquai  sur  un  petil  vaisseau  anglois  qui  alloil  à  Livourne  el 
je  le  fis  d'autanl  plus  volontiers  que  par  là  je  n'avois  presque  rien  à  craindre  des  ennemis 
île  l'État.  Je  me  persuadois  que,  portant  sur  moi  les  un  lies  du  Roi,  si  le  vaisseau  anglois 
l'inii  attaqué  par  quelque  François,  je  serais  également  en  sûreté  el  que  «les  gens  de  Sa 
Majesté  ou  même  des  gens  de  ma  patrie  n'auraient  garde  de  me  maltraiter —  Mais  par- 
venus à  la  hauteur  de  l'isle  de  la  Cabrare,  qui  n'esl  |ias  éloignée  < !<•  Livourne,  nous 
découvrîmes  un  vaisseau  i|iii  venoil  sur  nous  à  toutes  voiles  el  à  toutes  rames.  Notre 
capitaine,  ayant  reconnu  qu'il  étoil  François  et  le  voyant  s'approcher  de  nous  en  corsaire, 
nui  dans  son  esquif  son  argent  el  ce  qu'il  avail  de  plus  précieux,  el  les  gens  «  j  1 1  '  i  I  \  lil 

descendre  eurent  ordre  de  gagner  la  lerre  de  Corse.  Par  là  il  sauva  son  bien Comme 

la  bon  ace  régnoil  alors  sur  la  mer,  le  corsaire,  qui  avoil  beaucoup  de  rames,  nous  fui 
bientôt  à  tire  de  canon.  Vprès  en  avoir  essuyé  cinq  coups,  nous  amenâmes  nus  voiles 
■  i  l.i  chaloupe  du  pirate  nous  vint  à  bord.  Là  commença  à  se  faire  un  pillage  dans  toutes 
les  formes....  Lorsque  l'on  vint  à  moi,  je  <li>  que  j'étois  François  comme  eux,  mais 
qu'outre  cela  j'avois  l'honneur  d'être  à  Sa  Majesté  et  que  j'étois  porteur  de  ses  ordres  el 
défences  à  ses  sujets  el  à  imis  autres  d'attenter  sur  moi  ni  de  me  faire  aucun  tort.... 

Je  me  li*-  même  ner  à  bord    du  capitaine,  Joseph    Brémond,  à  qui  je  montrai  les 

ordres  du  Roi  Mais  il  me  dit  tout  nel  que  mes  ordres  du  Roi  étoienl  une  chanson..., 
que  j'étois  son  prisonnier,  que  c'étoil  à  lui  tout  ce  que  j'avois  el  que  chez  lui,  François 

mu  Rutre,  c'étoil  la  méi :hose Il  prit  mon  argent,  mes  armes,  sans  s'en  cacher,  en 

me  disant  à  moi  que  j'étois  à  lui  avec  toul  ce  que  je  possédois....  Que  dire  à  un  corsaire 
qui  ne  respire  que  le  pillage  el  le  sang,  el  le  maître  absolu  dans  son  vaisseau1? 


•   ♦ 


Dans  leur  archipel,  les  corsaires  français  avaient  dos  lies  où  ils  déposaient 
leurs  prises.  IU  j  relâchaient  de  longs  mois.  IK  \  menaient,  grâce  aux  vins  cl 
aux  femmes  du  pays,  la  vie  qu'on  peut  imaginer  :  a  L'Argentière  était  leur 
rendez-vous  et  ils  \  dépensaient  en  débauches  horribles  ce  qu'ils  venaient  de 
piller  sur  les  Turcs;  les  dames  en  profitaient.  Elles  ne  sonl  ni  dos  plus  cruelles 
ni  <\>-^  plus  mal  faites;  toul  le  commerce  de  cette  lie  roule  sur  cette  espèce  de 
galanterie  sans  délicatesse,  qui  ne  convient  qu'à  des  matelots;  les  femmes  n'y 
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travaillent  nu  il  des  bas  « I < -  coton  cl  11  faire  l  nu i         tu  b  mp    de  Pau   itiûi 

dans  la  \  il  If  mari  lime  de  Patras  devenue  I  nu  de    entrepôt    du  roinnu 

i'iiiii.iiii.    il  in  C    I     un    i    :    a    le-,    leiniiies   sniil  doilX    foi      [)lll      IIOIIIIh'CII    •       (Il H'    l< 

hommes  ot,  plus  (jue  foin  mes  au  monde,  lidèlc    aux  prutî<|  ne    <l  Aphrodite    I  > 
plupart  gagnent  leur  vio  h  travailler  le  hj    •  •■   d'Elide;  elle    en  fonl  de    kekru 
phalen  el  autres  vêlements1.   ••  La  Syrie  de  I  Odynxéc  eonuail  déjft  ce    bonne 
lileuses  ou  tricoteuses,  pas  mal  faites,  el  cette  galanterie  en  plein  air,    au 
délicatesse  :  . 

V  I  i      i    '  •'  ' 

»  Miln.  reprend  Tourucforl  .  abondai!  en  toutes  sortes  de  biens  dans  le  temps 
que  les  corsaires  français  lenaienl  la  mer.  Ils  amenaient  leurs  prises  en  cette 
Ile,  comme  à  la  grande  foire  de  I  Vrchipcl  ;  les  marchandises  -  \  donnaient  à  bon 
marché;  les  bourgeois  1rs  revendaient  à  profil  el  les  équipages  consommaient 
les  denrées  du  pays.  Les  dames  \  trouvaient  aussi  leurs  avantages;  elles  ne  sonl 
pas  moins  (•(M|ii(>ilcs  que  relies  de  I  Argentièrc " 

Ce  dernier  passage  nous  expliquerait,  mieux  encore  que  nous  l'avons  fait,  la 
description  de  la  Syria  homérique.  Cette  Ile  où  tout  abonde,  surtout  les  provi- 
sions, \i;indes.  \ins  et  farines,  doil  sa  prospérité  passagère  aux  corsaires  de 

Sidon.  Ils  s'y  donnent  rendez-vous  el  en  font  la  foire  de  l'Archipel.  Cette  Ile  j ■ 

pour  les  Phéniciens  d'alors  le  môme  rôle  que  Mykonos  plus  tard  pour  uns  Fran- 
çais :  c'est  leur  grand  entrepôl  du  Nord.  Les  français,  dans  leur  Archipel,  onl 
trois  de  ces  grands  reposoirs  ou  magasins.  Entrés  par  la  porte  du  Sud-Ouest, 
ils  trouvent  d'abord,  juste  aux  bouches  de  Kythère,  le  groupe  de  Miln.  qui  leur 
offre  le  premier  i^ile  d'étape,  le  reposoir  du  Sud.  Symétriquement,  entrés  par  la 

porte  du  Sud-Est,  les  Phéniciens  trouvaient  juste  aux  bouches  de  Rhodes le 

Kasos  leur  entrepôt  du  Sud  dans  le  groupe  de  Théra  et  d'Anaphè,  colonisées  par 
eux.  disait-on,  et  dont  les  poils,  eu  effet,  sont  tournés  vers  le  Sud-Est.  Au 
centre  de  l'Archipel,  les  Français  fréquentent  ïo,  si  peuplée  de  leurs  corsaires 
qu'on  l'appelle  «  la  petite  Malte4  »  :  la  rade  d'Io  ou  de  Nio,  comme  ils  disent, 
ouverte  vers  le  Sud-Ouest,  leur  tond  ses  deux  promontoires.  Pour  les  Phéniciens, 
c'est  Oliaros  qui  fut  cet  entrepôl  du  centre  :  la  grande  rade,  toute  remplie 
d'ilôts,  que  laissent  entre  elles  Parus  et  Antiparos,  s'ouvre  aux  arrivages  du  Sud- 
Est Vu  Nord,  enfin,  Syra  et  Mykonos  se  font  face  et,  symétriquement  tournées 

l'une  vers  l'Ouest  et  l'autre  vers  l'Est,  leurs  rades.  —  nous  l'avons  vu.  —  se 
remplacent  suivant  la  direction  orientale  ou  occidentale  des  courants  commer- 
ciaux :  Syra  est  l'entrepôt  phénicien,  Mykonos  l'entrepôt  français. 

Mais  si  les  entrepôts  changent  de  place,  le  commerce  reste  toujours  le  même. 
Nous  pouvons  reconstituer,  en  ses  moindres  détails,  la  lointaine  «  marchandise  » 

1 .  Tournefort,  [.p.  171 . 

2.  Paus.,  MI.  21,  7. 

5.  Tournefort,  I.  p.  I7H. 
i.  Tournefort,  I.  p.  -199. 

v.    BKKARD.    —    I.  •_'.') 


•    Ils    Nil  Mi  II  NS    I  I    I  'ODYSSI  l 


I > 1 1 •  - ■  1 1 •  -if _i,nf  .1  la  marchandise  franque,  qui  nous  esl  proche  el  familière. 

Les  Phéniciens,  comme  les  Francs  «lu  xvn'  siècle,  viennenl  chercher  dans 
I  trchipcl  des  matières  premières  en  échange  de  leurs  produits  manufacturés. 
<  c  sonl  avanl  toul  des  bois  el  tles  produits  agricoles,  huiles,  \ins.  céréales,  etc., 
•mu  toul  des  vivre»  ou  viandes,  que  les  uns  el  les  mitres  trouvent  à  charger  dans 
les  Iles  : 

rr\  ■  //;j:/,  3îo*:ov  rcoXùv  ÈuicoXôcovro1, 

le  /</«./-, n  homéi  iquc  correspond  exactement  ii  nos  mots  viandes  ou  l'iwe*,  el  ce 
sont,  en  elTet,  des  vivres  el  des  provisions  que  fournissent  les  Iles  :  »  Bien  qu'il 
h  \  ail  point  i  Naxos  de  porl  propre  à  \  attirer  un  grand  commerce,  ilil  Tour- 
nefort,  on  ne  laisse  pas  d'\  faire  un  trafic  considérable  en  orge,  \ins,  figues, 
coton,  soie,  lin,  fromage,  sel,  bœufs,  moutons,  mulets  el  huile;  le  l»ois  el  le 
charbon,  marchandises  très  rares  dans  les  autres  Iles,  sonl  en  abondance  dans 
<  elle-ci  ... 

Les  1 1» m  —  Iburuissenl  un  premier  chargement.  .Nous  ;i\mis  vu  que  dans  1rs 
parages  de  Naxos,  les  Phéniciens  avaient  déjà  leur  Ile  <ln  Bois  ou  de  lu  Forêt, 
Y)  i.-z j-  iir.jyj:.  où  les  Sidoniens,  les  grands  charpentiers  de  l'Ecriture, 
fondent  une  colonie  :  •  L'Ile  appelée  autrefois  Oliaros,  «lit  Thévenot,  esl 
habitée,  il  i\\  ;i  pas  longtemps,  par  des  Ubanais.  Leurs  campagnes  sont  fertiles  : 
il  \  .1  des  bois  de  chênes  el  autres  arbres  <|n  iU  coupent  pour  vendre  en  divers 
endroits  el  particulièrement  à  ceux  <lf  Santorin  qui  en  onl  bien  besoin3.  » 
rhévenol  se  trompe  sur  le  site  exact  d'Oliaros  qu'il  mel  à  Nio.  Mais  son  texte 
fait  clairement  ressortir  la  différence  très  grande  entre  1rs  i les  du  Sud  el  1rs 
lies  du  Nord  :  les  Iles  calcaires  ou  granitiques  sonl  boisées;  les  des  volcaniques 
sonl  entièrement  nues.  Si  l'insalubrité  des  des  volcaniques  fait  mieux  valoir  la 
salubrité  des  autres  iles,  la  nudité  des  lies  volcaniques  fait  mieux  valoir  aussi 
I  i  verdure  de  .Ni"  ou  d  Antiparos. 

Les  navigateurs  anciens  onl  toujours  eu  un  grand  besoin  de  forêts,  smi 
qu'eux-mêmes  cl  ^m  place  ils  eussent  à  réparer  <>u  ;i  remplacer  leurs  bateaux, 
■  il  qu  ils  chargeassent  du  hois  de  chauffage  el  de  construction.  Sans  cesse  lires 
-m  les  sables  el  les  pierres,  leurs  navires  s'usenl  el  se  pourrissent  1res  vite. 
Vthènes,  dans  la  conquête  de  la  Sicile,  aperçoit  l'acquisition  des  forêts  italiennes 
qui  sonl  alors  intactes  el  qui  lui  donneront  l'empire  de  la  mer1.  Par  le  même 
exemple  des  flottes  athéniennes,  nous  voyons  avec  quelle  rapidité  les  navires 
deviennent  inutilisables1.  Il  faut  dune  à  toute  lhalassocratie  ancienne  un  grand 
nombre  de  stations  forestières  pour  refaire  ses  Molles.  Les  monts  entiers, 
couverts  de  hois,  surtout  quand  ces  bois  servent  aux  constructions  navales, 
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les  Uhéuicus  I  Italie  préromuiue  :  le  supin,  le  rhéne,  le  pin,  le  peuplier,  louti 
lev,  essence^  abondaient,  sétugeaul  de  lu  rime  des  monts  nu  creux  île    vulléi 

loin  ii|ss;ni|    huis   les   matériaux    poill'   les   COqUCS,    l'a III CS,    m. il    .    hoi'dllgc   .    etl 

\l;ns  les  Phéniciens  u'uvaicul  pus  seulement  lciu*s  besoins  personnels.   \  ledi 

portCS,  ils  ;i\;neiil    un    marché  île    l)OIS  ;    |  KgVptc    .1    toujours    reciiiirii,    polir  SCS 

bâtisses,  pour  ses  feux  el  pour  tous  les  usages  de  la  vie  journalière,  aux  forêl 
insulaires  ou  continentales  de  lu  Méditerranée.  L'Kgyple  n'a  de  forêt  nue  ses 
palmiers,  cl  le  palmier  esl  <l  un  trop  grand  rapport  pour  qu'on  le  mette  b  tous 
les  services  ', 

l.e  Delta,  1I1I  Thévcnot,  esl  extrémemenl  peuplé  el  produit  presque  s, m-  culture 
toutes  sortes  de  fruits,  de  graines  <•!  de  légumes.  Il  esl  vrai  qu'il  manque  absolument 
de  bois,  car  il  ne  laul  pas  compter  sur  les  arbres  Fruitiers;  ce  seroil  une  ressource  mal 
entendue  el  peu  avantageuse.  Les  maisons  de  ions  les  villages  ne  sonl  que  de  terre; 
elles  son!  couvertes  de  pailles  de  riz  assez  proprement;  mais  elle-,  oui  que  l'étage  du 
rez-de-chaussée.  Les  mosquées  seules  sont  bâties  de  briques  à  chaus  el  sable,  aussi 
bien  que  les  \illes  de  Rosse t,  Massoura  el  Damiette.  Le  bois  de  chauffage  pour  les 
l'oins  el  cuisines  vient  île  dehors.  Ce  sont  les  saïques  qui  l'apportent  quand  elles  vien 
nent  se  charger  de  bled,  de  riz,  de  légumes  el  d'autres  marchandises.  On  vend  le  bois 
el  le  charbon  à  la  livre  e1  assez  cher,  en  comparaison  des  autres  choses  nécessaires 
à  la  vie,  <|iii  \   sonl   à  très  grand   marche. 

Les  ports  ciliciens  ou  du  golfe  d'Adalia,  aujourd'hui  encore,  approvisionnent 
les  fourneaux  et  les  chantiers  d'Alexandrie,  el  le  charbon  de  bois  de  Mersina  fait 
concurrence  en  Egypte  au  charbon  de  terre  anglais3.  Antoine  avait  déjà  donné  à 
Cléopàtre  certains  ports  de  celle  côte,  afin  qu'elle  eûl  du  bois  pour  ses  (lottes*. 
Au  Moyen  Age.  les  Génois  l'on!  le  commerce  du  bois  entre  les  ports  asiatiques  et 
l'Egypte  :  si  Ibn-Batouta  passe  de  Laodicée  à  Alaya  sur  un  bateau  génois,  c'esl 
qu'Alaya  était  alors  le  fournisseur  de  bois  pour  les  poils  égyptiens  et  même 
syriens;  les  voyageurs  el  géographes  arabes.  Ibn-Batouta,  Aboulféda  et  Cheha- 
beddin  nous  parlent  longuement  de  ce  trafic5.  Avant  la  destruction  des  forêts 
côtières  d'Ionie  et  de  Karie.  les  golfes  de  Kos  et  de  Knide  fournissaient,  eux 

I.  Strab.,  XI,  197. 

.  Cf.  Diplom.  and  Consular  Reports,  11"  2549,  p.  -Jl  :  An  advance  in  the  price  of  c  ta!  does  m>t  in 
Egypl  entail  hardship  or  suffering  on  the  poorer  classes  as  il  does  in  Europe.  Coal  is  nol  used  for 
culinary  purposes.  Natives  and  even  the  majority  of  Europeans  do  nol  emploj  coal  <i<i\r>  foi  cooking, 
luit  ordinary  Arab  lire-place  in  which  char  coal  is  burned....  There  has  be.en  ;i  rapid  annual  increase  in 
Ihe  iuiporl  of  timber  as  in  ail  building  materials.  Timber  is  imported  chiefly  from  Russia.  îurkey, 
lustria-Hungary,  Sw  <><l,-n  and  Roumania. 

7>.  Rapports  commerciaux,  n°  Si  :  Le  charbon  de  l»>is.  préparé  par  les  paysans  des  environs  tic 
Mersina,  esl  l'objel  d'une  petite  exportation.  En  1900,  l'ensemble  des  achats,  faits  presqu  •  exclusive- 
ment par  l'Egypte,  s'esl  élevé  à  'Jà  "'.>.*>  francs 

1.  Strab.,  XIV.  669. 

.">.  Cf.  W.  Heyd,  Commerce  du  Levant,  1.  p.  548-549. 
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uussi,  à  rapprovisionncmenl  de  l'Egypte.  En  185-4,  \lichaud  trouve  encore  ce 
commerce  du  bois  dans  les  rades  voisines  de  Boudroun  :  «  <hi  n'y  vient  que 
pour  se  mettre  a  l'abri  des  vents  du  Sud  ou  pour  charger  des  bois  qu'on 
transporte  en  Egypte;  nous  n'apercevons  sur  le  rivage  que  de  misérables 
bûcherons  el  des  troupeaux  de  chacals  qui  fonl  entendre  leurs  cris  semblables 

.1  des  gémisse ni-'.   •  -I  imagine  qu'avant  la   première  colonisation  grecque, 

les  rives  d'Halicarnassc  présentaient  le  même  spectacle.  Les  barques  indigènes 
ou  étrangères  \  venaient  charger  du  bois  pour  I  Êgvpte,  pour  les  innombrables 
barques  de  son  Nil,  pour  les  charpentes  de  ses  palais  el  de  ses  maisons,  pour 
les  échafaudages  el  planchers  de  ses  constructions  royales  ou  privées.  Les  bois 
de  I  Vrchipel  homérique  trouvaient  là-bas  la  même  clientèle  que  valut  plus  tard 
aux  bois  des  Apennins  le  développement  de  la  Ville  romaine*.  Car  l;i  Ville,  la 
Rome,   < 1 1 1   monde  homérique  était   sur  le  Nil  :  Thèbes  était  alors  ce  qu'esl 

aujourd'hui  Paris  dan-  l'estii il   l'imagination  de  la  plupart  des  Levantins. 

I\i  el  Sidon  n'étaienl  que  les  échelles  d'où  l'on  «  montai!  »  vers  la  ville, 
comme  on  •  monte  »  encore  aujourd'hui  de  Marseille  vers  Paris.  Les  papyrus 
nous  oui  conservé  le  récil  de  voyage  d'un  Egyptien,  Ounou-Âmon,  envoyé  en 
Phénicie  pour  acheter  les  bois  nécessaires  à  la  construction  d'une  barque  divine  : 
Hir-IIor,  roi  d'Egvpte  el  grand  prêtre  d'Amon,  voulait  construire  un  nouveau 
navire  destiné  aux  fêtes  du  dieu  sur  le  Nil.  Ounou-Amon  descend  de  Thèbes  dans 
le  Delta,  prend  la  mer  et  vienl  aborder  au  rivage  syrien.  Par  la  mauvaise 
volonté  des  roitelets  indigènes,  il  mel  deux  ans  à  s'acquitter  de  sa  tâche.  Il  se 
désolait  de  cette  lenteur.  •  Le  secrétaire  du  roi  sortit  pour  me  demander  ce  que 
j'avais  :  Ne  vois-tu  pas,  lui  répondis-je,  les  cailles  qui  redescendent  pour  la 
seconde  fois  vers  l'Egypte? El  moi  je  reste  là.  «Ceci  se  passait  sous  la  xxi° dynas- 
tie, dan-  les  environs  de  l'an  mil  avant  notre  ère,  c'est-à-dire,  je  ends,  toul 
juste  en  m>-  temps  homériques.  Les  Sidoniens  louaient  alors  leurs  bateaux  pour 
transporter  les  denrées  el  les  personnes  en  Egypte3 — 

I  archipel  fournil  surtout  des  provisions  de  bouche.  Les  céréales  des  Iles 
restent  célèbres  dans  toutes  les  marines  : 

1  i  partie  Sud  de  l'Ile,  disent  encore  les  Instruction*  nautiques  en  parlant  de  Skyros, 
n'est  pas  cultivée.  Ses  hautes  montagnes  sont  dénudées,  excepté  vers  leurs  sommets  où 
elles  sont  couvertes  de  chênes,  de  sapins  et  de  hêtres.  La  partie  Nord  est  moins  élevée. 
La  mu  H'1  et  le  blé  poussent  sur  les  collines,  les  chênes,  les  platanes  cl  les  arbres  fruitiers 
il  m-  l»»a  vallées,  le  blé,  les  figuiers  el  la  vigne  dans  les  plaines,  dont  l'une  a  quatre 
milles  il  étendue.  Le  blé  de  Skyros  vaut  le  meilleur  de  la  nier  Egée,  Le  vin,  le  blé,  la 
cire,  le  miel,  les  oranges,  les  citrons  el  la  garance  sont  exportés  en  grande  quantité. 

Skyros  est  bien  arros i  fournit  >\\i  pâturage  à  quelques  bœufs  el  à  de  nombreux 

troupeaux  de  moutons  el  de  chèvres,  dont  la  plu-  grande  partie  est  exportée*. 

I     Mil  I  i  lll    p    177, 
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cap  Nègre,  (le  n'e  I  pu     mns  peine  pourtunl  qu'on  charge  <lr    ^rain    an  l  •  ■  •  ml    on  ne 

trouve  souvenl  qu  une  partie  de  la  cargaison  dan    une  Ile;  il  l'ouï  nloi    coui ne 

outre  Ile  el  bo  contenter  quelquefois  de  charger  moitié  froinenl  el  moitié  oi  içc 


•  •n  pourrait  trouver  des  citations  analogues  pour  toutes  les  Iles  de  I  UvhipH 
el  mettre  sous  chaque  mol  de  VOdyssée  un  passage  de  Tournefort.  Les  Phéni- 
ciens faisaienl  les  mômes  a  écu mages  »  de  grains  que  uos  Provençaux.  Nous 
axons  la-dessus  des  textes  contemporains  ou  presque.  I>;ms  I  Ecriture,  les  clients 
de  Tyr  el  de  Sidon  paient  les  manufactures  phéniciennes  en  matières  premières, 
surtout  en  provisions  de  bouches,  en  6£oto$  :  Salomon  demande  au  roi  de  l\i. 
Iliram,  <lu  bois,  des  charpentiers  cl  des  artisans;  Hiram  lm  demande  en  retour 
des  grains  el  «les  huiles,  des  provisions.  Le  mol  employé  par  I  Ecriture  esl  -~~ 
lehem,  vivres,  que  les  Hébreux  agriculteurs  traduisenl  par  pain  el  les  Arabes 
pasteurs  par  viandes  :  c'est  l'exacl  équivalent  du  biolos  grecs. 

Il  faut  nous  arrêter  à  ce  commerce  îles  grains  dans  l'Archipel  :  la  dernière 
remarque  de  Tourneforl  au  sujet  de  Sikinos  mérite  surtoul  notre  attention. 
Tournefort  donne  ici  une  condition  fondamentale  de  ce  trafic  pour  une  marine 
étrangère  exploitant  celle  mer  semée  d'îles  el  d'ilôts.  Ces  îles  sont  petites, 
encombrées  de  golfes  et  de  rochers,  morcelées  en  plainettes,  en  champs 
minuscules,  en  jardinets  de  froment,  d'orge  ou  d'oliviers.  Chacune  d'elles  ne 
peut  donc  fournir  aux  navires  étrangers  mi  une  moitié  ou  un  quart  de  leur 
chargement.  Seules  les  plus  grandes,  Samos,  Chios,  Lesbos  ou  Rhodes,  four- 
nissent tout  un  bateau  de  laine  et  plusieurs  bateaux  de  \iiis  on  grains*.  Le 
commerce  étranger,  pour  remplir  les  cales  de  ses  navires,  esl  donc  obligé  de 
recourir  à  certains  errements  qui,  d'un  siècle  à  l'autre,  ne  sauraient  être 
modifiés  (c'est  la  nature  même  «les  lieux  qui  les  impose).  On  esl  toujours  réduit 
à  deux  alternatives  :  ou  bien  l'on  cabote  d'ile  en  ile  et  bon  récolte  de-ci  de-là 
une  partie  de  la  cargaison5;  ou  bien  l'on  doit  attendre  en  un  port  central  les 
arrivages  des  Iles  voisines  el  séjourner  en  ce  port  central  tant  que  les  barques 
des  indigènes  n'ont  pas  rempli  les  cales  des  grands  chargeurs.  Mans  l'Archipel 
ancien  el  moderne,  lune  ou  l'autre  de  ces  alternatives  a  toujours  été   la  règle 

I.  Tournefort,  I.  p.  278. 
..  Tournefort,  1.  p.  ~>0-l. 
...  I.  Rois,  v.  -J-.. 
I.  Tournefort,  II.  p.   112. 

'..  C'csl  encore  ainsi  qu'en  usenl  les   anglais  dans  les  llrs  Ioniennes  el   les  ports  du  Péloponnèse 
pour  charger  le  raisin  sec  :  cf.  Diplom.  and  Consular  Reports,  n°  2105,  p.  18. 
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des  thalussocralies1.  \u  temps  de  [ournefort,  d'ordinaire,  on  employail  plus 
volontici v  le  second  de  ces  movens.  <hi  venail  «à  Mykonos  ou  à  Mil»»  cl  l'on  \ 
séjournait  pour  charger  les  grains,  les  huiles,  les  vins,  I»'--  soies  el  autres 
marchandises  de  toul  l'Archipel  :  Mykonos  ou  Milo  était  l'entrepôt  central  des 
indigènes;  les  étrangers  \  trouvaient  à  la  longue  tics  chargements  complets. 
Ce  procédé  était  à  coup  sûr  le  humus  dangereux  el  le  plus  économique,  en  ces 
joui  s  où  la  nier  était  pleine  de  périls  el  où  le  temps  n'avait  pas  grand  pi  i\.  Car 
le  dénûmenl  de  ports  de  la  plupart  îles  Mes-,  h  lu  présence  des  corsaires  à  tous 
les  détroits,  el  les  coups  de  vents,  et  la  tyrannie  des  agas  turcs,  el  les  exigences 

des  primats  locaux  rendaient  périlleux  el   coûteux   le  cabotage  d'ile  en  lie 

Dans  toute  la  Méditerranée  *  i  *  *  ce  temps,  on  commerce  ainsi.  Voyez  le  trafic  du 
cap  Nègre  dont  Tourneforl  parlait  plus  haul  : 

II-.  François  ont  établi  un  commerce  avec  les  Maures  dans  un  porl  delà  côte  d'Afrique, 
voisin  de  l'Ile  deTabarque  où  les  Génois  étoienl  établis.  Les  François  bâtirent  un  enclos 
de  murailles  qu'ils  appelèrent  le  Bastion  de  France.  Ils  \  firent  des  magasins,  des  loge- 
inens  el  mn'  manière  de  donjon  où  ils  mirent  quelques  canons,  avec  une  garnison  pour 
l.i  sûreté  de  leurs  marchandises  et  de  leurs  personnes,  parce  que  les  Maures  des  envi- 
rons -uni  très  méchans  ri  naturellement  grands  voleurs.  Ils  fortifièrent  ensuite  nu  autre 
endroit  voisin  du  Bastion  qu'ils  appelèrent  la  Calle,  où  ils  mirent  une  autre  garnison 
capable  d'empêcher  qu'on  ne  les  traversât  dans  la  pèche  du  corail  et  dans  leur  autre 
commerce  qui  midi'  principalement  sur  le  bled.  On  fait  ce  commerce  par  cueillette, 
c'est-à-dire  qu'on  achète  a  un  prix  réglé  toul  le  I » l« *i I  que  les  Mamcs  \  apportent,  thi  le 
uni  en  magasin  el  lorsque  les  vaisseaux  el  les  barques  françoises  viennent  pour  le 
charger,  ils  commencent  par  remettre  leurs  fonds  entre  les  mains  du  gouverneur,  qui 
leur  donne  la  quantité  de  bled  qui  leur  convient  :  en  moins  de  quatre  jours,  ils  peuvent 
i  1 1 1 ■  •  leur  charge  el  remettre  à  la  voile.  Ces  prompts  chargements  sont  liai  utiles, 
parce  que  celte  espèce  de  port,  si  tanl  esl  qu'on  puisse  l'honorer  de  ce  nom,  n'est  pas 
assez  bon  pour  qu'on  j  puisse  demeurer  longtemps  en  sûreté*. 


Mais  pour  attendre  ainsi  en  mi  porl  central  le  bon  plaisir  des  indigènes,  il 
faut  avoir  beaucoup  de  temps  a  perdre  ei  s  armer  de  patience  :  I  entrepôt  n  esl 
pas  toujours  plein:  les  arrivages  des  lies  voisines  sonl  rares,  el  lents,  el  peu 
considérables.  Par  crainte  des  pirates,  ou  faute  tl  expérience  el  de  bateaux,  les 
indigènes  naviguent  peu.  Ceux-là  même  qui  vivent  de  la  mer  n'ont  pas  de  flotte 
m  de  port,  mais  seulement  des  canots  el  une  pente  de  hâlage.  Tels  les  j^ens  de 
Nicaria  : 

I  i  i  th'jtlom  and  Contwlai  Report*  n*  1047,  p.  3  Properlj  Bpeaking  Syra's  cxporl  trode  consista 
onlj  "i  leathei  ibles  which  Bre  senl  i>>  rurke)     Ml  the  other  goods  are  the  produce  of  the 

oihoi  islandi  ol  Ibe  Cyi  i  idi  •  ind  also  ol  Crète  and  \»w  Minor,  whicb  pass  through  this  port  in  transit. 

lipmenl  often  lakes  pli lirecl  from  small  crafl  on  to  the  steamers,  the  information  respec 

ol  mporls  intisl  hr  unreliahlc.  Syra  lias  alwayi  flgured  ■<-  the  entrepôt  ror  goods  reshipped 
in  i|ip  iK-i-  li  tioni  1 1 1  _j  ialands  ;mi<  I  olhei  |i"ii-  "l  Greece  and  Turkey. 

rinos  el    tndros,  les  plu:  grandes  el   les  |  »  I  •  i  -  fertiles  des  Cyclades,  n'ont  pas  de  i 

le  bateaui    •  f.  Choiseul  Gouffier,  I.  p.  66        L'heureuse  situation  de   Saxo     lui  assure 

,-,,. ..  péi  e  de  libei  lé  au  Bein  de  l  oppression,  et  la  nature,  prodigue  envers  les  habitants,  semble 

uni'  h. n  i  jère  entre  eux  el  la  tyrannie  :  nul  vaisseau  n  y  peut  aborder.  De  simples 

il   i  portci  aux  Iles  vois -  le  superflu  dei  richesse!  dont  ;ii le  celle  de  Saxos.  » 

"    i 
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l.'ili'  \ik,n  i.i  <•  i  pu  lui  m* •  loii| m-    Sou  territoire  <   i    i»i   i  i  ■  ■    ont  tnut<     roclu     fort 

li. iiilr--  dans  lesquelles    -nul  lr-    m. I>-     li.ilnl  ml      i| I    lu.  h  i 1 1 1 •     un 

tous  Tort  pauvres  et  mal  vcrIiib    lia     adonnent  fort  ù  nngei    i*t  A  tiivr  l<    ■   i •    ilu 

liinil    ilr   l.i    mrr   i'l    nii'iiii'   lr  -   Ii.n  ili'      ri    m.ii  i  li.iii'li    <      <l>  m      l'illIX  (|UJ      •  -  | ••  i  •  1  ■  1 1 1     f)ll 

ne  inaiif  pus  les  garçons  1 1 1 1  ils  m'  sachent  ullor  nu  moins  huil  lirn    •  •    >i  in    l  i  m  et  il 
fuul  qu'ils  ou  npporlenl  quelque  témoigii  i  i    (Juimd  mi  papas  ou  quelqu  autre  de    plu 
riches  de  l'Ile  voul  mûrier  bii  lllle,  il  prend  un  jour  auquel  il  prouiel    n  Ml''  au  iiieilleiu 

nageur.  Vussilôl  unis  les  garçons  se  dépouillent  tous  nuds  devanl  (oui  le  i le,  1 1  fille 

y  estant  présente,  et  se  jettent  dans  l'eau     celui  qui  de ure  le  plu    longlemp   ili     im 

c'est  lui  qui espouse  la  fille.  Il  semble  qu  il  soient  plus  poissons  qu'hommes,  Il  payent 
leur  tribut  .ni  Grand  Seigneur  en  esponges  et  ce  sont  'in  qui  en  fourni  «eut  toute  l  i 
Turquie.  Cette  Isle  n'a  point  de  port  pour  les  grands  vaisseaux,  mais  seulement  pour 
les  petites  barques,  avec  lesquelles  ils  vonl  vendre  a  < .1 1 i < >  du  miel,  de  In  cire,  di  -  vins 
blancs  comme  *\r  l'eau,  et  autres  marchandises  semblables1. 

(les  barques  indigènes,  qui  chavirent  au  moindre  coup  de  vent,  ne  transpor- 
leiil  t| 1 1<*  peu  «If  marchandises,  a  <hi  esl  -> 1 1 j«* t  à  ces  alarmes  dans  I  archipel,  où 
l'on  ne  saurait  passer  d'une  lie  à  l'autre  que  dans  des  bateaux  à  deux  ou  à 
quatre  rames  qui  ne  vonl  que  dans  la  bonace  ou  par  un  venl  favorable;  ce  serait 
encore  pis  si  l'on  se  servait  de  gros  bâtiments;  à  la  vérité,  on  sérail  à  couvert 
des  bandits  dans  une  tartane:  mais  on  perdrait  tout  le  temps  à  soupirer  après 
les  vents.  »  Il  arrivait  donc  que  celte  longue  attente  lût  impossible  <ui  insup- 
portable  à  nos  capitaines  du  \\n"  siècle.  Pour  peu  qu'ils  lussent  pressés  ou  que 
la  saison  ne  lui  pas  trop  avancée,  ils  cherchaient  un  chargement  plus  rapide, 
surtout  quand  le  beau  temps  semblait  leur  permettre  encore  le  retour  en 
France.  Avec  un  équipage  bien  armé,  ils  préféraient  les  risques  du  cabotage 
d'île  en  lie  aux  ennuis  des  longues  stations  à  Milo  ou  à  Mykonos.  !•  île  en  île,  de 
port  en  port,  ils  s'en  allaient  remplir  leur  cale,  au  hasard  de  la  rencontre,  en 
prenant  à  Naxos  des  fruits,  à  Tinos  du  blé  ou  de  l'orge,  à  Santorin  du  vin,  à 
los  des  figues  ou  des  peaux.  Ils  se  taisaient  ainsi  un  chargement  composite, 
mais  rapide. 

Aujourd'hui  notre  commerce  esl  entièrement  revenu  à  l'autre  système,  et 
Syra  lui  sert  d'entrepôt  central  :  «  La  position  centrale  de  cette  Ile,  disent  les 
Instructions,  en  l'ait  le  marché  de  l'Archipel  et  son  port  est  un  port  de  char- 
gement pour  les  bâtiments,  surtout  pour  les  vapeurs  ».  Mais  ce  système  n'a  pu 
prévaloir  que  grâce  à  un  aménagement  1res  complet  du  port  de  Syra  et  même 
de  tout  l'Archipel.  Pour  que  nos  vapeurs  ne  perdent  plus  leur  temps  à  «  espérer  » 
leur  chargement,  il  faut  que  les  cargaisons,  amenées  d'avance  de  tout  le  marché 
insulaire  et  même  îles  côtes  grecques  et  asiatiques,  soient  toutes  prêtes  à  partir  : 
il  faut  des  entrepôts  et  des  magasins,  que  le  chargement  des  vapeurs  vide  d'un 
seul  coup.  En  l'absence  de  ces  magasins,  si  nos  grands  vaisseaux,  pour  remplir 
leur  liane  creux,  :v  wjl  yXaœup^j,  n'avaient  que  les  miellés  apportées  de  temps 

I .   riu'Vt'iiui.  I.  chap.  70. 
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ru  temps  pu  les  barques  indigènes,  chacun  d'eux  devrai!  stationner  des  mois 
«I  des  i ut »i -.  km-  I  archipel  de  {'Odyssée,  les  magasins  n'existent  p;is.  Les  Phé- 
niciens doivent  rester  une  année  entière  au  port  de  Syria  avant  de  compléter 
leur  chargement. 

cjtôv  XTCotvra  -j  .    r.uîv  rj8i  uivovrsç. 

i  >s  navigations  odysséennes  nous  étonnent  un  peu  par  la  lenteur  de  leurs 
trajets,  par  la  longueur  de  leurs  relâches.  <m  J  compte  volontiers  |>;ir  dizaines 
de  jours,  de  mois  et  même  d'années,  et  quand  les  Grecs  demeurent  ili\  ans  sous 
les  murs  de  1 1  <>i< ■ .  quand  l  lyssc  ili\  années  erre  «lf  Kirkès  en  Kalypsos,  nous  ne 
sommes  que  trop  disposés  à  voir  lii  une  fable  poétique,  mie  exagération  toute 
verbale.  L'exagération  légendaire  existe  à  coup  sûr  en  certains  passages.  M;iis 
le  papyrus  Golenischefl  nous  racontait  tout  à  l'heure  le  séjour  d'Ounou-Amon, 
qui  reste  deux  années  à  charger  son  l>ois  dans  les  ports  syriens.  D'ailleurs 
ii h  on  relise,  en  race  de  I  Odyssée,  nos  voyageurs  des  derniers  siècles  et  «  |  n t *  I  on 
établisse  la  comparaison.  Cette  navigation  eôtière,  qui  va  de  cap  en  cap,  était 
,i>v,-/  rapide  par  vent  favorable,  désespérément  lente  |>;ir  le  calme;  quand  surve- 
nait le  mauvais  temps,  il  fallait  rester  des  jours  et  des  semaines  derrière  le 
premier  abri.  Tourneforl  veut  passer  de  Samos  à  la  côte  asiatique;  le  trajet  est 
de  quelques  milles  :  Le  24  février,  malgré  le  mauvais  temps,  nous  nous  reti- 
râmes à  Vati,  dans  le  dessein  de  nous  embarquer  pour  Scalanova  et  de  passer 
i  Smyrne  :  mais  les  pluies  continuelles  et  1rs  vents  contraires  nous  arrêtèrent 

jusqu'à  la  mi-mars1 »  I  lysse  et  Ménélas  ont  dû  séjourner  de  même,  Ulysse 

tout  nn  mois  dans  l'île  d'Eole,  Ménélas  vingt  jouis  sur  l'Ile  «le  Pharos,  où  l'on 

m ail  de  faim.  I  lysse  reste  encore  un  mois  dans  lilt*  «lu  Soleil  :  «  Le  Notos  ne 

!iinllis-;iii  pas,  et  bientôt  les  vivres  s'épuisèrent  ;  il  fallul  manger  ce  qui  tomba 
sous  l,i  main,  poissons  et  oiseaux  de  mer  que  l'on  péchait  el  chassait  il;nis  les 
trous  de  rocher  »,  car  on  avait  <ln  moins  des  hameçons  . 

Le  mauvais  temps,  <lii  Tournefort,  imns  retint  à  Stenosa,  mauvais  écueil  sans  habi- 
tants, où  l'on  ne  trouve  qu'une  bergerie,  retraite  de  cinq  ou  six  pauvres  gardiens  de 
chèvres,  que  la  peur  de  tomber  entre  1rs  mains  des  corsaires  oblige  ;'i  s'enfuir  dans  les 
rochei  i  l'approche  du  moindre  bateau.  Nos  provisions  commençaient  à  manquer. 
Nous  t ii iii»-  —  réduits  i  faire  •  I ■  i  potage  avec  des  limaçons  de  mer,  car  nous  n'avions  ni 
filets  m  hameçons  pour  pêcher,  el  les  bergers  nous  prenant  pour  des  bandits  n'osèrent 
descendre  de  leui  -  rochei 

i»n  voit  que  I  histoire,  mol  pour  mot,  est  la  même.  An  bout  de  leurs  provi- 
sions, les  compagnons  il  I  lysse  mangenl  les  troupeaux  «In  Soleil,  le  bétail  sacré  : 
I  'ni  que  mes  compagnons,  <lii  I  Ivsse,  eurent  <!<•  la  farine  el  «lu  vin  rouge, 


ii  n  i    ' 
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ils  ne  iiiiirlii'M'iii  pus  uux  géni    >      Mai    iiuiuid  loti    lu    vivre    du  Iwnl  Hirent 

(■iiiii-  i'    .    1 1        r   mu  ml    .1    i  mli'i  .  .1    i  li.i     ii    lr     m    i    ni  \  il    .1    |  >■  i  lin    i  r   i|ii  il     |niii 

vaienl  prendre.  I  m  \  lin|nr  leur  donna  un  lune  l<'  il         I I'  /  h  h   in  llllll 

mou  discours,  malgré  vos  tirnilleiiioul    il  n  toiunc.   foui»!    le    i i     oui  im'mii 

blés  ;  muis  il  est  plus  dur  do  mourir  do  fuiin.   Ulons,  ehu    ou    le    plu 

puisses  du   Soloil1 »  Stms  être   pressas   pui    lu  faim,    Ici    mivigiitcui     du 

xvm'  siècle  oui  encore  moins  de  religion  : 

I  ,i  1 1 1  im  ci  ii  il  si  grosse  que.  m  mis  dénies  Béjoui  lier  trois  jours  in  le  méchant  iViirtf  de 
llnclia,  Les  moines  d'Amorgos,  infiltres  de  Hacha,  j  roui  nourrir  liuil  ii  neul  renl 
chèvres  :  deux  pauvres  caloyers  en  prennent  Boin;  niais  il  Boni  inquiété  i  Ion  mo 
monts  par  les  corsaires,  qui  n'j  abordent  souvent  « 1 1 •< *  pour  prendre  quelques  élu 
il  h  \  passe  même  pas  de  caïque,  dont  les  matelots  n'en  volent  quelqu  une;  dans  troi 
jours,  les  nôtres  n'assommèrent  que  sept  de  ces  animaux  et,  quoiqu  il-  ne  lussent  < 1 1 1< 
trois,  H-  les  mangèrent  jusqu'aux  os1. 

Voilà  quels  sacrilèges  sonl  «lus  à  la  tempête.  Mais  que  faire  dans  un  mouillage 
désert? 

Pendant  la  nuit,  le  vent  est  venu  iln  Sml  (c'est  le  Notos  d'Ulysse),  soufflant  avec • 

grande  violence.  Nous  étions  dans  la  mer  oùlkare  lit  naufrage  et  nous  pouvions  craindre 
le  môme  sort.  Notre  commandant  a  résolu  de  chercher  asile  dans  un  des  ports  du  voi- 
sinage. Nous  sommes  entrés  le  6  au  matin  dans  la  rade  de  Latchéta  l  Uatsata  sur  la 

péninsule  d'Erythrées) Ce  port  est  vaste  et  commode Nous  voici  à  l'ancre.  Les 

montagnes  incultes  el  couvertes  d'une  bruyère  aride  nous  environnent  de  toutes  paris. 
Nous  n'avons  point  osé  nous  éloigner  <ln  rivage  dans  la  crainte  de  perdre  une  occasion 
favorable  pour  remettre  à  la  voile.  Nous  voilà  confinés  depuis  plusieurs  jours  sur  une 

côte  déserte.  Toutes  nos  promenades  se  bornenl  à  parcourir  la  rive Toutes  les  fois 

que  la  mer  s'apaise  ou  que  le  vent  paraît  favorable,  on  donne  le  signal  du  départ.  Il 
csi  souvent  arrivé  qu'on  ;i  déployé  la  grande  \oil<'.  Mois  tout  le  monde  était  content. 
M;iis  le  vent  changeait  :  il  fallait  rosier.  Deux  fois,  nous  sommes  sortis  du  port  et  nou- 
nous sommes  avancés  vers  Samos.  Toujours  la  tempête  nous  a  ramenés.  Le  vingt-troi- 
sième jour  de  notre  station  nous  avons  l'ait  une  nouvelle  tentative.  Toutes  les  voiles 
étaient  dehors.  La  Truite  s'avançait  rapidement.  Mais  toul  à  coup  le  calme  nous  a  sur- 
pris et  les  courants  nous  ont  emportés  sur  des  rochers  qui  bordent  l'entrée  de  la  rade3. 

I  lysse,  après  une  semaine  de  festins  dans  l'île  du  Soleil,  met  aussi  à  la  voile 
<lè-  «(no  la  tempête  semble  se  calmer.  A  peine  à  flot,  le  navire  est  pris  en 
écharpe  par  un  coup  de  vent,  drossé  par  les  courants  el  jeté  sur  la  terrible 
Charybde*....  »  .Mais  le  beau  temps  reparaît.  On  remet  à  la  voile.  Une  heure 
après,  an  premier  détour  d'île  ou  de  cap.  un  vent  traversier  ou  un  grain  subit 
obligent  à  une  nouvelle  relâche  : 

Nous  partîmes  de  Patmos  par  le  plus  beau  temps  du  inonde,  dont  il  faut  se  délier  eu 

I.  Odyss.,  XII,  v.   iiiii  el  suivant. 

•1.  Taurnefort,  I.  p.  246. 

T..  Michaud  el  Poujoulat,  III.  p.  i~'.i- ',;;>. 

i.  Odyss.,  XII,  'cl'  el  suiv. 
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saison,  cai    c'est  ordinaire ni   le  présage  de  h  tempête.  Notre  dessein  êtaîl  de 

l' m  i  :  le  venl  du  S  -I  Mail  m  violent  qu'il  nous  in  relâcher  à  la  petite  Ile  de 
Saint-Minins,  où  nous  ruines  trop  heureux  d'arriver  ^m  le  soir.  Le  lendemain,  le  venl 
rut  encore  plus  frais  Une  vieille  barque  française  avait  échoué  là  depuis  quelques 
mois       Notre  peur  redoubla  ù  la  vue  de  quelques  citrons  flottant  sur  l'eau  qui  vinrent 

nous  .un -ci  qu'un  gros  caîque  avait  échoué.  Nous  avions  bu  le  jour  précédent  avec 

cinq  matelots  qui  le  conduisaient  et  qui  avaient  été  à  Stanchio  charger  de  ces  fruits, 
matelots  comptaient  sur  la  bonté  de  leur  bâtiment  qui  était  toul  neuf;  mais  comme 
il>  n  avaient  pas  de  boussole,  non  |>liis  que  nous,  et  que  l'on  ne  voyait  qu'obscurément 
le  cap  il>'  Samos,  ils  se  brisèrent  contre  les  rochers1. 


rhèvcnol  pari  de  Smyrne  le  mercredi  1 1  octobre.  Il  arrive  à  Chio  le  12.  Il  \ 
reste  forl  longtemps  pour  attendre  un  passage  vers  l'Egypte.  An  boul  de  cinq 
semaines,  une  saïque  qui  allaîl  à  Rosette  le  prend  à  bord.  Ils  partent  de  Chio  le 
mercredi  I»  novembre  :  »  Ces  saïques  son!  de  grosses  barques  ayant  le  corps 
huit  rond  el  l'arbre  de  maestre  forl  grosel  forl  haut.  Elles  portent  beaucoup  de 
marchandises,  mais  ne  vonl  l;  m  <"  ■  i  «  *  vite  è  moins  qu'elles  n'aient  le  venl  en  poupe, 
car  elles  ne  sauraient  aller  à  la  bouline  ».  "n  pari  de  Chio  avec  la  tramontane. 
Mus  le  lu  novembre,  la  bonace  les  arrête  devant  l'Ile  de  Samos,  el  le  17  une 
lempéte  de  sirocco  les  rejette  à  Chio.  a  Nous  attendîmes  le  beau  temps  avec 
grande  impatience  ;  le  siroc  dura  jusqu'au  mardi  28  novembre  ».  La  tramontane 
reprend  :  on  se  remet  en  mer  le  28  au  soir  :  le  29  après  minuit,  Samos;  le  30 
;i  midi,  Kos,  où  I  on  fait  eau.  «  La  sentinelle  ayant  aperçu  une  voile  qui  venait 
du  côté  de  I  î  1 1  «  h  I  *  •-. .  nous  creusmes  que  c  estoil  un  corsaire  de  Malte  cl  quelque 
i)'ni|is  après  nous  connusines  que  nous  ne  nous  estions  pas  trompés.  Nous 
retournasmes  en  arrière  avec  un  venl  de  Lebesche  ou  Sud-Ouest  qui  se  leva  bon, 
frais,  cl  allasmes  jetter  l'ancre  à  Boudroun.  Nous  ne  voulusmes  pas  donner  fond 
à  Stanchio,  parce  que  les  vaisseaux  n  \  sont  pas  à  couvert  du  siroc  ».  Séjour  à 
Boudroun  à  cause  que  le  Lebesche  continuait  très  forl  avec  de  grandes  pluies  ». 
Le  lundi  i  décembre,  dépari  de  Boudroun  «  avec  un  petit  mistral,  qui  ne  dura 
que  irui-.  heures  nous  laissant  en  bonace  jusqu'au  mardi  cinquième  décembre, 
qu'un  siroc  s'estanl  levé  assez  fort  nous  lit  retourner  en  arrière.  Nous  nous 
arrétasmes  a  Stanchio  (Kos),  ne  pouvant  aller  à  Bodroun  à  cause  que  le  vent 
r  i  <  »  1 1  -  estoil  contraire  ».  Séjour  à  kos  jusqu'au  I"  décembre.  Puis  relâche  de 
deux  jours  è  l'Ile  Sanbeki  (Symi),  à  cause  <lu  sirocco.  Enfin  le  mercredi  13  dé- 
cembre après-midi,  arrivée  à  Rhodes.  Séjour  à  Rhodes  «le  treize  jours  pour 
attendre  un  venl  favorable.  Le  25  décembre,  le  venl  se  fait  maestral  ou  Nord- 
Ouest;  i>n  part;  <»u  arrive  le  lundi  premier  janvier  l(i.">7  à  Alexandrie  Au  total, 
quatre-vingt-un  jours  de  traversée  entre  Smyrne  el  I  Egypte. 

\u  cours  d'une  pareille  navigation,  avec  de  telles  relâches  et  quelques  avaries, 
si  l  un  ,i  encore  la  chance  d  éviter  les  pirates,  les  mois  s  écoulent  el  la  mauvaise 

ii  i,  il,  p  t'tt 
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tlans  I  lie  de  Mykonos.  Car,  pcndanl  I  hivei '   iiuruil    ongei  nu  I" 

veux  urriver  soin  el  «nul',  répond  ; nvigutcui   le  devin  de  I  \niln>i"</i<     corn 

menée  pur  prendre  mi  bateau  neuf*  puis  ne  lève  pi    I  .unir  m  lnver,  mm   eu 
clc;  à  ces  deux  conditions,  lu  urriveras  peul  «  •  1 1  »  * .  si  en  pleine  mer  un  pirate  ne 

i  enlève  pas. 
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Pendanl  trois  mois  au  moins,  la  mer  esl  intenable  ci  I  mi  ne  gagne  rien  à 
négliger  les  prédictions  de  la  sagesse  :  si  l'on  veul  lever  l'ancre  avant  le  prin- 
temps, on  ne  laide  pas  à  payer  celle  folie.  Le  bateau  qui  mène  à  Rome  I  apôtre 
Paul  esl  jeté  sur  la  côte  de  Crète.  Paul,  qui  a  l'habitude  îles  voyages,  conseille 
de  débarquer  et  d'hiverner  là  :  on  esl  à  la  lin  de  l'automne.  Mais  le  centurion 
écoute  le  pilote  el  le  capitaine  qui  annoncent  quelques  joins  de  beau  temps 
encore.  On  reprend  la  mer.  Une  furieuse  tempête  survient  qui,  au  bout  de 
quatorze  jours,  jette  le  vaisseau  désemparé  sur  les  entes  de  Malle  où  il  se  perd. 
Paul  reste  trois  mois  dans  celle  ile.  Au  printemps,  il  s'embarque  sur  un 
vaisseau  d'Alexandrie,  les  Castors,  qui  avait  hiverné  dans  ce  poil,  post  autem 
menses  1res,  navigavimus  in  navi  Alexandrina,  quse  in  insula  hiemaverat, 
cui  erat  insigne  Castorum.  On  relâche  à  Syracuse,  où  l'on  reste  trois  jours,  à 
Rhegium  el  à  Pouzzoles,  où  la  communauté  chrétienne  garde  l'apôtre  séjours. 
Enfin  il  arrive  à  Home'"'.  Thévenot  reste  de  même  cinq  mois  à  Malle  pour 
attendre  Monsieur  d'Herbelot  et  pour  hiverner7'....  Toute  marine  étrangère, 
naviguant  h  la  voile  est  donc  forcée  d'avoir,  eu  une  multitude  de  points,  des 
reposoirs  el  des  relâches.  Ses  bateaux  y  séjournent  des  journées  el  des  semaines 
pendant  l'été,  des  mois  et  des  trimestres  pendant  l'hiver.  Ce  sont  là  deux 
conditions  qu'il  tant  bien  réaliser  dans  notre  esprit  si  nous  voulons  nous  taire 
ensuite  une  juste  représentation  de  l'Egée  primitive.  Une  thalassocratie  phéni- 
cienne ou  karienne  ou  crétoise  suppose  : 

1°  des  centaines,  des  milliers  d'établissements  Cretois,  kariens  ou  phéniciens; 

*2°  les  stations  très  longues  des  navires  et  des  équipages  étrangers  en  ces  éta- 
blissements. 

Ou  ne  saurait  trop  insister  sur  ces  deux  notions.  Faute  de  les  avoir  toujours 
présentes,  on  peut  n'être  (pie  trop  enclin  à  transporter  dans  celte  Egée  primi- 
tive les  us  et  coutumes  de  notre  commerce.  Aujourd'hui,  avec  deux  ou  trois 
entrepôts,  les  Anglais  tiennent  toute  la  Méditerranée1 Chaque  détroit,  chaque 

1.  AMkol.,  XI.  lti'2. 

•1.  An.  Apost.,  chap.  28. 

.">.  Thévenot,  I.  ebap.  10. 
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'  haque  uiguade  »  1  «  -  I  l  géc  primitive  a  dû  voir  des  campements  phéni- 
i  ieus,  -  il  esl  vrai  que  les  Phéniciens  onl  eu  la  thalassocratie  de  cette  mer. 
Ici  encore,  nous  ne  pouvons  guère  procéder  que  par  comparaison  :  sauf  I»' 
périple  il  Haimon,  il  ne  nous  reste  de  ces  navigations  phéniciennes  aucune  rela- 
tion authentique.  Mais  ce  seul  périple  nous  ru  ilii  long,  par  If  grand  nombre 
stations,  de  fondations  el  de  séjours  i|n  il  nous  rapporte.  Dans  l'ensemble, 
d  ailleurs,  ces  navigations  phéniciennes  ne  devaient  pas  sensiblement  différer 
tir  toutes  les  navigations  antiques.  Tyr  cl  Sidon  avaient  été  les  grandes  initia- 
it ices  iln  monde  méditerranéen  pour  les  choses  de  lu  mer.  Les  mêmes  errements 
-r  -..mi  conservés,  tant  que  les  procédés  de  navigation  ne  subirent  aucun  change- 
ment radical.  Dans  la  Méditerranée  orientale,  dans  l'Archipel  en  particulier,  les 
vieux  procédés  se  sont  transmis  jusqu'à  nos  jours.  Le  propre  de  toutes  ces 
marines  étant  le  faible  tonnage  des  vaisseaux  cl  l'emploi  combiné  de  la  voile  cl 
de  l.i  rame,  je  n'imagine  pas  une  grande  différence  entre  la  navigation  des 
\i  ^ouautes  ci  celle  des  Turcs  au  siècle  dernier,  le  long  des  côtes  <lu  Pont-Euxin  : 

I  es  calques,  qui  vonl  sur  cette  mer,  sonl  des  felouques  à  rames  qui  se  retirent  tous 
I  m-  i  terre  et  qui  ne  se  remettent  en  mer  que  dans  le  calme  ou  avec  un  bon  vent 
I  l.i  faveur  duquel  mi  déploie  une  voile  quarrée,  animée  par  les  zéphyrs,  et  que  Ion 
haïsse  bien  sagement  lorsqu'ils  cessent  de  souffler.  Pour  éviter  les  alarmes  que  la  nuit 
donne  quelquefois  sur  l'eau,  les  matelots  il'-  ce  pays-là,  qui  aiment  à  dormir  à  leur 
.M-'',  tirent  le  bâtiment  sur  le  sable  el  dressent  uni'  espèce  de  tente  avec  la  voile. 

Cette  navigation  côtière  avec  relâche  tous  le-  soirs,  avec  arrêts  aux  sources. 
aux  caps,  a  toutes  les  occasions  de  repos,  conduisit  Tournefort  île  Constanti- 
noplc  a  Trébizonde  en  quarante  jours  (12  avril-23  mai).  Faut-il  notei  que  les 
mots  de  Tourncforl  sur  »  le-  alarmes  que  la  mu!  donne  quelquefois  sur  I  eau  >• 
-mil  la  traduction  exacte  de  tels  vers  île  YOdysséel  «  Tu  veux,  ilil  Euryloque  a 
I  lysse,  que  imu^  naviguions  île  nuit,  alors  que  îles  nuits  sortent  les  coups  de 
vents  qui  perdent  les  bateaux  ■■ 

■iii    X'jTto;  otàt  ij/.-.j  8or,v  v./  v./.y.tO'/'.  v.v(. )■"/;.. . 
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Ions  Ir-s  vovages  de  I  archipel  pourraient  nous  fournir  de  pareils  exemples  de 
cette  navigation  journalière  allant  prudemment  <l  île  en  Ile*,  a  la  merci  <lu  pre- 
mier coup  de  vent  :  on  a  beau  partir  parla  bonasse  ;  comme  on  n'a  |muuI  île 
InhissoIc,  il  faut  se  retirer  dans  la  première  cale,  lorsque  le  venl  se  rafraîchi!  ». 
<tu  un  relise  encore  le  vovage  de  Chandlcr  dans  le  golfe  Saroniquc  : 

I     vent  étant  sml  lorsque  nous  sortîmes  du  Pirée,  nous  entrâmes  dans  une  petite 
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crique       Sus  •'•il    (Iront   uni'  tonte  avec  le    voile    cl  li1    aviron     | non    irn  lli 
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uivaut,   Uors  i  •  mil -    i  lu  voile  V€»i     troi    I i     •  l ■  -  I  upn     midi        Non    1*1*11111 

un  online  pendant  une  demi  journée  el  nou    l'iuuAmi     nom  pu    ei   m Iiei  <m  llol 

Nous  abordâmes  sur  un  autre  llol   enlre  hgine  el  Salnmine       Noire  érpiiji  Imil 

icpi »  r  ipi  1  •'.  I.i  i.ii  1  "iir  qu'il  venait  d'essuyer,  amarra  le  bateau  i'i  la  cAte    111   laquelle 

nous  nous  assîmes  au  milieu   des  cadres  el  des  leuli  qui       l  ■   li  ndemiiiu   11 "une 

uni'  brise  favorable,  oui  lui  de  courte  dur^e        enlranl  dans  une  baie  il  I  ■. ,  mm 

iliu, unes  auprès  il  un  puits  d'eau  1 1 . i i i ■  1 1 < • .  s,, us  un  e'paifl  el  large  dguici  I  >■  VCIll  1  1 .1  r  1 1 
contraire,  nous  passâmes  la  nuil  sur  les  rochers  auprèsde  notre  bateau  Dan  lu  matinée 
nous  rimes  voile  pour  Poro.  Le  bon  venl  frais  nous  manqua  bientôt  el  nous  entendlme 
la  luise  de  terre  tjui  faisait  ôcumer  les  Unis  devant  elle.  On  aperçut  ensuite  lu  bri  c  de 
mer  à  une  certaine  distance  el  nous  nous  trouvâmes  pendant  quelques  minutes,  entre 
1rs  deux,  retenus  par  le  calme.  Chacun  de  ces  vents  l'emportant  a  --un  tour....  Mais  un 
ilnii\  vent  frais  \  iul  heureusement  .1  nuire  secours  el  nous  arrivâmes  à  Poro  sur  !••  m  ni  1  ' 


Ile  relâche  en  séjour,  de  cale  en  abri,  on  vogue  ainsi  à  I  aventure,  au  gré  du 
venl  el  de  la  nier.  Jamais  on  ne  peul  dire  <l  avance  où  I  on  ira.  <m  se  dispose  a 
passer  d'une  lie  dans  la  voisine,  d'Anaphè  à  Astypalée  :  les  vents  jettent  loin 
de  là  el  forcent  à  relâcher  sous  Mykonos.  Entre  Amorgos  el  lus,  il  l'aui  séjourner 
à  Kaloyero,  à  Cheiro,  à  Steinosa,  à  Baclia  :  «  La  navigation  entre  l'Espagne 
et  l'Italie  peul  se  faire  à  travers  la  haute  mer,  dil  Strabon,  à  cause  des  vents 
réguliers  qui  y  soufflent.  Posidonios  vanlc  la  constance  de  ces  vents  :  grâce  à 
eux,  il  ne  mil  que  trois  mois  pour  l'aire  la  traversée,  après  <lo  nombreuses 
relâches  aux  îles  Baléares,  en  Sardaigne  et  sur  la  côte  libyque  qui  leur  fail 
l'ace"  ».  Trois  mois  d'Espagne  en  Italie  :  que  Ton  médite  seulement  ce  chiffre! 
et  nous  avons  là  uni'  navigation  particulièrement  heureuse3!  pourtant  ce  nous 
semble  jeu  de  raquette  renvoyanl  le  navire  des  Baléares  à  l'Afrique  et  de  l'Afri- 
que à  la  Sardaigne....  Faites  le  compte  des  stations  que  pareilles  traversées  sup- 
posent, et  calculez  ensuite  les  conséquences  pour  la  pénétration  des  races.  t\t-^ 
langues,  des  idées  et  des  cultes. 

De  nos  jours,  les  colonnades,  les  draps,  les  soies  et  les  l'ers  européens  pénè- 
trent dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée  levantine.  Mais  les  «  Francs  »  eux- 
mêmes,  Belges,  Français.  Allemands  ou  Anglais,  ne  fréquentent  que  les  grandes 
places  d(>  commerce  :  les  langues,  coutumes,  religions  et  idées  îles  peuples 
navigateurs  ne  dépassent  guère  les  grands  ports  d'Alexandrie,  de  Smyrne  ou  de 

Salonique Vvec  les  innombrables  relâches  des  vieilles  marines,  tous  les  points 

des  côtes  étaient  visités,  tous  les  bourgs,  villages  et  échelles  des  rivages  étaient 
sous  l'influence  directe  des  navigateurs.  C'était  comme  un  perpétuel  bourdon- 

1.  Chandler,  III.  p.  222  el  suiv. 

2.  Strab.,  III.  144;  Strab.,  111.  166;  Kl,  518. 

3.  Voir  dans  II.  Rolland,  Travels,  p.  '»-.">.  la  même  traversée  en  1812  :  Al  Gibraltar,  I  embarked  in  a 
vessel  bound  to  Sicily,  landed  for  a  short  time  amidst  the  lofty  mountains  of  Murcia,  touched  at  Majorea 
and  passed  two  days  ;it  Cagliari,  the  capital  of  Sardinia.  I  landed  in  sicily  al  Trapani. 
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iirin.'iii  «li ■  barques  derrière  tous  les  promontoires  abrités.  Aussi,  quand  les 
navigateurs  rurenl  des  Grecs,  toute  lu  Méditerranée  orientale  lui  imprégnée 
d'hellénisme,  el  rapidement,  el  entièrement.  Pour  la  toponymie  maritime,  il 
se  passa  ce  que  iimis  .lit  Strabon  :  les  noms  de  lieux  les  plus  employés  désor- 
mais sont  les  noms  grecs,  tûv  ovouônov,  oara  EvooSjÔTaTa,  ~<>>v  TtXeîarcov  ovrtov 
/.'■>'.  suii  que  les  Grecs  aienl  imposé  une  onomastique  nouvelle,  suit 
qu'ils  se  soient  approprié  I  onomastique  de  leurs  prédécesseurs,  tàt  uiv  xaivà 
rav,  •A  ti  napti)vô|xaoatv.  Pour  la  langue  commerciale,  toul  le  monde  levantin 
parla  grec.  Pour  la  littérature,  ce  fui  l;i  Grèce  <|ui  fournil  les  formes,  les  règles, 
1rs  modèles  et,  le  plus  souvent  ;uissi,  les  idées  :  Homère  devint  le  Livre,  la 
Itible,  "u  ///  Lecture,  le  Coran,  de  toute  la  Méditerranée  hellénistique.  Pour  la 
religion,  1rs  dieux  indigènes  «lu  Levant  «'l  du  Couchant  revêtirent  des  costumes 
cl  des  appellations  helléniques;  1rs  panthéons  indigènes  accueillirent  toutes 
lr>  divinités  des  Grecs.  Dans  cette  hellénisation  du  monde  levantin,  la  conquête 
tl  Mexandre  eut  des  effets  en  profondeur,  pour  ainsi  parler,  vers  l'intérieur  des 
terres.  Si  l'expédition  d'Alexandre  n'eût  |>;is  grécisé  l'intérieur  des  continents, 
il  est  probable  que  1rs  Iles  seules  et  1rs  côtes,  la  façade,  eussent  été  frôlées 
et  polies  par  le  va-et-vient  incessant  des  barques.  Mais  ce  lurent  ces  incessantes 
navigations  qui  hellénisèrent  toutes  les  côtes  el  toutes  les  échelles  levantines 
bien  avant  la  conquête  macédonienne. 

\  la  multiplicité  des  relâches,  s'ajoutail  la  longueur  des  séjours.  La  présence 
presque  continue  des  étrangers  a  les  mêmes  résultats  que  la  fréquence  de  leurs 
passages.  Campés  à  la  plage  ou  sur  I  Ilot  côtier,  1rs  navigateurs  restent  des 
semaines  H  des  mois.  Pour  compléter  leur  chargement,  nous  saxons  qu'il  leur 
faut  de   longues  attentes;    mais  il   ne   leur  faut    |>as  moins  de   temps  pour 

bazarder  leurs  propres  marchandises.  <ie  mol  ■  bazarder  ».  tel  <|ut'  l'enten- 
dent aujourd'hui  les  Levantins,  est  le  seul  qui  convienne  à  l'étalage,  à  I  (dire 
répétée,  à  la  vanterie,  au  miroitement  devant  les  yeux  des  enfants  el  des  femmes, 
a  toutes  les  roueries  que  ces  marchands  de  camelote  el  de  bibelots,  aOûpuata, 
dit  Homère, toxvto ta  iva8à,  dit  Hérodote,  emploient  pour  «  pousser  »  la  vente. 
Le  poète  odvsséen  nous  montre  ers  liions  dans  les  harems  des  \illes  hautes, 
étalant  bibelots,  colliers  el  pierres  précieuses,  tentant  la  curiosité  ou  la  coquet- 
terie des  femmes, 

7PÛ9COV  OOUOV   :/(•)■/,  •j.i-y.  ù    iJ  ixfCOW'.V  EGOTO' 
tov  -i  '   ii"'j.'A<i  ouxoal  xal  itétvia  utittip 

yeprô  -.'  iu.©a»6tovT0  tai  ocpdaXuoZffiv  opûvro, 

Celte  camelote  de  bijoux  el  de  bibelots  est  d'une  lente  défaite.  Il  faut  les  offrir 
\in-i  fois,  el  allécher  la  cliente,  el  peu  à  peu  surexciter  son  envie,  puis  feindre 
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SlhOMI  SH    I  I    H  UIKI  II  l  \i 
un  jour  du  i  ci  li  T  sur  lr  prix  et  <  I  «  - rnlii  uni'  lu  mur  ull'ii  i  i*«*.  IJuiiiul  lu  r<  i  ni  le  h 

éle    .  1 1  m  >  1 1 1 1 . 1 1 1 1  <  -    ri    i|ii.iinl.    ri'lliri       ri    <  .  i  \ .       i  mt,    li     vie    iln     in>  ii      i      | 

assurée    DOlir   Hlir   mi    plusieurs    .  1 1 1 1 1  >  '  •     .    I,i    Irinuir    iiIiIhiiI     l.n  ihiinnl    ilu    m. h  i 
I  ,n  h, il    i|ii  i'||r   désire   :    li'osl    CUCOI'l!    tlîlisi    (JUC    le      l'IlOHC        '     pli     '  ni    il  mi      h 

vil  luges  de  l'Asie  turque,  où  les  marchand    grei    cl  iiriiiéuieiiH  viennent  Ironuei 

1,1    eiiinelule    européenne    runlie    le,    gruillS,    IluilcS,    pGUUX,    l.unr      cl     Imh      «lit 

paysun Mais  quand  In  récolto  u  été  médiocre  ou  mauvuise,  le»  mari      e  l'oul 

longtemps  prier.  Ils  iutcrroinpeul  assez  rudciueul  les  demandes  des  Irmuuj  . 
Les  greniers  el  les  bourses  se  ferment.  Le  marchand  * I « > 1 1  attendre  <  li-  temps 
meilleurs.  Dans  notre  Syria  homérique,  les  Phéniciens  n  avaient  pu  se  défaire  de 
leur  camelote  ni  remplir  leurs  cales  avanl  que  la  mauvaise  saison  ne  fûl  surve- 
nue :  ils  avaicnl  hiverné.  Puis,  le  chargement  n'étant  pas  complet,  ils  avaient 
attendu  la  récolte  suivante.  Rien  ne  les  pressait.  IK  avaient  tiré  leur  vaisseau  au 
fond  de  la  rade,  loin  du  Hot,  à  l'endroit  où  la  source  vient  se  jeter  à  la  uni 
Sur  ce  sut  mou  de  vases,  de  sables  el  «I  herbes,  ils  avaicnl  pu  radouber  la  coque, 
refaire  I»1  bordage.  Ils  campaient  à  terre,  près  «lu  navire  creux,  dormaient,  man 
geaient  el  buvaient  a  leur  contentement.  Ils  s'en  donnaient  à  cœur  joie  avec  les 
grand'mères  de  ces  bonnes  tricoteuses  que  les  lianes  de  Tourneforl  connaissent 
à  Milo  el  à  l'Argentière.  Uns  d'un  Sidonien  à  bord  était  aussi  peu  pressé  de 
partir  que  ces  matelots  français  donl  nous  parlent  les  voyageurs  :  »  A  l'Argen- 
tière ces  marins  trouvent  aussi  des  plaisirs  qui  les  retiennent  trop  longtemps  dans 
la  rade  el  leur  l'oul  oublier  leur  devoir  ainsi  que  l'intérêt  de  leurs  armateurs1.  » 
Que  l'on  étudie  le  commerce  dos  campagnes  et  des  petites  villes,  en  pleine 
France,  à  l'heure  actuelle  encore,  dans  les  régions  du  moins  que  n'ont  pas  péné- 
trées les  chemins  de  fer  :  les  porte-balle  el  marchands  forains  arrivent  avec  leur 
camelote  sur  leur  dos  ou  dans  leur  roulotte;  ils  ouvrent  boutique  provisoire  et 
souvent  finissent  par  demeurer  des  mois  el  des  années.  J'ai  vu  dans  mon 
enfance,  vers  1872,  arriver  !»  Morez-du-Jura  un  photographe  ambulant  qui 
installa  près  de  sa  roulotte,  xoîX^i  -xz%  vr,l.  un  grand  atelier  en  plein  veul  el 
une  boutique  :  trente  ans  après,  il  est  toujours  là.  campé  dans  sa  voiture  qui 
lui  sert  {\e  maison.  Les  roulotieis  de  la  mer  primitive  en  usaient  ainsi,  surtout 
quand  le  plaisir  se  joignait  aux  affaires.  Chez  Kirkè,  Ulysse  demeure  un  an  à 
manger,  à  boire  et  à  oublier  Pénélope:  au  boni  d'un  an,  ses  compagnons  lui 
demandent  de  partir,  mais  ne  le  décident  qu'à  grand'peine.  Pour  tous  ces  naviga- 
teurs, un  an  de  séjour  est  chose  courante  :  «  Je  suis  resté  un  an  en  Pliénicie. 
raconte  Ulysse;  je  resterais  volontiers  un  an  près  de  toi,ditTélémaqueàMénélas; 
je  serais  tout  disposé  à  demeurer  un  an  chez  vous,  dit  Ulysse  aux  Phéaciens.  »  Le 
capitaine  anglais  Hubert  est  fait  prisonnier  par  une  escadrille  de  corsaires  :  «  Le 
Stiiiilc  Hélène,  à  bord  duquel  j'étais,  avoit  été  neul' ans  en  mer  dans  son  premier 
voyage,  et  il  se  remit  ensuite  en  mer.  où  il  étoit  depuis  quatre  ans  quand  nous 

I.  A.  Olivier,  Voyage  dans  VEmpire  Othoman,  II.  p.  196. 
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vinmesà  bord —  I    \nnonciation  étoil  en  mer  depuis  six  mis La  Caravelle 

étoil   en   mer  depuis  dix-neuf  ans Il   \   avoil   en   outre    trois   corsaires  de 

Malte  qui  ne  peuvent  rester  que  cinq  années  dehors,  p 

Depuis  un  demi-siècle  ;i  peine,  nous  attachons  au  temps  un  prix  que  1rs 
hommes  <l  autrefois  i  e  lui  oui  jamais  donné.  I  n  joui-  <l  express  ou  de  bateau 
nous  semble  long.  In  voyage  de  quelques  mois  nous  paratl  interminable.  \u 
début  du  xvn  siècle,  P.  de  la  Valle  met  dix  ans  à  parcourir  le  Levant.  En  1674, 
i  .  de  Bruyn  quitte  la  Haye  le  I"  octobre;  il  esl  le  'Jn  octobre  à  Leipzig,  le  8  no- 
vembre à  Vienne,  le  22  décembre  à  Rome,  où  il  reste  vingt-sepl  mois.  Puis  deux 
mois  i  Naples,  un  .m  ii  Livourne,  cinq  mois  à  Smyrne,  dix-huil  mois  a  Constan- 
tinople,  Imil  mois  ;i  Smyrne  de  nouveau,  huis  ;uis  en  Palestine  el  en  Egypte, 
quatre  mois  encore  à  Smyrne,  Imil  mis  à  Venise  :  il  rentre  à  la  Haye  -<  lieu  de 
m. i  naissance,  le  I9du  mois  de  mars  1693,  après  un  voyage  de  dix-neuf  mis. 
que  j  ai  fail  avec  tanl  <  l<  •  bonheur  que  j'ai  grand  sujel  d'en  louer  Dieu  et  de  lui  en 
témoigner  ma  très  humble  reconnaissance.*  I  lyssen  a  pas  mis  plus  de  temps  à  son 
expédition  el  à  son  retour  il»-  lime 


Longs  séjours  h  visites  répétées  mil  forcément  une  influence  sur  1rs  indigènes 
et  un  ■  choc  en  retour  »  sur  1rs  étrangers.  Durant  1rs  derniers  siècles,  les  Francs 
et  les  Italiens,  avant  eux,  avaient  peuplé  l'Archipel  de  leurs  communautés  ita- 
liennes el  franques  el  de  leurs  doubles  ou  triples  ménages  :  capitaines  el  mate- 
lots avaient  alors  double  foyer  ;i  Gênes,  Venise  ou  Marseille,  chez  eux,  el  à 

Mil i  Mvkonos,  dans  le  Levant.  Choiseul-Gouffier  nous  parlait  |»lus  haul  de  ces 

mariages  temporaires,  conclus  pour  la  durée  d'une  relâche.  I  ne  population 
métisse  el  bilingue  en  était  résultée  qui  jargonnail  ou  comprenait  1rs  deux 
langues  paternelle  el  maternelle,  el  qui  traduisait  ou  mélangeai!  le  turc,  le 
.  ri  ta  lien  el  le  français  en  un  sabir  de  Bourgeois  Gentilhomme.  I»;ms  le 
langage  des  Insulaires  et  dans  l'onomastique  des  Mrs  il  rs|  facile,  aujourd'hui, 
de  retrouver  1rs  témoins  de  <r  sabir  :  la  Sainte-Irène  des  Italiens  esl  restée  San- 
lorin;  l'ancien  Sounion  esl  toujours  le  cap  Colonne  el  l'ancienne  Kimolos  esl 
toujours  l'Argentière.  Pareillement,  des  noms  de  famille  italiens  ou  français 
peuplent  encore  Naxos,  Sommaripa,  Dellagrammatis,  de  Las  tic,  etc.  Pour  la 
langue  commerciale,  il  suffit  d'ouvrir  un  dictionnaire  grec-moderne  : 


V/-./7.  barque, 

%1  ./  i:i  :.   lui I ri irr. 

!  in  embarquer 

i 

i  '.,  baril, 

'/-/-.  /  -/;.  tonnelier, 
,-./-. /',.-.  four, 
/  /'.-/',  j  /',  i,  i  haï  bon. 


xâopo,  cadre,  peinture, 
xavévi,  canon, 
■/.■j-.ii ov,  chapeau, 
xdvouAa,  cannelle  [robinet), 

y.  y .-  •-  àvo  ; .  cap  Haine, 

/.jy.rj,   (tireur, 

/.-/tt:/'..  château,  etc.,  etc. 
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Il  semble  hion  nue  dona  l'Archipel  primilil  ol  ilmi    le    porme    liomcriquc  . 

nous  ayons  les  traces  do  pareil  »ahh  gréco   émitinuc.  I .<■    le  lieux  Ko  u 

Aklmù,  llliiiniii  l\i-liiiltiu\sii .  Surin,  Siuhnos,  Smiioh,  Séviphon,  etc.,  non  en 
uni  (li'j.i  révélé  quelques  oxomplos.  Mais  la  langue  commerciale  le  fournil  en 
l>lus  grand  nombre. 

Parmi  les  vivres,  âtotos,  que  les  Phéniciens  venaient  chargci  dans  le    Ile  ,le 

vin  devait  figurer  pour  une  forte  proportion.  Les  tirs  uni  toujours  produit  en 

abondance  de  gros  vins  ou  des  vins  délicats.  Les  Grecs  sous  Troie  tiraient  leurs 
\  ins  de  Lemnos, 

v/,;;  o'  EX  A/uVOlO  ~y  y.  XT«  tv.v  olvOV   'r'rjTi: 
-h/ly.'.'. 

C'est  d(i  Ténédos  ou  de  Santorin  que  les  Francs  tic  Constantinople  tirent  leur 
provision  de  vins.  Duranl  tout  le  xvni*  et  le  \i\''  siècle,  ce  monopole  des  tirs 
domine  le  commerce  des  vins  au  Levant,  jusqu'au  jour  tout  récent  où  les  Bul- 
gares délivrés  et  les  Français  installés  en  Macédoine  et  dans  le  Rhodope  re- 
plantent 1rs  fameuses  vignes  de  Thrace  qui  fournissaient  à  Ulysse  le  vin  mer- 
veilleux d'Ismare*.... 

Pour  eux-mêmes,  les  Phéniciens  ont  eu  besoin,  comme  les  Francs,  de  beaucoup 
de  vin  étranger.  Le  Liban  leur  fournissait  les  vins  en  assez  mande  quantité, 
mais  des  vins  de  luxe.  Dans  les  tavernes  de  Sidon  et  de  Tyr,  on  devail  boire  les 
gros  vins  de  l'Archipel  et  de  Libye,  comme  à  Marseille  on  boit  les  \ins  d'Algérie 
ou  de  Naples  :  sur  la  côte  atlantique  de  Libye,  les  Éthiopiens  qui  boivent  du  lait, 
yaAaxTo-ÔTa-..  dit  Skylax,  font  beaucoup  de  vin  de  raisin,  (|iie  les  Phéniciens 
viennent  charger1.  Les  Phéniciens  avaient  en  outre  à  fournir  leur  clientèle 
d'Egypte  qui  devait  absorber  de  grosses  provisions.  Ce  n'est  pas  que  l'Egypte 
n'ait  pas  eu  de  vignes.  L'assertion  d'Hérodote  à  ce  sujet,  -  où  yâp  o-<pt  v.-y.  èv  tç 
yr,  tt|ATceXoi*,  —  est  inexacte  ou,  plutôt,  trop  générale,  ne  pouvanl  s'appliquer 
qu'au  Delta.  Les  monuments  égyptiens  nous  offrent,  en  leurs  peintures,  des 
treilles  chargées  de  raisins  et  des  vendangeurs  foulant  les  grappes:  les  ins- 
criptions mentionnent  des  vignobles  et  des  celliers  à  vin3.  .Mais  les  vignes  de 
l'Egypte  n'ont  jamais  pu  suffire  à  sa  consommation.  Les  treilles  devaient  fournir 
à  l'Egypte  ancienne  surtout  des  raisins  de  table,  et  les  vignobles,  des  vins  de 
luxe.  Pour  faire  concurrence  à  la  bière,  vJOoç.  que  buvait  le  pauvre  peuple,  il 
fallait  les  arrivages  de  vins  à  bon  marché.  A  toutes  les  époques,  la  Méditerranée 
levantine  a  fourni  le  Delta  :  «  Je  partis  du  Caire,  raconte  Paul  Lucas,  avec 
l'homme  de  M.  le  Consul,  qui  allait  en  Chypre  faire  la  provision  de  vin  pour 

1.  Iliad.,  VIII.   ICC. 

•1.  Odyss.,  I\.  196  et  suiv. 

.">.    Skylax,   Geog.   ('•rare.   Mm.,   p.   94. 

4.  Hérod.,  II,  77. 

5.  Pour  tout  ceci,  cf.  Uallet,  Etablis*,  grecs  en  Egypte,  p.  5W  et  suiv. 
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la  nation*.  Laodicée  de  Syrie  a  un  pays  très  fertile,  dil  Strabon,  surtout 

en  vins;  sa  montagne  esl  couverte  de  vignes  jusqu'aux  sommets  el  c'est  elle 
qui  fournil  la  plus  grande  partie  de  leurs  vins  aux  gens  d'Alexandrie1.  »  Au 
temps  d'Hérodote,  toute  la  Grèce  el  la  Phénicie  envoient  chaque  année  vers 
l'Kgvnte  des  bateaux  chargés  de  vins*.  Nu--  Instructions  nautiques  signalent 
encore  le  trafic  des  vins  entre  Chypre  el  l'Lgypte;  le  porl  de  Limassol  lui  doit 

toute  sa  prospérité1 Les  Phéniciens  devaient  pareillement  fournir  de  vin  les 

ports  de  la  côte  africaine  el  les  marchés  de  l'intérieur,  car  de  l'Egypte  à  la  Cyré- 
naïquc,  cette  cùtc  manque  de  vignes  . 

I  e  pot-de-vin  »,  d'ailleurs,  esl  de  tous  les  pays  el  de  tous  les  temps.  Dans  le 
golfe  Arabique,  les  Gréco-Romains  exportent  du  vin  d'Italie  el  de  Laodicée,  en 
assez  grande  quantité,  non  pour  le  vendre,  mais  pour  l'offrir  en  présenl  el 
ici  h  bienveillance  des  Barbares,  oïvôc  te  oux  oXîvoç  ou  7tpo;  èpYao-tav  à  a /.à 
'"jy.-y.yf_:  yàpiv  '-'■>  oiXavOptomav  twv  êapêâpwv*.  Aux  temps  homériques,  les  navi- 
gateurs usent  de  pareils  moyens  avec  les  Barbares  de   la  Méditerranée.  C  esl 

te  a  un  pol  de  vin  d'Ismare  qu'l  lysse  apaise  un  instanl  le  Kyklope  : 

K  j/.i. (ol/,  r/.  -■.:  olvov,  67tel  oàyes  iv8péu.ea  xpsa, 
Lofe  olôv  tt  ïcotÔv  tôSs  vrû;  Èxsxeûôstv 

i,y:-lyrt:. 

el  quand  le  Kyklope  a  goûté  ce  vin  merveilleux,  il  s'écrie  :  a  La  terre  tics 
Kyklopes  produit  du  vin,  mais  ceci  esl  du  nectar  el  de  I  ambroisie.  » 

Aujourd'hui,  la  plupart  des  peuples  produisent  du  vin  :  dans  le  monde  entier, 
cependant,  les  champagnes,  bordeaux  el  bourgognes  français  ont  une  clientèle. 
\u\  wn  et  xvirï  siècles,  la  Syrie  esl  plantée  de  \ i^ncs  el  1rs  étrangers  \ 
trouvent  d'autant  plus  de  vin  que  la  plupart  des  indigènes  sont  musulmans  el 
s'en  abstiennent  :  néanmoins,  les  Francs  y  importent  des  crus  (v\oii<|n<'s  :  «  A 
Saïda,  il  \  ii  des  vignobles  en  quantité.  Malgré  I  abondance  de  ce  vfn,  1rs  Francs 
ne  laissent  |>;i^  d'en  faire  venir  *\*'  Provence,  d  Italie  el  de  Chypre,  pour  en  avoir 
Af  plusieurs  sortes  quoique  sans  aucune  nécessité8.  »  Aux  âges  précédents,  dans 
l.i  France  plantée  <lr  vignes,  c'étaient  les  \in^  <lr  Chypre  el  de  Malvoisie  qui 
étaient  renommés.  \\.ml  ces  vins  des  Iles,  les  Mus  syriens  i\c  Gaza  et  <\r 
Sarepta  avaient  eu  la  vogue  en  Gaule,  quand  les  marchands  syriens  détenaient 
la  meilleure  pari  des  affaires  mérovingiennes* —  Toul  au  début  i\r  l'histoire 
méditerranéenne,  il  semble  que  les  mêmes  marchands  syriens  aient  répandu 
-m  imii  le  pourtour  de  la  Mer  Intel  ieure  le  mol  qui  désigne  cette  boisson  :  oinos 

I.  Paul  Lues     i    |.    208 
SVI,  751. 
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',    i  778,  p.  001 

XVII, 

Peripl.   1/-/-    Erythr.,  éd.  Didol    p.  269  el  ~i~\ 
".     fhlyt       l\    54" 
I)  \i  rieui    I    |.    "• 
:    \\    Il   jrd    Commerce  <l"  Levant,  I.  p.  21. 
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purloul  li'  n  n'' n  ic.  1 1  .1    i  nu!  il  mil'  i'  I  o i  i\  plu    iipparrulc  quand  nu  rétabli!  i  n 

|c|c   iln    mol    !_■  roc   li'    ili'-'.niiiii.i .    toi   (III  il    OXÎ    lo   OIIOOI'O   (lll II      II'      poi'IIU'      lii'iii"- 

riquos,  cl  n  7  Ueée  ot  dans  lo  dialecte  dorieu',  ot  quand  ou  rétablit n  IMe 

il  n  II  H  il  I  ici  m 'il  lo  1,  '|iii'  li'  1  .i  l'OIlipllIOli  ci  m  une  il  Ul'rivO     OUVOIll,  lll  II  i     (|IIC  IIOU 

retrouvons  fidèlement  conservé  bu  uruho  :  le  mol  ouin  bïi  urulio    iguilic  rai  in 
llcsinilc  ;i  lo  mol  '''■■",.  mue.  pour  désigner  lii  vigne, 

M. lis  lu  discussion  osl  entre  philologue  pour  décider  ln(|uellc  de  «  I  <*■  1 1  \ 
familles  de  langues,  indo-européenne  ou  sémitique,  emprunta  ce  mol  a  I  autre 
lin  Faveur  de  l'origine  indo-européenne,  la  meilleure  preuve  que  jusqu'ici  l'on 
(Mil  donnée,  élail  que  le  mol  oinos,  se  trouvant  déjà  dans  Homère,  ue  peul  être 
qu'aulhentiquemeni  grec.  Nous  voyons  aujourd  hui  ce  que  vaul  I  argument  :  les 
poèmes  homériques  sonl  remplis  de  mots,  de  Formules  et  peut-être  de  compa- 
raisons empruntés  ;ui\  Sémites Limitée  au  mol  vin,  la  discussion  esl  peut- 
être  insoluble.  Mais  <|n  nu  dresse  la  lisic  <lcx  boissons  fermentées,  vin,  nektar, 
sikera,  massique,  etc.  :  les  mots  grecs  qui  les  désignent  semblent,  pour  la 
plupart,  avoir  été  des  emprunts.  Tous  les  Sémites,  Arabes,  Hébreux,  Araméens 
cl  assyriens,  ont  le  mol  13W,  sehei*,  ou  rnsw,  sikera,  pour  désigner  une  boisson 
enivrante,  et  la  Formule  constante  «le  l'Ecriture  esl  rin  et  seker,  isttfi  "l"  :  la 
racine  sémitique  "W,  sakar,  signifie  boire,  enivrer,  s'enivrer.  Quand  donc 
nous  rencontrons  en  v^vee  le  mot  nxépa  qui  n'a  |»as  d'étymologie  indo-euro- 
péenne, nous  pouvons  soupçonner  sa  véritable  origine —  «  Nektar,  disent  les 
commentateurs,  osl  un  vin  <lo  Babylonie  ou  de  I  ydie,  un  vin  doux  el  parfumé, 
mélangé  de  miel  el  parfumé  de  fleurs3  »  :  le  participe  niphal  du  verbe  yop, 
katar,  qui  sérail  "nap3,  niktar,  et  <|ni  signifierai!  parfumé,  brûlé  en  l'honneur 
des  dieux,  offert  aux  dieux  (en  parlant  de  toutes  les  offrandes  que  l'on  brûle 
sur  l'autel),  nous  rendrait  exactement  compte  du  mol  grec  nektar,  qui  n'a  en 
grec  aucune  étymologie  valable1.  Les  poèmes  homériques  ne  connaissent  pas  la 
sikera;  mais  ils  connaissaient  le  neklar,  boisson  des  dieux.  Et  ils  connaissent 
en  outre  une  boisson  mêlée,  faite  de  vin,  de  fromage,  de  miel  et  de  farine,  le 
mélange,  xuxe&v,  auquel  kirkè  ajoute  des  plantes  magiques.  Nous  savons  déjà 
que,  dans  VOdyssée,  l'île  de  Kirkè  est  désignée  par  un  doublet  gréco-sémitique 
Ai  Aie,  Vile  de  VEpervière.  .Nous  verrons  par  ta  suite  que  le  kukéon  de  cette 
légende  est  l'exacte  traduction  du  mot  sémitique  "|DD,  messek,  qui  signifie  vin 
mélangé  :  les  deux  racines  grecque  et  hébraïque  xuxàto  et  ~zr2.  massak.  sonl 
équivalentes.  La  vocalisation  primitive  de  messek  était  massik.  (/est  de  là  que 
vient  lo  nom  du  promontoire  italien  Mâamxoç,  Massiçus,  voisin  de  l'Ile  de 
l'Epervière,  comme  nous  voirons  par  la  suite.  Il  semble  donc  que  nektar.  sikera. 

I.  Cf.  II.  Lewy,  p.  79. 

•1.  Cf.  W.  Muss-Arnolt,  Semit.  Words,  p.  11». 
:..  Cf.  H.  Lewy,  p.  81. 

t.  Cf.  II.   Lewy,  p.  81.  Atlirn..   I.   ."-2   :   Xaipéocç   il   èv   Ba6uXûv:    olvôv    zrtz:   ysyssBat  xà   xaXoôfisvov 
vsxxap.  —  II.  38  :    "fy.z-'ji  itOTÔV  i;ja  (lèv  yXuxiJT^TOî,   iaa  'A  ;Jtoô:a;  xo'.VCôvoGvxs. 
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massiko»,  etc.,  ^<>nl  des  emprunts  Faits  par  les  Grecs  aux  marchands  de  Sidon  : 
oinoM  rentra  dans  cette  catégorie  el  proviertl  de  la  même  source.  Mais  il  faul 
.  1 1  •  »  i  -.  signaler  un  détail  a  rattention  «  I  *  *  ->  archéologues.  \u  temps  d'Hérodote, 
'  le  vin  qui  vienl  en  Egypte  il»'  toute  la  Grèce  el  *  1  *  *  la  Phénicie  voyage  en  cruches 
el  en  amphores  de  terre  cuite  :  :ç  \iyutctov  ex  t^î  EXXàoo;  ~y.~rtç  xal  rcp.èç  ix 
4>      .-/.  rai  -/.y,:/.:  oivou  v.   rreo;1.  Le  vin  •  mycénien  »  ne  voya- 

ui  pas  autrement  el  les  indigènes  <lc  la  Grèce  homérique  fabriquaient  déjà, 
pour  voiturer  leurs  vins  «>u  leurs  huiles,  îles  cruches  que  le  commerce  amenait 
dans  le  Delta.  L'abondance  en  Grèce  de  l'argile  plastique  H  le  bas  prix  de  la 
main-d'œuvre  purent  même  assurer  aux  cruches  el  vases  «  mycéniens  •  »!»■ 
toute  forme  une  clientèle  dans  la  Méditerranée  levantine.  Nous  voyons  l  «  m  1 1  le 

Levant  actuel  se  fournir  de  faïence  co lune  aux  Dardanelles.  Après  l'incendie 

de  la  C anée  allumé  par  les  ordres  «In  sultan  en  1897,  les  amiraux  européens 
tous  les  magasins  de  l;i  ville,  t«>n>  les  mobiliers,  tous  les  ustensiles  étaient 
détruits)  lirenl  venir  pour  les  Cretois  el  pour  leurs  propres  équipages  deux 
calques  chargés  de  cette  faïence  turque.  Si  quelque  jour  les  archéologues 
retrouvent  à  la  Canée  ces  |>oi>  el  ces  vases  grossiers,  j'espère  qu'ils  n'iront  pas 
en  conclure  que,  la  faïence  étant  phrygienne,  la  civilisation  phrygienne  régnait 
alors  sur  la  Crète  el  sur  les  flottes  européennes  :  ils  déclarent  aujourd'hui  que 
les  fragments  de  poterie  mycénienne  trouvés  en  Egypte  démontrent  irréfutable- 
ment l'influence  prépondérante  de  la  civilisation  mycénienne  sur  toutes  les  côtes 

de  la  Méditerranée. 

* 
•  ♦ 

De  toutes  façons,  la  similitude  des  mots  Un,  oinos,  vinum,  etc.,  montre 
l'importance  du  vin  dans  ce  trafic  primitif.  Les  autres  produits  que  pouvait 
fournir  la  Grèce  étaient  des  bestiaux,  des  esclaves  surtout  des  femmes,  — 
des  minerais  el  des  métaux  :  ces  deux  derniers  articles  forment  encore,  avec 
les  raisins  el  les  vins,  les  meilleurs  chargements  de  nos  marines  dans  les  mers 
helléniques.  Quand  les  bateaux  de  Lemnos,  chargés  de  vins,  arrivent  au  camp 
des  Grecs  devant  Troie,  ceux-ci  paient  en  cuivre,  en  fer,  en  peaux,  en  bœufs 
ou  "'ii  esclaves  : 

îvOsv  /'-   oivtÇovTO  xàar,  xou.â(i>vre{    Waioi, 
v//v.  txiv  /■///.(■>.  xXXoi  8  xbQam  t'.o /,-,<;>. 

y//v.  Si  v./v..-.  -ii  i',\  ù'  -jj-.^-:  '/'^t-'.v, 

j 1 1  v.  2  v  /opawïéo  tt 

> 

Nous  avons  rencontré  déjà  !•■  commerce  des  bœufs  sur  la  côte  occidentale  du 

|,  Hrrod  .  III    6   i  i    Diplnm   and  Consulat  Reporté,  n   2549,  p.  10  :  lu  1898,  Ihere  «'a*   a  conaide- 

i  wine  imported  in  Egypl    136.135  liv.  atcrl.  :  in  1899,  Lhere  was    almoal 
i  li  I      ihen    wai  a    falling-olT  in  Cyprua  winea,  while    Italien   and    Syrian  wînea    gained 

imption  m  ihe  cheap  Italian  and  Syrian  winea. 
Uiad.    Ml     . 
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Péloponnèse  :  il  u  peut-être  valu  nu  Neuve  <\<-  l  l  1 1 < l« -  un  nom  émititiiic 
d'AlpheioH  (le  Klouvo  aux  Bœuf»)....  L'use Invc  c  i  rc  [A  ju  qu'à  lu  prc*rrii/*r(! 
moitié  do  eo  siècle  une  monnaie  courante  du  trafic  levantin,  le  remme  urtout, 
ou»  comme  disait  Homère,  i  tAAatxt  .  i  isAAa  .  .  ////■.  in  femme  uchetôc,  in 
concubine, 

...   !'/.   o'  <■><!,  I  i,    .    /     ;", 

• 

Le  chevalier  d'Arvicux  passe  do  Smyrne  à  Uexandrie,  sur  un  vaisseau  anglui 
(fôv.  \iï'iK)  :  »  Ce  vaisseau  étoil  beau  cl  grand.  Des  marchands  turcs  ravoienl 
frété  pour  porter  en  Egypte  un  grand  nombre  d'esclaves  des  deux  sexes  qu'ils  \ 

alloionl  vendre La  |>l u^  vieille  des  lilles  ne  paraissoil  pas  avoir  dix-huil  ;hi^. 

G'étoienl  des  Polonoises,  des  Moscovites  el  des  Gircassienncs  que  les  Tartarcs 
avoienl  enlevées  dans  leurs  courses  el  <|ii  ils  étoienl  venus  vendre  à  Conslan- 
linople  ou  à  dalla.  Elles  étoienl  bien  faites  el  parfaitement  belles.  Les  Polonoises 
el  les  Moscovites  étoienl  chrétiennes*.  »  Pour  désigner  ces  femmes  achetées,  les 
mois  TcâXXaÇ,  TtaXXaxtç,  etc.,  sonl  mecs  :  le  pellex  latin  el  le  balaka  sanscrit 
nous  les  prouvent  indo-européens.  Mais  le  commerce  primitif  transporta  ces 
mois  chez  les  Sémites  du  littoral  méditerranéen.  Sons  les  formes  W7D,  pilleges, 
et  NnpTS,  pilakta*,  ils  ont  été  adoptés  par  les  Hébreux  et  les  Araméens  :  ils  se 
trouvent  déjà  dans  les  livres  les  pins  anciens  de  la  Bible.  A  lui  seul,  l'échange  de 
ces  noms  montrerait  quelle  ancienneté  el  quelle  extension  eurent  les  échanges 
de  colle  marchandise.  L'exemple  des  corsaires  francs  sérail  encore  là  pour 
nous  en  expliquer  les  multiples  profits  et  plaisirs.  Strabon  durant  la  période 
gréco-romaine  nous  en  expose  tout  au  long  les  commodités  et  les  bénéfices.  Ce 
commerce  osl  de  ions  le  pins  profitable  et  le  pins  commode*.  <m  enlève  en 
Grèce  des  esclaves  que  Ton  revend  en  Syrie  et  inversement.  Car,  en  ce  temps 
béni,  tout  être  humain  est  objel  de  vente,  et  le  «  commerce  des  corps  »  est 
absolument  légal.  Los  bénéfices  diminuèrent  beaucoup  le  jour  où  le  préjugé 
chrétien  limita  la  vente  au  «  bois  d'ébène  ».  Ils  avaient  diminué  déjà  quand  le 
préjugé  grec  avait  limité  la  vente  aux  Barbares  ou,  du  moins,  défendu  la  vente 
des  Grecs  chez  les  Barbares.  Dans  V Odyssée,  on  n'a  pas  encore  de  tels  raffi- 
nements. On  achète  on  l'on  vend  aux  Phéniciens  des  «  corps  »,  sans  s'inquiéter 
d'où  viennent  ces  «  corps  »  ni  où  ils  vont.  Le  fils  d'un  roi  de  l'Archipel,  Eumée, 
enlevé  par  les  Sidonions,  est  vendu  de  l'autre  côté  du  Matapan,  à  Ithaque  :  le 
voilà  esclave  ou  serviteur  pour  le  reste  de  ses  jours.  Au  xmi'  siècle,  les  chré- 
tiennes du  Levant  sont  achetées  par  les  gens  de  Naples  ou  de  Livourne,  et  en 
passant  à  Kos,  P.  de  la  Valle  cherche  à  voir  la  famille  de  «  dame  Catherine  », 
une  vieille  servante  de  ses  parents,  que  les  corsaires  ont  enlevée  tout  entant  et 

I.  Odyss.,  XIV,  202. 
'J.  D'Arvieui,  I,  p.  150. 
r>.  il.  Lewy,  p.  (>•>. 
i.  Slrab.,  XIV.  668. 
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qui,  vendue   <  Nnples,  esl  devenue,  comme  Euméc,  membre  de  la  famille  où 
elle  sert. 

Sur  les  bateaux  de  la  Méditerranée  primitive,  les  jeunes  remmes  faisaicnl 
prime,  non  seulement  a  cause  des  services  rendus  à  l'équipage,  el  ces  naviga- 
tions i|iu  duraient  des  mois  el  des  années  ne  pouvaient  se  Faire  sans  femmes  l\ 
bord1,  mais  surtout  a  cause  du  prix  qi  c  l'on  en  lirait  aux  bazars  de  Sidon 
«  »  1 1  de  Memphis.  Ce  inonde  levantin  ;i\;iil  un  grand  besoin  de  femmes.  Les 
hommes  en  ces  temps  heureux  n'étaient  |»;is  seuls  a  posséder  de  beaux  harems. 
Les  dieux  el  les  déesses  possédaient  des  troupeaux  de  prostituées.  Troupeaux 
cl  harems  avaient  sans  cesse  des  vides  à  combler.  Secoué  |>;ir  la  tempête,  le 
capitaine  sidonien  vouait  à  l'Astarté  des  Promontoires  une  femme  de  sa  car- 
gaison, comme  le  capitaine  marseillais  voue  un  cierge  a  Notre-Dame  de  la  Garde. 
Le  pieux  accomplissement  de  pareils  vœux  se  pouvait  faire,  >;uis  bourse  délier, 
en  enlevant  sur  la  première  plage  de  débarquement  les  femmes  el  les  lilles 
attirées  à  bord.  La  légende  grecque  nous  rapporte  mille  exemples  tic  pareils 
enlèvements.  Mais  elle  nous  parle  ;ui>^i  de  femmes  el  de  lillcs  vendues  <>u  don- 
nées  par  leurs  pères  el  leurs  maris  aux  navigateurs  étrangers,  jetées  à  la  mer 
cl  transportées  ainsi  de  Grèce  dans  les  Iles,  en  Chypre,  en  Syrie  et  en  Egypte. 
Vugè,  lilli'  d'AI. -on  le  Tégéale,  esl  donnée  par  son  père  au  héros  navigateur  Nau- 
plios,  qui  va  la  vendre,  elle  el  mui  fils,  au  roi  de  Mysie  Teuthras  :  «  Les  Mlles  de 
Mycone,  dit  Dapper,  n'ont  rien  de  désagréable  ni  de  rebutant.  An  contraire,  on 
peut  dire  qu'elles  sont  belles  el  de  riche  taille.  Il  j  a  quelque  temps,  un  capitaine 
île  vaisseau  chrétien  en  ayant  voulu  emmener  une.  avec  le  consentement  du 
père  qui  la  lui  ;i\;iii  vendue,  elle  ne  voulut  jamais  s'j  résoudre,  ce  qui  causa  un 
fort  grand  désordre  dans  l'Ile,  toutes  les  femmes  s'étanl  attroupées  qui  rem- 
plirent la  ville  de  tumulte  el  de  cris  '.  » 

Passons  aux  métaux  el  minerais. 

Pour  l'un  d'eux,  nous  avons  un  souvenir  certain,  car  il  semble  bien  que  l'or, 
si  employé  dans  l'armemenl  el  la  parure  homériques,  porte  en  grec  un  nom 
sémitique  :  tout  le  monde  admet  que  yoûffoç,  khrusos,  esl  la  transcription  exacte 
île  vnn,  khrous.  .Nous  savons  déjà  comment  les  Phéniciens,  les  premiers,  exploi- 
tèrent les  mines  d'or  de  l'Archipel  :  Hérodote  a  vu  leurs  galeries  sur  la  côte  de 
IIi.i-hs  qui  regarde  Sa  motb  race  ;  le  nom  sémitique  de  Siphnos,  laMine,&&\  tou- 
jours resté  ;i  l'autre  Ile  célèbre  par  ses  mines  d'or*.  Mais  il  esl  d'autres  métaux 
|Miur  alimenter  ce  commerce  primitif.  UOdyssée  nous  parle  de  navigations 
métallifères.  Uhcna  se  présente  à  Télémaque  comme  un  prince  des  Taphiens, 

I.  \  Buphi  li      le  Karien    Pau   mia     [,  3,  27).  C'est  une  histoire  de  sauvages 

!•    i i   I  iltlri "H  plutôt  de  grand      in  voix,  qui   veulent  violenter  les 

on  iinii  par  leur  jeter femme  barbare,  f3dp6ctpov 

lit  eut  d'une  terrible   fi '/-   jtovov  I    itafl  -■-■<.'  >  "'>  '>    '■'•  itâv  ôpoto)? 

tpi     p,    ■ 
'.    i  I,  M.  Cf.  11.  Blûmner,  IV  p    19. 
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M  «  - 1 1 1  <    .  «  1 1 1 1        dm  vu    in  l.i    ninliii'  nii'i.  \n     l .  mi.   .1 ,  |  m  u  h  i  lui  1 1 1  ■  i  du  cuivre 
cl  porter  iIh  1er  poli  " . 
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Purin  i  les  Vneiens,  l'crliiin  retrouvaient  cette  réiné  u  homérique  dan  le  Sud 
de  l'Italie.  Sur  le  golfe  de  Saiiitr  Kufcmic,  une  ville  tic  Temeiti  ou  Vemp  <<  [mi 
dait  d'aucicus  établissements  miniei  ,  dos  cuivrière  ,  que  un  ce  e  le  peuple 
étrangers,  Uisoncs,  hloliens,  Carthuginois  ou  llomuins,  di  putèrcnl  aux  Brut- 
liens  indigènes.  Près  de  celte  ville,  un  compagnon  il  I  Ivsse,  IloXirr,  .  uvail  un 
sanctuaire  aminci  le  |>;i \ ->  pendant  longtemps  uvail  dû  payer  lu  dlmc1 —  Il  est 
possible  nue  les  marins  de  Taphos,  c'est-à-dire  de  lu  mer  Ionienne,  aïeul  déjù 
connu  le  chemin  de  relie  Italie  méridionale,  nui  plm  lard  devint  lu  Grande 
Grèce.  Il"*  \  trouvaienl  le  cuivre  dont  leur  pays  a  toujours  manqué  (lu  Grèce  si 
riche  en  argent  cl  en  zinc  n  u  pas  de  cuivre).  Ils  I  échangeaient  contre  le  1er  qu  ils 
fabriquaient  sans  doute  dans  leurs' forges  catalanes.  Mais  si  le  fer  des  Taphiens 
trouve  une  clientèle  en  Italie,  c'est  que  le  fer  italien  n'est  pas  encore  exploité  :  la 
grande  île  du  fer,  l'Ile  d'Elbe,  n'a  pas  encore  ouvert  --es  mines.  Car  du  jour  où 
ces  mines  abondantes  et  pures  seront  ouvertes,  leurs  produits  chasseront  des 
eaux  italiennes  toute  concurrence  étrangère.  Nous  verrons  bientôt,  en  effet, 
i|ii  il  fut  un  temps  où  l'île  d'Elbe  ne  produisait  |»as  le  fer,  mais  le  cuivre. 

D'autres,  parmi  les  Anciens,  cherchaient  la  Témésa  homérique  dans  l;i  Tamas- 
sos  chypriote,  qui.  elle  aussi,  avait  des  mines  de  cuivre.  Ces  mines3  étaient 
situées  au  centre  de  l'île,  dans  les  montagnes  couvertes  de  forêts  :  l'abondance 
de  combustible  les  rendait  faciles  à  exploiter1.  Les  cuivrières  chypriotes  ont 
eu,  dans  tout  le  monde  antique,  une  juste  renommée. 

Que  l'on  prenne  Inné  ou  l'autre  de  ces  Témésa,  il  semble  difficile  de  ne  pas 
rapprocher  ce  nom  de  lieu  du  sémitique  Dan,  ©an,  ternes,  qui  veut  dire  la  fon- 
derie*. Il  est  impossible,  seulement,  que  le  roi  des  Taphiens  aille  par  mer  à  la 
Fonderie  chypriote  :  Tamassos  était  dans  les  montagnes,  au  centre  de  l'île!  .Mais, 
de  même  que  la  Mine  de  l'Archipel,  Siphnos,  avait  sa  Fonderie  ou  sa  Raffinerie 
sur  la  côte  de  l'île  voisine.  Sériphos,  il  semble  que  les  Fonderies  chypriotes, 
Tamassos,  avaient  une  annexe,  forge  ou  raffinerie,  dans  un  port  de  la  côte  Sud- 
Ouest,  à  Kourion,  Koûpiov.  Pour  toutes  les  langues  sémitiques,  le  mot  TD,  kour, 
désigne  le  four  et  la  forge  des  métallurgistes;  nue  des  villes  de  Juda  porte  le 
nom  de  Kour  Asan;  Kourion  était  le  lieu  d'invention  des  briques,  des  forges  de 
cuivre,  des  tenailles,  du  marteau  et  de  l'enclume,  tegulas  inreiiit  Cinyra 
Agriopae  filius  et  metalla  aeris,  utrumque  in  insula  Cypro;  item  forcipem, 

1.  Odyss.,  I.  184. 

2.  Strab.,  VI,  255. 

ri.  P<  m-  toul  ceci,  voir  11.  Bliimner,   Technol.  und  TerminoL,  IV.  p,  61  <•!  suiv. 
i.  Strab.,  XIV.  684;  VI.  •.!:,;.. 
•">.  Cf.  II.  Lewy,  p.  1 17. 
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martulum,  vectem,  incudem*;  apud  Cyprum  nions  aeris  /'mu-  quem  Cypri 
i  ■mu  vocant*.  Kinyras,  d'après  la  légende  chypriote,  était  le  père  du  héros 
Koureus,  fondateur  de  Kourion  :  lui-même  étail  venu  de  Suie  on  d'Assyrie 
apporter  en  Chypre  le  culte  d'Aphrodite8.  Les  poèmes  homériques  connaissent 
déjà  ce  Kinyras,  qui  rail  présent  à  Agamemnon  d'une  admirable  cuirasse4. 
i  es  rapports  onomastiques  el  légendaires  entre  Mines  el  Forges,  Fonderies  e! 
Raffineries,  Siphnos  el  Sériphos,  Tamassos  el  Kourion,  peuvent  nous  être  mieux 
expliqués  par  des  exemples  historiques  ou  contemporains.  Au  temps  de  Strabon, 
.  est  à  Populonium,  sur  la  côte  italienne,  en  face  du  Porto  Ferrajo  actuel,  du 
Port  m  Fer  de  l'Ile  d'Elbe,  qu'est  traité  le  minerai  importé  de  celle  lie;  l'île 
minière  n'a  ni  le»  forges  ni  les  fonderies  :  Et&OfiEV  çoùç  ipyaÇo{Jiévouî  tov  trlS^pov 
ht  ri,;  \:()j-/.;.z;  xotuÇôuevov  ou  •■'y.z  oûvocnci  TuAXiitatvetrOai  xau.iveu6u.evoc,  £v 
tç    //T(.  Rio  Marina,  disenl  encore  mis  Instructions  nautique»  en  parlant 

des  côtes  Est  de  l'Ile  d'Elbe,  l!i<>  Marina  esi  le  port  principal  d'embarquement 
pour  I.  -  minerais  de  fer  de  celle  partie  «le  l'Ile;  ces  minerais  sonl  conduits  sur 
l.i  cuir  d'Italie  en  race,  où  ils  sont  traités*.  >•  Piombino  redevienl  aujourd'hui  la 
Populonium  de  Strabon  :  indigènes  el  étrangers,  Anglais,  Français  et  Italiens,  y 
installent  «les  fonderies  pour  traiter  les  minerais  de  l'île  d'Elbe7. 


i.  ni»  .  vu,  :.:. 

,/./   lent  "/  .  III.  III. 
3    i  i    I; ■■-  lu  i .  /  <■<    )/(///'..  s.  \. 
;    Uiad     \\    20. 

6    ///-//  ml.    mini   .    n     731  .    |i.     . 

7.  Cf.  Diplomatie  and  Consulat  Report»,  n    2274,  p.  7  :  Piombino  ia  more   than   ever  indicated   ;is 
Ihe  besl   place   for  the   manufacture  ol    pig-iron.   There  are  olreadj    large  works  there,  such  as  the 
na  il  linini  for  the  makingoftin  plates.  Thèse  works,  the  propertj  of  Messrs.  Spranger,  Ramsa] 
.nul  i  iil\  increased  bj  the  addition  ofsteel  rolling  mills  and  generallyuse  theironof 

!       ii  or  other  mines,  rhe  Société  délie  Ferriere  Italiane  bas  also  ;i  foundrj  al  Piombino.  I lu-  S<i<ir/<i 
ilri/ii   [Ut  opening  its  lirsl  rurnace  and  the  principal  French  Qrm  of  iron-masters  lias  boughl 

.1  lu.  ■  > 1 1 j  ■  •  I  for  the  erecl t  important  blasl  furnaces.  One   thing  appears  certain,  thaï 

the  little  tnuii  •>!  Pi imiip  i~  aboul  lo  undergo  i isiderable  developmenl    mai  1899  . 


CM  1PITRE    III 

TISSUS    ET    MANUFACTURES 

Odyu  .  W.  HO 

En  échange  «1rs  bois,  vivres,  esclaves  el  minerais  <|ii  ils  emportent,  les  Phé- 
niciens apportent  leurs  milliers  H'athurmata, 

...  uiupt'  KYOvrec  aOûpuocca  vril  uieÀaivfi1. 

ii        i        *       ii  •    i  i1 

Le  mol  atliiirunt  signifie  toute  amusette  pour  les  enfants, 


...  ô)c  o~t  -<.-  tLàu.aOov  ~alc  à--/'.  8aÀà<T07iç, 
•    1  i  /.  '  • 

§a*c'  £~îl  OUV  Tsr.iir.  àOupuaTa  w.-'.ir.T'.v 

1    i'         ii  '        i' 

itatïoa  ok  £>î  aTÎTaÀÀs  oîoou  o'  ap'  y.b-Jz'xy.-y.  Oùiaû1..., 


el  toul  ornement  nom'  les  femmes,  xéouia  coûset  uiv  àôûpuaTa  ovrà  tsùç  ulévtoï 
vuvat^l  BTtouSaïa5.  C'est  parure  et  bijou,  el  c'est  joujou  :  en  un  mot,  camelote  esl 
la  vraie  traduction  d'dthunna.  Les  Phéniciens  arrivaient  avec  des  vaisseaux 
pleins  de  camelote,  c'est-à-dire  de  marchandises  pour  Barbares,  de  verroterie 
pour  nègres  :  -xvtola  ivaQà,  oôpTia  'Ao-a-ûpia  xal  Aivûircia,  dit  Hérodote*.  Toute 
camelote  pour  le  trafic  entre  civilisés  et  sauvages  se  compose  essentiellement  de 
trois  ou  quatre  articles  :  cotonnades  el  tissus,  armes  et  ustensiles,  verroteries 
et  parures,  alcool  et  boissons  fermentées.  Le  Périple  de  la  mer  Erythrée  énu- 
mère  les  marchandises  qui  se  peuvent  vendre  aux  Barbares  «le  la  mer  Rouge  : 
ce  sont  des  verroteries  diverses,  baikï\  Xiôwt  tj^;jl'//.toç,  des  tissus,  vxv.-.'.v.. 
y-ùm;,  o-àyo-,.  du  vin,  des  vases  d'or  et  d'argent,  des  statues,  etc.  . 

Il  est  inutile  d'insister  sur  le  vin  et  les  autres  boissons  fermentées.  Les  Phéni- 
ciens «  intoxicaient  »  alors  les  sauvages  de  la  mer  Intérieure,  comme  nous 
«  intoxiquons  »  aujourd'hui  les  sauvages  des  mers  africaines  ou  malaises.  Seul 

1.  Odyss.,  XV,  160. 

2.  Uiad.,  XV,  365;  Odyss.,  XVIII.  525. 
5.  Ëuslath.,  ad  Homer.,  l'Sti.  r>-J. 

4.  Hérod.,  I.  I  :  III.  L36. 

:>.  Cf.  Geog.  Graec.  Min.,  éd.  Didot,  I.  pp.  264, 271,  275-79,  295, 
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U>  moyen  diilri.nl  un  peu,  fi  l'intensité.  Les  gens  de  Tyr  ou  de  Sidon  n'avaient 
■  ik  ore  les  nlcuuls  de  Hambourg.  M  ;  i  i  -  nous  avons  expliqué  comment  1rs  \ins 
ri  autres  boissons  rermentées,  <>in<>s,  neklar  ri  massikos,  furent  sans  doute  mis 
i  la  mode  par  eus  Le  nektar,  vin  parfumé  de  plantes  aromatiques,  était  l'équi- 
valenl  des  vermouth,  ubsinthe,  byrrh,  etc.,  que  nous  vendons  aujourd'hui 
dans  tous  les  ports  levantins  :  If  bonheur  des  dieux  grecs,  qui  passent  leurs 
loin-.  ;i  boire  le  nektar,  ressemble  extrêmement  aux  heureuses  matinées  du 
capitaine  marseillais  assis  devant  son  absinthe,  à  la  terrasse  <lu  grand  Café 
Glacier;  le  mélange  de  Kirkè,  xoxeûv,  ;i  chez  nous  ses  équivalents  dans  les 
nombreux  mélanges,  chers  à  nos  habitués  d'  «  apéritifs  ».  Voyons  1rs  autres 
camelotes. 


»   » 


I.  Tissu*.  I,i  longue  cl  minutieuse  étude  qu'a  faite  Helbig  des  vêtements 
homériques1  n'a  pas  résolu  ion--  !«'>  problèmes.  Quelques  termes  homériques 
restent  toujours  obscurs.  Certains  mots  n'ont  pas  été  conservés  dans  la  Grèce 
historique  cl  les  modes  homériques  ont  ensuite  disparu.  Un  grand  nombre  de 
points  nie  semblent  pourtant  démontrés.  Les  vêtements  homériques  sont  de 
deux  sortes,  les  un-  de  laine,  II'--  autres  d'une  matière  raide  et  brillante,  chanvre 


"il    Mil. 


I  es  vêtements  de  laine,  chlaina  des  hommes  et  péplos  des  femmes,  portent 
des  noms  sûrement  helléniques,  indigènes  :  «  La  chlaina,  dit  Helbig,  semble 
avoir  été  faite  de  laine  de  mouton;  elle  esl  portée  non  seulement  par  1rs  j^ens  de 
distinction,  mais  aussi  par  les  gens  de  basse  condition,  1rs  porchers  ri  leurs 
compagnons,  les  domestiques  des  prétendants,  etc.  Le  substantif  chlaina  semble 
dérivé  du  radical  ■/'/.:  qui  signifie  réchauffer  :  le  verbe  y).,.v.v/<.>  en  dérive  aussi  ». 
I  hlaina  esl  le  grand  manteau,  la  cape,  que  tous  les  peuples  méditerranéens 
endossent  le  malin  cl  le  soir,  quand  ils  sortent  dans  la  rue,  pour  éviter  la  fraî- 
cheur de  l'aube  ou  le  frisson  de  la  fièvre  au  coucher  du  soleil.  «  Péplos,  dit 
Helbig,  désigne  le  vôtemenl  principal  des  femmes,  mais  aussi  les  couvertures 
que  I  mi  étend  sur  les  chars  de  combat  et  sur  les  sièges.  Il  indiquait  doue  à  l'ori- 
gine une  pièce  d'étoile  mm  cousue,  dont  on  s'enveloppait  ».  La  racine  grecque 

"iin.  .\  donné  aux  Grecs  historiques  -ï-h^tj.  aux  Grecs  modernes 
-/-/'■<iy,  cf.  Ir  latin  palla,  /mil  m  m  ■.  d'où  -:-'//>.-.  De  même  l'autre  vêtement  des 
femmes,  héanos,  se  doit  rapprocher  du  verbe  Iwuui,  vêtir,  du  substantif  eaG^ç, 
et  du  latin  vestis.  Il  semble  donc  que  les  tissus  cl  feutres  de  laine  sont  des  pro- 
duits  indigènes  :  faits  par  le-  femmes  ou  le-  artisans  du  pays,  ils  gardent  leurs 
noms   indigènes,    helléniques.    Les   vovageurs  du    nvii'    siècle    recommandenl 

des  manteaux,  des  ■  capots  »,  de  I  Archipel,  si  commodes  pour  la  navi- 
gation : 


lUM,  |  |  ■     .'  1 1 .  •  I      '  i  r. 


I    |NS|     S       |      |         \|    \\|     |      \l      |    |     III  ill 

I  nu    |c  i  m  h  iuiei    oui  ili     '  ipol    i*l  i  p  meuble  me    einblc    i  i  ul< 

ii  h 'ni  ,ni  \  in.ii  nih'i    h  m    i  ii  m    ceux  •  1 1  m  vciul    m  l i    ■  j  >  i  ■  i  ■   '  ..m  m.  ni  on 

s',.|i    |  >  <  '  1 1 1    |i,i-  SOI  ■en  un   le  ni-  ■    \  "\  i    ■•       mi       .h     •  i  I    '  m  h  h   I"    mu    |i"in     lllllti'lil     ■  I   |. ni  il 

COU\  ri  Imv  ,  ,i\i'i'   un   l'iipol,    VOUH   VOI1     |K)UV('/     i    'I   I i    VOll     Innivi/ 

,-|      .mi-    <  1 1 1 1  -  colll    VOUH    |in,      i-  Ion      VO      li.ilnl  il   pleul    OU    Vl'flli        OU      poiiVC'/    alli'l     i 

l  .m  ,i\rr  voire  capol  i*l  vous  ne  craigne?!  il.     in  i  ipol  ni  I  '.ni  ni  le  i l       l 

meilleurs  capots  étaient  en  poila  de  chèvre  .-i    e  labi  ic| ni   >  IÀ  i    l      •  ipol    île  poil 

de   chèvre  nue  l'on  travaille  en  celte  Ile  sonl   Porl  comi le     l'i  tu  m    l<     perei    po 

facileiuenl;  cette  étoffe  u'esl  d'abord   qu'il ■  pèce   de  toile    lorl   lâche;    mai  Éelle 

s'épaissit  et  devienl  fort  sorr 'n  sortant  de  chez  le    ouvriei    qui  In  roulent  aux  pied 

sur  le  sable  de  la  mer  encore  inouillé;  upré  qu'elle  esl  bien  amollie  el  ■  >i 1 1 •  l«- .  on 
l'ètend  au  soleil  avec  dcH  contrepoids  de  pierre,  de  peur  qu'elle  ne  ■•  ride  trop  proiiip- 
tement;  les  fils  m"  rapprocbenl  peu  a  peu  el  se  serrenl  les  uns  contre  lea  autres,  de 
manière  que  toute  cette  étoffe  se  relicnl  égalemenl  '. 

1rs  indigènes  tic  l'Archipel  franc  ne  fabriquent  que  ces  étoffes  grossières; 
les  beaux  draps  leur  vicnnenl  de  Provence  cl  de  Languedoc.  \  la  lin  du 
xvii8  siècle,  les  nombreuses  manufactures  du  Languedoc  fabriquent  des  draps 
lins,  analogues  aux  draps  anglais  ri  hollandais;  le  Dauphiné  ri  la  Provence 
fabriquent  les  draps  communs.  Les  huis  grandes  puissances,  France,  Angleterre 
cl  Hollande,  qui  se  disputent  les  marchés  du  Levant,  onl  la  draperie  comme 
principal  article  d'échange.  De  1700  à  1705,  les  Français  exportent  M  831  pièces 
do  draps  dans  les  Échelles  cl  l'exportation  s'élève  à  15  185  pièces  pour  la  seule 
année  17165....  Les  indigènes  de  l'Archipel  homérique  achètent  aussi  leurs 
lissus  lins  à  l'étranger.  .Mais  ce  ne  sont  pas  des  draps,  des  tissus  de  laine  :  les 
étrangers  d'alors,  venus  des  pays  chauds,  n'usent  pas  de  vêtements  aussi 
lourds.  Ce  soûl  des  toiles,  des  lissus  de  chanvre  ou  de  lin.  Dressez  la  liste  des 
noms  homériques  désignanl  ces  lissus  :  pharos,  othone,  lita,  chiton,  aucun 
ne  semble  grec.  Au  Moyen-Age  cl  jusqu'à  nos  jours,  les  étoffes  venues  chez 
nous  de  l'étranger  portèrent  des  noms  étrangers  :  les  soies  de  Bagdad  furent  des 
b<i<l<i<lcl  ou  baldacchino;  les  brocarts  d'or  arabes,  mahremah  ou  nakh,  lui  cul 
des  maramato,  nacco  ou  nacchetto;  les  étoiles  de  Perse,  taftah,  sont  encore 
des  taffetas;  les  peluches  arabes,  khaml  ou  khamlah,  ont  servi  de  modèle  à 
nos  camelots,  etc.  L'Egypte  dans  ce  commerce  figurait  pour  ses  toiles  de  lin  : 
«  l.e  boccassin  était  une  simple  toile  de  lin:  niais  les  tisserands  égyptiens 
savaient  lui  donner  une  telle  finesse  et  un  tel  brillant,  qu'on  pouvait  la  prendre 
pour  de  la  soie:  on  la  fabriquait  aussi  en  Chypre1  ».  Les  noms  d'étoffes 
homériques,  qui  ne  présentent  aucun  sens  en  grec,  onl  tous  des  équivalents 
dans  les  langues  sémitiques. 

Toutes  les  langues  sémitiques  ont  le  vocable  kitinu  (assyrien),  kitonou  (arabe), 
kitana  (araméen),  kutonet  ou  ketonet  (hébreu),  pour  désigner  une  sorte  de  vête- 

I.  Thévenot,  1.  chap.  70. 

•J.  Tournefort,  1.  \>.  558. 

5.  I'.  Masson,  Hist.  du  Coin,  français  dans  le  Levant,  p.  ">l  i. 

i.  Sur  tOUl  ceci,  cf.   W.   Ili-yd.  Commerce  du  Levant,   H.  p.  600  Cl  suiv. 
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menl  :  l.i  transcription  grecque  kithon  ou  chiton,  xiQûm  ou  yitwv,  rend  exacte- 
ment compte  du  pre,  kiton,  sémitique.  ■  Ce  vêtement,  à  l'origine,  était  de  lin, 
tov  x'.'ji.'ivï,  dit  Hérodote;  il  était  propre  aux  peuples  de  la  mer.  aux 
Ioniens;  à  vrai  dire,  il  n'était  pas  ionien,  mais  karien,  ton  3«  yj.rjiï:  )/>-(•>  voew- 
[Àévoivt  oùx  '.'ï,-  xOt»i  r,  .'t'ja,,-  to  rcaXatov  iXXà  xàeipa  :  jadis,  en  effet,  tous  les  vête- 
ments grecs  de  femme  fiaient  semblables  à  ceux  que  nous  appelons  doriens  ». 
rhucydide  nous  explique  bien  ce  dernier  mot,  en  nous  disant  que  les  Athéniens 
quittèrent  les  cheveux  longs  et  les  chitons  de  lin  des  Ioniens  pour  prendre  les 
vêtements  (de  laine)  des  Doriens,  viTÛvà*  -  Xivoûç  ÈTtaûffavro  «opoûvreç.  Le 
chiton  esl  nu  vêtement  il»1  lin  :  «  le  chethon,  dit  Josèphe,  est  pour  nous  le  lin1  ». 
Dans  les  poèmes  homériques,  le  chiton  brillant,  nvaXéeiç,  souple,  uiaXaxoç,  lin. 
comme  pelure  d'oignon,  oT6v  --.  xpouûoio  Xoitôv,  blanc  comme  le  soleil*. 
esl  bien  mi  tissu  de  lin,  un  bocassin,  et  c'est  un  lissn  qui  a  dû  venir  à  l'origine 
de  Syrie,  comme  les  lins  el  brillants  bocassins  <ln  Moyen  Age  venaient  à  l'origine 
d'Egypte.  Mais  la  popularité  même  <le  ces  bocassins  amena  la  contrefaçon  :  on 
fabriqua  en  Occident  un  article  similaire  qui  bientôt  n'eut  plus  rien  de  l'ori- 
ginal; le  nouveau  bocassin  n'était  pins  nue  toile  de  lin,  mais  une  grossière 
cotonnade  tin  genre  de  la  futaine*.  Chez  les  Hellènes,  fileurs  et  tisseurs  de  laine, 
le  chiton  devient  pareillement  un  vêtement  de  laine. 

Les  mêmes  épithètes,  fin,  brillant,  souple,  etc.,  sont  données  par  le  poêle  aux 
othones  el  au  pharos  :  Xeicraî,  àpyewal  oOévai,  apYvcpeoc,  ).:-tô;.  vyjyàTeoç  cpâpoç, 
et  \epharos  esl  aussi  èuicXuvy,ç,  6ïcti  fatré.  An  temps  de  Diodore,  Malte  est  célèbre 
par  ses  ateliers  de  tons  genres,  mais  surtoul  par  les  tissus  de  ses  othons  qui  ont 
mie  Qnesse  el  nue  souplesse  toutes  spéciales,  tevvtTaç  «  vàtp  r/z-.  navroSaicoùç 

TO  '.,"  -  p*  ■•;:■.•/'.;  xpa.?ta"TO'J{  or  TOÙ?  oOÔvWt  TCOIOÛVTO*  TA  TÉ   '/l--Jj~r~'.  XaiTT]  U,aXax6T7)Tl 

ûwnrpeiri , '.  Les  deux  épithètes  de  Diodore  nous  reportent  aux  épithètes  homé- 
riques, VITWV  yy./y./.i:.  /.--■/:  oQ6vai,  el   le  mot  othon,  iei  conservé,  est   Yolhone 

homérique.  ■  Malle,  ajoute  Diodore,  esl  une  colonie  phénicienne  :  elle  fui  l'en- 
trepôt el  le  refuge  des  marines  phéniciennes  dans  leur  exploitation  de  la  mer 

Occidentale.  »  Malte  j •  pour  les  Anglais  d'aujourd'hui  le  même  rôle  :  les 

cotonnades  anglaises  remplacent  à  Malte   les  othones  phéniciens,  car  Y  othon 
.  ofjévnr)   ou  oôéviov,  n'est  que  la   transcription  du   mol  pian,    athon,  de 
I  I .  riture  :  athon  signifie  tissu  de  lin. 

Le  pharos  est  une  sorte  de  vêtemenl  que  portent  hommes  el  femmes;  mais 
il  peut  servir  aussi  de  lange,  de  linceul  ou  de  voile  marine.  «  Ce  terme  désigne 
une  étoffe  qui  ne  peut  avoir  été  que  de  la  toile  :  le  pharos  était  un  vaste  manteau 
de  lin.  nu  vêtement  de  luxe  que  seuls  les  gens  riches  pouvaient  se  procurer"  », 
une  s,, rie  de  long  tour  de  cou  qui  tombait  en  deux  larges  bandes  pour  couvrir 


l    rhu     i     I   6    ll<  rod  .  \  lo*epb     In*.  Jud  ,  lll.  7.  2. 

i    I  i    il.  il...    ,.   210. 

'.   i  i    W.  Hejd,  II.  p.  703 

;    Diod     I    I. 

■    Hclbig    p    21  uif. 
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Certains  peuples  do  la  Méditerranée  portenl  encore  de    vétemenl    analogues, 
qui  peuvenl  son  ir  à  double  ri  triple  lin  : 

4 

I  ne  autre  pièce  de  l'habillcnicnl  Barde,  < j 1 1 1  esl  un  reste  de  l'antiquité  In'**  rei  ulée, 
un  vétemenl  très  utile,  esl  la  saccu  <l<i  coperri  (nagum  à  couvrir).  Il  esl  encore  en  u 
parmi  les  campagnards.  Ce  n'esl  qu'une  pièce  d'étoffe  de  laine  noire,  large  d'une  i !•  - 1 1 ■  i - 
aune  el  longue  d'une  aune  el  demie,  assez  semblable  à  un  châle  long.  Elle  n'a  ni  ouver- 
ture ni  rente  quelconque.  Elle  se  place  sur  la  tête,  couvrant  a  la  rois  les  épaules,  une 
partie  du  dos  el  le  devant  du  corps  jusqu'à  la  moitié  des  jambes  el  servant  de  capuchon. 
Mais  le  paysan,  muni  déjà  de  ce  dernier,  mel  simplement  la  taccu  sur  ses  épaules,  de 
la  môme  manière  qu'un  châle  oblong  el  alors  il  l'agrafe  sur  la  poitrine.  Ce  vétemenl 
esl  très  commode  pour  voyager.  Ce  n'esl  qu'un  vétemenl  pour  la  pluie  el  pour  l'hiver. 
Mais  en  voyage  il  sert  de  lit,  de  couverture  el  même  de  lapis  pour  prendre  ses  repas  à 
la  campagne.  J'en  ai  vu  de  très  élégants  faits  d'étolTe  assez  fine,  avec  des  franges  aux 
deux  extrémités  el  des  glands  de  couleur  aux  quatre  coins.  Ou  \  adapte  des  agrafes 
placées  de  façon  à  bien  serrer  les  deux   bandes]  par  devant*. 

f.Vsl  ainsi  qu'il  faut  imaginer  le  pharos  homérique  :  manteau  le  soir  ou  sous 
la  pluie',  couverture,  lapis,  voile,  etc.,  il  esl  d'ordinaire  porté  sur  la  tête  ou 
sur  les  épaules,  afin  de  ne  pas  gêner  les  liras  ni  la  marche,  comme  une  sorte 
de  châle,  xaXu7crpa,  xp-^oîuivov.  ou  comme  les  ceintures  de  flanelle  que  nos 
troupiers  coloniaux  portent  tantôt  autour  des  reins  et  du  buste  el  tantôt  en 
turban  sur  la  tête.  C'est  exactement  ce  que  désigne  dans  l'Ecriture  le  par  ou 
phar,  in2,  dont  pharos,  tpàoo;,  est  une  excellente  transcription.  Dans  l'Ecriture, 
les  phares  de  lin  sont  portés  par  les  prêtres,  les  fiancés  et  les  femmes  riches. 
VExode  mentionne,  —  après  les  keton  de  byssos  lissé,  faits  pour  Aaron  el  pour 
ses  lils  :  y.-:o>vaç  (âyrolvouç,  traduisent  les  Septante.  —  les  phares  de  byssos. 
Ézéchiel  oppose  ces  phares  de  lin.  que  les  prêtres  doivent  revêtir  à  l'intérieur 
du  temple,  aux  vêtements  de  laine  qu'ils  peuvent  porter  au  dehors3  :  nous 
pourrions  de  même,  dans  les  vers  homériques,  opposer  les  phares  de  lin,  que 
portent  les  gens  de  condition  et  qui  sont  un  vétemenl  d'apparat,  aux  chlainai  de 
laine,  aux  capes  de  feutre  des  pauvres  gens,  aux  capots  et  manteaux  des  jours 
ordinaires. 

Le  mot  liti,  lita,  ne  se  trouve  que  dans  Homère  el  à  ces  deux  cas  :  les 
philologues  lui  cherchent  vainement  une  étymologie  grecque.  Les  scholiastes 
expliquaient  avec  raison  que  les  poèmes  homériques  mentionnent  deux  sortes 

1.  Odyss.,  VIII,  85-84. 

2.  De  la  Marmora,  Voy.  en  Sardaigne,  l.  p.  '21.">. 

5.  Exode,  wxix.  '28  :  Ezéch.,  xi.iv.  \~1  :  xxiv.  17  el  55;  Es.,  lxi,  ô.  10. 
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de  couvertures,  les  unes  blanches,  non  teintes,  que  l'on  mettail  en  dessous  (c'esl 
notre  lita),  les  autres  teintes,  pourprées,  que  l'on  mettail  en  tirons,  rhègea  : 

■.//•.  'i-',:  ~/.:j/.j  v.i:  u.f,  [âeëauuiva, *;«  8s 

n.'j.  -  '.  Les  lites  sonl  îles  couvertures  tic  char  ou 

île  siège.  Ce  sonl   aussi  des  linceuls  flexibles  donl  on  entoure  le  cadavre  de 

Patrocle.  On  esl  en  droit  « I < *  conclure,  dit  Helbig,  que  lite  signifie  pièce  de  toile*. 

racine  sémitique  uv?,  l.u.th,  qui  signifie  couvrir,  cacher,  a  donné  en  hébreu 

ev?,  louth,  qui  vcul  dire  voile,  toile       telatn,  traduil  la  Vulgate       el  en  arabe 

touthoun  ou  lithoun  qui  veul  dire  manteau.  La  transcription  de  /«n///  ou  /////  en 

;  ne  souffre  aucune  difficulté  :  le  c  sémitique  esl  souvent  rendu  par  un  ~  grec. 

Il  esl  un  autre  tissu  que  les  Phéniciens  durent  certainement  introduire  avec 
eux.  Le  mol  po,  sak,  dans  l'Ecriture,  désigne  la  toile  rude  el  grossière  qui  sert 
pour  I  emballage  des  matières  solides,  mais  que  l'on  emploie  aussi  comme 
vêtement  de  mortification  et»  de  deuil  nous  disons  encore  »  le  sac  el  la 
cendre  et  comme  couverture  pour  la  nuit.  Les  Grecs  en  firent  leur  vàxxo*. 

Le  mol  esl  ensuite  passé  à  tous  les  peuples  commerçants  :  nous  avons  encore 
nos  sacs  el  notre  toile  à  sac.  Mais  le  mut  sakos  des  poèmes  homériques  n  a  pas 

sens  :  il  veul  dire  bouclier;  il  esl  synonyme  de  77-L-. 

Sidon  aux  temps  homériques  semble  doue  avoir  été  le  grand  atelier  de  tissage 
et  le  grand  port  des  tissus,  tout  à  la  fois  Manchester  <i  Liverpool.  Les  femmes 
travaillaient  aux  métiers  pendant  que  les  hommes  s'adonnaient  à  la  navigation  : 
c'esl  l'étal  social  que  V Odyssée  nous  décrit  chez  les  Phéaciens,  ces  voituriers  de 
l,i   mer, 

',77V/  i\</:f/.::  rapl  ràvctov  topiec  avôpûv 
ni  '>',//  : /'.  jtÔvtû)  ÈXaûvsuev,  <■>;  8è  Yuvaïxe; 

■  »  ri 

'.77'. IV  -.-./  /<~-J\    . 

\  Sidon,  les  tisseuses  sonl  en  même  temps  d'habiles  teinturières.  Au  témoignage 
concordant  tir  tous  les  anciens,  c'esl  en  Phénicie  qu'a  été  trouvée  la  teinture  de 
luxe,  la  pourpre.  Les  poèmes  homériques  la  connaissent  déjà.  Ils  nous  vantent 
les  phares  de  pourpi  e, 

TtOOCDÛpEOV    ■)  -■  ■->   COapOC   î'/WV, 


les  lapis  de  pourpre,  les  couvertures  de  pourpre,  H   les  cuirs  cl  les  ivoires 

I rprés.  Les  Femmes  de  Méonieel  de  Karie  ont  la  réputation  de  mieux  Leindre 

tous  ces  objets, 


»  -x  • 


» 
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Mr.ovu  »     K  /  ipa  Traor'.iov  it  wtraov*. 
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populations  indigènes,  Biir  \,-    côte    u  i n t i«| ne;    de  I  archipel   Coin    uppo  e  une 

I  lV'i|lli'lil.iliiMi    I  ri".  .11  k  in  m  ic    i  li  ■     in.  h  ii  h-       lîcillC!       Cui   lie  telle      nul  h    h  n      ||(< 

s'implunlcut  pus  du  jour  'in  Ii'ihIi'iii.iiii.  Il  n  fallu  1 1. •  longue    iinni  ■     aux     \ i 

prières  d  do  Méonie  ou  de  Karie  poui  égaler,  pui      urpii    ei   leui     mallre    de 
Sillon.  L'implantation  do  cotte  industrie  pul  '\if.  m  c  i  m. m.  l'ai  ililée  pai   telle 
habitude   que  nous  avons  constatées  pins  Imul  :  si  l\u  i    ramène  de    lirodcu  >■ 

de  Su li m.  d'autres  on  mil  pu  ramoner  dos  teinturière! De  toutes  façons*   il 

esl  incontestable  que  les  gens  de  Sidon  onl  péché  la  pourpre  duu     I  archipel 
el  il  semble  que  les  notions  des   Vueieus  sur  lu    pourpre  re  tèrcnl   toujoui 
influencées  |>;ir  1rs  théories  plus  ou  moins  justes  «1rs  Sémites  :  lu  pourpre,  dil 
Pline,  esl  un  coquillage  qui    \ii  sept  ans,  purpurae  vivunt  anni»   plurinium 
septenis,  el  qui  a  <l  ordinaire  sept  pointes,  aculeis  in  orbein  septenis  fere1. 

Or  il  faul  bien  noter  el  méditer  les  conditions  d'établissement  qu'implique 
toute  pêcherie  de  pourpre*.  Les  coquillages  ne  peuvent  pas  être  péchés  toute 
l'année.  Aux  approches  «le  lu  canicule,  ils  s<>  cachenl  duranl  trente  jours, 
latent  circa  Canis  ortutn  tricenis  diebus,  disent  les  Anciens.  Au  printemps, 
ils  ne  \;ilcnl  rien.  C'esl  donc  avanl  le  printemps  ou  après  lu  canicule  qu'il  faul 
les  prendre,  à  lu  fin  de  l'hiver  ou  au  débul  de  l'automne,  capi  eas  post  (.unis 
ortum  (lui  unie  vernum  ietnpus  utilissimum*.  Fructueuse  au  débul  de  I  au- 
tomne,  très  profitable  à  la  fin  de  l'hiver,  lu  pêche  de  lu  pourpre  ne  coïncide  |>;is 
avec  la  saison  ordinaire  de  navigation,  qui  esl  l'été.  Cette  pêche  ne  peul  donc 
pas  être  faite,  ou  du  moins  elle  ne  peul  que  très  difficilement  être  faite,  par  des 
pêcheurs  étrangers,  venant  de  loin,  qui  n'adopteraient  pas  certaines  habitudes 
spéciales  pour  leurs  époques  d'arrivée  el  de  départ.  Si  les  pêcheurs  étrangers 
veulent  quitter  leurs  ports  d'attache  el  prendre  la  mer  (lès  le  milieu  de  l'hiver, 
ils  peuvent  atteindre  les  bancte  avanl  les  premiers  jours  du  printemps.  S'ils 
préfèrent  la  pèche  d'automne,  ils  peuvent  ne  se  mettre  en  mer  qu'au  milieu 
de  l'été;  mais  il  leur  faut  demeurer  sur  les  lianes  jusqu'aux  mauvais  joui-  el 
rembarquer  en  plein  mauvais  temps  d'équinoxe.  .Nous  savons  que  ce  sont  là 
dos  habitudes  toul  à  l'ail  étrangères  aux  navigateurs  anciens.  Un  ne  s'embarque 
pas  au  milieu  de  l'hiver.  On  ne  reprend  pas  la  mer  après  les  tempêtes  de  l'équi- 
noxe.  Les  bateaux  pourpriers  n'échappaient  pas  à  celte  loi  :  ils  ne  devaient 
prendre  la  mer,  comme  les  autres,  que  duranl  l'été.  Il  faut  doue  à  ces  pécheurs 
de  pourpre  des  stations  d'hivernage  sur  les  lieux  mêmes  de  pèche.  Ils  ne  peuvent 
assidûment  et  fructueusement  exploiter  une  côte  que  s'ils  hivernent  d'une 
campagne  à  l'autre  el  s'ils  l'ont  ainsi  les  deux  pèches  consécutives  de  l'automne 
et  du  printemps  :  établis  d'un  été  à  l'autre  auprès  de  leurs  chaudières,  ils  peu- 
vent alors  prolonger  leurs  opérations  jusqu'aux  mauvais  jouis  de  l'hiver  et  les 
recommencer  dès  les  premiers  beaux  jours  de  la  nouvelle  année ajoutez  que 

I.  IMin..  IX.  (il. 

'1.  Pour  toul  ceci,  cf.  II.  Bliimner,  I.  p.  226  et  suiv. 
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l.i  manipulation  de  la  pourpre  exige  des  établissements  asseï  compliqués  ti  bien 
outillé-.  Il  i.nii  des  salerieSi  des  fourneaux  avec  des  chaufleries  à  vapeur.  Il 
faul  deux  jours  de  cuisson.  Il  faul  d'énormes  bassines  el  «1rs  quantités  énormes 
ili"  coquillages,  car  chaque  mollusque  donne  à   peine  uni'  larme,  purpurea 

s'anies  uh  lacrima  profluens1 Toul  cela  suppose  de  la  tranquillité,  du  loisir 

el  surtout  des  bâtisses  bien  agencées,  des  établissements  durables  el  l i \ « ■  s .  Nous 
comprenons  alors  l'abondance  des  noms  de  lieux  sémitiques  sur  les  côtes  à 
pourpre  de  Laconie,  el  la  fréquence  des  sanctuaires  d'Héraklès  sur  les  côtes  a 
pourpre  du  golfe  de  Corinthe,  et  la  présence  de  noms  on  de  doublets  gréco- 
sémitiques  dans  toutes  les  rades  à  pourpre  «lu  continent  el  dos  iles  :  il  faul  nous 
arrêter  un  peu  longuement  à  ces  stations  pourprières;  leur  étude  nous  fera  une 
fois  de  plus  constater  la  véracité  des  ailleurs  aurions  touchant  1rs  établisse- 
ments sémitiques  dans 
los  mers  grecques. 

Sur  les  rôles  d'Ainoi- 
gos,  célèbre  par  ses 
étoffes  leinles,  nous 
avons  déjà  rencontréune 
Malle  phénicienne,  Mi- 

non.    Une    autre    Minoa 
se  retrouve  sur  les  rôles 

laconiennes  qui  regardent  la  mer  du  Sud-Est.  (les  côtes  commencenl  au  cap 
Malée  el  s'étendent  du  Sud  au  Nord  jusqu'au  golfe  de  Nauplie.  Presque  par- 
tout, les  montagnes  tombent  abruptes  dans  la  mer.  ne  laissant  entre  leurs 
contreforts  que  des  plainettes  pierreuses  pour  les  cultures,  el  entre  leurs  som 
mets  que  de  rares  passages  vers  la  plaine  intérieure  de  l'Euro  tas.  Ces  côtes  sont 
à  peu  près  désertes  aujourd'hui.  Elles  n'ont  ni  ports  ni  \illes.  Mais  aux  siècles 
derniers  elles  avaient  une  échelle  des  Francs  importante,  la  célèbre  Monemvasie 
nu  Malvoisie  de  Romanie.  C'esl  un  Ilot  rocheux,  long  d'un  mille  el  large  <l  un 
quart  de  mille  à  peine,  qu'un  pédoncule  de  roches  noyées  rattache  au  conti- 
nent. Les  Vénitiens  avaient  bâti  cette  forteresse  el  cette  ville  de  Malvoisie,  qui 
ne  tenait  à  vrai  dire  a  la  grande  terre  que  par  un  pont  jeté  sur  les  roches  et 
muni  de  tour-.  C'était  un  véritable  Gibraltar  vénitien  au  liane  de  cette  terre 
turque  (la  comparaison  est  <|«-  Frazer*),  le  type  même  d'un  établissement  étran- 
gei  -ur  une  côte  barbare.  Depuis  l'affranchissement  de  la  Grèce,  Monemvasie 
tombe  en  ruines.  De  belles  églises  croulantes,  de  hautes  arches  isolées,  de 
grandes  maisons  sans  toit  témoignent  encore  de  son  ancienne  splendeur.  Les 
instruction*  nautique*  nous  disent  : 
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FIG.   Si.  LES    COTES    DE    LACOME. 

Photogravure  d'après  la  carte  marine  u    I  i  ">  T 
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sur  |i'     uiiiiiii'l  il  mu'  rullnii'.  p|    l.i   ville,  I »  1 1 1 . ■     m    l.i    lnv  Sud   'I1'    I  Ilot,      ont    l  llloill'i 
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mmmIii'i mais  suni  nujourd'hui  on  ruine     (Jette  ville  m'  fait  (|ue  peu  ou  poinl   di 

commerce  ' 

Celle  page  dos  Instructions  nautiques  pourrait  nous  apprendre  toute  I  In  itoire 
do  ce  mouillage.  Duranl  les  ci  nu  ou  six  derniers  siècles,  les  Italiens  ou  le  I  raucs, 
tholassocrutcs  étrangers,   installés  sur  ce  rocher  circulaire,  Pavaient   Fortifié 
contre  toute  incursion  des  terriens.  Aujourd'hui,  les  indigènes  naviguent.  Il 
uni  abandonné  ce  mouillage  peu  sûr  : 

Pendant  l'été,  disent  les  Instructions,  on  trouvera  un  mouillage  temporaire  dans  le 
Nord  du  pont  par  les  Fonds  de  27  à  53  mètres,  sable  et  herbes.  S'il  \  avait,  devant  le 
cap  Malea,  un  coup  de  vent  du  Sud  ou  du  S.-ii.  accompagné  d'une  baisse  du  baromètre, 
ou  trouverait  à  ce  mouillage  une  mer  relativement  calme,  bien  que  les  rafales  passent 
avec  une  grande  violence  par-dessus  la  basse  langue  de  terre  ;  un  navire,  à  ce  mouil- 
lage, devrait  être  préparé  à  une  saute  du  vent  passant  rapidement  au  Nord  de  l'Ouest, 
accompagnée  d'une  succession  de  Fortes  raFales. 

Cet  abri  temporaire  n'a  jamais  pu  convenir  aux  marins  helléniques.  Mais, 
quelques  milles  plus  au  Nord,  derrière  le  cap  Liménaria,  la  côte  se  creuse  d'un 
port  bien  abrité. 

A  -  milles  I  2  dans  le  Nord  de  Monoinvasia  se  trouve  l'oit  de  Paleo,  petite  baie  offrant 
mouillage  aux  caboteurs  par  7  mètres  d'eau,  à  l'abri  de  tous  les  vents  du  Nord  et  de 
l'Ouest.  Il  n'y  a  pas  de  ville,  niais  à  environ  1/2  mille  dans  l'Ouest,  près  du  rivage, 
gisenl  les  ruines  de  Paleo  Moueiuvasia.  ancien  Epidauros  Limera. 

Ce  port,  avec  sa  plage  liasse  et  ses  eaux  profondes,  est  du  côté  de  la  terre  en 
communication  Facile  avec  la  vallée  de  l'Eurotas  :  par  un  col  assez  bas,  une 
route  traverse  les  inouïs  côtiers  et  mène  à  Sparte.  Les  Hellènes  eurent  ici  leur 
échelle  d'Epidaure  Limera.  Pausanias  nous  décrit  celle  ancienne  ville  que  des 
marins  grecs,  des  Épidauriens,  ont  Fondée.  De  son  temps,  la  ville  hellénique  esl 
en  ce  port;  mais  sur  le  promontoire  de  Monemvasie  existent  déjà,  comme  aujour- 
d'hui, des  ruines  de  Forteresse.  Car.  avant  les  Hellènes,  des  thalassocrates 
étrangers  avaient  exploité  la  cote  et  donné  au  promontoire  le  nom  de  Minoa. 
Nous  retrouvons  ici  une  Halte  phénicienne  toute  semblable  à  notre  Minoa  de 
Mégare  :  Monemvasie  est  bien  une  Ile  du  Repos,  I-Minoha,  lie  et  promontoire 
tout  ensemble.  Les  Phéniciens,  comme  les  Vénitiens,  s'établirent  sur  ce  rocher. 

I.   Instrucl.  naît  t.,  a"  691,  p.  124. 
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I  plage  d'Epidaurc  leur  ofTrail  •  des  coquilles  «le  toutes  formes  el  de  toutes 
couleurs  ~.<  rcapi*ye~*i  lir.oîSx;  ov^aa  EÙTcpsTOarioa;  xxi  ypioLC 

'-/.:'.  Ces  parages  devaient  Fournir  les  murex  à  pourpre  de  bonne  qua- 
lité 1 .1  pourpre  de  vase,  «lit  Pline,  nourrie  dans  la  fange,  et  la  pourpre 
il  algues  n'ont  aucun  prix.  Celle  de  roche  est  meilleure,  quoique  trop  claire  et 

trop  légère  encore.  •  elle  de  galet  est  la  |»lii^  estimée Les  pourpres  ne  peuvent 

l>as  vivre  dans  I  eau  douce;  elles  meurent  partout  où  une  rivière  vient  se  jeter  à 
l.i  nier'.  La  côte  laconienne  --in  l'Archipel  n'est  qu'une  alternance  de  rochers 
cl  de  [liages  de  galets,  sans  une  embouchure  il«i  lieuse. 

Le  promontoire  donnait   aux   pécheurs  étrangers  pleine  facilité  d'établisse- 
iiiriii  el  de  défense.  Il  manquait  seulement  d'eau  douce:  les  Vénitiens  ont  dû 
creuser   plus  tard   des  citernes.   Mais   la    plage  d'Ëpidaure  ;i  une  excellente 
îiiguade,  une  source  profonde  el  très  remarquable  :  o  c'est  un  trou  s;ms  grande 
superficie,  «Ni  Pausanias,   mais  d'une  grande  profondeur'   ».   Les  Phéniciens 
s'approvisionnaient  à  cette  aiguade  el  leur   nom  de  source,  Y*y,  in,  lui  resta 
comme  aux  sources  mégariennes  :  c'esl  la  fontaine  d'/no,'Ivoûç  xaXoiiuevov  uSwp. 
Lu  vieux  rite  subsista  longtemps  après  le  départ  des  Sémites  :  «  A.  la  fêle  d'Ino, 
mi   jette  dans  la  source  des  mazes,  des  gâteaux  de    farine;  si  la  source  les 
engloutit,  c'est  de  bon  augure;  si  elle  les  rejette,  c'esl  mauvais  signe*.  »  Frazer 
remarque  avec  justesse  que  cette  coutume  des  gâteaux,  jetés  dans  les  sources 
comme  augures,  est  universelle.  Mais  ici   le  mol  maze  semble  dater  l;i  cou- 
tume. Nous  avons  déjà  rencontré  ce  mol  aux  fêtes  nocturnes  de  Phigalie.  Sur 
les  bords  de  la  Néda,  où  les  témoins  sémitiques  apparaissent  en  si  grand  nombre, 
ces  maze»  étaient  servis  dans  un  festin  religieux  nommé  mazon,  [xàÇuv.  Bochart 
signalai!  la  parenté  de  ces  mots  avec  tes  H?B,  mazon,  nourriture,  el  'ii,,,z,  musa. 
gâteau,  hébraïques:  la  petite  différence  d'orthographe  entre  o  ma«a>  et  «maza» 
r>i  négligeable.  Ce  n V^i  pas  que,  dans  rnro,  masa,  le  ï  médian  puisse  être  rendu 
autrement  que  pai  un  -  ou  un  ~.\  mais  il  arrive  souvent  que  le  même  mot  hé- 
braïque prenne   indifleremmenl    le   f,  zaïn,  ou  le  X,   tsadé,  et  le  Ç  grec  rend 
cxactemenl   le  :'////.  Il  faudrait  donc  supposer  un  double  original  njfn,  musa, 
el  mo,  maza,  de  même  que  nous  avons  ~."~.  zaq,  el  pjflf,  saq,  -n*,  zab,  el  ans, 
sut,.  Pour  ce  double  maza  el  masa,  nousaurions  peut-être  un  indice  :  au  chap. 
XLV,  \.'_">.  de  la  Genèse, les  Septante  traduisent  ÏWD,  mazon,  par  îptooç,  pains, 
comme  si  le  texte  portail  niîD,  mazot,  pluriel  de  utn:(t\. 

\u  Sud  de  leui  Halte  laconienne,  les  Phéniciens  eurent  leur  Pêcherie  princi- 
pale, htï,  Sid'a,  Sior,,  Sidè.  Les  Hellènes  se  souvenaient  que  cette  ville  avail 
gardé  le  nom  <\<-  -.1  fondatrice  Sidè,  tille  de  Danaos.  C'était  une  vieille  ville  pré- 
hellénique,  qui  disparut  comme  Minoa  aux  temps  grecs  :  ses  habitants  furent 
transporté*  ailleurs,  disait-on;  l!<>ios  l'Héraklidc  les  emmena  pour  fonder  sur  le 
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cl  ni  es  (lu  cap  Kamili,  daiiH  une  rade  bien  couverte,  m  une  \>\  >  >  de  iiblc  el 
pi'i  il  ii ne  -.imii  i  c  .iliiniil.iiiii'.  la  bulle  rocheutte  isolée  «le  toute  pari  ,  qui  porte 
Buiourd  11  il  î  uni!  chapelle  de  Saiul  lieorgr  l)eux  autre  vieilli  ville  .  I  li 
ci  Li  Ville  d'Aphrodite,  disparurcnl  eu  même  lemp  nue  Sidè;  on  le  di  lil 
fondées  par  les  peuples  de  lo  mer.  par  Knée  en  I  honneui  de  u  mère  el  de  a  lille 
\u  Nord  de  ta  Halte  el  du  porl  de  In  Source,  noua  avoiif  étudié  déjà  li 
Déversoir,  Zarax,  DIT,  Zarak,  dans  *r  porl  d'Iliéraka,  que  non  décrivent  Ici 
Instructions  nautiques  :   «  Entouré  par  de  hautes  terre    cl  tourné  nu  Nord,  il 
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Fie.  55.  —  Zarax: 


csl  difficile  à  prendre  à  cause  de  son  étroite  entrée  qui  n'a  que  I  encablure  3  i 
de  largeur.  En  dedans  des  pointes  de  l'entrée,  le  porl  court  à  l'Ouest,  se  rétréci! 
en  un  petit  liras  de  mer  ayant  1/2  encablure  <le  largeur  el  2  encablures  I  '2  de 
longueur,  avec  des  l'omis  de  ."'".(i  à  5m.5,  vase,  utilisable  seulement  pour  les 
petits  bâtiments.  Le  porl  se  termine  en  un  grand  lagon,  sans  profondeur  el 
garni  de  piquets  de  pêche.  Il  n'y  a  pas  de  village',  a  Ce  long  fjord  esl  désert 
aujourd'hui.  Les  indigènes  n"ont  que  l'aire  de  ce  mouillage  qui  n'est  pas  acces- 
sible aux  roules  terrestres  et  que  des  montagnes  de  110(1  à  1  "200  mètres 
encerclenl  de  toutes  paris.  Sans  route  vers  l'intérieur,  sans  plaine  pour  des 
champs  cultivés,  une  ville  ou  nn  village  ne  pourraient  vivre  ici  que  de  la  mer 
et  ne  servir  qu'aux  peuples  de  la  mer.  A  l'entrée  de  la  passe,  sur  une  acropole 
abrupte  que  la  mer  ceint  de  trois  côtés  el  qu'un  mur  cyclopéen  horde  du  côté  de 

I .  Sur  loul  ceci,  cf.  Frazer,  III.  p.  584. 

•J.  Sur  Zarax  el  Rhoio,  voir  plus  haut.  p.  252. 

r..  Photogravure  d'après  la  carie  marine  a"  1945. 

'.  ïnstruct.  natif.,  n°  ti'.H.  p.  [25. 
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la  terre,  se  dressenl  encore  les  ruines  de  Zarax,  «  fondation  d'un  étranger  venu 
en  Laconie  ».  dil  Pausanias.  Les  murailles  ressemblent  à  celles  de  Mycènes, 
•  li  — «  -lit  les  explorateurs;  avec  leurs  portes  el  leurs  corridors  voûtés  de  style 
mycénien,  elles  remontent  certainement  a  une  1res  haute  antiquité*.  »  l*cs 
ruines  de  chapelles  prouvent  que  ce  refuge  fut  connu  el  fréquenté  des  navi- 
gateurs récents,  comme  des  premiers  thalassocrates.  Il  nous  a  semblé  que 
rétymologie  sémitique  de  dit,  Zarak,  le  Courant  ou  le  Déversoir,  nous  était 
certifiée  par  un  de  ces  doublets  anthropomorphiques,  aii\(|ii('ls  nous  sommes 
habitués  :  Rhoio  (iiw,  couler,  verser)  est  fille  de  Zarax. 

La  dernière  ville  laconienne  sur  cette  côte  était  Brasiai  ou  Prasiai.  tm  \ 
gardait  aus-,i  le  souvenir  d'Ino  :  «  Les  indigènes  racontent  que  Kadmos  jeta 
dans  la  mer  un  coffre  où  il  avait  enfermé  sa  fille  Sémèlè  el  son  petit-fils 
Dionysos.  Poussé  par  le  flot,  le  coffre  aborda  chez  eux;  ils  enterrèrent  Sémèlè 
qui  était  morte;  Ino,  qui  errait  sur  la  mer,  vint  élever  Dionysos  dans  une 
caverne  que  l'on  montre  encore  Nous  avons  étudié  à  Mégare,  ville  de  la 
caverne,  des  sources,  des  ///".  sous  roche.  Les  Laconiens  ajoutent  que  leur  ville 
s'appelait  j : n t i  —  Oreiates,  el  qu'elle  pril  son  nouveau  nom  Brasiai,  de  ce 
coffre  rejeté  ((ipâwto)  par  le  flot.  Ces  légendes  de  double  fondation,  qui  servent 
a  expliquer  pourquoi  la  même  ville  s'appelle  tour  à  tour  Aipeia  et  Soloi,  nous 
sont  familières.  Il  est  probable  que  nous  avons  encore  ici  un  doublet  :  Oreiates, 
()y.:j-.j..  est  un  nom  grec;  Brasies  ou  Prasies,  car  la  plupart  des  auteurs 
disent  Wyj-'.y...  est  probablement  étranger.  <m  retrouve  ce  nom  auprèsde 
Marathon,  sur  la  façade  orientale  de  l'Àttique,  en  ce  port  Raphti  <lnul  nous 
avons  \u  l'importance  pour  les  caboteurs  de  l'Euripe  (cf.  |>.  69,  70  el  li^.  7). 
Le  mouillage  n'a  jamais  eu  grande  valeur  pour  les  indigènes  :  il  est  désert  au- 
jourd'hui; mais  1rs  Ilots  qui  le  ferment  durent  fournir  une  station  commode  aux 
marines  primitives  :  •  L'ilol  Raphti  [du  Tailleur)  ou  de  la  Statue  a  moins  de 
deux  encablures  « !*•  largeur:  il  est  haut  de  90  mètres.  <m  \  voit  les  restes 
d'une  statue  colossale  qui  de  loin  parait  avoir  la  position  il  un  tailleur  assis; 
de  la  son  nom.  En  dedans  de  l'ilol  Raphti  gisent  les  Nuls  Praso  cl  Raphtipoulo 
plus  petits  qui  diminuent  beaucoup  la  surface  du  mouillage:  il  \  a  néanmoins 
pour  mouiller  un  espace  considérable.  <m  peut  faire  de  I  eau  danser  port.  Le 
vovage  d'Athènes  dure  cinq  heures*.  »  Pausanias  \il  en  cet  endroit  le  tombeau 
d'Krvsichthon,  morl  en  ramenant  la  théorie  de  Délos.  Les  fouilles  nui  prouvé,  par 
l'abondance  des  poteries  dites  mycéniennes, que  cette  Prasiai  il  Utique  avait  été 
un  centre  important  de  l'Archipel  primitif*.  Quelle  est  au  juste  la  signification 
de  ce  nom  étranger?  Le  doublet,  que  nous  fournil  Pausanias  Oreiatai-Prasiai, 
me  semble  inexplicable  par  une  étymologie  sémitique.  Mais  il  suffirait  d'une  très 
rc correction  pour  nous  l'expliquer  tout  aussitôt.  Au  LicudeopetaTott,  oreiates, 

I    I  Patuanias,  III    p,  300;  Hitzig  el  M 1er,  II.  p.  Bfll 
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l'importer  ce  mol  non  pus  il  oros,  opo  .  montagne,  miii    h  /i«r«  n 

//;//(•/•  (cf,  601x6;,  oui  limite,  pai  oppo  il h  op«x6  .  /<■  montagnard)    dan    li 

langue»  sémitique  ,  c'osl  In  raeine  DIB  1HD  ou  tPit,  p.i    .  (|iii  1 fournirai! 

la  traduction  de  0  I  to,  limiter,  séparer,  trancher,  définir,  eli      Pr/i  ""    1 
le  /'')/•/  Distinct,  Limité,  Bien  r/o.s,  ou  le  /'<<//  Distinct,  Distingué,  /.'"/• 

Sidè,  Minoa,  Zarax,  Brasiai,  ces  ports  laconiens  ne  onl  pu  utile  eulemenl 
aux  pêcheurs  de  pourpre.  La  suite  du  récit  odysséen  nous  montrern  iju  il,  onl 
nécessaires  à  toute  marine  orientale  nui  veul  franchir  le  Maléc  et,  par  le  detroil 
de  Kythère,  passer  de  l'Archipel  dans  1rs  mers  de  I  Occident.  Pour  les  na1 
tours  orientaux,  ils  rcmplacenl  les  mouillages  que  1rs  Occidentaux,  Krancs, 
Vénitiens  ou  Romains,  fréqucntaienl  de  l'autre  rAté  du  Malée.  dans  1rs  golfes  de 
Mrssrnir  ri  de  (iylliiou. 

Nous  connaissons  déjà,   sur  1rs  flancs   du   Taygètc,    ce   Porl    aux    < . ;  1  i I i •  ■  - 
où  les  Occidentaux  attcndenl   l;i  brise  ravorable.  Mais  il  en  esl  d'autres  plus 
célèbres  encore.  Symétriquement  placés  sur   1rs  deux  Façades  Esl  el  Ouesl  de 
la  triple  presqu'île  péloponnésienne,  <lru\  groupes  de  ports  se  rcmplacenl  1rs 
uns  1rs  autres  suivant  la  direction  (1rs  courants  commerciaux.  Les  navigateurs 
occidentaux  eurenl  sur  la  façade  Ouesl  du  Péloponnèse  leurs  stations  de  Coron 
et  de  Modon,  <|iii  duranl  des  siècles  furenl  indépendantes  des  indigènes:  Coron 
et  Motion  étaient  des  places  italiennesou  franques;  1rs  étrangers,  avant  d  entrer 
dans  les  mers  levantines,  y  venaienl  prendre  langue  el  chercher  des  pilotes; 
c'est  ew  <r  point  qu'atterrissaient  1rs  bateaux  de  l'Adriatique,  par  1rs  canaux 
d'Ithaque  <i  de  Zante,  ou  1rs  bateaux  de  la  Méditerranée  occidentale  qui  avaient 
l'ail  relâche  à  Malte.  Renversez  la  direction  de  ee  double  courant;   imaginez 
une  thalassocratie  orientale  aux  lieu  et  place  d'une  thalassocratie  occidentale  : 
remplaçant  Coron  et  Modon,  c'esl  Sidè  et  Minoa,  sur  la  façade  Est  du  Pélopon- 
nèse, qui  seront  les  atterrages  el  1rs  relâches  des  marins  orientaux,  venus  soil 
de  l'Archipel  Nord  par  1rs  canaux  de  Mykonos  rt  de  l'Eubée,  soil  de  la  Méditer- 
ranée levantine  au  long  du  pont  insulaire  entre  Rhodes  et  la  Crète.  Les  sites  de 
Coron  et  de  Modon  sont  d'ailleurs  semblables  en  lous  points  au  silr  de  Minoa- 
Malvoisie  :  leurs  péninsules  rocheuses,  très  avancées  dans  la  mer,  portent  la 
forteresse  étrangère  hors  de  l'atteinte  des  indigènes. 

Mais  pour  1rs  navigateurs  orientaux  et  surtout  pour  1rs  marines  primitives. 
la  relâche  la  plus  commode  de  cette  façade  orientale  est,  non  pas  sur  le  conti- 
nent péloponnésien,  mais  dans  l'île  de  Kythère.  Toutes  1rs  marines  ont  appré- 
cié cette  «  Lanterne  de  l'Archipel  ».  Tour  à  tour,  1rs  thalassocrates  de  tous 
les  temps  l'ont  occupée;  il  y  a  quarante  ans  à  peine  que  les  Anglais  l'ont 
restituée  aux  indigènes.  L'orientation  de  cette  île  la  rendait  plus  précieuse  encore 
aux  thalassocrates  levantins.  La  tradition  historique  nous  affirme  que  les 
Phéniciens  y  onl  transplanté  le  culte  de  leur  Aphrodite.  Et  la  topologie  de  cette 
lie  parle  d'elle-même  :  ce  mouillage  insulaire  rentre  encore  dans  la  catégorie 
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«1«  ^  vieux  ports,  qui  tournenl  le  dos  aux  terres  helléniques  et  qui  sont  «  orien- 
tes vers  le  Sud-1  si  ti  vers  Mcxandrie  ». 

Le  porl  el  la  ville  il<'  Kythère  ressemblent  en  effet  aux  établissements  pré- 
helléniques  que  nous  avons  étudiés  dans  un  grand  nombre  d'îles,  Lindos  à  Rhodes, 
Vstvpalée  a  K^.  la  vieille  Salamine,  etc.  :  ils  tournenl  le  dos  aux  côtes  hellé- 
niques; ils  ouvrent  leur  rade  el  leurs  entrepôts  aux  arrivages  levantins.  Il 
«•nliii  d'ouvrir  une  carte  marine  el  de  lire  en  regard  les  Instructions  nauti- 
$x,  I.  île  de  Kythère  a  la  forme  il  un  trapèze  irrégulier  donl  deux  côtés  re- 
gardenl  la  pleine  mer,  el  deux  autres  côtés,  les  terres  grecques.  La  côte  du 
Nord-Est,  en  effet,  longe  le  détroit  péloponnésien  el  regarde  le  Malée;  la  côte 
Ouest  borde  le  sïolfe  <lr  Laconie  cl  regarde  le  Tavsète.  La  mer  tic  Crète  cl  I  Ai- 
chipel  baignent  les  deux  côtes  du  Sud  el  de  l'Est.  Les  deux  façades  grecques 
n'offrenl  aucun  mouillage  assuré,  aucun  site  de  ville.  Sur  la  rôle  Nord-Est,  en 
face  du  Vlalée.  au  long  du  détroit,  c'esl  à  peine  si  les  barques  trouveraient  en 
cas  de  nécessité  un  mauvais  abri  temporaire  el  une  plage  d'échouemenl  : 

I  i  côte  courl  presque  en  ligne  droite.  C'esl  en  général  une  terre  élevée  avec  quel- 
ques points  sablonneux;  on  n'j  rencontre  aucun  danger  el  les  fonds  sont  grands  toul 
iln  long  l  -  caboteurs  peuvent  trouver  un  abri  entre  la  côte  el  l'ilol  de  Makri  élevé  de 
I  •_'  mètres  sous  la  partie  la  plus  élevée  de  Cérigo.  \  cinq  milles  de  là,  on  rencontre  la 
pi  !_>•  il  le  village  de  l'anagia,  échelle  de  la  ville  de  Potamo,  qui  est  à  l'intérieur.  Le 
cap  extrême,  cap  Spathi,  esl  formé  de  falaises  saillantes  el  accores  et,  bien  que  ce  soil 
un  beau  morne  élevé,  il  esl  malsain  toul  autour  el  doil  être  évité. 

La  côte  Ouest,  en  lace  «lu  golfe  laconien  el  îles  ports  Spartiates,  esl  encore 
plus  mal  partagée.  Nus  marines  occidentales,  qui  toul  droil  viennent  v  aboutir, 
auraient  grand  intérêt  a  j  découvrir  quelque  refuge;  elles  l'uni  vainement 
explorée  dans  ses  moindres  détails  (la  minutie  môme  des  Instructions  prouve 
bien  l'importance  de  celle  lie  pour  lesmarins)  : 

l  côte  Ouest  i  -i  haute,  sinueuse  el  saine  de  dangers  cachés.  De  distance  en  distance, 
mi  voit  sous  la  terre  de  petits  ilôts;  mais  les  fonds  voisins  sonl  grands.  Les  navires  en 
râpe  sous  le  \''iii  de  l'Ile  pendant  les  gros  vents  de  Y-K.  devront  avoir  nue  voilure 
réduite,  carde  violents  tourbillons  tombent  souvent  de  la  liante  terre.  Il  j  a  mouillage 
temporaire  dans  le  sml  du  cap  Karavougia.  \  partir  de  ce  cap,  la  côte  accore  el  abrupte, 
haute  de  20(1  i  -  >n  mètres  el  bordée  par  des  rochers  épars,  offre  peu  de  lieux  de 
débarqui  ment,  \  environ  7  milles  dans  le  Sud  l: i ^ ■  •  i i i  les  deux  i I < » i s  Vxini.  Celui  «lu  Nord 
esl  haut  de  6  mètres.  Dans  l'E.-S.-E.  se  trouve  nue  baie  que  visitent,  dit-on,  de  petits 
bâtiments  par  les  venta  du  Sud.  Dans  le  N.-E.,  on  voit  un  grand  ra\  in,  avec  des  falaises 
hautes  de  90  mètres,  el  une  plage  de  sable  avec  un  rocher  de  12  mètres  de  hauteur. 
L'Ilot  Lindo,  à  î  milles  dans  le  Sud  des  Vxini  el  à  I  -  mille  du  rivage,  esl  haut  d'envi- 
ron -"il  mètres  el  presque  coupé  endeux  vers  le  milieu  de  Ba  longueur;  devant  ses  côtés 
sini  ri  Ouest, il  s  a  des  petits  rochers  détachés.  De  la  m  In  à  la  baie  deKapsali,  la  côte  esl 
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l.cs  seuls  porta  iln  Kylhcrc  s'ouvrent  dans  les  côtes  Sud  cl  Sud  I    t,  en  face  de 
la  Crète.  C'est  toujours  cette  façade  méridionale  de  I  Ile  qui  a  gi  ini|ié  la   centre 
do  population  el  possédé  la   capitale.    La  grande  ville   (Tzérigo     ni    In   ■  irtc, 
fig.  54)  esl  aujourd'hui  dans  la  baie  de  Kapsali;  la  capitale  ancienne,  Kythèra, 
était  jadis  dans  ta  rade  de  San  Nikolo  : 

La  Laie  de  Kapsali,  à  l'extrémité  Sud  de  Cérigo,  esl  demi-circulaire;  ouverte  au  Sud, 
elle  s'enfonce  d'environ  sepl  encablures  vers  le  Nord.  Dans  sa  partie  \  l  un  promon- 
toire peu  saillant  sépare  deux  anses.  Celle  de  l'Est,  sur  le  rivage  de  laquelle  se  trouve 
le  lazaret,  est  circulaire,  à  petits  fonds  el  rocheux,  avec  une  entrée  n'ayant  qu  une  cin- 
quantaine de  mètres  de  largeur;  l'autre  esl  beaucoup  plus  grande  et  visitée  paries 
caboteurs.  Le  cap  Trakhili,  sur  le  côtéOuesl  de  la  baie  de  Kapsali,  esl  l'extrémité  d'une 
langue  de  falaises  qui  se  projette  vers  le. Sud  el  le  S.-E.  h  abrite  du  S.-n.  la  baie  de 
Kapsali.  Le  cap  Grosso,  donl  le  nom  exprime  l'apparence,  forme  le  côté  Esl  de  l'entrée 
de  la  haie-,  ci  Ile-ci  esi  entourée  par  une  liante  terre,  avec  une  côte  légèremenl  irré- 
guliére  el  une  plage  de  galets  à  son  extrémité.  Les  fonds  sonl  grands  partout  el  de 
î">  mètres,  au  milieu  de  l'entrée;  ils  diminuent  graduellement  jusqu'au  fond  de  la  baie. 

La  ville  de  Cérigo,  bâtie  sur  une  ci  il  M  ne  sur  le  côtéN.-O.  de  la  baie,  a  une  population 
de  1800  habitants.  I  ne  grande  forteresse,  d'architecture  vénitienne,  située  à  180  mètres 
d'altitude,  est  bâtie  en  avant  de  la  ville;  elle  commande  celle  dernière  et  la  rade  el  se 
voit  bien  du  large.  Les  paquebots  grecs  el  ceux  du  Lloyd  autrichien  font  escale  ici  toutes 
les  semaines.  Le  mouillage  esl  sur  par  tous  les  vents  qui  soufflent  de  terre;  mais  il  est 
exposé  à  ceux  du  Sud  el  du  S.-K.  qui  fonl  entrer  une  grosse  mer,  «  i.  quoique  le  fond 
soit  de  salde  el  vase,  les  ancres  ne  lienuent  pas.  Par  ces  vents  le  mouillage  n'est  donc 
sur  qu'avec  des  circonstances  favorables. 

Pour  nos  gros  vaisseaux  d'aujourd'hui,  ces  petits  inconvénients  du  mouil- 
lage <lo  Kapsali  n'ont  pas  grand  danger.  Mais  les  barques  et  caïques  de-  Anciens 
préféraient  le  porl  tout  à  l'ail  sûr  ou  la  plage  de  San  Nikolo  : 

Le  cap  Kapela,  situé  à  "2  milles  dans  l'Est  de  la  baie  de  Kapsali.  est  la  pointe  S.-K. 
de  CérigO.  La  Côte,  élevée  d'une  centaine  de  mètres  el  bordée  par  des  roches,  court  de 
là  vers  le  Nord  pendant  six  milles  jusqu'à  la  haie  de  San  Nikolo.  La  côte  se  courbe  vers 
l'Esl  pendant  I  mille  1/2  environ  el  l'orme  la  haie  de  San  Nikolo.  profonde  de  I  2  mille 
et  ouverte  au  Sud  et  au  S.-K.  On  y  trouve  mouillage  par  tous  les  vents  qui  soufflent  de 
terre;  mais  exposés  à  ceux  du  S.-K..  les  navires  roulent  beaucoup  el  quelques-uns, 
surpris  (tardes  vents  de  cette  direction,  ont  élé  jetés  à  la  côte.  Sur  le  côté  Kst.se  trouve 
une  crique  ouverte  au  S.-O..  profonde  de  I  encablure  I  2  el  large  de  I  2  encablure  à 
l'entrée.  En  dedans,  la  crique  s'élargit  et  tonne  un  excellent  petit  bassin  ayant  7  mètres 
d'eau.  Les  navires  y  allourrhenl  en  sûreté  el  ce  porl  esl  le  meilleur  de  l'île. 

Ce  port  fermé  servit  aux  marines  helléniques.  Les  marines  primitives  n'en- 
trent pas.  nous  le  savons,  en  pareille  nasse.  Mais  la  haie  de  San  Nikolo  Leur 
(dirait    une  plage   d'ét  houeinent   :   c'est   là   que   s'installa  la  vieille  échelle  de 
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Skandcia  sur  un  llol  rocheux  que  les  alluvions  d'une  petite  rivière  onl  soudé 
.1  l.i  cote.  In  remontanl  la  vallée,  on  rencontre,  à  dix  stades  de  la  plage,  une 
haute  et  forte  butte  que  la  rivière  encercle  d'un  fossé  :  c'est  ici  que  se  dressa 
la  ville  haute  de  Kythèra1.  L'Acropole  domine  an  loin  la  baie  el  la  haute  mer*. 
[/Aphrodite  phénicienne,  l'Astarté  guerrière,  \  eul  son  temple  fondé  par  les 
Phéniciens,  nous  dit  Hérodote  .  el  la  topologie  de  ce  site  vérifie  pleinement 
cette  tradition.  C'est  toujours  le  même  type  d'établissement  préhellénique, 
tel  que  par  vingt  exemples  non-  avons  appris  à  le  connaître.  Sur  une  plage  de 
sables  ou  de  vases,  propre  à  l'échouemenl  et  au  halage  des  bateaux,  un  Ilot 
rocheux,  mal  soudé  à  la  côte  et  facile  à  défendre,  offre  aux  étrangers  un  débar- 
cadère, une  guette  et  une  forteresse  :  telle  Nisaia.  Non  loin  de  là.  sur  les  pre- 
mières collines  de  l'intérieur,  la  Haute  Ville,  */•.-■!>  ircoXUSpov,  installe  son  bazar 
où  les  terriens  rencontrent  les  peuples  de  la  mer  :  un  culte  commun  préside 
au  marché,  et  ce  culte  est  d'ordinaire  importé  par  les  marins.  Ce  sont  les 
Phéniciens  qui  onl  fondé  le  temple  «le  Kythère. 

\u\  bords  <lii  détroit,  l'île  de  Kythère  est,  en  lace  de  la  Morée,  une  excellente 
station  de  piraterie  que  les  Spartiates  occupent  el  surveillent  avec  soin1.  En 
_  5,  les  passes,  les  ilôts  et  les  anses  cachées  dressent  l'indigène  à  la 
piraterie  (jusqu'au  milieu  du  \i\  siècle,  les  Maniotes  restent  des  pirates  incor- 
rigibles :  il  n'est  doue  p;is  de  commerce  possible  sans  la  possession  de  celle 
lie.  Mais  le  commerce  de  l'Egypte  el  de  la  Lybie  surtout    vienl   aboutir   là  : 

K \ 1 1 1 < ■ -I  le  débarcadère  des  convois  levantins,  twv  -i  :i~),  Uvôircou  *«l  Aiêûr; 

ôXxàocov  -■.',~',','i  i  .  Entre  le  monde  levantin  el  la  Norée,  une  route  semée  d'Iles 

el  de  repOSOÎrS  amené  ici  les   Hottes. 

Sur  eeiie  route,  la  Crète  est  la  grande  étape  :  le  cabotage  levantin  suit  les 
rotes  Cretoises  jusqu'au  dernier  promontoire  de  l'Occident.  Puis,  de  Crète  à 
Cérigo,  une  ligne  de  roches  on  d'ilôts  indique  le  passage,  Cérigotto,  Pori  el 
l'oietii.  Knuphonisi  el  Ovo.  relie  dernière  roche  es|  caractéristique  :  <■  Sa  sur- 
face dénudée  el  s;i  forme  arrondie  onl  l'aspect  d'un  gros  œuf  (d'où  son  nom  Ile 
de  ÏŒuf,  Ovo  des  Francs,  Avgonisi  des  Grecs).  Il  ^il  à  un  mille  trois  quarts 

dans   le   Nid   de    |,i    h;iie    de    |\,ips;i|j    et     serl    de    uianpie     pour     se     rendre    au 

moui  llagi 

Les  Phéniciens  suivirent  celte  route  el  I  Ile  a  gardé  le  nom  ipi  ils  lui  don- 
nèrent, Kythère.  Les  anciens  disent  que  Kythèros  est  un  fils  de  Phoinix';  un 
doublet  gréco-sémitique  vérifie  cette  tradition.  L'échelle  de  Kythère  porte  en 
effet  le  nom  grec  de  Skandeia,  Exivoew  :  c'est  un  mol  dialectal,  disent  les  lexi- 
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cographos,  nui  désigne  uno  < •  •  - 1 m •  <  •  •  d iflure,    ..'><•-  •./ 

1rs  iniiis  sémitiques  tc,  keter,   el  r-rr.  kouteret  ou  koutera,   ont   le  mairie 

bous  ilo  coiffure,  1*11  premier,  le    I ml  tiré  loin  kilari  .  k(  «  ■    nu  xios 

nui  leur  sort  h  désigner  la  tiaro  porsi Du    eoond.c  t  vntiu  Kythpra,%'j\ 

cotte  seconde  transcription  osl  bion  plus  exacte  nue  la  première.  "^ < •  1 1  uvoii 
que  If  -  sémitique  osl  le  plus  Bouvenl  rendue  par  un  y,  et  le  P  par  un  8  :  mr:. 
khouthera .  devrait  donner  vuOvtaa,  sans  l'euphonie  grecque  ipii  n'admet  pa* 
deux  aspirées  au  début  de  deux  syllabes  consécutives  el  qui  exige  en  i  on  éfjuencc 
I, alitera  ou  khutera,  île  même  qu'en  un  cas  tout  semblable  elle  exige  Union 
ou  kithon,  xiOt'ov  ou  yitwv,  au  I i « > 1 1  do  khithon,  yiôwv,  qui  serait  plus  exael 
mais  qui  osl  impossible.  Les  tlellonos  onl  dit  tour  à  tour  khiton  el  kithon,  el 
les  lieux  mots  existent,  xi8wv,  yitwv.  Je  croi9  que  pareillement  nous  avons 
encore  Kuthern  cl  Khutera  :  car  si  la  grande  Ile  se  nomme  Kythera,  I  Ile  de 
l'Œuf  s'appelle  aussi  vûtooc,  Khutra.  Ce  nom  ;i  une  signification  en  grec  :  m 
Marmite.  Mais  celle  roche  blanche,  haute  (elle  a  167  mètres  de  haut),  ne  res- 
semble en  rien  à  une  marmite.  Elle  peul  au  contraire  rappeler  à  des  Orientaux 
leurs  hautes  tiares  blanches,  leurs  kuthères  :  dans  les  Bouches  de  Bonifacio, 
les  marins  oui  longtemps  connu  «  une  pointe  de  moyenne  hauteur  qu'on  appelle 
Bonnet  de  Juif*  ».  C'est  l'ilol  «le  l'Œuf,  je  crois,  qui  recul  d'abord  le  nom  de  Mitre 
el  qui  le  donna  par  la  suite  au  mouillage  voisin.  Derrière  celle  mitre,  le  porl 
tlevinl  le  Port  du  Bonnet,  Skandeia-Kuthèra ;  c'est  ainsi  que  procèdent  les  navi- 
gateurs :  nous  verrons  une  ile  prendre  tour  à  tour  les  noms  de  Ile  du  Vaisseau 
el  fie  de  la  Serpe  à  cause  de  deux  roches  eue  les  navigateurs  occidentaux  el 
orientaux  trouvèrent  successivement  sur  ses  deux  laces.  Ici  le  calembour  popu- 
laire travailla  sur  l'incompréhensible  Kuthèra  pour  eu  tirer  la  Marmite,  Khutra. 
Veut-on  de  pareils  calembours  en  exemple?  Au  Sud  du  Malapan,  le  Port  au.r 
('ailles.  Porto  Quaglie,  des  Vénitiens  el  des  Francs,  est  devenu  le  Plus  Beau 
Porl.  Porto  Kalion,  KàXiov,  des  Grecs  modernes.  Entre  Cérigo  el  la  Crète,  les 
Romains  nommèrent  AZgilia,  Vile  aVMgilius,  celle  ile  de  Cérigotto  que  les 
Hellènes  nommaient  Ogylos,  "QvuXoç.  (le  dernier  nom  ne  peul  avoir  aucun  sens 
en  grec.  L'île,  ceinturée  de  falaises,  présente  un  pourtour  inaccessible.  »  Sa 
côte  de  1er  —  notons  celle1  expression  de  marins  :  nous  la  retrouverons  dans 
['Odysseia,  --  montre  des  falaises  accores  cl  inaccessibles,  mais  point  de  sable,  •• 
disent  les  Instructions  nautiques  :  rnuy,  OgouVa,  en  hébreu  signifierait  /" 
Ponde,  et  OgouVa  donnerait,  par  une  exact»1  transcription,  wy<Ao;  ou  ùyuXîa, 
Ogylosei  Ogylia,àe  même  que  nous  avons  Samos  el  Saniia.  Syrosei  Syria,  etc. 
Kythèra  est  aussi  une  Ile  de  la  Pourpre,  Porphyris  ou  Porphyroussa.  Le  golfe 
de  Laconie,  dit  Pausanias,  fournit  les  meilleures  coquilles  pourprières  après 
celles  lie  Phénicie3.  Dans  ce  golfe  lui-même,  aucun  doublet   ne  subsiste  pour 
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1 1 •  » 1 1  —  certifier  la  présence  des  pécheurs  phéniciens.  Il  reste  seulement  des  noms. 

sites  et  des  i  ites  assez  caractéristiques.  Certaine  lagune  ;i  ses  poissons  sacrés, 

comme  les  sanctuaires  orientaux  '.  Derrière  I  il<>i  de  Kranaè,  Gythion  (auj.  Mara- 

thonisi]  est  situe, •  comme  les  vieux  emporia  étrangers  mu-  une  côte  barbare,  et 

I  1 1 •  •  de  Kranaè  gardail   le  souvenir   «lu  navigateur  oriental,    Paris.    Kranaè, 

esl  grec  el  ^i un i tic  lu  Rocheuse.  Gythion,  rûOeiov,  ne  présente  aucun 
sens  en  grec.  Il  serait  susceptible  d'une  étymologie  sémitique.  M;iis  Faute  d'un 
doublet,  j'estime  que  cette  étymologie  n'a  pas  |>lus  de  valeur  que  les  étymo- 
's  de  même  sorte,  proposées  pour  1rs  noms  des  deux  caps  extrêmes,  le 
lenare  el  le  Malée*.  Je  crois  pourtant  que  Gythion  fui  réellement  un  débar- 
cadère phénicien  :  c'est  là  qu'aboutissent  les  routes  de  mer  transégéennes  de  l'Ar- 
chipel primitif,  el  de  là  pari  vers  Sparte,  Lykosoura  el  Pylos,  notre  route  de 
terre  transpéloponnésienne  de  la  Télémakheia. 

Dans  le  golfe  de  Messénie,  au  delà  «lu  Ténare,  nous  retrouvons  aux  aiguades 
le  culte  el  les  oracles  d'Ino-la-Source  :  «  Entre  Thalam ai  el  Oitylos,  on  rencontre 
le  temple  el  I  oracle  <l  ln<»  :  une  source  sacrée  fournit  de  l'eau  potable,  pet  ïl  xal 
uoeop  :/.  -.(■  /  :  Lsoâr  -■.;•./  foû  :  c  esl  lu  source  tlf  Sélénè3  ».  Les  Sémites  ont  des 
/  bernes,  Sources  du  Soleil,  toutes  semblables  à  cette  Ino  de  l<i  Lune.  1rs 
Hellènes  ne  savaient  plus  exactement  le  nom  de  la  déesse  étrangère  à  qui  pri- 
mitivement cette  source  el  cel  oracle  avaient  appartenu  :  les  nus  disaient 
Pasiphaè,  d'autres  Kassandre  ou  Daphnè  ou  Sélénè*.  In  peu  plus  loin,  sur  la 
côte,  <>n  trouvait  encore  à  Leuktra,  un  sanctuaire  d'Ino  cl  de  Kassandre;  l'an- 
cienne Leuktra  esl  aujourd'hui  Leftro  près  de  la  pointe  Stupar  :  a  La  pointe, 
disent  les  Instructions  nautiques,  esl  entourée  par  un  récif,  sur  lequel  il  \  a 
une  source  sous-marine  '  ». 

Nous  atteignons  alors  les  sept  villes  messéniennes  qui,  dans  V Iliade,  formenl 
l'heptapole  possédée  par  Agamemnon.  Quand  les  Hellènes  de  I  histoire  s'instal- 
lenl  ici,  ils  remplacent  cette  heptapole  par  une  pentapole  :  ils  comptent  par 
cinq,  alors  que  les  Sémites  comptaient  par  sept.  Le  roi  des  Doriens,  Kresphontès, 
divise  le  pays  en  cinq  districts,  Stényklèros,  Pylos,  Rhion,  Messola  el  Hyamia. 

II  fixe  -.1  i  ésidence  à  Stényklèros  el  établit  quatre  rois  dans  les  autres  villes'.  En 
môme  temps  que  l'organisation  politique,  l'onomastique  est  bouleversée.  Phères, 
Kardamylè,  bnopè,  Irè,  Antheia,  Upeia,  Pédasos,  les  sept  noms  homériques  ne 
se  retrouvaient  pas  tous  dans  la  Messénie  grecque.  La  Cressonnière,  Karda- 
mylè, a  subsisté  jusqu'à  mis  juins  sur  |,i  côte  orientale  <ln  golfe.  Phères  nous 
esl  connue  :  nous  en  avons  étudié  le  site  auprès  de  lanitza.  VArdue,  Aipeia, 
nous  est  nppai  uc  de  môme  sons  son  doublet  sémitique  de  Thouria.  Il  semblerait 
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que  ces  sept  villes  nient  ou  i  liacune  deux  nom  .  I  nu  :  i  i  <  .  I  uitre  i  ti  ni|  1 1    Mai 
les  discussions  furent  insolubles  plus  lard   quand  I  mi  de   deux   nom  .  tombe 
hors  du  I  usage,  erra  suns  possosseui  de  ville  en  ville  me    énii  mie     l'un  uuiu 
el  Slrubon  ne  Bavent  où  localiser  les  noms  homérique   de  Ire,  Vntheiu,  I  iiii|h*, 

Pédii  os,  liii'Ui  la  Sainte,  du  Puusonius,  est   le  porl   qui     e  nmii  plu    Lnrcl 

A I  m  :  t  :  Slrubon  bu  contruirc  plucc  llira  sur  lu  montagne  du  même  nom;  d'au- 
lies  l,i  cherchaient  auprès  de  Messola1.  \  en  jugci  pai  le  doublel  \  j  j  »  «  -  •  -  ■ 
Thonria.il  ne  semble  pas  qu  \bia  puisse  être  la  Sainte',  i  Ibia,  V6ia,  qui  ii'u 
uucun  sens  en  irrec,  doit  ôtre  expliqué  par  une  élymologic  émiliquc  comme 
Thouriu,  il  ne  signifie  pas  la  Sainte.  Ce  nom  étranger  peul  avoii  néanmoins 
un  sens  qui  traduirai!  fort  exaetemenl  l'une  des  vues  de  celte  cote.  Ce  pavs 
marécageux  a  toujours  eu  une  Ville  de»  Roseaux,  Kalamui  jadis,  Kalamata 
aujourd'hui.  Cette  Ville  des  Roseaux  s'csl  déplacée  suivanl  les  époques*.  Je 
crois  qu'au  temps  des  premières  marines,  elle  fui  à  Abia  :  ~zn.  a6'a,  esl  le 
Roseau —  Mais,  dans  l'incertitude  Je  celle  onomastique,  il  est  impossible  de 
reconstituer  à  coup  sûr  les  doublets  donl  pourtant  nous  apercevons  certains 

éléments Vu  lioul  de  la  plage  messénienne,  sur  les  collines  criblées  de  sources, 

est  un  dernier  sanctuaire  d'Ino  :  en  ce  point,  la  déesse  sortit  de  l;i  mer:  elle 

;i\;iil  déjà  pris  le  nom  de  l.enkothéa  \ 

En  poursuivant  le  périple  des  côtes  péloponnésiennes  nous  rejoignons  ici  la 
route  odysséenne  des  Phéniciens  entre  la  Crète  el  «  Pylos  ou  l'Elide  divine 
Nous  avons  découvert  les  nombreux  jalons  de  celte  route  sur  la  façade  occiden- 
tale du  Péloponnèse,  aux  bouches  de  la  Néda,  aux  ruches  de  Pylos,  au  cap  Pheia, 
au  long  de  l'Alphée,  etc.  Les  lies  de  la  Mer  Ionienne.  Paxos-Plateia,  Képhallènia- 
Saniè,  gardent  durant  l'antiquité  leurs  doublets  gréco-sémitiques  et  la  suite  du 
récit  odysséen  va  nous  montrer  mieux  encore  le  va-et-vient  des  Sémites  dans 
celle  merde  Corfou,  sur  les  côtes  des  Thesprotes  et  des  Phéaciens.  M.  Clermonl- 
Ganneau  a  réuni  les  souvenirs  que  l'influence  sémitique  paraît  avoir  laissés 
parmi  les  dieux,  les  cultes  el  les  usages  du  Péloponnèse  occidental,  entre 
l'Alphée  et  le  golfe  de  Corinthe*.  Le  dieu  Satrape,  que  les  Hellènes  proclament 
un  dieu  étranger,  fut  adoré  au  Samikon,  puis  à  Klis.  quand  le  Samikon  noyé 
dans  les  sables  fut  déserté  des  marins  :  ee  dieu  Satrape  ligure  au  Panthéon 
syrien  de  l'époque  gréco-romaine8  et  les  gens  d'Elis  pensent  que  Satrape  est  une 
épithète  de  Korybas.  A  Patras,  les  holocaustes  en  l'honneur  d'Artémis  Laphria 
ressemblent  aux  Torches  de  Syrie  et  aux  Dédales  du  kithéron"  :  c'est  le  même 
bûcher  d'arbres,  le  même  défilé  de  la  prêtresse  sur  son  char,  les  mêmes 
offrandes  de  la  ville  et  des  particuliers,  le>  mêmes  lancements  dans  la  fournaise 

1.  Cf.  Paus.,  IV.  50,  I  :  Strab.,  Mil.  560. 

2.  Frazer,  III.  p.  127. 

5.  Paus.,  IV.  54,  2. 

i.  Journal  <isi<iti<[n<-.  VII    série,  \.  IS77.  p.  157-256. 
■Y  Cf.  Frazer,  IV.  p.  107. 

6.  Cf.  plus  haut,  p.  '2"28:  Frazer  fait  déjà  la  même  comparaison,  IV,  p.  1  '»»'>. 
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imuux  vivants.  île  rruits  el  d'offrandes  :  »  Ce  rite,  ilii  Pausanias,  ne  se 
retrouve  en  Grèce  que  ehea  les  Patréens,  tpéito^  smytôpio;  Buffiaç1  ».  D'autres 
rapprochements    encore,  sacrifices   humains,   «ultcs    du    poisson    el    du 

Im'IvIc.  etc.,  pourraient  être  faits  entre  les  coutumes  d'Achaïe  el  les  rites 
svriens.  Mais,  nulle  pari  sur  celte  côte,  nous  ne  trouvons  une  marque  indiscu- 
table de  I  occupation  phénicienne,  je  veux  dire  un  double!  gréco-sémitique. 
Itevenons  aux  pêcheries  de  pourpre. 

Dans  le  golfe  de  Corinthe,  les  côtes  de  la  Phocide  ri  de  lu  Béotie  conservent 
jnsqu  .1  I  époque  romaine  leurs  pêcheries  de  pourpre  :  à  Boulis,  la  moitié  de  la 
population  \il  de  cette  pèche  et,  dans  la  ville  voisine,  Ambrusos  ou  Ambrossos, 
s'est  implantée  une  culture  tinctoriale  (la  cochenille),  analogue  à  celle  qui 
remplaça  la  pourpre  dans  l'Amorgus  des  Francs*.  Cette  côte  septentrionale  du 
golfe  de  Corinthe  est  une  succession  de  golfes,  d'îlots  el  de  promontoires  »>ù 
toutes  les  marines  étrangères  ont  eu  successivement  leurs  entrepôts.  Nous  avons 
étudié  le--  routes  commodes,  qui  mènent  les  caravanes  aux  plaines  de  l'inté- 
rieur ou,  par-dessus  la  presqu'île  béotienne,  jusqu'à  la  mer  septentrionale  de 
I  Eu  bée.  Nous  connaissons  les  itinéraires  des  peuples  de  la  mer  vers  la  cuvette 
laotienne  el  vers  ses  villes  de  Thèbes  el  de  Livadi.  La  tradition  faisait  débarquer 
Kadinos  dans  la  baie  de  Salona,  au  pied  de  Delphes,  el  rapportait  à  des  marins 
venus  de  Crète  la  fondation  du  temple  el  de  l'oracle  delphiques3.  Le  culte  d  Ile 
raklès  était  fort  répandu  dans  ces  parages.  La  rivière  de  Boulis  près  d'une 
pêcherie  de  pourpre  est  un  llérakleios  Potamos.  De  la  mer  jusqu'à  Thèbes  une 
série  de  sanctuaires  héraeléens  jalonnent  la  roule  :  a  Les  gens  de  Tipho  ont  un 
temple  el  des  panégyries  d  Héraklès —  \  Thisbè,  on  a  un  temple,  une  statue  el 

des  panégyries  d'Héraklôs \  Thespies,  le  temple  d'Héraklès  est   bien  plus 

ancien  que  l'Héraklès  grec,  fils  d'Amphitryon  :  c'est  ici  l'Héraklès  Idéen  qu'ado- 
rent les  Ioniens  d'Erythrées  et   les  Tyriens \u  Kabirion,  on  voit  le   temple 

d'Héraklès  llippodétès  '   ». 

hpli.i.  Thisbè,  Thespies,  Kabeirion,  nous  venons  de  tracer  la  mule  môme  <pii 
conduit  le  plus  directement  du  golfe  de  Corinthe  à  Thèbes.  Ce  n'esl  pas  à  vrai 
dire  la  route  la  plus  courte  :  mais  e  est  la  seule  possible.  Le  port  le  plus  proche 
de  Thèbes  sur  le  golfe  sciait  Kreusis,  dans  la  haie  de  Livadostro  :  trente  kilo- 
mètresde  mule  facile, à  travers  le  pays  plat  de  Platées,  conduiraient  en  quelques 
heures  de  Thèbes  à  ce  mouillage  du  Golfe.  Mais  ..  des  luises  terribles  tombent 
du  Kithéron  dans  celle  baie,  ix  twv  opûv  xaTaiwéouaiv  àveu.01  pCatoi"  »,  et  la 
roule  côtière  balayée  par  ces  rafales  esl  souvent  intenable  :  une  armée  lacédé- 
monienne  surprise  par  la  lempôte  \  perdit  ses  armes  el  faillit  périr".  Il  faut 
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dangers  noyés;  I  entrée,  ouverte  uu  Sud,  esl  bordée  nui  troi  I loi  qui  foui  de  lu 
1 1 . 1 1 1  '  nu  véritable  bussin:  dans  le  milieu  de  lu  buie,  gll  nu  llol  qui  u  euVicoii 
nu  demi-mille  de  longueur  du  Nord  un  Sud  ».  Il  esl  inutile  <  I  «  -  soulignei  le 
commodités  nue  celle  rade  peuplée  <l  Iles  oflrail  bu  commerce  primitil  Le 
innnl  Korombili,  conique  el  baul  de  81  î  mètres,  domine  lu  pai  tic  I  i  de  lu  baie 
cl  l'orme  un  bon  amer  »,  ajoutent  les  Instructions.  11'esl  uu  pied  de  cette  liante 
guette  du  Korombili  que  devail  se  trouver  ïiphu  :  «  Les  gens  de  Tipha  se  van- 
leni  (I  èire  le^  meilleurs  marins  de  lléotic  depuis  l'origine  îles  temps.  Leur 
connaissance  <le  lu  mer  lit  prendre,  disent-ils,  leur  concitoveu  li|ih\s  comme 
pilote  ilu  navire  Vrgo  qu'il  ramena  dans  ce  porl    ». 

Tipha  esl  l'échelle,  lu  ville  îles  étrangers  sur  la  nier:  Thisbè  esl  lu  haute  ville 
des  indigènes,  un  pied  du  muni  île  bourg  de  Dombrena,  qui  donne  son  nom  à 
la  baie,  remplace  aujourd'hui  Thisbè)  -,  Thespies  est  l'étape  médiane  entre  Thisbè 
el  Thèbes.  Parmi  ces  noms,  Thespies  a  une  étymologie  grecque.  C'esl  la  ville 
des  chanteurs  inspirés,  des  poètes.  Oi^-'.ç  àoiSèç  :  dans  son  vallon  des  Muses, 
a  fleuri  l'école  poétique  d'Ascra  et  les  aèdes  hésiodiques  en  sont  venus.  Mais 
Thisbè,  Qta&r),  qui  ne  veut  rien  dire  eu  grec;  a  sa  plaie  dans  l'onomastique  de 
l'Ecriture  :  nncn,  thistfa,  81067),  transcrivenl  les  Septante,  el  le  nom  de  Tipha 
présente  uni'  particularité  <|iii  trahil  peut-être  son  origine.  Pausanias  écrit 
Tipha,  Tûoa,  el  la  légende  de  Tiphys,  pilote  des  Argonautes,  montre  qu'il  n'y  u 
pas  une  faute  de  texte.  Mais  la  plupart  des  Anciens.  Skylax,  Thucydide,  Pto- 
lémée,  etc.,  disent  aussi  Sipha,  ïba,  ou  Siphè,  -èf,-  °u  Siphai,  Eùpa»..  L'éty- 
mologie  grecque  tiphos,  ïi<poç,  le  marais,  ne  peut  en  aucune  façon  nous  expli- 
quer ni  celle  alternance  de  la  consonne  initiale  ni  le  site  de  ce  mouillage 
rocheux,  dans  une  baie  cerclée  de  roches,  loin  de  tout  delta  ou  lagon  :  aucune 
rivière  n'y  aboutit.  .Nous  savons  par  contre  que  le  même  mot  sémitique  ni*. 
Sour,  la  Roche,  donne  tour  à  tour  Syros  et  Tyros,  Sôpoç  el  Tûpoç,  et  que  les 
Hellènes,  n'ayant  pas  conservé  dans  leur  alphabet  le  ï  des  Sémites,  le  rendent 
tantôt  par  un  a-  et  tantôt  par  un  t  :  riiï,  sipha  ou  tipha,  la  Guette,  esl  fréquent 
dans  l'onomastique  de  l'Ecriture.  Au  pied  de  la  guette,  de  l'amer,  disent  les 
Instructions,  du  Korombili,  Sipha  mériterait  ce  nom  et  elle  serait  bien  la  ville 
du  guetteur,  du  pilote,  de  la  vigie,  de  Tiphys,  TIcpiK  :  l'Ecriture  a  aussi  les 
noms  propres  ïisy,  Siphon  ou  Tiphon,  'Z±.  Siphi  ou  Tiphi. 

Au  long  de  celle  roule  cuire  le  golfe  el  Thèbes.  on  comprendrait  alors  la  pré- 

1.  lus/nui.  imiit..  11"  691.  p.  82. 

2.  Paus.,  IX.  52,  3. 
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sence  de  !  Uéraklès  lyrien,  de  Melkart.  Pausanias,  après  avoir  vu  le  temple  de 
rhespies,  déclare  que  sûrement  ce  n'est  pas  ici  le  dieu  grec,  mais  le  dieu  tyrien 
ijuadorenl  .mssi  les  Erythréens  d  lonie.  Il  connaissait  le  Melkarl  lyrien  d'Ery- 
lhrées, venu  ^m  un  radeau.  Les  monnaies  d'Erylhrées  nous  représentent  ce 
Melkart,  statue  phénicienne  de  style  égyptisant1  ».  Il  esl  très  différent  de  l'Hé- 
raklès  grec.  Il  esl  nu,  sans  la  peau  de  lion,  son  hellénique  emblème.  Il  est 
debout,  les  jambes  collées.  Sa  main  droite  brandil  la  massue  au-dessus  de  s;i 
tète,  comme  les  Pharaons  d'Egypte  brandissent  leurs  armes.  Dans  la  main 
gauche,  il  tient  un  sceptre  ou  une  lame,  comme  les  divinités  égyptiennes:  «  C'est 
du  pin  égyptien,  ilii  Pausanias,  ixpiôwî  lz-\/  Wnnvnov*.  »  Malgré  certains 
archéologues,  que  la  présence  de  cette  statue  étrangère  gêne  un  peu  dans  leurs 
ides  théories  .  Fraier  a  raison  de  dire  que  cette  arrivée  sur  radeau  du  Mel- 
karl   tvrien  r/e5<ia  vàc    EûXiov  •/./•.   i-'   atù-rn  ô   8eôc  èx  Tûoou  -i-  $omx:n<; 

~/:j-j:  nous  reporte  à  ces  navigations  >ui'  radeau  que  la  légende  tyrienne 
attribuait  ;i  Melkarl  el  que  nous  représentent  les  scarabées*.  Après  notre  étude 
de  la  navigation  il  I  lysse,  ce  radeau  de  bois,  oveoîa  ;•//.<•>/.  prend  toute  sa 
valeur  :  nous  retrouvons  ici  nuire  radeau  odysséen,  el  nous  avons  d'autres 
raisons  pour  affirmer  la   venue  "les  Phéniciens  el  de  Melkart  à  Erythrées. 

Ii.ms  le  détroit  de  Chios,  où  se  trouve  Erythrées  (fig.  8),  passent  «  tous  les 
bâtiments  qui  montenl  ou  qui  descendent,  c'est-à-dire  qui  vonl  à  Constantinople 
ou  «|ui  en  reviennent  pour  aller  en  Suie  el  en  Egypte8  ».  La  côte  insulaire  de 
Chio  n'offre  que  <!«■  mauvais  abris.  Les  i  i\es  asiatiques  sonl  bordées  d'excellents 
mouillages.  Tchesmé,  l'un  deux,  lui  un  grand  porl  des  marines  franques.  M;« is 
enfoncée  dans  une  baie  close,  Tchesmé  ne  pouvait  convenir  aux  marines  primi- 
tives.  La  grande  baie  d'Erylhrées,  au  contraire,  bien  couverte  quoique  spacieuse, 
leur  offrait  une  multitude  «I  i  i*  •  t  --  entiers  pour  un  établissement  parasitaire:  nous 
retrouvons  ici  encore  le  type  de  nos  ports  primitifs  sur  un  llol  côtier.  Kl  il  Ery- 
thrées, .1  travers  un  isthme  très  étroit,  pari  une  route  terrestre  qui  conduit  dans 
ilfe  de  Smyrne  el  évite  le  long  tour  «lu  cap  Kara-Bournou.  Les  Phéniciens 
n  uni  pas  |iu  exploiter  l'Archipel  ^nh  une  station  dans  ce  détroit  «le  Chios  : 
pour  «iix.  c'est  Erythrées  qui  présente  toutes  les  conditions  de  sécurité,  <le  com- 
modité el  d'agrément,    EpuOpaî,  Xiuiva  Êyouaa  xal  v/tIov.,;  npoxeijiiva;  tlTrapa^ 

\t.-'jj;    /.j  /  %  j  i .  rj:   .    |>;nis   ce    boÇQZ    île   Chios,    I M  \  I  II  l  ï'is    lui    |ioill'   eux    ce    (|iie 

s.oiin-  était  dans  le  l><»in;  plus  méridionnal.  Voyez  ce  qui  arrive  dès  que  le  détroit 
n'est  plus  surveillé  :  •  A  l'entrée,  ilil  Strabon,  se  dresse  le  promontoire  Korykos, 
devenu  célèbre  par  ses  pirates.  Les  Korykéens  avaient  inventé  un  nouveau  mode 
de  piraterie.  Répandus  dans  les  ports,  ils  questionnaient  les  armateurs,  notaient 
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\  défaut  do  iluiilili'i.  nous  avons  in  encore  une  marque  d  in  igiuc  qui  nou   i   ' 
i.iiinlii'i r  :  le  rhylhme  septénaire.   Iléraklcs,  étunl   venu  h   l'he  pie  ,   eoueli 
iliinii.  avec  tes  filles  do  son  liôto.  Klle    étaient  cinquante.   Mui    il  ne  coucha 
qu'avec  quarante-neuf  (7      7).  disent   les  uns.  Il  coucha  avei    le    cinquante, 
disent  les  autres;  mais  ruinée  et  la  plus  jeune,   mieux   partugee  .  eurent  d< 
jumeaux,  alors  que  les  autres  n'avaient  qu'un  Ois  :  de  cette  nuit  du  Dieu  Solaire 
qu'est  Vlelkart,  naquirent  ainsi  autant  de  fils  qu'il  \  a  de  semaines  dans  I  année, 
cinquante-deux.  A  côté  de  Mclkart,  d'ailleurs,  figure  un  dieu  dont  le  nom  est 
sémitique,  le  Kabire  et  son  fils.  Dans  l'intérieur  de  la  Béotie,  ce  dieu,  adoré 
auprès  d'IIéraklès,  garde  son  nom  étranger  de  Kabiros\  mais,  dans  les  ports, 
il  s'est  couvert  d'un  nom  grec:   •■  Les  gens  de  Boulis  vivent  des  pêcheries  de 
pourpre;  leur  rivière  s'appelle  le  Kleuve  d'Héraklès;  entre  tous  les  dieux,  ils 
adorent  surtout   celui  <pi  ils  nomment    le   Très  Grand]  c'est,  je    pense,   une 
épithète  de  Zeus.   »  Ce  dieu  qu  ils  nomment   le  Très  Grand,  ovtivo   Méyittov 
ovouàÇouai,  est  le  même  que  Kabire,  car  Hégistos  es1  l'équivalent   grec  du  sémi- 
tique ""--.  Kabir,  le  Grand.  Les  archéologues  les  plus  antisémites  et  les  plus 
fanatiques  de  grandeur  et  d'indépendance  mycéniennes1  n'ont  pu  nier  I  origine 
sémitique  de  ce  nom   divin  :  les  Kabires  de   Samothrace  étaient   les  Grands 
Dieux,  Mr-à},'v.  Bsol,  de  même  que  notre  Kabire  béotien  esl    le  Très  Grand, 

MIywcoç. 

Une  autre  route,  encore  plus  fréquentée  entre  les  villes  béotiennes  el  le  golfe 
de  Corinthe,  pari  -  nous  le  savons  :  nous  l'avons  longuement  décrite  au  sujet 
•  le  nos  ports  mégariens  (p.  226)  --  de  la  haie  d'Aspra  Spitia  et  aboutit  à  Livadi  : 
I  ancienne  ville  d'Ambrysos  occupait  sur  celte  roule  la  position  de  Thisbè  sur 
l'autre.  C'était,  un  peu  au-dessus  de  la  mer,  la  première  ville  des  Ici  riens.  De 
même  que,  dans  la  baie  voisine  de  Salona.  les  indigènes  modernes  ont  eu  jus- 
qu'à nos  jours  leur  ville  el  leur  bazarde  Salona.  «  à  environ  six  milles  de  la 
Skala,  au  pied  du  Parnasse3  ».  de  même  l'antique  Ambrysos  se  tenait  un  peu 
à  I  écart  du  rivage  et  dos  pirates,  au  premier  élargissement  des  délilés.  C'était 
une  ville  des  Phokidiens,  que  Vlliade  dans  son  Catalogue  des  vaisseaux  ne  men- 
tionne pas,  alors  qu'elle  mentionne  les  capitales  des  autres  cantons  phoki- 
diens, Pytho,  Kiisa,  Daulis,  Panopée,  Anémoria,  Hyampolis  et  Lilaia.  Mais,  en 
outre  de  ces  villes  ou  bourgs  historiques,  Vlliade  mentionne  une  Ville  du 
Cyprès,  KuTtàpuro-oç,  dont  le  nom  disparut  aux  siècles  postérieurs  et  dont  le 
site,  chez  les  Hellènes  eux-mêmes,  demeurait  inconnu  ou  douteux1.  Les  com- 

I.  Strab.,  ibid. 

•-'.  Roscher,  Lexic.  Mytk.,  s.  v.  Megaloi  Theoi;  cf.  S.  Reinach,   Revue  Arch.,  1898.   1.  p.  56  :   les 
Cabires  et  Mélicerte. 
3.  Instruct.  naut.,  n°  69i,  p.  81. 
i.  Uiad.,  II.  519.  Sur  tout  ce  passage,  cf.  Buchholtz,  Homer.  Real.,  I.  [>.  \&1. 
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mentatcurs  el  les  voyageurs,  anciens  dI  modernes,  onl  transporté  cette  ville 
il  un  i'iii|il.n  rinciii  à  un  autre.  I  m  scholiastc  la  retrouvait  à   Vpollonias. 

•  Mil.  Mnller  la  découvrit  dans  le  village  actuel  tl  ^rachova,  sur  le  Parnasse,  et 
lUirsian  dans  une  autre  Irachova  sur  le  chemin  de  Daulis  a  Delphes1.  Leake 
la  plaçait  aussi  dans  le  Parnasse,  à  Lykoreia,  non  loin  de  Delphes*.  Vlais  Pau- 
sanias  en  faisait  une  ville  maritime  cl  croyait  qu'à  ce  nom  oublié,  un  avait 
substitué  celui  d'Antieyre.  Ce  golfe  d  ^nticyre  est  notre  golfe  d  \^|>r;i  Spitia  et, 
de  tout  temps,  sur  la  route  qui  mène  à  la  plaine  béotienne,  une  ville  cl  une 
forteresse  durent  occuper  le  -- i l< *  de  l'ancienne  Imbrysos,  de  la  moderne  Dis- 
lomo.  Je  crois  que  la  \dlr  du  Cyprès  était  là  el  que  Kyparissos  et  linbrysos  ne 
sont  < 1 1 1  un  doublet  du  même  nom. 

Ce  nom  à'Âmbrusos,  en  effet,  avec  toutes  les  variantes  qu'en  donnent  géo- 

franhes  el  commentateurs,     Vuêrjcrfroç,     W-^vjto:.    \uëp(ua,oc,  me  sciuldc  une 
i  ii  iii  i    * 

transcription  tout  ,;i  fait  littérale  du  mol  hébraïque  qui  veut  dire  cyprès,  una, 
)$,  ou  Xffi2,  berous,  avec  I  a  prosthétique  --i  fréquent  dans  toutes  les  onomas- 
tiques  empruntées  ou  transcrites.  .Nous  aurons,  par  la  suite,  maints  autres 
exemples  de  cette  prosthèse  dans  les  mots  empruntés  par  1rs  Grecs  aux  Sémites. 
Il  est  possible  qu'elle  représente  l  article.  Nous  avons  déjà  At-taburos,  A-ràêuooç, 
qui  esl  peut-être  le  \ombril  :  iiTan,  [b-brous  donnerait  Am-brusos.  Si  l'on  n'a 
qu'un  "  prosthétique,  la  transcription  du  2  en  lmï  ou  ixa  reste  conforme  à  ce 
■  1 1 1  •  •  nous  vovons  encore  chez  les  Grecs  d'aujourd'hui  qui,  prononçant  le  I» 
comme  un  V,  sonl  impuissants  à  rendre  notre  B  autrement  que  par  une  com- 
binaison des  consonnes  '>-,  u.o,  etc.  :  Byvon  r^\  pour  eux  Mïtîoiov  ou  MoLouv 

[mbrusos  serait  donc  le  Cyprès,  6  KuitàpwffOî,  el  le  |»;i\s  gardait  un  vieux 
souvenir  <\r^  peuples  t\<'  la  mer  dans  !»•  culte  de  I  ^rtémis  au  Filet,  Apteui? 
Aucrjwaût,  dont  on  reportail  la  première  origine  aux  villes  de  Crète.  Les 
pêcheurs  <\i'  pourpre  étaient  dévots,  sans  doute,  de  cette  Notre-Dame.  Le 
coquillage  à  pourpre  devait  être  |»ris  vivant,  car  il  exhalait  sa  couleur  avec  la 
\  ie,  1  h  as  capere  tendunt  quia  cum  vita  succum  eum  evomunt  '.  '  In  le  péchait  au 
lîlel  ou  au  panier,  comme  nous  péchons  les  écrevisses  el  les  homards.  «  Notre- 
Dame  du  Kilel  •  |  >  1 1 1  el  dut  avoir  son  culte  parmi  les  pourpriers,  comme  «  Notre- 
Dame  de  II  sine  >  a  aujourd'hui  ses  autels  parmi  nus  mineurs  el  uns  manufac- 
turiers, comme  Notre-Dame  de  la  Boête  »  ou  a  Notre-Dame  du  Poisson  »  aura 
quelque  jour  ses  litanies,  quand  l'ingénieux  esprit  <\r  notre  néo-christianisme 
répandra  parmi  les  pêcheurs  bretons  ou  normands  sa  dévotion  utilitaire. 
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homme  ou  d'une  porte,  (I  un  cœur  ou  il  une  corde,  -•.••/ ,_.  ov 

•i  ."/  ov,  i'ii ■.  Il  esl  le  métal  populaire,  |<'  dirais  pre  une     indi| 

cl  rustique.  Los  vieilles  populations  urrudiei eu  garnissent  loin     ma*  iic 

cl  llclhig  ;i  raison  d'insister  sur  un  texte  qui  me  paraît  aussi  très  important  : 
»  \n\  funérailles  di'  Patroclc,  Achille  propose  en  prix  ui|  disque  t\<-  fer  cl  ili' 
que  le  vainqueur  aura  pendant  cinq  ans  assez  de  métal  pour  ses  bergers  et  ses 
charrues.  Celte  déclaration  ;i  lieu  de  nous  étonner  :  dans  la  bouche  du  tils  de 
Pelée,  on  s  attendrai!  plulnl  à  une  allusion  aux  usages  guerriers  <\r  ce  métal.  » 
(les  vers  doivent,  en  effet,  nous  taire  réfléchir  : 
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Le  fer,  comme  on  voit,  est  alors  un  métal  rustique,  qui  ne  nécessite  pas 
l'industrie  urbaine  :  le  pâtre  et  le  laboureur  peuvent  le  produire  ou  le  travailler 
»  sans  aller  à  la  ville  ».  C'est  que  les  minerais  de  fer,  que  l'on  trouve  partout, 
peuvent  être  traités  par  la  moindre  forge  catalane  :  ferri  metalla,  dit  Pline, 
ubique  propemodum  reperiuntur*.  Puis  le  métal,  dans  le  moindre  foyer,  peul 
être  chauffé,  forgé,  étiré  et  trempé  :  I  Odyssée  nous  parle  de  la  trempe  pour  la 
fabrication  des  haches*.  Mais  le  fer  se  rouille  et  se  mange,  <i  le  fer  se  brise 
facilement,  surtout  quand  il  esl  trempé.  Avec  d'aussi  rustiques  procédés  de 
fabrication,  il  est  toujours  impur:  il  a  des  «  pailles  »  ;  il  est  «  luisant  ».  Ce 
peut  donc  être  un  métal  de  paix  et  une  matière  d'instruments  :  dans  nos  champs 
encore,  nous  voyons  le  moissonneur  s'arrêter  et  s'asseoir  pour  réparer  sa  faux. 
En  guerre,  il  faut  une  matière  moins  dure  peut-être,  mais  plus  tenace,  moins 
fragile  et  qui  ne  casse  pas  brusquement  :  il  esl  impossible  de  s'asseoir  sur  le 
champ  de  bataille,  comme  sur  un  champ  de  blé,  pour  rebattre  son  épéc  Ou  sa 
lance.  Ce  fer  primitif  n'est  d'un  emploi  commode  que  comme  gaine,  couverture 
et  garniture.  Recouvrant  une  massue  ou  \\\\  soc  de  bois,  garnissant  en  douille 
la  pointe  d'un  épieu  ou  d'une  flèche  i  le  cas  se  présente  dans  VIliade),  sa  dureté 

I.  Sur  toul  ceci,  voir  Helbig,  p.  1-1  el  suiv.  Je  ne  cite  que  pour  mémoire  l'explication  donnée  par  les 
philologues  el  acceptée  par  Helbig  dans  son  mémoire  sur  la  Question  mycénienne,  p.  ">">  et  suiv. 
•_>.  Iliad.,  WIII.  831-835. 
3.  l'Iin..  XXXIV,  il. 
i.  Odyss.,  IX.  591. 
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esl  forl  utile  <-i  sa  fragilité  a  moins  d'inconvénient;  il  esl  soutenu  par  la  niasse 
interne,  liais  quand  le  métal  doit  être  allongé  en  lame  rigide  pour  faire  une 
.  étendu  en  plaques  compactes  pour  faire  une  cuirasse,  martelé  pour  faire 
un  casque  ou  des  jambières,  ce  fer  brisant  n'esl  plu^  de  mise  :  il  faut  un 
métal  plus  doux,  | » I ■  i  —  ductile,  \>\w>  homogène  el  I  on  ;i  recours  au  chalkos. 

Le  chalkos  est-il  du  cuivre  pur?  est-il  du  bronze,  c'est-à-dire  un  alliage  de 
cuivre  el  d'étain?  En  ce  qui  regarde  V Odyssée,  je  pencherais  plutôt  vers  le 
lu  mi/1'.  \  oici  mes  raisons. 

V  Iliade  mentionne  lé  tain,  xaomTeao;,  parmi  les  matières  précieuses,  à  cote 
de  l'or,  de  l'argent  el  du  kyanos  ■.  llelbig  conclu!  avec  justesse  que  létain  pur, 
a  cette  époque,  n'arrivail  que  rarement  el  en  petites  quantités1.  On  savait 
l'extraire  des  minerais;  mais  nulle  part,  sans  doute,  on  n'avail  encore  trouvé 
minerais  en  abondance.  Par  un  exemple  tout  récent,  nous  revoyons,  sans 
effort  d'imagination,  ce  que  pouvail  être  cette  primitive  fabrication  île  l'étain. 
Le  Bulletin  de  la  Société  Géologique*  rapporte,  en  1850,  la  découverte  que  l'on 
venait  de  refaire  des  minerais  d'étain  dans  les  Asturies  (je  «lis  «  refaire  ».  car 
les  Vnciens  avaient  exploité  ces  gtles).  Vers  1848  ou  1849,  dans  le  voisinage  de 
Ribadeo, 

un  forgeron  de  village,  croyant  pouvoir  extraire  de  l'or  des  schistes  pyriteux,  lil 
be  tucoup  d'essais  dans  des  creusets  placés  au  milieu  <ln  foyer  de  sa  forge.  Il  remarqua 
que  les  pyrites  de  certaines  barres  lui  donnaient  un  métal  blanc  malléable  :  il  pour- 
suivit ses  recherches,  croyant  que  I  •  métal  blanc  était  de  l'argent.  Il  observa  qu'il  obte- 
nait plus  de  métal  avec  du  charbon  de  bois  tendre  el  un  peu  de  vent.  Ce  lui  alors  qu'il 
consulta  notre  ami  don  Balbino  de  Torrès  (de  Ribadeo),  qui  lui  montra  que  le  métal 
blanc  'lui  un  étain  impur.  Finalement  l'inventeur  apprit  à  extraire  le  susdit  métal  en 
mettant  à  chauffer  des  morceaux  d'ardoise  stannifère  au  milieu  de  charbon  de  bois 
tendre  et  de  bois  à  moitié  pourri.  Son  procédé  consiste  donc  à  chauffer  les  schistes 
pendant  un  temps  assez  long  au  milieu  du  feu,  à  saisir  les  fragments  avçc  des  tenailles 
l.  -  secouer  sur  le  sol.  Il  s'en  échappe  alors  de  nombreux  grains  d'étain  impur 
qui,  réunis  el  refondus  dans  une  cuillère  de  fer,  servent  à  mouler  une  petite  barre  de 
métal. 

Par  ce  procédé  sommaire,  les  contemporains  de  I  Iliade  obtenaient  aussi 
quelques-unes  de  ces  petites  barres;  mais  le  minerai  peu  abondant  rendait  le 
métal  forl  précieux  :  l'étain  étail  pour  eux  une  variété  d'argent  plus  rare  el 
peut-être  plus  recherché,  ne  s'oxydanl  jamais.  Dans  V Odyssée,  changement 
radical  :  l'étain,  le  xaowiTepoç,  ne  paraît  plus.  <mi  ne  peul  supposer  qu'il  ;iil 
disparu  dans  l'intervalle.  Mais  il  n  esl  plus,  sans  doute,  un  métal  précieux. 
h. m-  I  intervalle  des  deux  poèmes,  il  a  pu,  il  a  <lù  devenir  un  métal  courant, 
abondant  el  a  bas  prix.  C  esl  qu  on  a,  sans  doute,  découvert  de  grands  gisements 
que  les  contemporains  de  I  Iliade  ignoraient.  Or  ces  gisements,  nous  devinons 
<|ii  il-  in-   peuvent  être  que  du  côté  de  Tarsis  :  c'est  par  Tarsis  qu'au  temps 
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Peu  i  m  porto  alors  (juc  I»'  chalkou  odyssécu  snii  du  cuivre  ou  du  bronze     Sidou. 
qui  exploite  Tarais,  peul  uvdir  l'élaiii  des  Kassilérides  el  fabriquei   du  bronze 
avec  les  cuivres  de  Chypre  ou  «I  ailleurs  :  Sidou  peul  iHre  au  leiup   de  I  Othj 
la  grande  foumisseusc  de  chalkos  :  • 

Bronze  ou  cuivre,  il  laui  tjue  les  gens  de  I  Odyssée  reçoivenl  leur  chalko*  du 
dchorSi  car  les  Grecs  n  mil  pas  de  mines  <l  étain  el  leurs  mines  de  cuivre  sonl 
il  un  minime  rendement,  si  môme  ils  en  ont.  Ni  la  Grèce  classique  ni  la  Grèce 
actuelle  n'onl  exploité  «le  minerais  cuprifères.  Redevenue  aujourd  hui  un  grand 
centre  métallurgique  à  cause  «le  ses  riches  gisements  »!«•  zinc  el  de  plomb 
argentifère,  étudiée  el  parcourue  |>;ir  les  géologues  el  les  minéralogistes,  la 
Grèce  n'a  pas  fourni  trace  «le  enivre,  sauf  en  un  poinl  :  sur  la  côte  orientale  de 
Moréc,  près  d'hpidaure,  au  voisinage  «le  Dimaina,  <■  un  gisemenl  exploite  par 
les  Anciens  a  été  repris  sans  succès  vers  1870*  ». 

Pourtanl  Strabon  mentionne  près  «le  Chalkis  en  Eubée  une  mine  merveilleuse 
où  «  jadis  le  cuivre  el  le  1er  se  rencontraient  unis,  ce  qui  n'arrive  jamais 
ailleurs  »,  xoù  uiTaXXov  o  'j-}.z-/z  ôauuatxTÔv  vaXxoû  xal  m87Îoou  xoivôv,  otcso  où*/ 
WTopoûdiv  àXXavoCi  o-uji-êalvov.  Il  faut  nous  méfier  de  celle  merveille  que  Strabon 
n'a  pas  vue  et  qui,  dans  son  temps,  n'était  plus  exploitée,  vûvi  -aéveot  àuusÔTepa 
sxXéXovrcev 3.  Le  nom  de  Chalkis  (*sl  devenu,  pour  les  géographes  anciens,  la 
Cuivrière,  vlveç  8s  XaXxiSsïç  powt  xXr.Orivai  8ià  -y.  '/aXxoupvs'ïa,  comme  Minoa 
est  devenue  le  porl  «le  Minus  et  Soloi  le  porl  de  Selon  :  Kiepert  remarque  avec 
juste  raison  que  la  région  de  Chalkis  ne  contient  pas  trace  de  mines  de 
cuivre*.  Il  faut  «loue  faire  toutes  les  réserves  possibles  sur  1«>  véritable  sens  de 
Chalkis.  En  premier  lieu,  rien  ne  prouve  que  ce  nom  soit  grec.  Il  ne  l'an!  pas 
oublier  que  les  Grecs  tirent  une  Chalkèdon,  Kapyy|8o)v,  KaXyr(Scî>v,  XaXxr,otî)v, 
d'une  Ville-Neuve  phénicienne  :  les  noms  de  la  l'orme  Chalkè,  XâXx7j,  XaXxîa, 
XàXxa,  etc.,  se  trouvent  sur  toute  l'étendue  de  la  Méditerranée,  «'!  l'île  Chalkie, 
XaXxîa,  sur  la  côte  d'Asie»  Mineure,  pas  plus  que  la  région  éléenne  du  fleuve 
Chalkis,  XaXxiç,  n'a  jamais  eu  trace  de  enivre-,  il  est  doue  possible  que  ces 
noms  appartiennent  à  la  couche  préhellénique  et  qui  ls  nous  apparaissent  dans 
la  suite  comme  un  terme  «le  doublets  gréco-phéniciens3.  En  second  lieu,  ces 

1.  Hérod.,  III.  115. 

2.  l'uchs  et  Launay,  p.  242. 
:..  Strab.,  X.  147.  ' 

i    Sur  tout  ceci,  cf.  II.  Blûmner,  Technologie,  etc..  IV.  p.  «ii. 

5.  XotTotÉç  est  dans  la  plaine  A.sXâvxiov.  Ce  dernier  mot  semble  grec  el  signifie  -au-  doute  lu  pierreuse, 
la  dénudée  Xatvoç,   :  la  racine  sémitique  pin  citait,  aurait  exactement  le  même  sens. 


I  I  v    i m  \n  H  \s    ||     |    n|i\  SS1  I 

noms,  imiiir  _i  r.  ^.  ne  signifieraient  pas  foi  cémenl  La  <  uivrière.  Pour  I  Odyssée, 
I  ouvrier  qui  travaille  l'or  à  la  cour  de  Nestor  -«  ;i  | »| ►» *l  I»*  chalketis  :  tout  rorgeron 
est  un  chnlkeus  dans  eette  civilisation  •  1 1 1  chalkos,  comme  dans  notre  civilisa- 
tion iIh  fer  c'est  un  ferronnier.  Chalkis,  si  le  nom  est  grec,  pourrait  donc 
'in'  la  Forge,  mais  la  Forge  de  n'importe  quel  métal.  Les  batteurs  de  1er, 
.  de  Chalkis  restent  longtemps  célèbres  :  il  semble,  à  voir  les 
textes,  que  des  forges  de  fer  aient  réellement  existé  en  cet  endroit.  Il  se  peul 
que  l'on  ail  ensuite  inventé  la  légende  des  forges  de  cuivre  pour  expliquer  le 
nom  que  I  on  ne  comprenait  plus,  alors  que  le  forgeron  ne  s'appelait  |>lns 
cuivrier,  yaXxe'J;,  mais  ferronnier,  t^/v/j  :-■',,;  :  Iffropscrai  t>\  xal  TtS^pou  xal 
vaXxo'j   L.-.Ji.i  .  y.j-.j  r/v  Kuêo'.xr.v  XaAxîoa  xal  oti  xowroi  ix£;.  ffi&npoupvoî 

xal  ',t'.  -, j  uiôvov  :/.;•.  noÛTOv  usOy  vaÀxsîa  -//./. y.  xal  npÛTOi  vaÀxôv  èxeî  ÈveSûo'avTO 

I  ctvmologic  de  Chalkis  la  Cuivrière  remontait,  dit  Pline,  à  Kallidèmos, 
Euboea  antea  vocitata,  ut  Callidemus,  Chalcis,  aère  il>i  primum  reperto*  : 
Kallidèmos  aurait  sans  doute  attribué  I  invention  des  gants  de  peau  aux  ouvriers 
de  Pau  ou  de  Gand  ). 

lutin,  en  admettant  môme  que  Chalkis  veuille  bien  dire  la  Forge  >lu  Chalkos, 
il  ne  s'ensuivrait  pas  encore  que  cette  Forge  travaillât  du  chalkos  indigène. 
Imhi  au  contraire  :  Chalkis,  le  grand  port  *\r  cette  époque,  serait  une  Forge  de 
Cuivre  ou  de  Bronze  comme  après  elle  tous  les  autres  grands  ports  grecs  l'ont 
été. 

La  fabrication  du  bronze,  <'n  effet,  se  déplaçant  en  Grèce  suivant  lo  époques, 
«i  est  toujours  installée  dans  un  porl  de  transit,  à  Délos  d  abord,  à  Egine  ensuite, 
i  i  01  inthe  enfui  ou  a  Syracuse.  Pline,  qui  nous  énumère  cette  succession,  nous 
en  donne  le  motif  à  propos  de  Délos  et  il  Ègine;  antiquissima  aeris  gloria 
Oeliaco  fuit,  mercatus  in  Delo  célébrante  loto  orbe,  et  ideo  cura  officinis; 
proxima  laus  Aeginetico  fuit,  insula  et  ipsa,  nec  quod  aes  gigneretw,  sed  <>//i- 
i  inarum  temperatura  nobilitata  .  Je  crois  <|u  il  faut  bien  prendre  garde  à  ce 
texte.  Ces  ports,  qui  fabriquent  le  bronze,  n'ont  pas  de  mines  de  cuivre,  nec 
quod  aes  gigneretur;  mais  le  commerce  du  monde  qui  fréquente  leur  marché, 
mercatus  m  Delo  célébrante  loto  orbe,  \  amène  les  minerais  :  aujourd'hui  le 
m, m  bé  du  cuivre  est  dans  un  porl  anglais,  Swansea.  La  Grèce  ne  fournil  pas  de 
cuivre.  Si  jamais  elle  a  exploité  des  gisements  cuprifères  (peut-être  quelques 
es  de  mines  subsistent  au  Nord  et  au  Sud  de  l'Eubée  el  à  Sériphos)*, 
jamais  elle  n'a  pu  suffire  a  sa  consommation,  môme  quand  cette  consommation 
était  médiocre.  Oi  la  civilisation  homérique  suppose  une  consommation  très 
l'rande  :  \c  chalkos  \  lient  la  place  de  la  plupart  t\<-  nos  métaux  usuels.  C'est 
du  chalkos  -.   toute  la   civilisation   urbaine  en  vit;   >;uil  les  instruments 
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i  n- 1 1 1 1 1 n -  .  ImuI  c  i  on  chalkoH,  lu    n •  .  le    il  len  1 1 ■     cl  nu  nu   Ici    .  je 

\eu\  (lirtî  li'     lUCllhlcS  cl   le  ■  ili'i m  ,il  mu 

y  il  /m  >.  <-/V. 

Il  l'.i  I  l.i  1 1  donc  .i  lu  Grèce  I irif|iio  un  fourni    imii   étruii|  i  <      un  clirr  de 

I  Odyssûe,  ce  fournisseur  esl  Sidon,  RoAûyaXi  wv.  Toul  près  d'elle,  Sidon  h 

tes  cuivrières  demeurées  célèbres  de  Chypre,  de  Cilieie,  de  Svi'ie,  de  l'alevine 
le  cuivre  de  Diarbékir  descend  toujours  vers  Ucxandrcllo1;  la  Saj'cnhta  de 
l'Kcrilure  esl  une  Raffinerie,  nS"W,  Saraphal,  comme  noire  Striplio*  de  I  \i 
chipe!  '.  l.l  Siilun  a  aussi  les  grands  gisements  de  la  mer  Occidentale,  où  I  étain 
se  trouve  souvent  môle  au  cuivre  ou  voisin  du  cuivre.  Lu  suite  de  périples  qu  e  I 
VOdysseia  nous  montrera  les  marines  phéniciennes  en  possession  de  comptoirs 
«huis  toute  l.i  Méditerranée  du  Couchanl  :  les  Phéniciens  fréquentent  I  Italienne 
Kirkè  el  l'Espagnole  Kalypso.  Or  voilà  <  1 1 1  i  simplifie  la  question  du  chalkos, 
bronze  ou  cuivre,  el  de  l'étain  pour  les  temps  odysséens. 

Je  ne  veux  |»;is  rouvrir  ici  l'interminable  discussion  sur  le  sens  h  l'origine  du 
mol  kassiteros.  Je  crois  que,  des  les  temps  homériques,  kassiteros  a  signifié 
rlniii.  parce  que  I  étain  étail  déjà  connu.  Si  quelques  savants  ont  voulu  donner 
au  mot  une  autre  signification,  c'est  à  cause  de  l'idée  <pi  ils  se  faisaient,  je 
crois,  du  inonde  homérique  :  reportant  ce  monde  à  l;i  nuil  des  temps,  n'ima- 
ginant d'ailleurs  aucune  relation  entre  les  origines  grecques  el  les  autres 
civilisations  méditerranéennes,  ils  ne  pouvaient  comprendre  que  la  Grèce  homé- 
rique possédât  l'étain  et  le  nom  de  l'étain.  Mais,  si  notre  démonstration  pour 
l'île  de  Kalypso  esl  valable,  il  faut  envisager  tout  différemment  celle  question 
de  l'étain  el  du  bronze  homériques.  I>u  l'ail  qu'aux  temps  odysséens,  les  marines 
levantines  exploitent  le  détroit  de  Gibraltar,  certaines  conséquences  découlent 
et  je  ne  voudrais  ici  qu'en  montrer  quelques-unes.  En  celle  question  du  bronze 
et  de  l'étain,  les  archéologues  d'ordinaire  ne  voient  que  i\eu\  alternatives  : 
l'étain,  disent-ils,  esl  venu  des  Kassitérides,  c'est-à-dire  de  la  Grande-Bretagne, 
de  l'Extrême-Couchant,  ou  bien  il  est  venu  de  l'Extrême-Levarit,  des  gisements 
indo-chinois.  Mais  entre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  beaucoup  de  gisements  inter- 
médiaires. 

Nous  ne  les  connaissons  plus  ou  nous  ne  les  exploitons  plus.  Mais  Strabon 
sail  que  l'étain  naît  chez  les  Dranges,  c'est-à-dire  dans  le  Khorassan  actuel  : 
les  voyageurs  y  signalent,  en  effet,  des  gisements  d'étain*.  En  Europe  de  même, 
au  centre  du  continent,  en  Bohême  et  en  Saxe,  quelques  riches  gisements 
d'étain  ont  pu  fournir  dès  la  première  antiquité  à  la  consommation  médi- 
terranéenne  :    le    vieux  périple  que  Ton   attribue  à    Scymnus  de  Chio   con- 

I.  Hésiod.  Oper.,  150. 

'2.  Cf.  II.  Bliimner,  IV.  p.  58. 

5.  Cf.  Diplom.  (nul  Consular  Reports,  \r-  '20li(.i  el  2083,  pp.  .*•  el   lii. 

i.  Strab.,  M.  724;  cf.  II.  Bliimner,  IV.  p.  84. 
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uni  deux  il«'-  .ni  fond  de  l'Adriatique  comme  les  sources  du  meilleur  étain, 
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Des  gisements  détain  n'onl  jamais  été  signalés  dans  ce  fond  «le  l'Adriatique. 
Mais  il  ne  s'ensuil  pas  que  des  ports  de  l'étain  n'onl  jamais  pu  s'\  établir.  Nous 
avons  I  exemple  de  Marseille,  qui  jamais  ne  posséda  de  gites  stanniferes  el  qui 
devin)  cependant  le  grand  porl  de  I  étain  le  jour  où  la  route  transcontinentale, 
;i  travers  Imiie  la  Gaule,  lui  amena  l'étain  breton,  -:"■?,  But  tâç  raXaTlac 
>:  <■>:  tptixovra  xaTÔyouviv  z~\  tcY/  '•.--(. >v  -y.  tpopTÎa  tzqqc  t/v 
/>  >  :-,j  PoSavoû  notauoû'.  On  imagine  sans  peine  qu'une  route  parallèle, 
beaucoup  moins  longue,  |>ui  amener  au  fond  de  l'Adriatique  l'étain  de  la 
Bohême  el  de  la  Saxe,  à  travers  les  cols  des  Upes  :  Marseille  « > 1 1  Iles  Adriatiques, 
a  l'extrémité  de  ces  deux  roules  transcontinentales,  l'installation  des  factoreries 
étrangères,  sur  deux  Ilots  côtiers,  sérail  la  même.  Et  ici  encore,  VOdysseia  va  nous 
montrer  cette  mer  Adri  itique  exploitée  déjà  par  les  thalassocrates  phéniciens. 

Mais  sur  les  bords  mêmes  de  la  Méditerranée,  l'étain  se  rencontrai!  cl  se  ren- 
contre encore.  Si  l'antiquité  gréco-romaine  n'a  pas  exploité  différentes  mines 
méditerranéennes  que  nous  e\|ili>il<>iiN  aujourd'hui,  c'esl  que  les  arrivages 
d'étains  breton  el  espagnol,  abondants  el  bon  marché,  fircnl  délaisser  ces  gise- 
ments pauvres  el  coûteux,  d'une  exploitation  difficile.  Aux  temps  gréco-romains, 
li-  cuivre  espagnol  el  l'étain  breton  supprimèrent  toute  concurrence  pour  les 
inclue^  raisons  qui,  dan-  ces  années  dernières,  mil  donné  aux  fers  el  fontes  île 
Meurthe-et-Moselle  le  monopole  du  marché  français.  Il  \  a  trente  ans  encore, 
nos  provinces  boisées  el  montagneuses  exploitaient  fructueusement  des  minerais 
de  1er  qui  sonl  enl ièi emeii i  délaissés  aujourd'hui,  «   ne  payant  plus  ».   Dans 

l'antiquité,    pour    le   cuivre  el    l'étain,   il    eu    lui    de   même.    Laissons  (le   côté    le 

bassin  oriental,  musulman,  de  la  Méditerranée,  que  géologiquemenl  nous 
connaissons  très  mal  ci  que  notre  industrie  métallurgique  n'exploite  pas  encore. 
Mais  -m-  toul  le  pourtour  du  liass'm  occidental  combien  île  ^iles  que  les  Plus 
anciens  durent  connaître!  On  les  exploita,  tant  qu'on  n'en  eul  |>as  de  plus 
riches;  un  les  délaissa  du  jour  où  l'abondance  vinl  d'ailleurs.  Toute  la  côte 
il.'i  leune  esl  bordée  de  minerais  de  cuivre  :  «  Entre  le  cap  Tenès  el  la 
Mouzaia,  sur  une  distance  d'environ  cenl  cinquante  kilomètres,  une  /mie 
cuivreuse  s'étend,  prolongée  au  Sud  de  Bougie  par  une  autre  /mie  entre  \ïi- 
Uibès  et  Djebel  Babor;  les  gites  -mil  en  liions  bien  caractérisés  contenant  de  la 
pyrite  cuivreuse  ••!  du  cuivre  gris  argentifère;  on  a  constaté  que  la  proportion 
de  cuivre  el  d  argent  diminuai!  assez  vite  avec  la  profondeur3.  »  Pline  connall 
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lo  cuivre  d'Afrique  el  le    ■  •  ■  * ■  ■  t . 1 1 ■  l •  •  •    ancien    non      iguulenl    ni  cette  côte  ili 
cuivrièros,  yaXxtopuv  ■/'.   Sidon  ci    c    colonie    uvnioiil  donc   là  n  ri  prcmici 
contre  d'appro\  isionnement. 

Los  cilles  européennes  présculcnl  Ioh  même  ininenii  de  enivre,  cl  deux 
points  méritent  notre  attention.  Kn  ces  deux  points  le»  minerais  de  <  nivre  el  le 
minorais  d'étain  snni  proches,  presque  mélangé  il  arrivent  en  omble  aux 
môme  rondorios  do  tu  côte.  Or,  pour  la  Fabrication  primitive  «lu  bronze,  il  ne 
foui  pas  imaginer,  je  crois,  des  essais  réfléchis,  raisonnes,  ni  des  proréd* 
à  demi  scientifiques.  Le  premier  inventeur  «lu  bronze  n  n  vraisemblablement  pa 
l'ail  un  alliage  de  métaux  h  l'étal  pur,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  fabriqué  du 
cuivre,  d'un  côté,  de  I  étain,  d'autre  part,  cl  cherché  ensuite  ce  que  I  union  des 
deux  produits  pourrai)  donner.  Le  hasard  a  dû,  comme  toujours,  être  le  grand 
maître  :  des  minerais  de  cuivre,  traités,  par  mégarde  ou  intentionnellement, 
avec  des  minerais  d'étain,  onl  donné  un  cuivre  plus  dur,  qui  ne  fui  d'abord 
qu'un  autre  cuivre,  un  autre  chalkos,  mais  que  par  la  suite  on  reconnu)  ôtre  un 
métal  nouveau,  un  alliage  de  cuivre  el  d'étain.  Ce  n'esl  qu'après  cette  consta- 
tation faite,  que  l'on  arriva  à  fabriquer  scientifiquement,  pour  ainsi  dire,  du 
bronze  industriel,  en  mélangeant  du  cuivre  espagnol  el  <lc  I  étain  breton  dans 
un  creuset  phénicien.  La  production  <lu  bronze  suscita  alors  une  grande 
industrie,  avec  des  relations  lointaines  el  une  marine  exploitant  les  mers 
océanes.  M;i is  avant  celle  grande  industrie,  il  faut  supposer  une  métallurgie 
beaucoup  plus  primitive  sur  les  points  où,  minerais  de  cuivre  et  minerais 
d'étain  étant  voisins  ou  confondus,  le  nouveau  cuivre,  le  nouveau  chalkos, 
germa  pour  ainsi  dire  de  lui-même  el  fut  produit  sans  calcul,  par  hasard. 
L'Italie  el  l'Espagne  présentent  deux  de  ces  points. 

Sur  la  côte  italienne,  VOdyssée  nous  a  déjà  signalé  la  Fonderie  de  cuivre, 
Temesa  :  prospère,  semble-t-il,  aux  temps  homériques,  elle  fut  abandonnée  aux 
temps  gréco-romains,  xal  Sswcvuxai  vaXxoupvsia  tcXtjcîov,  &  vûv  IxXsXswrrai  '. 
Les  légendes  odysséennes  nous  donnent  pour  celle  côte  tyrrhénienne  la  preuve 
des  fréquentations  sémitiques  :  nous  savons  que  L'île  de  Kirkè  s'appelle  Ai-aiè, 
parce  que  'n,  ai  ou  i,  signifie  Vile,  et  ~\s\  aie,  Vépervier  ou  mieux  Vépervière, 
ce  qui  esl  kirkè.  Du  détroit  de  Messine  au  promontoire  de  Circei,  qui  est  l'île  de 
Kirkè,  VOdysseia,  par  de  semblables  douillets,  nous  fournira  tout  le  périple 
de  la  côte  :  dans  ce  pays  des  Sirènes,  des  Kyklopes  et  des  Kimmériens,  les 
mines  de  cuivre  campaniennes  restent  célèbres  jusqu'au  temps  de  Pline3.  Au 
.Nord  de  Circei,  VOdyssée  ne  fournit  plus  de  renseignements.  Mais,  tout  le  long 
de  la  côte  italienne,  les  mêmes  doublets  continuent.  Notre  île  d'Elbe  s'appelle 
tout  à  la  fois  Aithalia  et  lira.  Ailhalia.  AiGàXswc,  la  Fournaise  ou  la  Lueur,  esl 
un  mol  grec:  Ilva  ne  présente  aucun  sons  ni  en  grec  ni  dans  1rs  langues  sémi- 

1.  l'Iin..  XXXIV.  30;  Strab.,  XVII.  821,  830;  Diod.,  I.  53;  Ptolem.,  IV.  2,  17. 

2.  Strab.,  VI,  256. 

3.  l'Im..  XXXIV.  2. 
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tiques     lilhat  doit  être  un  doublet  gréco-étrusque,  ailleurs,  au  contraire, 

il  semble  que  nous  ;i\uns  un  doublet  tusco-sëmitique  :  une  ville  maritime, 
j •< ■  i  <  1 1 «  i •  m  Nord  iln  ribre  sur  les  premières  collines  de  l'intérieur,  mais  pos- 
sédant i  la  côte  les  deux  échelles  de  Pyrgos  «'I  il  Usium,  se  nomme  ^.gyla- 
kaerè;  Olshausen  ;i  reconnu  dans  Igoula  l'épithète  sémitique  qui  signiiie  lu 
Monde,  rrruy,  [goûta1  .  >m  toute  cette  côte  d'Étrurie,  fréquentée  par  les  lln»ii> 
que  nourril  la  pourpre,  dil  Strabon,  el  jalonnée  par  les  guettes  de  thons,  qui 
dominent  des  Ports  d'Hercule  et  des  Ports  de  Vénus,  l'onomastique  semble 
gardei  encore  d'autres  souvenirs  sémitiques.  (Étudiez,  par  exemple,  tel  pro- 
montoire P'.jt. //•.,-  ou  liusellis,  avec  un  temple  de  Jupiter  I  ictor  ;i  ses  pieds  : 
»te  iifrieaine  est  bordée  de  semblables  Têtes  ou  Caps,  lions,  xsv\,  'Poùactoip, 
\'',j-v. ■.-.  V'j j-rv/./y.:.  etc.,  el  la  côte  syrienne  ;i  ^m  Phanou-el,  4*avoûriX,  qui 
est  la  Face  de  Dieu,  ^n— ;i.  phanou-el  :  ^n-^"!"»,  rous-el,  la  Tête,  le  Cap  de  Dieu. 
nous  expliquerait  Rusellis  el  nous  sérail  explique  .1  son  tour  par  le  temple  ilu 
Ihru  l  ai nqueur).  Les  Sémites  seraient  donc  venus  là  avant  les  Grecs.  I-  archéo- 
logie de  cette  côte  nous  fournil  d'ailleurs  les  preuves  de  ces  anciennes  naviga- 
tions :  les  bilielots  lr^  | ►  1 1 1  --  authentiquemenl  phéniciens  (de  Tyr  ou  de  Carthage), 
qui  nous  soient  parvenus,  sont  telles  coupes  en  argent  trouvées  ilaus  notre 
ville  de  Kaerè-la-Ronde  ou  dans  sa  voisine  au  Sml  <lu  Tibre,  Préneste'  :  I  une 
ces  coupes  porte  une  signature  sémitique  el  des  hiéroglyphes  égyptiens; 
toutes  deux  présentent  le  même  mélange  d'emprunts  assyriens  el  égyptiens, 
que  signalait  Hérodote  dans  les  chargements  des  marines  phéniciennes  ■ 

Or  toute  cette  région  possède  des  cuivrières.  Aithalia,  dit  le  Pseudo-Aristote, 
fournil  actuellement  du  fer,  dont  se  servent  les  Etrusques  habitant  Populonium; 
mais  elle  fournissait  autrefois  «lu  cuivre*.  Sur  la  côte  génoise  et  toscane  en 
face  de  l'Ile  il  Elbe,  les  mines  il<'  cuivre  s  échelonnent  actuellement  depuis  Sestri 
Levante  jusqu'à  Grosscto,  les  unes  tout  au  bord  de  la  mer,  les  autres  un  |>imi 
dans  l'intérieur,  toutes  ;i  faibles  distances  d'embarcadères  maritimes  du  fluviaux 
(mines  actuelles  «le  N"-iii  Levante,  Monte  Catini,  Monte  Calvi,  Rocca  Tede- 
righi,  etc.)'  :  les  environs  il»'  Volaterrœ  ^<mi  criblés  t\c  puits  anciens9.  Cette 
même  région  fournil  l'étain  :  «  près  de  Campiglia  Maritima,  à  Cenlo  Camerelle, 
il  existe  un  filon  d'étain  ipii  perce  le  terrain  jurassique  sous  forme  de  veine 
verticale  de  0™, 20.  Dans  le  gisement,  l'oxyde  de  fer  domine  el  c'est  en  voulant 
exploiter  ce  minerai  qu'on  découvrit  un  certain  nombre  de  boules  <l<'  cassi- 
térile.  \n  voisinage,  Blanchard,  parlant  de  celte  idée  que  des  restes  <l  excava- 
lions  antiques  avaient  dû  avoir  pour  Imi  la  recherche  de  l'étain,  trouva  égale- 

I     /.'A.  i'n     1//-       1855,  p, 

cl  Chipiez,  III    p    360  el  nuiv. 
/    s     1,    164    pi    XXXVI    Itërod  .  1    1 
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risses   II    MANITACTI  III 
n  in  il  l.i  eassiléi  1 1 1  -  ,i  M>  m  1 1-  Valérie,  à  la  Cavina      de  187(1   >  1880,  151  I • 

de     minci  ai    d  cl.nu   llircul   c\l  i  ,n|i-  .    de    I. nui  I    .  I. -     mi I  M'    .m       i 

dans  I  Ile  il  Ml  m-  .  I.i  h  .ni  il  mu  iln  I  '  ri  m  e  i  \  m  loto,    m   lu  production  ili     olijcl 

dr    liinii/r,    y///  uéu    //.    (la  118  rrllr   région,    «  >  >  1 1 1 1  <  •  1 1 1    (1()|(|     un.        i.nnli     pari    «h 

\(Tlll\ 

\n\  temps  historiques,  les  minerai    'I''  for  il*'  I  il*'  «I  I . I i ••  ~  venaient  .1  l'opu 

liiiiinin  pour  être  traitas.  \u\  temps  primitifs,  Populonium  avail  cl  il  (Mrc  au    1 

la  grande  (orge  «In  enivre  :  Strabon  \  \ii  encore  des  mines  abandonnée*},  tcal 

///  :iva    -/ t/.  ■/<■>./    /./  /'.•>■>  /a.  Cette  ville  de  l'i »ih  1  !•  »n  1 1 1  m  se  distin 

ajoute  Strabon,  de  toutes  les  autres  villes  étrusques  en  ce  qu'elle  csl  sur  la 

mer,  ulovyi  twv  Tupor.vtowv  twv  --/av.mv  jj-.i  roXccjv  -  i  -.<,  ')/.  -.{i/:. 

.       '  ii'  1  ,'    ,'  ii     1 

Les  autres  villes  étrusques,  par  crainte  des  pirates,  s'étaienl  enfuies  loin  de  la 
ciHe.  Populonium  passait  pour  l'œuvre  des  peuples  de  la  mer,  des  navigateurs 
venus  de  la  (.orsc.  Son  site  confirme  cette  tradition.  Populonium  occupe  l'un 
de  ces  promontoires  rocheux  qui,  jadis  insulaires,  sont  nujourd  Imi  soudés  à 
la  côte  toscane  par  des  isthmes  nu  des  plages  de  marais.  C'est  une  acropole, 
ou  du  moins  elle  se  compose,  nous  1 1  i f  Strabon,  il  nue  acropole  et  d'une  échelle 
au  pied.  Mais  ce  u Csl  pas  une  haute  ville  indigène  réfugiée  aux  sommets  des 
montagnes  ou  dos  collines  continentales.  Sur  son  llol  parasitaire,  sur  son  pro- 
montoire dominant  la  mer,  elle  semble  bien  n'avoir  été  d'abord  qu'un  établis- 
sement étranger.  Piombino,  qui  lui  succéda  sur  col  ilôt,  garda  jusqu'à  uns 
jours  une  histoire  et  une  administration  indépendantes  <le  la  côte  voisine.  Mais 
Piombino  n'occupe  pas  le  silo  exact  <le  Populojiium  :  elle  s'est  assise  à  la  pointe 
Sud-Ouest  de  l'îlot,  face  à  la  mer  libre,  dans  la  meilleure  guette  pour  surveiller 
le  détroit  entre  L'île  d'Elbe  el  la  grande  lerro.  Populonium  au  contraire  étail 
sur  la  face  Nord-Esl  qui  regarde  le  continent.  Inversement  symétrique  de  Piom- 
bino, Populonium  tournait  le  dos  au  détroit  pour  ouvrir  sa  rade  aux  arrivages 
de  la  côte  toscane.  Ces  arrivages  étaient  les  minerais  de  cuivre  el  d'étain  de 
Campiglia  Maritima  el  de  Monte  Calvi,  ou  les  bois  de  la  région  pisane  el 
lucquoise,  qui  servaienl  au  traitement  de  ces  minerais.  Populonium  était  le 
port  minier  dont  parle  Strabon.  Il  avail  été  fréquenté,  sinon  fondé,  par  les 
marines  étrangères  de  Tyr  ou  de  Carthage  d'abord,  de  Chalkis  ensuite.  Car  ce 
furent  les  Chalkidiens  qui  les  premiers  des  Grecs  exploitèrent  ces  eûtes  ita- 
liennes :  ils  y  installèrent  leur  alphabet.  Si  donc,  à  une  certaine  heure  de 
l'histoire,  Chalkis,  avant  Corinthe,  Égine  et  Délos,  a  élé  réellement  pour  les 
Grecs  le  port  du  chalkos,  nous  voyons  à  quelle  époque  elle  put  jouer  ce  vù\r 
et  d'où  lui  pouvaient  venir  ses  minerais  ou  ses  métaux,  cuivre,  étain  et  bronze. 
Mais  un  jour  était  venu  où  Populonium  avail  cessé  d'être  le  grand  port  du 
cuivre  el  du  bronze,  pour  devenir  le  grand  port  du  fer,  quand  l'île  d'Elbe  était 
devenue  ce  qu  elle  est  restée  jusqu'à  nos  jouis,  une  mine  de  fer:  Porto  Ferrajo, 

I .  Fuchs  el  Launay,  II.  p.  150. 
•J.  Fuchs  el  Launay,  II.  p.  150. 


I  I  S    Mil  SICIENS    II    I  'ODYSSI  I 


disent  encore  les  Italiens.  Ce  ii'esl  pas  que  les  gisements  de  cuivre  aicnl 
ilisparu  de  I  Ile  elle-même  ni  de  la  côte  toscane.  Mais  ces  gisements  »  ne 
renl  plus  ►  ,  du  jour  où  les  marines  méditerranéennes  rencontrèrent 
ailleurs  des  minerais  cuprifères  et  stannifères  beaucoup  plus  riches  et  bien 
plus  commodes  ;i  traiter.  La  légende  de  Kalypso  nous  conduit  à  ce  pays  de 
>is,  qui  jusqu  ii  nos  jours  a  détenu  If  monopole  du  cuivre,  el  <pii.  jusqu'au 
temps  de  l'empire  romain,  jusqu'aux  jours  où  la  Gaule  paciûée  permit  d'établir 
.unit'  route  Boulogne-Marseille,  détint  aussi  le  monopole  de  l'étain.  Pour 
le  cuivre  espagnol,  nous  avons  mille  textes  el  légendes  antiques,  summa  gloria 
nu  ne  in  Marianum  xs  conversa  guod  et  Cordubense  dicitur1.  Pour  l'étain, 
Hérodote  sail  déjà  qu'il  arrive  par  les  Colonnes  d'Hercule  ri  «pi  il  provient, 
en  grande  partie,  des  lit--  de  l'Etain,  des  KassitéridesV  Pendanl  <li\  ou  douze 
siècles,  I  étain  arriva  de  la  Grande-Bretagne  par  l'Océan  el  relie  roule  maritime 
ne  fui  remplacée  par  la  route  terrestre  que  vers  le  temps  d'Auguste,  Tartessos 
lui  donc  le  porl  de  I  étain  duranl  de  longs  siècles.  Cette  route  maritime  de 
rétain,  au  long  des  côtes  atlantiques,  ;i\;iii  <lù  s'établir  lentement,  «le  cap  en 
rap,  d'estuaire  en  estuaire,  el  d'autres  minières  d'étain  s'étaient  offertes  aux 
navigateurs  avanl  les  Kassitérides  anglaises.  Scymnus  nous  dit  que,  de  son  temps, 
rartessos  relire  son  étain  des  alluvions  de  la  Keltique.  La  Keltique  de  Scymnus 
est  le  pays  (|ui  s'étend  de  1  Atlantique  à  la  mer  de  Sardaigne*  :  c'esl  la  France 
actuelle.  La  façade  atlantique  de  la  France  présente,  eu  effet,  des  alluvions 
stannifères,  aux  embouchures  de  la  Loire  el  de  la  Vilaine,  à  Piriac  (Loire- 
Inférieure)  h  à  la  Villeder  (Morbihan)  :  «  Les  mines  de  la  Villeder  paraissent 
avoii  été  exploitées  dans  une  antiquité  liés  reculée,  îles  la  première  époque  du 

bronze —  \  Piriac,  I  étain  apparat!  dans  un  gneiss  kaolinisé V  l'embouchure 

de  la  Vilaine  on  ;i  exploité  des  sables  stannifères  qui  se  rattachent  peut-être 
à  ces  gisements4  .  Ces  alluvions  il  étain  sont,  je  crois.  „  I  étain  fluviatile  »  de 
Scymnus,  /.j-z-.y.i  rcoTau.ôàpuTo?.  Depuis  la  première  antiquité  jusqu'à  m>s 
jours,  cel  étain  a  influencé  l'histoire  de  ce  pays  vénète.  D'abord  il  .1  sans  doute 
créé  la  renommée  de  ces  Vénètes  auprès  «les  plus  vieux  auteurs  grecs.  Il  a 
ensuite  causé  la  fréquentation  de  ces  côtes  par  toutes  les  marines  anciennes. 
Puis  des  établissements  romains  installèrent  des  cultes  orientaux  au  long  des 
plages  de  Carnac,  à  l'entrée  du  Morbihan.  Les  statuettes  de  la  Déesse  Syrienne 
kourolrophe,  qui  se  trouvent  en  grand  nombre  dans  cette  région  (Musée  de 
i  .Hii.H  .  oui  enfin  créé  le  culte  de  sainte  Vune  el  les  pèlerinages  <pii.  chaque 
année,  amènent  encore  les  milliers  de  pèlerins  dans  ce   p;i\s  <l  \ura\.  Car  la 

I ■  sainte  fit,  au  débul  du  vsiï  siècle,  découvrir  par  un  paysan  la  statuette 

mirai  uleuse  qui  la  représentait  el  que  l'on  vénère  aujourd'hui  :  ce  n  esl  <pi  une 
statuette  de  la  Déesse  Svrienne. 


i     \\\l\.  V  .  i    il  Blûmner,  IV,  ! 
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l  Espagne  était  el  est  encore  une  torrc    lanuiferc  > 

..<,//', :^  rireon  . ',     i'',  ■■  '  .  ilii  avec  roi  ou  inodore*.   Le  I  un  1ère  o  paguol  o  i 
uni'  uutrc  K&ssitérido  cl  Pline  nous  décrit  lri»s  exactement  la  nature  cl  le    ite  do 
ses  gisements  :  il  suffil  do  mettre  en  regard  de  son  texte  les  do  ■  ription    de 
créolomics  modernes1,  Ouelours  Anciens  ullrilmaienl   aux    côtes  de  lîalico  li 
lies  Kassitéridos3,  el  sûrcmonl  des  mines  d'étain  furenl  exploitée    do    l'anli 
qui  lé   toul   le  long  des  côtes  entre  Oporto  el  Ovicdo.  Le  traitemenl   de  ce 
minerais  asturiens  el  galiciens  esl  facile;  môme  avec  lo   forge  la   plus   rudi 
mentaire,  nous  avons  mi  comment   le  métal   peul   s'obtenir  a   l'étui   presque 
I m 1 1 .  D'autres  gisements  sont  plus  proches  encore  de  rartessos.  La  région  de 
Salamanque  et  la  région  de  Grenade4  produisenl  de  l'étain*  et,  par  les  routes 
lluviales  du  Guadiana  el  du  Guadalquivir,  ces  métaux  ou  ces  minerais  descen- 
dirent de  toute  éternité  vers  la  côte  sud-occidentale.  Le  vieux  périple,  traduit 
par  Ayu'miiis.  localise  près  des  embouchures  du  Guadiana  une  grande  station 
stannifère,  le  mont  Cassius,  qui  aurait  donné  le  nom  grec  de  kassitéros  : 

Cassius  inde  mous  tumet 
et  Graia  <il>  ijisn  lingua  cassiterum  prius 
stannum  vocavit9. 

Cette  tradition  peul  contenir  un  noyau  de  vérité.  Sur  une  carte  de  l'Espagne, 
tracez  les  routes  de  transhumance  annuelle  suivies  par  Ir^  troupeaux  de  mou- 
tons. Parties  de  l'Estremadure,  sur  notre  côte  de  Tarsis,  ers  routes  remontent 
en  éventail  le  long  de  la  Guadiana,  du  Tage  et  de  l'Alagon,  jusqu'au  cœur  des 
plateaux  du  Nord,  jusqu'à  Salamanque  et  Burgos.  Pendant  l'antiquité,  la  transhu- 
mance dut  suivre  les  mêmes  voies.  Autrefois,  comme  aujourd'hui,  les  moutons 
durant  l'été  gagnaient  les  plateaux  et,  durant  l'hiver,  revenaient  à  la  côte  :  o  au 
bord  de  la  mer,  dit  Strabon,  les  moutons  crèvent  de  graisse,  si  Ton  ne  prend 
pas  le  soin  de  les  saigner.  »  Les  régions  de  l'intérieur,  même  les  plus  loin- 
taines, étaient  donc  en  relations  permanentes  avec  les  côtes  de  l'Estremadure  : 

1.  V.  r>S.  Cf.  Diplom.  (nul  Consular  Reports  Miscell.  Séries  .  o°  558  :  The  minerai  wealth  of  Galicia 
lias  been  known  from  a  very  remote  period  :  deposits  of  tin.  iron,  lead,  gold  and  silver,  etc.,  were 
found  in  aboundance....  Tin  \\;is  found  almosl  on  the  surface  of  the  ground....  Tin,  which  mighl  almosl 
be  said  to  be  sparkling  on  thèse  coasts,  was  collected  in  considérable  quantities  with  litUe  trouble. 
Withoul  going  far  inland,  the  Phœnicians  were  able  to  procure  lead,  iron,  gold,  silver  and  other  metals 
which  abounded  in  thèse  parts.  The  working  of  tin  was  very  active;  Un-  islands  from  which  il  was 
extracted  were  called  Cassiterides,  the  presenl  islands  Cies,  Aro,  Arosa,  Sisargas  and  others  on  this 
coast....  Mines  oftin  and  wolfram  c\isi  principallj  in  the  wesl  central  portion  of  Galicia  and  are  being 
worked  by  the  British  companies,  San  Pink  Tin  Mines  and  Siden  Tin  end  Wolfram  Mines,  whose 
capital  amounl  to  70000  I.  in  I  1.  shares.  —  Rapporl  du  consul  anglais  Talbot,  septembre  1900. 

2.  Cf.  l'liu..  XXXII,  156,  el  Bull.  Société  Géologie,  VII.  p.  1-18. 
."..  Diod.,  V.  .".S:  cf.  II.  Bliimner,  IV,  p.  86. 

1.  Cf.  Diplom.  and  Consulat-  Reports,  n°  2289,  p.   B. 
.').  Fuchs  el  Launay,  II.  p.  iii. 
6.  IV.  259-261. 
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tutc  'I''-  lions  iimcnnil   l'étaiii  de  l'intérieur  aux  ports  extrêmes  de 

ri'lte  cùte.  au  mont  Kassios  il  Vviénus Donc  Tartessos,  aussitùl  découverte, 

dut  fournir  rétain  en  abondance.  Or  VOdysseia  et  ^;i  légende  de  Kalypso  sonl 
|K»stérieui*es  à  cette  découverte  :  elles  doivenl  même  être  postérieures  de  l>r;iu- 
coup.  Car  les  Phéniciens,  qui  cachèrent  soigneusemenl  plus  tard  le  chemin  des 
kassitérides1,  n'ont  dû  révéler  ni  facilement  ni  rapidement  le  chemin  de 
Kalvpso.  \\.nii  la  formation  de  la  légende  odysséenne,  les  marins  de  Sidon 
durent  longtemps  IVéquenter  ces  parages.  Ils  en  ramenaienl  le--  chargements 
de  minerais  ou  de  métaux  qui  firent  de  leur  ville  le  grand  marché  du  chalkos, 
cuivre  fi  bronze,  noAyyaXxo*  EiotovV 

Les  Sidoniens  apportent  dans  la  Grèce  homérique  le  chalkos  brut.  Mais  ils 
apiHtrtenl  aussi  des  objets  travaillés,  des  armes  ri  des  ustensiles.  Le  cratère 
d'argent  d  Vchille  vient  des  Sidoniens,  comme  le  chaudron  de  bronze  que  l'on 
conservait  au  temple  «  I  «  *  Lindos  cl  qui,  travaillé  ;i  I  ancienne  mode,  v.y.-z-y.zj- 
/-/•///  yj'iy/j-j.  portail  uni'  inscription  phénicienne*.  Le  cratère 
de  Ménélas  vient  aussi  i\>-  Sidon*,  ri  une  corbeille  d  argent  lui  donnée  ;i  Hélène 
pai  l.i  reine  <\<'  Thèbes8.  Pour  ces  ustensiles,  nous  avons  un  douUri  gréco- 
sémitique.  L1 Odyssée,  parmi  les  vases  où  le  IwMopr  Mail  ses  brebis,  nomme 
lr-  skaphides,  roasioe;,  et  les  gaules,  yaùXoi.  Le  premier  de  ces  noms  esl 
authentiquemcnl  grec  (rad.  skaph,  creuser,  entailler).  Le  second  est  emprunté 
aux  Sémites.  Il  ne  se  rencontre  < 1 1 1  ni  cri  endroit  des  poèmes  homériques  cl 
nous  \.'i  l'ons  que  tout  te  passage  n  esl  <|u  une  chaîne  de  douldrls  gréco-sémi- 
tiques. Le  mi  il  hébraïque,  ni,  goul,  ou  n /tt,  goufa,  signifie  cruche:  nous  verrons 
comment  l'ile,  que  les  dires  appelèrent  Gaulos,  avaient  reçu  le  nom  ^\r  Gui 
des  Phéniciens;  Ai1  ce  nom  *\r  vaisselle,  1rs  Phéniciens  avaient  fait  un  nom  <lr 
vaisseau,  ~>  4>ow.xixà  -/',:/  vaûXoi  xaXoûvrai  (cf.  en  crée,  radupic,  lu  cruche,  ri 
Txà»r,,  In  bargue)  :  Gaulos,  l'apporte  Diodore,  ;i\;iil  été  unr  colonie  phénicienne 
comme  Malte. 

nom  de  gaulos,  ; i  i  1 1 - i  emprunté,  montre  bien  que  la  vaisselle  étail  pour 
Phéniciens  un  article  *\>'  vente.  Mais  l'article  d'échanges  toujours  le  |dus 
important,  entre  civilisés  et  barbares  ou  demi-barbares,  esl  fourni  par  1rs 
armes.  \u  svm'  siècle,  1rs  Krancs  approvisionnaient  d'armes  1rs  peuples  el 
tribus  i\<-  tout  le  Levant  1rs  Druses  ont  des  mousquets  el  des  sabres  el  se 
servent  t\<'  leurs  armes  avec  beaucoup  d  adresse.  Ce  sonl  1rs  Européens  qui  leur 
mil  fourni  1rs  premiers  mousquets  i|u  ils  nui  eus.  ils  en  fonl  à  présent  eux- 
mêmes,  .iu-si  bien  que  leur  poudre.  Elle  n'est  |»;r>  huit  à  fait  si  vigoureuse 
que  la  nôtre.  Ils  ne  laissent  pas  '\>'  s  en  servir:  mais  quand  ils  peuvent  avoir  *\^ 
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l.i    llôtl'0  fil   île   n<>     In    il    ,  ils  OU  l'oill    II  II   l'ti     Ullll   p.u  I  h  ulni  '  Vlljoiinl  lini.   Il 

lierres  de  I    \linpie   1*0 1 1 1    tl  II  pareil    Cfl      tlfi    11(1     lu    il     fil  (Ifi    IIU         llll'l1      délliodi 

\u\  tomps  liHini'i ■ii|iics.  les  bclloH  .ii  mm-    viennent  du  Levant    De  <  liviirc  \ nui 
1,1  ni  h  ,i  se  d'Agumcmiiou',  tlniiinv  pur  le  roi  Kiuyru     De  roi  l'hvpriole,  ori 

11,111  r   i  li'    S\  I  li  ■    ri    1(111(1.1  Ici  II    il  II   i  lllle  (I    \  |i|l  I  ml  |  le,       cinlilr    |ni|  Ici     un    |ili<  in 

lieu.   I  ils  il    \|  ii  il  Ion.   il  cl.ill    le  lui   in  ici,  ici  i ,   qui    DVUÎI    M 1 1 1  •  >•  1 1 1 1 1   |<<     I.iiim  iil.il  i<>ii 

cl  les  clin  ni  s  funèbres  dans  les  orgies  il  adonis"  :  11)30,  kinoui .  >■  i  le  m  nu  <l  un 
insiruiiiciil  de  niiisii|iic  '  i  lui  il  les  Grecs  lirenl  leur  kinyra,  xivûpa;  le    Kiny\Ul 
à  Paplios  avaient  la  garde  el  le  soin  du  culte  d  Aphrodite  comme  le    /  umolp'uL 
à  Eleusis  avaient  leur  rôle  dans  les  cérémonies  des  Déesses. 

Helbig  remarquuil  avec  raison  que  les  armes  homériques  portent  souvent  des 
noms  inexplicables  par  l'élymologie  grecque  :  xop,  -:r'.:.  •y/r..i.  -.!/•,:.  \u- 
ciens  el  modernes  ont  vainement  cherché  pour  xiphos,  ;î'foç,  une  élvmologir 
acceptable  :  que  I  on  songe  à  çsetv,  ;a'iv6'.v,  çûeiv  ou  oçûveiv,  comme  les  anciens, 
à  ïxàTrTsvv,  comme  certains  modernes,  il  est  difficile  de  croire  fermement  à  de 
lels  jeux  de  mois".  Les  \i .imeeiis  uni  pour  désigner  Vt'pée  le  mol  WD,  xiipha, 
que  les  Arabes  ont  ;nissj  sous  la  forme  siphoun  el  que  les  Égyptiens  avaient  sans 
doute  emprunté  sous  la  forme  se/î.  La  forme  araméenne  emphatique  nous  con- 
duirait à  une  forme  simple  "'pD,  xiiph,  d'où  Êkpoç  ;i  dû  venir  :  la  transcription 
du  r  en  \  est  conforme  à  l'égalité  des  deux  lettres  dans  l'alphabet.  Le  mol 
homérique  machaira,  [/.àvaipa,  s'esl  transmis  jusqu'aux  Grecs  modernes  avec  la 
signification  de  contenu  ■.  l'Ecriture  a  îtisd,  makera,  avec  le  môme  sens.  La 
transcription  du  2  en  y  ou  inversement  est  fréquente.  M;iis  ce  mol  makera  est 
dans  la  Bible  un  a-a;  Xsvôixevov,  qui  ne  se  retrouve  en  aucune  autre  langue 
sémitique,  el  le  grec  ^àyaipa  semble,  |>;ir  l'exemple  de  v.ayv  ;.?.•.  et  de  macto,  se 
rattacher  au  fonds  indo-européen.  Si  dune  l'un  de  ces  mots  esi  un  emprunt,  ce 
furent  les  Grecs,  semble-t-il,  qui  l'apprirent  aux  Levantins.  -  Ivec  pins  de 
raison  on  a  rapporté  à  l'influence  sémitique  le  mot  carquois,  vwpuTÔ^,  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  Vlliade  el  qu'on  ne  trouve  qu'une  seule  fois  dans  ['Odyssée. 
«  Gorutos  ou  chorutos,  d'il  Hésychius,  désigne  la  boîte  à  flèches,  l'outre  », 
vtopuTÔ^  •  toço07,xt,,  OJAaxoc  •  ol  03  ywpuTÔç.  Dans  l'Ecriture  win,  kharit,  désigne 
/</  boitise,  le  sac  à  argent,  et  la  transcription  en  chorutos  ou  gorutos  esl  régu- 
lière :  le  n  initia]  donne  le  plus  souvent  un  y  niais  parfois  aussi  un  y  :  mi  autre 
mol  sémitique  naiVt,  khalbana,  a  donné  aux  Grecs  ya/.oâvr,  et  yâXêavov7. 
.le  croirais  aussi  volontiers  que  le  nom  du  grand  bouclier,  protégeant  el  couvrant 
tout  le  corps,  Taxoç.  esl  venu  de  la  racine  sémitique  *]3D,  s.k.k,  couvrir,  pro- 
téger, abriter  :  le  mot  "D,  .*a/r.  où  "D,  sok,  désigne  les  abris  de  terre,  de  bois 

1.  D'Arvieux,  I.  p.  559. 

2.  lliad.,  XI,  20. 

5.  Cf.  Roscher,  Lexic.  Mi/tli..  s.  v.  Kinyras. 

i.  Cf.  II.  Lewy,  p.  164. 

5.  Cf.  Ebeling,  Lex.  Hunier..  >.  v. 

(i.  Cf.  II.  Lewy,  p.  170  el  sui\. 

T.  Cf.  Hesvch,  s.  v.:  II.  Lewy,  p.  ISO  el  15. 
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un  île  roches,  les  huttes  el  les  repaires;  l'Ecriture  semble  employer  sokek,  ~~~. 
l ■< >u i  désigner  la  tortue  sous  laquelle  s'abritent  les  assiégeants  qui  viennent 
sapci  les  murailles,  lu  arabe,  cette  même  racine  s.k.k  a  fourni  le  mol  sakkoun, 
l'armure,  la  cotte  de  mailles.  Notre  sakos  homérique  serait  l'équivalent  du 
sakkoun  arabe1. 

* 
»   » 

III.  Verroterie  et  parures.  Le  chapitre  verroterie  tient  une  grande  place 
dans  l'importation  phénicienne.  En  premier  lieu,  il  est  une  pâte  vitreuse  colorée 
en  bleu-vert,  le  kyanos,  xûavoç,  qui  ,i\.iii  une  grande  vogue  dans  la  Grèce  homé- 
rique. C'est  l'Egypte,  semble-t-il,  <|iii.  la  première,  avail  fabriqué  e1  couram- 
ment employé  le  verre  bleu-verdâtre  « >u  la  faïence  vitreuse  bleue,  le  yesbet,  dont 
elle  émaillail  ses  statuettes  el  dont  elle  fabriquait  ses  briques  el  ses  scarabées  : 
les  palais  homériques  ^>nl  ornés  de  frises  en  kyanos,  comme  les  tombeaux  des 
iniv  ,|r  Memphis*.  Les  Phéniciens,  clients  et  fournisseurs  de  l'Égype,  avaient 
appi  is  à  fabriquer  le  kyanos,  el  les  mines  de  Chypre  leur  produisaient  du  carbo- 
nate bleu  de  cuivre,  < j 1 1  ils  portaienl  en  Egypte  même*.  Il  est  probable,  —  quel- 
ques archéologues  disent  :  il  est  certain,  que  le  kyanos  el  l'emploi  <ln  kyanos 
furenl  introduits  à  Tirynthe  el  Orchomène  par  les  artistes  levantins.  Des 
ouvriers  el  des  artisans  étrangers,  comme  ceux  <lonl  nous  parle  V Odyssée, 
vinrent  poser  les  premières  frises.  Par  la  suite,  une  épithète  homérique,  kyano- 
chaitas,  à  la  chevelure  de  kyanos,  nous  apparaîtra  comme  une  allusion  à  une 
habitude  qui  n'est  pas  grecque  :  les  Egyptiens  seuls  semblent  avoir  eu  "les 
perruques  de  yesbet,  îles  chevelures  «le  kyanos —  L'ivoire,  èXéfpaç,  esl  aussi  <1  un 
usage  courant.  Or  l'antiquité  tira  toujours  son  ivoire  de  l'Afrique  :  les  Ethio- 
piens occidentaux  fournissent  de  dents  d'éléphants  le  marché  «le  Kernè*;  les 
Ethiopiens  orientaux  fournissent  le  marché  d'Adulis",  dont  les  Chasseurs  el 
Mangeurs  d'Éléphants,  'EXeœavrowàvot,  'EXecpavrouàvoi,  sonl  voisins.  L'Odyssée 
connaît  déjà  ces  «  doubles  •  Ethiopiens  el  les  poèmes  homériques  connaissent 
aussi  les  Pygmées,  les  nains  de  l'Afrique  équatoriale  :  «  Si  les  Grecs,  <lii  avec 
avec  raison  llellii^.  admettaient  l'existence  en  Afrique  d'une  population 
d'hommes  hauts  d'une  coudée,  c'est  que,  dans  ees  régions  équatoriales,  vivail 
une  race  de  nain--,  dont  Schweinfurth  a  récemment  reconnu  les  descendants 
dans  les  \kka->  établis  au  Sud  des  Monbuttus.  Il  esl  douteux  que  l«'  pied  <l  un 
Grec  ail  jamais  foulé  le  sol  de  ces  contrées  avant  la  domination  des  Ptolémées. 
i  évidemment  par  le  commerce  de   l'ivoire,  auquel   les  Akkas  se  livrent. 

I     i       ■  l h,  tau)  "•    -    \ 

De  l'i/iiil  .  .'..'. 
3    Plin     \    I.    H,  173    Hérod  .  III.  97.  Cl    II.  B1C t,  II.  p,  562. 
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lr\i    Icmr    île    iv    |ii'il|ili'    île    II. un    .       >|     cette     liotioil     pélléll'll      il. m       ||i      Ville 
nti  lien  lies,  pcill  ôll'O  piU'  I  i  II  tel  Illédiail'U  lll'     Plléllil  un  I  I!  m Il1  I i  iqiie 

lira  donc  vraisemblablement    on  ivoire  de    mfanefl  marché   que  le  motidi 
cl  iiiin.iiii.  Pour  ce  coiniueree  eueoroi  les  vui    euux  île  Sidon  étaient  le    uilei 
média  il es  presque  indispensables.  Kynnoë  el  ivoire,  le  Iran  porl  de  ee    deux 

matières  outre  la  Phénieic  ou  los  pays  producteurs  el  le    porl     I lériquc    ne 

présente  aucune  difficulté.  Il  csl  une  autre  matière,  I  ambre,  aussi  couramment 
omployée,  aussi  vraiscmblableinenl   importée,  < | ■  ■  ■  doil  nous  arrêter  beaucoup 
plus  longtemps,  car  son  commerce  suppose  des  routes  lointaines,  de    connai 
sauces  el  des  navigations  qu'à  première  vue  nous  n'attribuons  pas  volontiers 
;ui\  marines  phéniciennes. 

Le  corsaire  phénicien  apporte  dans  la  maison  «lu  roi  de  Syria  ■  un  colliei  il  or 
enfilé  d'ambres  <>, 


vouesov  oouov  svwv  '>.:--/.  ù    (j.i/.-'.<>'.-7':j  sspto. 
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Gomme  ces  lions  corsaires  phéniciens,  Paul  Lucas,  toul  en  faisant  la  course, 
continue  son  »  négoce  de  joaillerie1  " —  Le  collier,  nommé  hormos,  dil  llelbig, 
»  n'entourait  pas  leçon:  mais,  parlant  do  la  nuque,  il  retombai!  sur  la  poitrine 
el  so  répandait  sur  le  buste5.  »  C'est  un  collier  à  plusieurs  rangs  el  non  un 
cercle  de  métal;  c'est,  mieux  encore,  une  cascade  de  chaînes,  le  poète 
emploie  souvent  le  pluriel  opfxoi,  -  «  qui  de  l;i  nuque  délicate  descendenl  et  se 
recourbent  parallèles,  jusque  sur  la  poitrine  d'argent,  qu'elles  rendent  éblouis- 
sante4. »  Ces  chaînes  déroulées  peuvent  avoir  jusqu'à  neuf  coudées  de  long, 


s 


uevoev  opuov 


ypu<rsov,  y, aîxtoo'.t'.v  Espuévov,  evveonrnyuv  . 

Cette  longueur  n'est  nullement  exagérée.  Que  l'on  prenne  une  chaîne  de  neuf 
coudées  et  qu'on  la  replie,  double,  triple  ou  quadruple,  pour  la  disposer  en 
cercles  étages  depuis  la  nuque  jusqu'à  la  poitrine  :  on  aura  quatre  ou  cinq  de 
ces  cercles  parallèles  qui.  de  leurs  rangs  en  gradins,  couvriront  tout  le  buste, 
depuis  le  cou  jusqu'à  la  ceinture.  C'est  bien  la  disposition  que  nous  indiquent  les 
textes  homériques  el  c'est  la  disposition  que  Ton  retrouve  aussi  dans  les  colliers 
des  statues  chaldéennes,  chypriotes  on  espagnoles  (buste  d'Elche),  de  même  que 
sur  les  monuments  archaïques  de  Grèce  ou  d'Étrurie6.  La  Grèce  historique  ne 
connut  plus  cet  étalage  de  luxe  un  peu  barbare;  ces  chaînes  de  cou  orientales 
(je  dirais  volontiers  «   rastaquouères  »)    furent  à  l'époque   vraiment  grecque 

I.  llelbig,  Lrad.  Trawinski,  p.  25. 

-1.  Paul  Lucas,  I.  p.  s  el  25. 

3.  pour  toul  ceci;  cf.  Helbig,  trad.  Trawinski,  p.  340  el  suiv. 

i.  IIi/iiui.  Homer.,  IV.  W;  VI,  88-90. 

.">.  Hymn.  Un, un-..  I.  103-104. 

6.  Voir  Helbig,  p.  340,  n.  i  el  5. 

\ .   iu';i;  OiD.  —   i.  29 


I   I  v     Nil   Mi   lINs     I    I      l.0|l\ss|   I 


remplacées  par  le  renie  étroit,  le  mince  anneau  de  métal  qu'esl  déjà,  dans 
les  poèmes  homériques,  l'ïa-ôuiov.  le  hormos,  apporté  par  les  Phéniciens  à  Syria, 
esl  nue  chaîne  d'or  enfilée  lYêlectres.  h.ui^  les  poèmes  homériques  il  est  des 
passages  où  le  mol  électrr,  au  singulier,  r.Àexrpov,  désigne  sûrement  un  métal, 
un  alliage  d'or  et  d'argent,  el  les  vers  de  V Odyssée  décrivant  le  palais  de  Nestor 
énumcrenl  sûrement  des  métaux, 


y  y/ v.'jj  ~.i   ïT£pOTCT,V  xao  Ofamatflt  r//,;v:7 
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Niai--,  ailleurs,  èlectre,  ^Xsxrpov,  désigne  aussi  l'ambre  :  Helbig  a  raison  de  pré- 
férer cette  seconde  signification  quand  il  s'agit  «le  notre  collier.  Le  texte  dit,  en 

ellel.    ,  /  ÉXTOOWt,    des   èleclres   au    pluriel    :   •   NOUS  n'avons    pas  d'exemple  (|lie    le 

nom  d'un  métal  employé  au  pluriel  désigne  des  morceaux  de  ce  métal;  au  con- 
traire, cet  emploi  esl  lié-  logique  quand  il  s'agit  de  I  ambre,  puisqu'on  le  trouve 
eu  morceaux.  En  second  lieu,  la  superposition  de  l'or  sur  l'or  argenté  n'aurail 
produit  aucun  ellel  décoratif,  le  second  se  distinguant  à  peine  du  premier.  Au 
contraire,  l'ambre  brun  ou  rouge  brun,  nuancé,  translucide,  se  détache  merveil- 
leusement sur  fond  d'or.  Enfin  on  a  trouvé  dans  les  tombeaux  étrusques  des 
parures  de  poitrine  laites  J  or  el  d  a  mine'.  »  (  in  imagine  sans  peine  une  chaîne 
d  m  avec  des  grains  ou  des  pendants  <l  ambre,  cl  la  remarque  d  Helbig  au  sujet 
du  pluriel  électres  prend  encore  plu-*  de  valeur,  si  1  un  rapproche  notre  vers 
homérique  d'un  texte  de  Pline  où  le  pluriel  ambres,  succina,  est  employé  dans 
le  même  sens  ri  pour  désigner  aussi  des  pendeloques  de  collier  :  hodie  Transpa- 
danorum  agrestibus  [ennuis  moniliutn  vice  succina  gestantibus,  maxime 
decoris  gratia  sed  el  medicinac,  eveditur  quippe  tonsillis  resistere  el  faucium 
i  itiiê  . 

Niais  d'où  peut  venir  l'ambre  de  ces  parures?  Les  mers  de  la  Grèce  ne  four- 
nissent pas  l'ambre.  Il  ne  semble  pas  non  plus  que  le  bassin  oriental  «le  la 
Méditerranée  l'ail  jamais  fourni.  Par  contre,  sur  les  rivages  de  la  Sicile,  entre 
l'Etna  •'!  le  cap  Xiphonion,  dans  le  golfe  marécageux  où  viennent  se  jeter  les 
petits  fleuves  de  l'Aménanos,  du  Symaithosel  du  Sélinous,  on  recueille  encore 
de  l'ambre  ;  La  rivière  Simeto,  disent  les  Instructions  nautiques,  se  jette  dans 
l,i  mer  à  cinq  milles  au  smi  de  Catanc.  <>n  assure  que  de  beaux  spécimens 
d'ambre  jaune,  rouge  el  unir  ont  été  recueillis  flottanl  à  son  embouchure*.  » 
Les  Phéniciens  au  temps  de  ['Odyssée,  nous  en  aurons  la  preuve  par 
I  Odyssée  même,  connaissaient  el  fréquentaient  les  côtes  de  Sicile  :  ils 
avaient  en  particulier  des  comptoirs  sur  la  façade  orientale  de  I  lie,  à  I  entrée  du 
Détroit  vers  les  mers  italiennes,  leur  ambre  pouvait  être  sicilien.  Pline  nous  dit 
aussi  que  l'ambre  se  recueille  sur  la  ente  de  la  Mauritanie  tingitane,  près  de  la 
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I  , 1 1 1 1 i h i ' .  Il  est  donc  possible  nue  lu  Sieile  el  lu  Muiiritiinie  uienl  fourni  ample 
inciii  ,:i  la  eonsomiuation  du  monde  priiuitif.  Il  o  i  encore  pn    ible  ijoc  l  iiinbre 
bo  soil  ren  contre"  j  ;  m  1 1  ->  Bur  maints  rivuges  <»n  nous  ne  le  relrouvon    plu     :   il 
semble  quo  S trabon  et  Théophraste  Bignalcnl    a  pré  eiiee    in  leseùte    ligure 
des  modernes  l'onl  signalée  sur  les  cotes  lucunienues1.  Muis,  si  I  on  en  juge  pai 
le  nombre  el  l'importunée  des  parures  découvertes  dans  1rs  tombeaux  «pré- 
helléniques,  l'ambre  alors  devait  être  très  abondant,   lutre  difficulté  :  Schlie- 
inann.   ayanl   fail   analyser  chimiquement  des  morceaux  d  ambre   trouve* 
Mycènos  el   à  Tirynthe,   croit   pouvoir   affirmer  que  ecl   ambre   n'est   pas  de 
provenance  sicilienne,   mais  baltique3  :   les  rivages  de   la   Baltique,   resté 
travers  les  siècles   le   grand   marché  de  l'ambre,   auraient  déjà  fourni  celte 
matière  aux  colliers  mycéniens.  Quelque  surprise  qu'au  premier  abord  puisse 
causer  celle  hypothèse,  elle  ne  comporte,  en   somme,    ni  d'impossibilités  ni 
même  de  grandes  difficultés,  el  à  la  réflexion  elle  apparaît  comme  plausible. 

II  faut  seulement  nous  donner  la  peine  de  l'envisager  avec  un  peu  de  soin  el 
dans  le  détail. 

Sur  le  commerce  de  l'ambre  baltique  aux  temps  primitifs,  nous  ne  savons 
lieu:  mais  l'histoire  postérieure  nous  olVre  quelques  renseignements.  D'autres 
peuples  sémitiques,  d'autres  commerces  venus  de  l'Asie  occidentale  oui.  au 
cours  de  l'histoire,  atteint  les  marchés  el  les  côtes  européennes  de  l'Extrême- 
Nord.  Si  les  Phéniciens  oui  connu  la  roule  de  l'ambre  baltique,  ils  n'ont  l'ail 
que  précéder  de  vingt  siècles  leurs  cousins  d'Arabie.  Car,  entre  la  Baltique  el  la 
Caspienne,  le  long  du  Volga,  les  cachettes  de  monnaies  arabes  jalonnent  une 
route  de  caravanes,  qui  monte  aux  côtes  suédoises  et  aux  lies  baltiques  (surtout 
Œland  ou  Bornholm)  depuis  la  Caspienne  et  même,  au  delà,  depuis  les 
royaumes  sassauides  de  Samarkhand,  Boukhara,  Taschkend,  etc.  '.  Les  fourrures 
étaient  l'un  des  articles  de  ce  commerce  arabe  qui  dura  plusieurs  siècles  îles 
monnaies  s'échelonnent  de  l'an  698  à  l'an  1010  de  notre  ère).  Mais  l'ambre 
aussi  devait  avoir  ses  trafiquants  :  les  Arabes  ont  toujours  été  grands  consomma- 
teurs d'ambre  pour  leurs  parures,  chapelets,  bouts,  etc.,  et  comme  les  monnaies 
arabes  se  rencontrent  jusque  dans  le  pays  de  l'ambre,  sur  les  côtes  poméra- 
nieniies,  ce  sont,  je  crois,  de  Itous  témoins.  (Ibn  Fosslan,  voyageur  arabe,  qui 
remonta  le  Volga  vers  920,  nous  parle  de  ces  marchés  du  fleuve,  en  particulier 
de  la  capitale  des  Bulgares  située  entre  lvazan  et  Simbirsk  :  parmi  les  objets 
importés  par  les  Arabes,  il  siguah»  les  perles  de  verre  vert,  que  les  Russes 
achètent  volontiers  un  dirhem  pièce;  les  rois  homériques  attachaient  autant  de 
prix  à  leur  kyanos).  0e  la  Caspienne  ou  des  royaumes  sassauides,  le  commerce 

I.  Cf.  l'Iin..  XXWII.  II. 
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arabe  descendait  ensuite  \ri-  la  Perse  el  vers  Bagdad.  Entre  le  golfe  Persique 
il  l,i  Baltique,  voilà  donc  une  route  de  l'ambre. 

1 .1  Méditerranée  gréco-romaine  eut  aussi  •!«•--  routes  de  l'ambre  remontant 
jusqu  à  l.i  Baltique.  Diodore  nous  parle  de  I  ile  Basileia,  qui  se  trouve  en  face 
de  la  Scythie  au  Nord  (dans  la  Baltique)  el  qui  seule  produit  en  abondance 
l'électron;  la  marée  jette   cet  électron  sur  le>  côtes;   nulle  part  ailleurs,  ce 
phénomène  ne  se  produit,  ouSauoû  Si  r/^  otxouuiv/^  cpaivéuevov  :  c'esl  le  seul 
point  de  l,i  terre  qui  fournisse  l'ambre  aux  Gréco-Romains  de  Diodore.  Recueilli 
par  les  insulaires  de  Basileia,  l'électron  est  débarqué  a  la  côte  en  face,  d'où  il 
descend  •■  chei  nous  »,  repôç  toù;  v.vh'  ftjxâ<  tôitouç  :  par  le  llliin  el  le  Rhône,  il 
arrive  h  Marseille  qui  devient  ainsi  l«'  double  marché  de  l'étain  breton  ride 
l'ambre  scythique.  Avant  la  prospérité,  avant  môme  la  fondation  de  Marseille, 
mu'  autre  route  de  I  ambre,  plu-*  courte  el  plus  ancienne,  devait  aboutir  au  fond 
de  l'Adriatique,  dans  ces  lies  de  V Ambre,  que  célèbrent  les  plus  vieilles  légendes 
grecques  (légende  de  Phaéthon)  el  que  les  géographes  postérieurs  cherchent  en 
\,iin  près  des  embouchures  du  Pô1.  Nous  connaissons  déjà  en  ce  fond  de  mer 
les  lies  '/<■  VEtain.  I  n  double  marché  de  l'ambre  cl  de  l'étain  aurait  doue  eu.  là 
aussi,  ses  foires  el   ses  clients  venus  de  la  mer.  Comme  leurs  voisina,  les 
Kassitérides  dont  nous  parlait  Scymnus  de  Chio,  ces  lies  Ëlectrides  ne  seraient 
que  les  aboutissements  de  voies  commerciales  venues  du  Nord  ;i  travers  les 
défilés  des  \  I  j m •-- .  Longtemps  encore  après  la  fondation  el  durant  même  la  pros- 
périté <\r  Marseille,  cette  route  adriatiquede  l'ambre  dut  être  fréquentée  :  c'esl 
par  elle,  j'imagine,  qu'au  temps  de  Pline,  les  femmes  des  Transpadans  recevaient 
les  ambres,  succina,  de  leurs  colliers. 

Mais  dans  I  Extrême-Orient  du  monde  homérique,  notre  route  arabe  de  l'ambre 
.un, ni  exactement  sa  remplaçante,  >;i  jumelle,  m.  partant  de  l;i  mer  Noire  au 
lieu  <\r  partir  de  la  Caspienne,  on  remontai!  quelqu  un  «1rs  grands  fleuves  de  la 
Russie  méridionale.  Tanaïs  ou  Borysthène,  au  lieu  de  remonter  le  Volga,  limée 
racontait  que  les  argonautes  avaient  remonté  le  Tanaïs  jusqu'à  s;i  source  ci 
qu'ensuite,  au  moyen  de  portages,  ils  avaient  atteinl  un  autre  fleuve  descendant 
;i  I  Océan  :  ainsi  ils  étaient  revenus,  du  Nord  au  Sud.  jusqu'au  détroit  de  Gadès, 

mi  le  continent  européen  sur  leur  gauche*.  L'exactitude  de  certains  détails  de 
portage  de»  barques  qui  s'esl  toujours  pratiqué  dans  ce  haut  |>;i\s  russe)  prouve, 
je  «lui-,  que  cette  prétendue  route  des  argonautes  lui  réellement  connue  el 
pratiquée  de-  anciens.  Il  les  •  Plus  Anciens  •  durent  la  suivie  ou  tout  au  moins 
I  amorcer.  Car  la  légende  <\<"*  Argonautes  me  semble  rentrer,  cm  unie  V  Odyssée, 
dans  la  suite  des  traditions  nu  des  connaissances  que  les  Hellènes  reçurenl  de 
leurs   prédécesseurs*.   Que    \'"\\   réfléchisse  d'ailleurs   sur   l'état  des   notions 
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de,  côtes  africaines,  Ioji  Phéniciens  aux  tctnpi  homérique  nvuinul  atteint  déjii 
le  di' in  ni  do  Gibraltar,  No  Paul  il  pus  admettre,  A  plu  t .  »  1 1  «  ■  rai  on,  ci  ti  il  uvaienl 
longé  leurs  cotes  asiatiques  vers  le  Nord  :  de  I  archipel  où  non  \<  voyou  . 
ils  étaient  forcément  possés  dans  les  Détroits  ol  dam  le  Pool  Knxin.  \u  long  de 
cotte  route  maritime,  depuis  I  Archipel  jusqu  h  In  Ci  iméc,  il  nli  i  le  encore  do 
nombreux  témoins  topologiqucs  cl  loponymiquc  de  ce  première  navigation  . 
que  ct'i  Lu  us  passages  mémos  des  poèmes  homériques  semblent  impliquer.  Quand 
Zeus  détourne  les  yeux  de  lo  plaine  do  (Voie  où  gronde  le  combat,  il  regarde  vei 
le  |>;i\s  des Thraces,  dompteurs  de  coursiers,  des  Mysiens,  habile  i  combattre 
corps  à  corps,  des  excellents  Hippémolgucs  qui  se  nourrissenl  de  lait,  el  des 
Abiens,  les  plus  justes  des  hommes.  Cette  géographie  de  I  Extrême  Nord  esl  foi  i 
exacte:  «  Ces  Mysiens  d'Europe,  dit  Helbig',  sonl  les  habitants  de  la  contrée 
entre  l'Hémos  el  l'Istros.  que  les  Romains  appellent  Moesie  :  telle  esl  déjà  l'opi- 
nion de  Poseidonios  rapportée  par  Strabon*.  Les  Hippémolgues  sonl  les  Scythes 
\i\;iiil  en  nomades  au  Nord  de  l'Istros:  le  l;iil  dejumenl  constitue  la  partie 
essentielle  de  leur  nourriture.  La  légende  relative  aux  justes  Vbiens  repose  pro- 
bablement sur  la  même  tradition  que  le  récit  d'Hérodote  touchant  les  Argipaiens; 
ceux-ci,  habitant  au  Nord  des  Scythes,  s'abstenaient  de  toute  guerre,  aplanissaient 
les  difficultés  entre  les  peuples  voisins  et  passaient  pour  des  hommes  sacrés  el 
inviolables3.  »  Dans  Hérodote  et  <l;ins  le  texte  homérique  les  mots  sonl  pareils  : 
«  les  Alunis,  les  plus  justes  «les  hommes  »,  dit  le  poète, 

'AêttOV  TS   O'.X'/'.OTXTCOV  7.7 'j  zù)-ur/  '. 

«  les  Argipaiens  ne  souffrent  jamais  l'injustice,  dit   Hérodote,  wjtouç  oùosiç 
àSixési  àvôpûmtov,  et   ils  ne  la  commettent   jamais,  8ç    Sv    coeûvwv  xaTaœûvr,    :c 

to'Jto'jç.  'J-'  O'joîvÔç  ào'.xi-Ta'. '.  » 

Helbig  estime  «iiio  cette  connaissance  géographique  de  l'Extrême-Nord  fui 
donnée,  au  poète  homérique  comme  à  l'historien,  par  los  relations  de  commerce 
établies  entre  ces  populations  scythiques  et  los  villes  ioniennes.  Au  temps 
d'Hérodote,  les  Ioniens  d'Asie  Mineure  ont  peuplé  de  leurs  colonies  toute  ta  mer 
Noire.  Mais  je  ne  crois  pus  qu'aux  temps  homériques  il  en  fui  déjà  ainsi  :  les 
louions  n'avaient  pas  encore  exploré  cette  nier  des  Tempêtes.  C'est  par  d'autres 
navigateurs  que  les  premiers  Hellènes  connurent  ces  parages.  Dans  le  texte  même 
d'Hérodote,  il  est  «les  détails  qu'il  faut  relever.  «  Les  Hellènes,  qui  habitent  le 
Pont  »,  'EXX^vtov  8s  oi  tov  [Iovtov  oixsovtsç,  ont  fourni  à  notre  auteur  une  partie 
d(>  ses  renseignements6;  mais  il  a  puisé  aussi  à  d'autres  souvenirs.  Le  rh\ Hune 

1.  Cf.  Helbig,  trad.  Trawinski,  p.  24  el  suiv. 

2.  Strab.,  VII,  295. 

T..  Helbig,  ibid.,  p.  12. 

1.  Hiad.,  XIII,  7. 

5.  Hérod.,  IV.  25. 

(i.  Hérod.,  IV.  S.  10.  oie. 
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septénaire  semble  présider  bu  calcul  de  ses  distances  el  de  ses  dates  :  les  Scythes 
restent  vingt'huii  ans  (7  •  l)  en  Médie;  les  Scythes  nomades  s'étendenl  sur 
quatoi  :■■  jours  de  route  iT  2),  les  Sauromates  sur  une  quinzaine,  les  Boudinés 
sur  *ept;  les  trgipaiens  sont  tellement  loin  de  la  côte  qu'il  faul  sept  interprètes 
el  tepl  langues  pour  arriver  jusqu'à  eux'....  Nous  verrons  |>;ir  la  suite  que  le 
texte  d'Hérodote  contient  même  un  doublet  gréco-sémitique.  Et  vers  les  i  i\;i^cs 
de  la  Scythie,  depuis  l'Archipel  jusqu'à  la  Crimée,  nous  pouvons  tracer  la  route 
suivie  par  les  premières  navigations  phéniciennes.  Reprenez,  en  effet,  la  série 
des  noms  el  sites  maritimes  au  I<>ml:  de  ces  côtes  nord-occidentales  de  l'Asie 
Mineure  :  \nih  retrouvez  la  suite  de  nos  doublets. 

Dans  l'Archipel,  le  dernier  reposoir  des  voiliers  asiatiques,  avant  la  porte  des 
Détroits  est,  au  >ml  de  la  Troade,  le  golfe  de  l'Ida.  Ce  golfe  esl  le  dernier  abri 
que  rencontrent  les  barques  avant  le  grand  courant  d'air  qu'est   toujours  le 
Détroit.  Aux  temps  homériques,  ce  golfe  esl  occupé  |>;u-  des  Ciliciens.  L'antiquité 
classique  ne  connaît  plus  ces  Ciliciens  de  l'Ida.  M;ii^.  aux  temps  homériques, 
ils  sonl  les  amis  el  alliés  des  Troyens  :  Andromaque  esl  une  fille  du  roi  des 
Ciliciens;  elle  a  sept  frères*.  La  ville  <!»•  ces  Ciliciens  s'iippcllc  Thèbes,  S^ftrj, 
comme  la  ville  <lc  Kadmos  (el  par  la  suite  un  double!  nous  prouvera  l'origine 
sémitique  de  ce  nom  ,  et,  si  Thèbes  la  Béotienne  esl  l;i  ville  aux  Scpf-Portes, 
V-.--j.-j //,,-.  Thèbes  la  Cilicienne  ;i  la  rivière  des  Sepf-Gués,  'Eircàiropoç,  que  l'on 
appelle  aussi  le  Fleuve   ;m\  Nombreux-Gués,  HoXûicopoç,  ce  qui  montre  bien 
l'allure  légendaire  el  rituelle  de  ce  nombre  sept*.  Ce  golfe  «le  l'Ida  porte  aujour- 
d'hui le  nom  •!<'  golfe  d'Edremid,  el  la  ville  turque  de  ce  nom  occupe  l'emplacc- 
iin-iii  de  la  vieille Adramyttion,    \^yv>j-.-.\'jj .  Olshausen  ;i  reconnu  depuis  long- 
temps3 l'origine  sémitique  des  iiums  de  la  forme  M  ni  mil  ou  Adramyt,  'Acoaulrai 
ou    AopauÛTav,     ^cpauûftov  ou    Aopautmov,     \8pûu7]T0ç  on  'Aopoûur.TOÇ,  nui   se 
rencontrent  dans  la  mer  Arabique  el  dans  toute  la  Méditerranée  :  l'onomastique 
arabe  nous  en  offre  encore  aujourd  nui  l'original  dans  l'appellation  uV  Hadra- 
mniii.  Les  Latins  transcrivirent  ce  dernier  mol  sous  la  forme  Âtramitae,  el  les 
Grecs  sous  la  forme  Khatramotiles,  Xa?pau.tim?ai.  Ces  diverses  transcriptions  se 
justifient  sans  peine.  Le  nom  sémitique  est,  en  effet,  composé  «1rs  deux  mois  um, 
khatar,  el  niD,  moui  :  la  Bible  nous  les  donne  avec  la  vocalisation  moderne 
Uni/tu  niiimiri .  La  lettre  initiale  esl  I  aspiration  forte  n,  het,  que  les  Grecs,  nous 
le  savons,  tantôt  rendent  par  un  y  ou  par  un  esprit  rude,  tantôt  négligent  entiè- 
rement. L'orthographe  arabe  nous  explique  pourquoi,  dans  leurs  transcriptions 
Ulramut,    Voaauûriov  ou    iopûariTOç,  les  dires  le  plus  souvent  négligent  le  n  : 
l'arabe  a  ici  un  ha  non  pointé,  doux.  Pareillement  l'arabe,  qui  a  pour  seconde 
consonne  un  dad,  nous  explique  la  transcription  <lu  s  en  dentale,  t  ou  8,  el  non 
p.i-  en  sifflante,  -  :  nous  savons  que  les  Grecs  hésitenl  toujours  entre  l'alterna- 


I      1 1    .   •  I       l\     I     M     -M 

ad     Ml        -"-'    SU  il.  .  Mil.  p    602 

M         n    MM    1853     p.  3*20  el  nuiv. 


1 1881  H    M    UAMTACTIIIKS 
tivo  d'uno  doutait)  ou  d'une    it'llnulo  poui  rendre  le  y  don    lo    nom     éinitiqui 
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d'ollo  mémo  ol  la  vocnlisiition  bo  justifie  .1    impie  Iccturi  -~   lltulrninoul, 

'  \i,  lov,  siimific  le  Cercle  ou  le  I  ettlibnle  de  lu  Um  1 

Dons  lu  loponymio  arabe,  oc  nom  esl  suffisamment  expliqué  poi  lo  nom  voi  m 
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du  grand  océan  ludion,  esl  la  porto  dos  tempêtes,  dos  cyolonos,  do  la  moi  un 
lies  ol  sans  refugo,  le  vestibule  de  la  mort.  Mais  dans  notre  archipel,  lo  uoll'o 
d'Edremid  est  aussi  lo  dernier  vestibule  avant  la  mer  terrible,  inhospitalière  ol 
ténébreuse  du  Pont-Euxin.  Les  voiliers  montant  aux  Dardanelles  quittent  ni  I"' 
canal  si  bien  abrité  de  Chios,  Sumos  el  Rhodes  :  ils  trouvent  en  ce  golfe  leur 
dernier  refuge.  Ils  \  pourront,  ils  \  devront  parfois  séjourner.  Nous  savons  déjà 
comment  les  Dardanelles,  pour  les  navires  venant  du  Sud.  sont  infranchissables, 
quand  le  vent  du  Nord  souffle  un  peu  violent.  Ce  Bora,  fréquent  pendant  l'été, 
c'est-à-dire  pendant  la  saison  navigante',  dure  parfois  plusieurs  semaines,  \u-si 
le  golfe  d'Edremid  est-il  souvent  plein  de  voiliers  attendant  une  accalmie'.  Les 
indigènes  vivent  de  ces  relâches  des  étrangers.  Ils  fournissent  des  vivres  aux 
équipages.  Ils  fournissent  surtout  du  l><>is  pour  les  navires  endommagés.  La  côte 
montagneuse  esl  couverte  de  chênes  et  de  sapins  :  depuis  Strabon  jusi|u';i  mis 
Instructions  nautiques,  Ions  les  géographes  marins  nous  signalent  cette 
richesse  forestière  et  cette  industrie  des  habitants*.  Ils  nous  signalent  aussi  la 
tentation  et  les  facilités  que  ces  indigènes  ont  à  se  faire  brigands  et  pirates  pour 
profiter  sans  trop  {\c  scrupules  dos  aubaines  de  la  tempête  :  Homère,  auprès  des 
Ciliciens,  connaissait  déjà  les  écumeurs  (!<>  la  mer  qu'il  appelle  Lelèges5. 

Si  jamais  les  Phéniciens  ont  entrepris  la  navigation  de  la  mer  Noire,  on  peut 
èlre  sûr  d'avance  que  leurs  barques  ont  fréquenté  ce  golfe  d'Edremid.  Ils  ont 
séjourné  sur  ces  côtes,  établi  des  postes  pour  l'hivernage  et  pour  l'exploitation 
de  ces  forêts  et  de  ces  mines  :  Strabon  dans  le  voisinage  signale  nue  mine  de 
cuivre *.  Ce  golfe  de  l'Ida  est  le  symétrique  pendant  d'un  autre  golfe  asiatique 
que  nous  avons  étudié  à  l'entrée  des  mers  grecques.  Au  point  où  les  navigateurs 
levantins  quittent  les  rivages  abrupts  et  nus,  asiatiques,  de  la  Cilicie  et  de  la 
Pamphylie,  pour  entrer  dans  les  fines  dentelles  des  côtes  lyciennes,  kariennes, 
puis  ioniennes,  à  la  porte  des  mers  helléniques,  nous  avons  étudié  le  golfe 
d'Adalia  et  la  station  de  Phasèlis.  Le  golfe  de1  l'Ida  marque  la  fin  de  ces  mers 
helléniques,  comme  le  golfe  d'Adalia  en  marquait  le  commencement.  A  l'autre 
extrémité  i\c  cette  mer  des  Iles  et  des  Estuaires,  à  ce  nouveau  tournant  de  la 
roule  vers  le  Nord,  la  haie  de  Ciliciens  homériques  est  un  site1  tout  à  fait 
comparable  à  la  baie  des  Solymes.  One  le  frère  de  Phoinix,  Kilix,  soit  venu 
s'installer  en  cet  endroit,  rien  n'est  plus  vraisemblable  :  monts,  iles  et  ports. 

1.  Cf.  Michaud  el  Poujoulat,  Correspondance  d'Orient,  III.  p.  300. 

2.  Strab.,  Mil,  p.  606;  Instruct.  naut.,  110  681,  p.  566  el  suiv. 
5.  Cf.  Strab.,  Mil.  |>.  606. 

I.  Cf.  Strab..  Mil.  p.  605. 
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I  onomastique  semble  môme  nous  fournir  une  certitude,  car  Atramut,  'A8pa- 
esl  pas  un  nom  isolé.  Comme  en  Crète,  la  montagne  côtière  |>«.»i îit^1* 
vers  le  ciel  -mi  pic  <  1  «•  I  Ida,   lôa,   lorà,  qui .  de  ses  forêts  el  de  ses  neiges  presque 
constantes,  domine  tout  le  golfe1.  Ce  nom   Ida  n'a  pas  de  sens  en  grec  :  il 
iplique  facilement  par  une  étymologie  sémitique.  Les  Sémites  nomment  v, 
I,  id,  mi  n~\  ida,  iilu.  la  main,  le  doigt.  Ce  nom  de  montagne  serait  l'équi- 
valent  phénicien  des    Monodactyle,  le   l)<>i<ji  Seul,  el    Pentedactyle,  les  Cinq 
Doigts,  que  les  Grecs  anciens  connaissent  dans  la  mer  Arabique,  du  Besch- 
l'iiinuil,.  Cinq  Doigts,  que  les  Turcs  ont  encore  ;i  l'entrée  maritime  de  la  plaine 
du  Méandn    il    :  .i/.-.ji',-,  traduisent  les  Grecs  modernes).  Les  deux Idas  situés 
tous  deux  au  bord  de  la  mer  signalent  au  loin  la  côte  i|ii  ils  dominent  H  servent 
d'amers  aux  navigateurs.  Il  ne  sérail  donc  pas  étrange  que  de  tout  temps  les 
peuples  de  la  mer  aienl  noté  ces  points  de  repère,  el  il  semble  qu'ici  encore, 
I  onomastique  el  la  légende  nous  aient  gardé  un  doublet  gréco-sémitique. 

\n  pied  de  l'Ida  crétois,  les  légendes  connaissent  le-  génies  Idéens,  qui  sont 
ainsi  lr^  Doigts,  les  Daktyles  Idéens,  AàxriAoi   iSaîoi.  Il-  avaient  pour  père  le 
Doigt,  yj/.-.j/',:.  el  pour  mère  Ida  :  daktylos  est  le  nom  grec,  masculin;  ida  esl 
le  nom  sémitique,  n~\  ida,  féminin.  On  comprend  que  le  ménage  Doigt-Main  ;iii 
mis  .m  jour  les  Doigts,  les  Daktyles.  La  Phrygie  idéenne  ;i  ses  Daktyles  comme 
l.i  Crète,  el  de  pari  el  d'autre,  auprès  des  deux  munis  Un,  on  ;i  des  noms  de 
h. mi  grecs  de  la  forme  diktè,  Bmcttj.  Strabon  notai!  déjà  la  similitude  de  ces 
toponymies  :  en  Crète,  Diktè  esl  la  montagne  des  Daktyles  Idaiens;  en  Troade, 
Diktè  esl  un  lieu  du   territoire  de  Skepsis.  Diktè  esl  d'un  sens  douteux  aux 
oreilles  des  Hellènes  classiques  :  il-  n Uni  gardé  que  le  diminutif  dact-ule,  8àxx- 
j'i',:.  pour  désigner  le  doigt  :  mais  l'exemple  du  latin  digitus  nous  montre  assez 
que  diktè,  oîxnr,,  lui  en  réalité  l'exacte  traduction  de  I  Ida  sémitique  :  le  vocable 
hil.ir  étail  féminin  comme  le  vocable  sémitique  Ida*.  La    transcription 
grecque  sérail  toul  à  fail  régulière  :  V,  id,  ou  nv.  ida,  étanl  féminins,  corres- 
pondent à  l'orthographe  "Io-tj.  Pour  le  sens,  les  légendes  religieuses  de  Crète 
le  lin. nie  el  la  dédicace  de  ces  hauts  monts  au  |>lu-  grand  <les  dieux  cadre- 
raient bien  avec  la  signification  religieuse  que,  sur  leurs  monuments  ou  dans 
leur-  textes,  les  Sémites  de  Chanaan  el  de  Carthage  donnent  ;'i  la  Main  Dressée, 
.m  Doigl    :  les  Daktyles  Idaiens  étaient  le-  serviteurs  de  Zeus. 

I  i  côte  de  Lesbos,  qui  fail  l'autre  bord  du  golfe  d'Edremid,  semble  garder 

-i   quelques  noms  phéniciens.  On  a  voulu  expliquer  par  des  étymologies 

sémitiques  les   noms  de    Hitylène,  M •.-■//  ///,.  el  de   Wéthymna,  MiO-r/v?..  villes 

principales  de  l'Ile  *  ;  mais  il  n'existe  aucun  doublet,  aucun  indice  pour  appuyer 

étvmologies  douteuses.  Avant  la  colonisation  grecque,  cependant,  les  Anciens 

ijenl  que  Lesbos  .i\.iii  été  occupée  par  d'autres  peuples  de  la  mer.  Lesbos  ;i 

i  i  m 
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|iIiin  tord,  Makar1  ou  Makarous,  le  premier  héro  de  Le  lin  .  l'un  de  epl 
liéliados,  était  venu  de  Rhodes  (\  Iliade  <  < ■  l< •  I > i  < ■  le  tept  Le  bieuue  nui  m 
passent  huiles  le-,  autres  femmes  el  ou  tgamemnon  promel  b  Achille  I  <■  \»> 
;i\;iil  les  sept  Muscs  ou  les  sept  filles  do  rois  ou  les  »ept  <•  clave  «In  roi  Makai 
consacrées  à  la  divinité  ou  transportées  parmi  le  étoile  |.  Vfakai  c  i  réellement 
venu  des  mers  Ievantines(  et.de  cette  première  occupation,  Lcsho  n  gardé  le 
double!  hsa-Pyrrha.  Car  Issa,  \~->.  nous  disent  Strabon  el  Diodore,  est  .1  un 
des  \icii\  noms  de  l'Ile  :  c'est  aussi  le  nom  d'une  nymphe  lesbienne,  fille  de 
Makareus.  Kl  Pyrrha,  nûppa,  dont  un  autre  nom  est  \takaria,  est  fille  aussi  de 
Makareus  el  c'est  une  ville  de  Lesbos.  En  réalité  la  I  ille  ou  la  Symphe  du  Feu, 
Pyrrha,  rcûppa,  rcûp,  n'est  que  la  Lraduction  grecque  de  lissa  sémitique  :  vh,  is, 
ou  ïWn,  issa,  le  feu.  Une  autre  légende  de  l'Archipel  nous  a  conservé  le  môme 
doublet  :  Achille,  caché  dans  l'île  de  Skyros  el  déguisé  en  femme  parmi  les  filles 
de  Lykomède,  s'appelait  du  double  nom  Issa  ou  Pyrrha3. 

\  Lesbos,  les  Anciens  avaient  oublié  l'exacte  équivalence  de  Issa-Pyrrha;  mais 
ils  se  souvenaient  d'un  autre  doublet  qui  nous  expliquera  mieux  encore  le 
premier  :  Issa,  disaient-ils,  esl  la  même  chose  que  Himera,  Ipipa,  et  Himera 
est  un  vieux  nom  leshien  désignanl  l'île  huit  entière  ou  seulement  l'une  de  ses 
villes.  Nous  retrouvons  ainsi  un  nom  de  lieu  que  nous  avons  déjà  signalé  dans 
le  golfe  des  Solymes,  mon,  Khimera,  la  Bouillonnante,  le  nom  que  les  Sémites 
avaienl  donné  à  la  bouche  volcanique  de  Lycie,  à  la  Chimère, Xijjiatpa,  des  Grecs. 
C'est  le  nom  qu'ils  donnent  aussi  à  dos  sources  chaudes  siciliennes,  ouvertes  par 
Héraklès,  disait-on,  et  voisines  de  la  ville  phénicienne  dos  Roches,  Soloentum. 
Kn  Sicile,  les  Phéniciens,  qui  n'avaienl  pas  leur  ville  auprès  des  sources,  trans- 
mirent pourtant  ce  nom  à  leurs  successeurs,  el  les  Grecs  élevèrenl  non  loin  de 
là  leurs  Thermes  çTHimera,  8spp.al  \'xzzxix<..  dont  le  nom  subsiste  encore 
aujourd'hui  dans  la  ville  de  Termini.  On  voit  que  Thermes- Himera,  Bepuai- 
'IjjLspa,  esl  un  excellent  doublet,  et  la  transcription  du  man,  Khimera,  sémi- 
tique, en  Himera,  luipa,  grec,  ne  présente  rien  d'anormal,  le  n  initial  étant 
rendu  par  un  y  (l'une  part,  par  un  esprit  rude  de  l'autre....  Mais  Lesbos  est 
aussi  une  île  des  Thermes,  car  elle  a  des  sources  chaudes  en  plusieurs  points, 
notamment  un  peu  au  Nord  de  Mitylène,  sur  la  côte  du  détroit  :  elle  est  une  île 
des  Sources  Chaudes  et  du  Feu,  une  Bouilloire,  Himera,  et  une  Flambante,  Issa. 

Continuons  notre  route  de  l'ambre  vers  le  Pont-Euxin.  Au  Nord  de  Lesbos,  le  mar- 
ché de  Lemnos,  aux  temps  homériques,  esl  fréquenté  des  Phéniciens.  Ils  viennent, 
comme  à  Syria,  installer  à  l'échelle  leur  bazar  et  étaler  leurs  marchandises  : 
c'est  d'eux  que  le  roi  Thoas  a  reçu  en  cadeau  un  merveilleux  cratère  d'argent, 
ttt.txv  8   r/  Xi[/ivs<y<n,  ©éavri  oï  Swpov  eocoxav*. 

1.  Cf.  Roscher,  Lex.  Myth.,  s.  v. 

2.  Cf.  Roscher,  Lex.  Myth.,  s.  v. 
:>.  Diod,  V.  si. 

',.  lliad.,  XXIII,  745. 
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Dans  17/e  Haute  qu'est  Samos  de  Thrace,  Kadmos  l'Oj  iental  (oip,  Kadem)  esl 
venu  «M  l'on  \  adore,  comme  à  Rhodes,  des  ilemons  orientaux*,  'Aûoi,  venu  de 
la  mut.  de  Rhodes,  ie  crois  (car  le  lextc  d'Hésvchius  porte  8eol  ol  ix  &oôu.ou 
■'.',r.T'i:v:.\-  :  il  I ; 1 1 1 1  corriger  èx  P6Sou).  \  Thasos,  un  doublet  gréco-sémitique 
me  semble  vérifier  la  tradition  :  Thasos  le  Phénicien,  dil  Hérodote,  a  donné  son 
nom  à  Pi  le  que  les  Hellènes  nomment  V Aérienne,  'Aepîa.  En  grec,  l'épithète 
aerios  s'applique  à  tout  ce  qui  vit  ou  monte  dans  les  airs,  surtout  aux  êtres  ailés 
ou  ;ni\  roches  qui  9  élancent  en  l'air  :  voler,  mouler,  planer  dans  les  nies  serait 
traduit  par  la  racine  sémitique  wto,  th. ou. s.  Je  crois  que  Thasos,  8à<xoç,  est  la 
transcription  d'un  original  sémitique  wo,  Unis,  dont  àepîa  serait  la  traduction, 
Hérodote  \ii  encore  à  Thasos  les  mines  phéniciennes  '. 

\  l'entrée  des  Dardanelles,  la  ville  de  Priam  esl  une  ville  fortunée,  bien 
pourvue  d'or,  d'argent,  d'esclaves,  de  tissus  et  d'objets  précieux.  Seul  le  com- 
merce de  la  mer  a  pu  causer  cette  prospérité,  dont  les  conditions  «  1 1 ■  commerce 
primitif  nous  uni  rendu  compte,  en  effet.  La  tradition  voulait  que  Troie  fût  une 
fondation  des  peuples  de  la  mer  :  Dardanos,  le  premier  ancêtre  de  la  dynastie 

trovenne,  était  venu  de  Samothrace \u  bord  des  Dardanelles  bien  des  sites  et 

des  noms  nous  pourraient  arrêter.  Nous  savons  que  Vanter  du  Tombeau  du 
Chien,  Kuvô;  Ii.ij.  semble  bien  n'avoir  été  d'abord  qu'une  Skoula,  une  Pierre, 
phénicienne  .  Le  détroit  esl  jalonné,  sur  la  côte  asiatique,  de  noms  qui  paraissent 
de  même  origine  :  les  mines  dm-  d'Astyra  ont  peut-être  valu  à  la  ville  voisine, 
^bydos,  son  nom.  Mais  cette  étymologie  et  d'autres  semblables,  Aorupa, 
etc.,  ne  portent  en  elles  aucune  preuve  d'authenticité.  Et  de  même, 
dans  la  Propontide,  noms,  sites  et  légendes  paraissent  remonter  au  delà  de  la 
colonisation  grecque;  mais  aucun  doublet  ne  nous  fournit  un  indice  certain. 

l'ai'  contre,  il  me  parail  certain  que  Kalchèdon,  à  l'entrée  du  Bosphore,  esl 
topologiquement  et  toponymiquement  une  ville  anté-hellénique.  Pour  If  l>nn 
sens  grec,  c'était  une  i  Ville  d'Aveugles  ►.  C'était  un  emporium  tsolé  sur  un 
promontoire,  en  face  du  plu*,  beau  site  que  ville  grecque  pût  rêver  :  la  Byzance 
hellénique  détrôna  la  vieille  Kalchèdon.  Byzance  avail  tous  les  avantages,  rade 
profondément  enclose  au  milieu  des  champs  et  des  collines  fertiles,  eaux 
poissonneuses,  etc.  Les  Grecs  ne  pouvaient  comprendre  qu'entre  Byzance  et 
Kalchèdon,  leurs  ancêtres  aient  pu  choisir  celle-ci.  Mais  nous  savons  pourquoi 
les  marines  préhelléniques  fuient  les  rades  encloses  et  préfcrenl  les  relâches 
-m  les  Ilots  côtiers  ou  9ur  les  promontoires.  Kalchèdon  et  Byzance  peuvent  être 
choisies  comme   les   types  de*  établissements    maritimes  aux    deux  époques 

I     Cl    Rn    !!■  i     LrjrM     Vylh., 

I    HitocI     \l     11  ''    '   "      ta    ■■  -ni. i  -ij-.i    ii    |iatxp<J)    ','   aÛTwv  Bufiaviûtata    Ti  o\ 

-r,   ,<-.-,,   taÛTY^v,  i '■  ,  '■>    lut  tofl   Bdaou   toutou   tofi   <I>o£vixoî  ta 

I        :/         h     .      -j    -  ii  i  i    :  i    •]•■,    I   /    /  /     -  I  .:  i       '.'.      ri  ;     H-/;.,,    ;i    '.  i  \    -  .  31  IV   t       /''iy'1-j  XaXlUU     «OU 

/  /     K-, 
S    Voii   plus  h. mi    |.   810  21  I 
n    i         p.  1  M  ■  '  iuiv. 
•  il.  MO 


NK8IIK   Kl    M  \  M  l  \M  I  i;i 
UIHMHIUC  Pi    1)1  <  *  1 1 1  '  1 1  <  *  l  M  «  1 1 1 1  - .    \\rc    s;i   BOUPCO,  BVOI      "ii    Hol   i  1 1 1  .h  1 1  '  -   .i    l.i    i  •  »  t  •  ■   pu  I 

un  isthme  facile  b  défendre,  Knlch^don,  en  eflol,  e  i  bien  le  type  de  toi  torerie 
primitives  ou,  pour  mieux  diro,  phéniciennes,  telles  que  lliiicydidc  non  le 
décril   mu   le    pourtour  de  In  Sicile.  Uniquement  occupés   de  commerce,  ne 

chorchant  pas,  commo  los  Hellènes  plus  tard,  a  occupci    le    pli ■    fertile    ou 

les  coteaux  dévalant  vers  les  rades  profondes,  les  Phénicien!  no  veulent  du  liaul 
d'un  promontoire  que  surveiller  les  passades  difficiles  cl  oflrii  aux  relâches  un 
débarcadère,  une  forteresse,  des  entrepôts  cl  une  aiguade1.  Ce  I  bien  la  ce* que 
poul  donner  Kalchèdon  :  littus  supinum  etplanum,  lonissimo  /hum  i , ,  igatum , 
in  ipsoque  Veneris  lompluiu  atque  iusto  ipsutn  parvui  isthmus  multatn  circmn- 
scribii  cherronesum  m  quo  urbi  Chalcedon,  paulutn  mpra  fluvium  appellatum 
Chalcedonem  situ,  povtus  utrinque  habens  in  flexibus  in  isthnium  recedentibus, 
h  h  a  m  quidetn  ml  vesperutn  spectantem,  nlterutn  ml  solis  ml  mu;  ipsa  quidetn 
effertuv  colle  quidam  humilior,  planitie  r<T<>  asperior*.  C  esl  nous  le  verrons 
bientôt  le  site  de  la  Ville  îles  Phéaciens,  avec  un  double  port  aux  flancs  d'un 
promontoire.  Kalchèdon,  comme  la  Ville  d'Alkinoos,  m'  | m ■  t  servir  qu'à  de 
marins  uniquement  occupés  de  convoyer  marchandises  et  personnes  et  ne  se 
souciant  ni  de  domination  terrestre  ni  d'agriculture.  A  cet  égard,  Kalchèdon 
avait  sur  Byzance  un  grand  avantage.  Le  violent  courant  du  Bosphore  vienl  buter 
contre  la  pointe  du  Vieux-Sérail  et  rend  dangereuse  l;i  station,  comme  l'arrivée 
et  le  départ,  dans  la  Corne  d'Or.  Ce  courant  ne  se  fait  jamais  sentir  à  Kalchè- 
don. Or,  les  choses  étant  ainsi,  serait-il  téméraire  de  rapprocher  le  nom  même 
Chalkèdon,  KaX^ré8wv  ou  XaÀx^owv,  <|iii  n'a  aucun  sens  en  grec,  des  transcrip- 
tions Karchèdon  ou  Charkèdon.  Kapvr,8wv  ou  XapxrjSwv  que  les  Grecs  firenl  des 
mots  phéniciens  signifiant  Ut  Ville  Neuvel 

Comme  la  plupart  îles  détroits  de  la  Méditerranée,  l'Hellespont  passe  pour 
avoir  sept  stades.  C lest  un  Heptastadion5,  comme  le  Détroit  des  Colonnes  que 
nous  connaissons  déjà.  Là,  l'écarl  était  tellement  grand  entre  celte  mesure  et  la 
réalité  que  d'autres  disaient  septante  stades  au  lieu  de  sept,  to  Se  77£vo7a70v  -:;;. 
sëoo;x/;xovTa  n-.xo'.ryj^  /i--£-:a',\  Le  détroit  de  Messine  est  un  Heptastade.  I.e  détroit 
entre  Pharos  et  Alexandrie  est  un  Heptastade  voisin  du  Delta  aux  Sept  Bouches. 
Le  canal  d'Otrante  a  sept  cents  stades.  I.e  détroit  du  Bœuf,  <|iii  sépare  la  terre 
d'Hermione  de  l'île  Aperopia,  a  un  promontoire  Heptastade*.  .le  crois  que  ces 
Heptastades  remontent  au  temps  où  la  Méditerranée  était  la  mer  des  Sept-Iles. 
Car  la  Méditerranée  devait  avoir  sept  grandes  îles  que  Grecs  et  Romains 
s'efforçaient  de  dénombrer  :  c'était,  au  dire  de  Skylax,  la  Sardaigne,  la  Crète, 
la  Sicile.  Chypre,  l'Eubée,  la  Corse  et  Lesbos.  D'autres  remplaçaient  la  Corse  ou 
Lesltos  par  le  Péloponnèse....  Nous  allons  revenir  à  ces  nombres  sept. 

I.  Strab.,  Ml.  563. 

'2.  Geog.  Graec.  Min..  II.  p.  95. 

T..  Strab.,  II.  124;  Mil.  591. 

i.  Strab.,  II.  122. 

:>.  Strab.,  XVII,  792. 
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I».1  l'autre  côté  du  Bosphore,  en  longeant  la  côte  européenne,  je  crois  que  de 
cap  .-h  cap  on  trouverait  <le  pareils  souvenirs  jusqu'au  Danube,  qui  devait 
avoir  sept  bouches  dans  la  légende  (cf.  les  sept  bouches  «lu  Nil  et  les  sept 
bouches  du  Sindh'),  alors  que  les  Hellènes  ne  lui  en  connaissent  plus  que  cinq', 
|iui^  jusqu'au  Bosphore  Kimmérien  qui,  près  de  la  ville  des  Sepf-Dieux8, 
avait  aussi  septante  stades  de  largeur',  ou  jusqu'au  Phase,  ce  fleuve  •  I  *  *  la 
roi  son  d'Or,  qui  peut  être,  en  effet,  le  Fleuve  de  l'Or  :  'E.  phaz,  signifie  l'or  fin. 
1 .1  côte  asiatique  est  longée  par  la  vieille  route  maritime  <|ui  menait  aux  forêts 
ci  ,iu\  mines  des  Tibares  et  des  Moskes*.  Il  semble  < 1 1 1«*  la  Genèse  connaissait 
déjà  cette  route  entre  i'\i-  et  Mesek,  par  l'Ionie,  la  Thrace  et  Tibel  :  lavan, 
Thrax,  Tibel  et  Mesek,  dit-elle".  Avant  les  Milésiens,  qui,  les  premiers  des 
Grecs,  fréquentèrent  ces  rivages,  Phineus,  lils  de  Tyrios  le  Phénicien,  s']  était 
établi7.  C'était  le  pays  des  Sepf-Bourgs,  dont  VIliade  connaît  les  mines  d'argenl 
et  le  nom  d'Alybé*.  Ihi  fond  de  la  mer  Noire  à  la  mut  de  Chypre,  un  isthme 
resserré  étranglait,  au  dire  des  Anciens,  l'Asie  Mineure  :  il  faul  cinq  jours  de 
marche  pour  le  franchir,  pensent  Hérodote  et  Skylax;  les  gens  mieux  informés 
savaient  qu'il  en  faut  sept9.  A  l'autre  extrémité  de  la  Méditerranée,  nous  avons 
les  mêmes  marches  de  sept  jours  entre  deux  mers,  si  l'on  en  croit  les  renseigne- 
ments carthaginois  d'Aviénus.  Cette  numération  septénaire  ne  semble  pas  un 
effet  du  hasard.  Dans  la  mer  .Nuire  comme  dans  la  Méditerranée,  elle  <l<»il  rire 
le  souvenir  de  navigations  antérieures  aux  Grecs,  car  ceux-ci  comptent  par  cinq 
et  par  dix. 

Je  crois  donc  qu'avant  les  Grecs,  le>>  Phéniciens  fréquentèrent  la  mer  Noire, 
où  l'ambre  de  la  Baltique  arrivait,  grâce  h  In  remontée  et  ;i  h  descente  des 
grands  fleuves  russes.  Le  Borysthène,  dil  le  Périple  du  Pont-Euxin,  esl  un 
fleuve  de  la  |>lus  grande  utilité  :  il  est  navigable,  dit-on,  sur  une  longueur  de 
quarante-cinq  jours.  ■  \u  temps  de  la  thalassocratie  byzantine,  les  chroniques 
russes  parlent  d'un  chemin  de  Constantinople  h  la  Baltique,  pai  le  Dnieper 
Borysthène),  la  Levât,  le  lac  llmen,  le  cours  du  Volchov,  le  lac  Ladoga  et 
enfin  la  Neva1*.  Le  Borysthène,  pour  certains  géographes  anciens,  était  déjà  le 
fleuve  «le  I  \mln e". 


.-.ii   " , 
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Pour  t'emplir  leur  cale  de  vivres  el  «le  \ins  ou  pour  se  défaire  de  leur  came- 
lote, nos  Phéniciens  sonl  restés  toute  une  année  à  Syria.  Ils  remettaient  de 
semaine  en  semaine  leur  dépari  '  en  Mais  Sémites,  ces  Sidoniens  comptent  par 
semaine  el  ils  mil  appris  aux  indigènes  grecs  à  compter  ainsi.  Toutes  les  luis,  du 
moins,  que  les  Phéniciens  apparaissent  <lans  les  poèmes  homériques  mi  dans 
les  souvenirs  el  les  légendes  de  la  Grèce  primitive,  c'est  toujours  la  semaine 
qui  osi  le  nombre  courant,  el  six  à  sept,  la  locution  habituelle  : 

■3.1. K   o~z  ryrt  îboouov  'f,<j.y.z  z~\  Zeuç  'Jy.xs  Kpovuov  , 

poursuit  Eumée,  racontant  son  enlèvement  par  les  Phéniciens  :  «  Six  jours, 
nous  naviguons,  jour  et  nuit,  mais  quand  Zens  Kronion  nous  envoya  le  septième 
jour....  »  Ulysse,  de  même,  raconte  qu'il  voulait  aller  en  Egypte  :  il  avait 
rassemblé  une  (lotte  de  neuf  vaisseaux  el  de  nombreux  compagnons;  avant  de 
partir,  il  avait  consacré  toute  une  semaine  à  des  sacrifices  et  à  des  festins;  le 
septième  jour  il  s'était  embarqué, 

zzr.'xxz,   uisv   ï-i'.-.x  £u.ol  ÈqCtosç  i-y.~.zo\ 

oav/'jv-ro. 

îooo;j.a-7r;  ô   xvxoavTîç  a-o  kpY,-r,ç  eupsv/jç 

[mis  il  reste  sept  ans  en  Egypte  et  c'est  la  huitième  année  qu'un  Phénicien  l'a 

emmené, 

sv8a  'j.kv  i"X£7;ç  uivov  kutoOi0 


I.  Odyss.,  XV.  ;7.V7(i. 
•1.  Odyss.,  XIV.  251-54. 
:,.  Odyss.,  XIV.  -2S.Y 
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•>i  une  semaine  encore  qu'l  lysse  el  ses  compagnons  passent  en  Festins  dans 
I  ile  «lu  Soleil,  <•!  nous  avons  ici  la  même  formule  «pif  (dus  haut  : 

uaa  ixèv  l-r.-y.  èuol  Eût?  ipot 

lvuvt'  'HsXtoio  êoùv  c^aravre*  y.y.--x;, 

.  -  •  ~  >         >  .  ..  .     »  .      . .       .      . 

■///    or:  or  edoou.O'v  r.uap  eiti  «u:  'j/,x:  Kpovuov  . 

-i  une  semaine  que  dure  la  navigation  d'Ulysse  vers  le  pays  des  Lestrygons, 

;/-,  'a:v  Ôlmoî  icXéouev  vûxTa;  t:  xal  nuap, 
■,■>)-.(  os  Lxôu.ea'Oa  Vâu.ou  anrù  TtroXUGpov1 

Ménélas  esl  resté  »t?pl  ans  dans  les  mers  de  Chypre,  de  Phénicie,  d'Egypte  el 
il  esl  i entré  la  huitième  année, 


/■  ••/-■'>•; et  vi  vr.uffl xal  ovSoàxtt)  :t:'.  y,).0ov 
KÛTCpOV  'l"/./'7.r/  t:  xal   \'.- -j-t'/yj;  :--//.//) H;. 
V'.'r.o-/;  V  LxÔut.v  xal  Sioovîou:  xal    Epsu6o'j; 

xal  \\', ji_i  

el  pendant  les  sept  ans  que  voyage  Ménélas,  Égisthc  règne  en  paix;  mais  la 
huitième  année,  Oreste  vienl  venger  ^<m  père, 

zr.-yz-z-  0     /.vvtt:   t.'j'i.j/  pûffOlO  Mj/.y, //,,;. . ., 

T<'>  8é   v.  oyooaTW  xaxôv   r'/.jh:  8to;   'OpéVctç*. 

i  *  i        •  ■ 

ftous  savons  déjà  comment  Ulysse  reste  *'■/'/  ans  chez  Kalypso  (dans  le  détroit 
aux  *'■/>/  stades,  près  des  Sep/-Frères,  etc.), 

vihi.  uèv  EirràeTe^  uivov  Euraôov* 

Ce  nombre  »cp/  ne  revient  pas  ;ni^>i  souvent  el  en  des  formules  qui  paraissent 
aussi  rituelles,  par  un  ■—  i 1 1 » | ►  I « ■  caprice  <lu  poète  ou  pour  la  commodité  <lu  vers  : 
- .,-.-.  donnerait  les  mômes  syllabes  que  Iwcàt.  Mais  il  semble  qu'auprès  du 
système  décimal,  qui  esl  d  un  usage  courant,  un  système  hebdomal  ou  duo- 
décimal esl  employé,  el  ces  systèmes  alternent  <m  se  marient  en  bien  des 
passages.  Ménélas  el  I  lysse  restent  sept  ;ms  en  Egypte;  mais  c'esl  dix  ans  mi  ils 
restent  au  siège  de  Troie,  h  dix  an--  qu'l  lysse  met  à  rentrer  chez  lui.  Dans  l'Ile 
du  Soleil,  aux  sept  troupeaux  de  cinquante  bœufs,  les  compagnons  d  l  lysse  fonl 
» ia  jours  la  fête  «'i  partent  le  septième,  puis  Ulysse  navigue  neuf  jours  et,  le 
dixième,  arrive  chez  Kalypso,  <»n  il  reste  sept  ans  el  d'où  il  mel  dix-sept  jours  à 
revenir.  Maron  d'Ismaros  donne  à  Ulysse  sept  talents  el  douze  amphores  qui 
tiennent  chacune  vingt  mesures.  I  lysse  conte  ailleurs  1rs  merveilleux  présents 

I    ii,i,,..     \n    îoi  -,■!'< 
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churgc  connue  provisions  douze  outres  « I ♦  -  vin  el  vinyt  me  \wv.    Av.  farine1 
Hn   voil   I  alternance  constante  de   ces  doux   s>  leine     Je    ni     bien  que  celle 
môme  ultornauco  su  retrouve  encore  dans  notre  vie  populaire     nu    menugerc 
comptent  les  œufs  el  les  mouchoirs  par  douzaines,  toul  en  les  pu  va  ni  en  monnaie 
décimale;  nous  serions  fort  embarrassas  d'expliquer  l'origine  île  celte  contra 
diction.   Mais,  dans  V Odyssée,  certains  faits  doiveul  nous  mettre  en  éveil.  Il 
semble  que  le  système  par  cinq  el  par  dix  soit  vraiment  le  système  grec,  puisque 
<   .');i  lo,  compter,  a  pour  synonyme,  oucci,  mettre  i><ir  cinq  : 

ûxa:  '/.iv  roi  TtpÙTOv  ipiOuVia  •.  xal    n  •-'./■ 
■/■j-'j-.  .-/,•/  t.i-i:  -■)-)-- .-■/:  r/,'.  '/ji-j:' 

Le  chiffre  sept  cl  la  numération  par  six  apparaissent  au  contraire  toutes  les 
lois  qu'apparaissent  les  Phéniciens,  toutes  les  Ibis  aussi  que  dans  le  contexte 
nous  trouvons  un  mot,  une  légende,  une  théorie  qui  semblent  il  origine  phéni- 
cienne.  C  esl  avec  les  Phéniciens  i|ii  Euméc  navigue  six  jours  et  perd  sa  nourrice 
le  septième;  car,  au  septième  jour  envoyé  par  Zeus,  elle  tomba  dans  la  cale 
comme  une  mouette  marine,  <>k  svaXtr,  •/./,;  (retenons  ce  dernier  mot;  nous 
allons  le  retrouver  accouplé  encore  au  chiffre  sept).  C'est  chez  les  Phéniciens 
ou  dans  leurs  parages  que  Ménélas  demeure  sept  mis.  C'esl  dans  les  ile>  légen- 
daires pour  les  Grecs,  réelles  pour  les  Sémites,  de  Kalypso-Ispania  et  «le  Néaira 
Phaéthousa,  qu'Ulysse  passe  sept  années  ou  connaît  les  sept  troupeaux  du  Soleil. 
De  même,  si  nous  nous  reportons  au  doublet  gréco-sémitique  de  la  Ville  Ardue, 
\'l-î'.x-(-)ojz;.y.,  que  nous  a  fourni  Vlliade,  nous  avons  dans  celle  région  messé- 
nienne  les  sept  villes  qu'Agamemnon  promet  de  donner  à  Achille  avec  sept 
Lesbiennes  el  vingt  Troyennes,  dix  talents  et  sept  chaudrons,  vingt  casseroles 
et  douze  chevaux3;  quelques  vers  pins  haut,  il  (Mail  question  des  sept  bataillons 
de  Cent-Gardes,  venus  de  celle  même  région, 

ettc1  eaav  rivé  1*0 vsç  touÀàxtov,  exaxov  os  Exàarw, 

et  de  ce  même  pays  Philoctète  a  amené  sept  bateaux  de  cinquante  guerriers, 
("es  sept  villes  maritimes,  -y.?*:  o'  iyyùç  akôq,  reportent  forcément  le  souvenir 
à  telle  vieille  amphictyonie  maritime  de  l'antiquité  préhellénique,  aux  sept 
villes  groupées  autour  du  sanctuaire  de  Kalaurie  et  du  culte  de  Poséidon*.  La 
Grèce  historique  discutait  le  nom  des  titulaires  de  celte  amphictyonie,  car 
certains  poils,  aux  temps  helléniques,  avaient  disparu  ou  perdu  toute  clientèle. 
qui  jadis  avaient  l'ait  un  grand  commerce.  Mais  on  savait  toujours  que  ces  titu- 
laires étaient  au  nombre  de  sept,  et  je  montrerais  sans  peine  que  tels  de  ce- 

1.  Odyss.,  I\.  v.  202;  XXIV,  v.  274;  XII,  v.  129;  V.  v.  -JTS  :  VII,  v.  257;  XXIV,  \.  263;  II.  v.  555-555. 

2.  Odyss.,  IV.  v.  111-412. 

5.  Uiad.,  I\.  v.  85-160;  II.  v.  71!». 

i.  Cf.  les  sept  villes  chaldêennes  au  bord  de  la  mer.  (I.  Maspero,  Hist.    lue.  I.  p.  561. 
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mouillages  semblent  avoir  des  noms  sémitiques  (Marathon,  Brasiai,  etc.)1.  Si 

Ion  veut  d'autres  exemples,  est-ce  un   hasard    que  dans  VIliade  le   bouclier 

\  i\.  lut  de  sept  peaux  de  bœuf,  — -  «  *  i  I  l'œuvre  "lu  béotien  Tychios,  qui  habite 

le  pays  de  Kadmos  el  de  rhèbes  aux  sept  portes*?  est-ce  un  hasard  que  la 

iule  homérique  d'Héraklès  fasse  naître  le  héros  ;i  m'/>/  mois  el  lui  fasse 
attaquer  [lion  avec  une  flottille  de  six  barques1?  est-ce  un  hasard  encore  que  le 
cratère  d  argent,  œuvre  des  Sidoniens  habiles,  contienne  six  mesures*?  Dans  la 

iule  de  tiharybde  el  Skylla,  est-ce  toujours  un  hasard  « 1 1 1 < '  celle  même 
alternance  des  deux  numérations?  Skylla,  monstre  horrible,  a  douze  pieds,  six 
cous,  ci  vc  tapil  dans  une  caverne  si  haute  «pi  avec  vingl  mains  el  vingl  pieds 
un  mortel  ne  saurai!  l'atteindre5.  Or  Skylla  (nous  I  ;i \ »»n>  déjà  \u  el  nous  le 
verrons  mieux  encore)  esl  sortie  de  la  môme  onomastique  phénicienne  que 
Kalypso.  D'ailleurs  si  I  on  n  admel  \>n>  l'usage  de  la  semaine,  il  esl  des  légendes 
de  V Odyssée  qui   sonl   impossibles  à  comprendre.  De  môme,  en  effet,  que  la 

mie  l'hodiennc  connaît  les  sepl  Héliades,  fils  du  Soleil,  de  môme  V Odyssée 
non-  parle  des  sepl  troupeaux  de  bœufs  el  des  sept  troupeaux  de  brebis,  de 
"cinquante  tôles  chacun  (dans  le  Lévitique,  cinquante  esl  aussi  le  nombre  rituel, 
le  nombre  parfait,  7-7  19),  que  dans  l'Ile  *\\\  Soleil  gardent  les  (\c\\\ 
nvmphes  Phaéthousa  el  Lampétie,  Mlle-  d  llélios  el  de  lu  divine  Néaira, 

:r.-J    êoeôv  ■J'ïl.-J'..  TOT'/  û'  OtWV  r.ù)fj    /7/. y". 

Dans  cette  Ile  du  Soleil,  les  compagnons  d'Ulysse  fonl  leurs  sept  jours  de  bom- 
bance. Les  sepl  troupes  de  bœufs  représentent  les  jours  (le  même  mol  sémitique 
npa,  bakar  el  boker,  signifie  bœuf  el  matin),  el  les  sept  troupes  de  brebis,  les 
nuits  :  par  la  suite  nous  venons  toute  celle  légende  du  Soleil  el  de  s,i  femme 
Néaira  rentrer  dans  la  série  des  doublets  Kalypso-Ispania  et  Kirkè-Aiaiè.  DionCas- 
sius,  ;i  propos  des  Juifs  el  de  leur  sabbat,  nous  dit  que  la  semaine  n'a  été  intro- 
duite .i  Rome  que  ^^  son  temps,  ou  peu  s  en  faut,  el  que  le-  ani  lens  Grecs  ne 
l'ont  jamais  connue  .  Les  Grecs  en  effet,  aux  temps  historiques,  ne  divisaient 
pas  leur-  mois  en  semaines,  mais  en  décades.  Si  aux  temps  homériques  il  en 
esl  autrement,  c'est  que  la  civilisation  homérique  esl  un  mélange  de  coutumes 
indigènes  el  de  modes  exotiques.  Le  phénomène  n'a  rien  de  surprenant.  Au 
wii  el  win  siècles,  le-  marins  occidentaux,  de  chrétienté  latine,  imposèrent 
aux  insulaires  levantins,  de  chrétienté  orthodoxe,  leurs  fêtes  el  leur  calendrier 
avec  leurs  marchandises  :  aux  Iles,  il-  importèrent  des  Jésuites  et  des  fêtes,  des 
Capucins  el  <\>^  dévotions,  en  même  temps  que  des  lis-ns  el  des  armes.  Grâce 
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Il  11  YTIIMKS    il    SOMHHI 

Il  (1 X     Ii.iiii     .    le      in    ni. un       m  I  IhiiIiim'      ilf    |    \ii|ii|ii|    i  mi ni    lloill      II!    •    1 1<  1 1 

ili  in    lalin.cl    iK  iliiiiiil    I  Ulluplci    nom    h  ni      relation     i  niiiiin  1 1  i.i  !  I< 

m. h  m    catholiques,  rr  qui  m'  li'    .in  |".  li.ui  ji.i    1 1 1  •  ".nil'i   |nMn   liin    vii'  i|iiuli 
diouuc  et  do  suivre  iioui   leurs  relution    entre  eux   le  eiilewlriei   orthodoxe 
Diuis  1rs  poèmes  homériques  m  m-.  avons  rie  même  deux  i  uleuili  iei    en  pré  em  i 

deux  systèmes  ''''  mensuration  <  1 1 1  temps  il  de  iininéi'uli le    mari  liiindi  i 

Lu   Grèce   historique,  n  uyunl    plus   le  eontuel   aussi   fréquent   il'-     Séiniti 
s'affranchit  île  la  semaine,  en  même  lenipi  que  de  lu  dépeudunre  commercialr 

OÙ  ï\i    cl  Siilmi  I  ii\;iirnl  tenue.   I.llr  euiliptu  ptll   <  i ni|  cl    par  dix  :  mai     lluil 

légendes  populaires  elle  gardait  le  souvenir  il  une  [»ériode  préliellénii|ue,  où  le 
nombre  sept  jouuil  un  rùle  rituel.  Si  rilellude  connut  les  dix  orateurs  atliques, 
la  Grèce  primitive  avait  eu  les  sept  sages,  donl  deux  toul  au  moins,  pensaient 
les  Grecs,  avaient  été  les  élèves  des  Phéniciens  :  Phérécydc,  né  dans  notre  Ile  de 

Sua.  cl  Thaïes,  lils  il  un  Milcsicu  de  1  ace  phénicienne.  Pareillement,  si  la  Grèce 
primitive  avait  connu  les  sept  Iles  de  la  Médi  terra  née,  l'Helladc  historique 
connut  les  dix  iles  du  monde.  «  Ptolémée,  «lit  Eustalhe,  veut  trouver  ili\  grandes 
îles  au  monde,  Taprobane,  Bretagne,  Chersonnèse  Dorée,  Ibcrnie,  Péloponnèse, 
Sicile.  Sardaigne,  Cuise.  Crète  et  Chypre.  Il  a  voulu  faire  la  décade,  ci  il  a  dû 
compter  deux  presqu'îles,  juvapiôuôiv  xuTaïç  xat  8ûo  /zzyJ'/r~fyj;.  (■>:  av.  o'.vy.. 
tr,v  oixiox  «uviivri1  ».  Ce  n'est  pas  autremenl  que  nous  avons  vu  Hérodote 
substituer  dans  les  mesures  de  la  Libye  le  nombre  dix  au  nombre  sept  des 
Sémites,  et  le  môme  Hérodote  substituer  cinq  jours  de  marche  aux  sept  jouis 
qu'il  faut  pour  traverser  l'Asie  Mineure,  el  le  même  Hérodote  encore  substituer 
cinq  bouches  seulement  aux  sept  embouchures  du  Nil  :  «  Le  Nil,  dit  Strabon,  a 
sept  bouches,  du  moins  sept  bouches  importantes,  car  il  ni  a  un  plus  grand 
nombre,  mais  secondaires.  XeircoTepat  8è  reXeiouç1  ».  «  Si  Hérodote  appelle  le  Nil 
«  aux  cinq  bouches  ».  dit  Eustalhe,  c'est  que  deux  de  ses  bouches  ne  sont  pas 
naturelles,  mais  creusées  de  main  d'hommes5.  »  Le  Nil  n'a  jamais  eu  cinq 
bouches  ni  sept  bouches  :  «  Les  Grecs,  dit  C.  .Maspero.  reconnaissaient  sept 
embouchures  du  Nil,  à  côté  desquelles  les  autres  n'étaient  que  de  fausses 
bouches  (duodecim  enim  reperiuntur  superque  quatuor  quae  falsa  ora  appel- 
l(i;>l').  Il  n"\  avait  en  réalité  que  trois  percées  maîtresses,  la  Canopique,  la  Pélu- 
siaque  et  la  Sébennytique5.  » 

La  Grèce  primitive  avait  eu  aussi  les  sept  merveilles  du  monde  et,  dans  la 
terre  de  Kadmos.  les  sept  portes  de  Thèbes  el  les  sept  héros  qui  marchèrent 
contre  elles.  Les  poètes  gardèrent  l'habitude  de  diviser  la  vie  humaine  en 
semaines  d  années,  de  considérer  comme  l'apogée  la  fin  de  la.  septième 
semaine,  la  cinquantaine  (7x7  =  49),  et  de  régler  toute  l'éducation  et  toute  la 

I.  Eustalh.,  <ul  Dion.,  ,'.(iS. 

■1.  Sir.ili..  XVII,  7SS. 

5.  Hérod.,  II.  10:  Eustath.,  <ul  Dion.,  226. 
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•  enduite  des  hommes  suivant  ce  rhythme  de  sept  ans  :  «  pourtant,  dil  Vristote,  il 

esl  visible  que  ce  système  ne  cadra  pas  du  tout  avec  la  réalité1  » \   Uhènes, 

un  ne  donnait  un  nom  aux  enfants  que  le  huitième  jour.  Ce  n  esl  pas  autrement 
que  les  choses  se  passent  dans  imis  les  récits  de  naissance  des  Mille  et  une 
Nuit»\  1rs  enfants  \  -<>ni  toujours  circoncis  el  dénommés  le  huitième  jour: 
route  femme,  du  I»'  Lévitique,  qui  accouchera  il  un  mâle,  sera  impure  durant 
sepl  jours  et,  le  huitième,  elle  circoncira  •son  fils.  ••  Les  Uhéniens,  qui  avaient 
oublié  le  motif  rituel  de  cet  usage,  inventèrent  une  raison  d'expérience  el  de  pra- 
liquc  :  ■  pendant  la  première  semaine,  disaient-ils,  les  enfants  ont  trop  chance 
de  n  ii  m  n  ii  :  il  esl  inutile  de  leur  »  loi  mer  un  nom  avant  d'être  sur  qu'ils  vivront*.  » 
I  esprit  grec  apparaît  mieux  encore  dans  une  autre  interprétation  ilu  môme 
nombre  *<•/>/.  \  Samothrace,  dans  l'une  de  ces  Iles  Hautes  au  nom  sémitique, 
..  \/ji  .  1rs  Grecs  eurent  des  mvstères  i|u  ils  croyaient  il  importation  phéni- 
cienne; le  nombre  sepl  \  était  rituel  :  °  c'est  que  /eus  étant  né,  s'était  mis  à 
rire  el  pendant  sept  jours  il  ;i\.iil  ri  avant  de  se  reposer.  »  Quelle  aimable  diffé- 
rence! I  âpre  dieu  des  Sémites  se  met  au  travail  le  premier  jour  el  se  repose  le 
septième;  le  charmant  dieu  des  Grecs  commence  la  vie  par  des  éclats  de  rire, 
par  une  semaine  de  gaité.  C'est  Hiéodorc  de  Samothrace  qui  nous  donne  cette 
explication  :  il  devait  être  documenté  sur  les  mystères  el  sur  les  dogmes  de  s;i 
pati  n'  ■ 

Les  traditions  géographiques,  surtout,  el  les  légendes  maritimes  gardèrent 
lidèlemenl  ce  nombre  sepl  :  sept  grandes  Iles,  lleuve  des  SVpf-Bouches  ou  dos 
iSVp/-Gués,  détroit  de  sepl  ou  de  septante  stades,  confédérations  de  sept  ports, 
nous  avons  eu  de  nombreux  exemples  déjà,  el  pour  ces  villes  confédérées,  en 
particulier,  le  choix  était  aussi  difficile  qu'entre  les  sepl  patries  d'Homère*.  C'est 
nu  tribut  de  sepl  garçons  el  de  sepl  lilles  que,  durant  neuf  ans,  Minos  exige  dos 
Uhéniens,  el  Thésée  esl  !"•  premier  des  sept.  Ce  môme  Thésée,  dans  s;i  cinquan- 
tième année  (7  7  19),  enlève  la  petite  Hellène  qui  n  a  que  sept  uns  encore  '. 
ont  1rs  (dus  vieux  auteurs,  Hellanikos  surtout,  qui  nous  mil  transmis  ers 
mies.  Les  polygra plies  des  siècles  postérieurs  nous  en  mil  conservé  de  simi- 
laires. Dans  l'Hellade  historique,  ôtres  el  choses  de  la  mer  suivenl  encore  le 
rhythme  sept.  I.  Eu  ripe  se  reposait  tous  1rs  sept  du  mois.  Dans  I  Ile  «I  Andros,  une 
fontaine  merveilleuse  donnait  du  vin  ;i  certains  intervalles  de  sept  jours,  statis 
ihrlnis  seplenh  .  C  esl  par  semaines  <|u  il  faut  mesurer  la  gestation  des  poissons, 
■  n  les  uns  portent  plus  de  trente  jouis,  les  autres  moins,  mais  tous  un  nombre 


I     Irial      Polit      VIII,  14       lùri    3      -.-.  >     >   -  ...,..■  r^xaatv  oî 

-,/    /;',,',!    tôv    '■■■•'    n    >-.i,'-'n-ï    ItÛV,     hl  ,    ikiil..    VII,    15    : 

:    i  :  '■    i  i     \m         //    |     \n  ,  Ml     12      -'   ri.    -..  i   ',     i<i  p    -.  i     rcpi  tf,    .;--,<;if,,    Bià  // 

■in  i',i   -i     JUTTip    / 

',/ an      \\    p.  M." 

Mil    | 

, .,      ■  i 

\\\i   r.   n   i" 


n  m  i  mu      m    SOMIilll 

n il  ici  ilo  n n.ii ne  '    Parmi  Ion  oiseaux  murin  .  le    alcyon    niellaient,  rouvi i 

ol  ilr\ nient  leurs  petits,  pendant  les  deux    einnine    île  enline  nue  Zeu    avnil 
établies  pour  eux  bu  milieu  de  In  muuvni  e     li  on    <  étaient  le    joui      ■  l<  \ •» 
nions,  8t*pl  jours  uvuul  el  sept  jours  après  le  solstice  il  liivoi     Zen    réeompen  ri i  1 

ainsi  la  fidélité  du  he"ros  Keyjc,  KVti/  .  et  de    n  fei ■    Uki/ouè,    0.xu(î>vr|(  qu'il 

nvail  métamorphosés  en  alcyons1. 

Celle  légende  nous  ramène  à  nos  vers  odysséens  el  au  récil  d'Eumée  :  le 
septième  jour,  In  nurse  phénicienne  tomhe  n  fond  de  ealc  comme  une  kea 
marine. 

il./.'  01  0OUOV    },')/         .  [  /    ■>.    ht/      K   >0vUoV, 

Iw,ç.   x/j-/;.    y./jf^.    xàfOCÇ,  xv'/j;.  ce   nom    /.  ci/.c  OU    /■<'./■    \arie   si>ii\riil    iluilliu- 

graphe  autour  des  trois  consonnes  fondamentales,  k  u  x,  x-u-ç.  La  seconde  < l< ■ 
ces  consonnes  |>;ir;iil  avoir  été  a  l'origine  un  digamma  que  l'on  rendit  ensuite 
par  un  'j  ou  un  [3,  car  on  a  aussi  xio/;.  on  que  simplement  I  on  supprima. 
Or  il  existe  de  singulières  ressemblances  entre  les  noms  d'oiseaux  dans  |,i 
langue  homérique  et  en  hébreu*.  Nous  avons  déjà  le  doublel  goup-oionos,  yûA- 
owov6ç.  Mais  il  en  esi  beaucoup  d'autres.  Le  nom  grec  de  l'aigle,  aetos  ou  aielos, 
7.;.:toç  ou  y.z-ô;,  esl  la  transcription  exacte  «le  'C',\  ail  ■.  nous  savons  commenl 
le  "  initial  tombe  souvent  dans  les  transcriptions  grecques  (en  arabe,  la  racine 
a  un  aïn,  non  un  gain)  el  commenl  le  id  esl  ordinairement  rendu  par  un  t.  Le 
mol  homérique  anopaia,  àvoicala,  esl  un  i--/:  Xerôuevov  qui  ne  se  rencontre 
qu'une  lois  dans  VOdyssée, 

y,  u.£V  j.z   o>;  z'.t.oj?'  y-ior,  vXauxw7ci<;   AO////, . 
oovtc  o'  wç  àvorrala  SléitraTO  ' 

Les  Grecs  postérieurs  semblent  ne  plus  connaître  ni  même  comprendre  ce  mol 
qui  désigne  sûrement  un  oiseau,  niais  lequel?  «  C'est  un  oiseau,  disent  les  uns. 
semblable  à  l'orfraie6.  »  D'autres  traduisent  ivà  o— y,v  et  écrivent  av'  oracta, 
/mr  /<v  fenêtre.  -  D'autres  encore  disent  :  ivoraxta  c'est  iôpa-roç  (a  —  oiî),  Sià 
tô  (oç  Spviç  xa^stoç  ôz'kl^x'.  —  Le  Lévitique  et  le  Deutéronome,  parmi  les  oiseaux 
d'eau  impurs,  citenl  nsJN,  anap'a,  vapàSpioç,  traduisent  les  Septante  :  pluvier. 
La  transcription  en  àv<maïa  est  rigoureusement  évade,  a  =  n,  v  —  :,  -  =  £. 
y.  =  n —  Un  autre  a-a;  Xeyé{ji.svov  di1  VOdyssée,  mcwiteç,  embarrasse  tout  autant 


1.  ^rist.,  ///v/.    I//..  VI,   17  :  xûouat  8è  to'jtwv  Sviot  p.èv  où  itXstou;  rptstxovxa  fjjispoiv,  <}'.  '3'  IXdxTova 
ypôvov.  -iv-::;  ô'  iv  ypôvoiç  Siatpoujxsvotî  si-  70/  tûv  É63o[ià8wv  ipi6[iôv. 

2.  Hyg.,  fab.  65. 

3.  fWi/vs..  XV,   177-7!). 

i.  Cf.  II.  Lewy,  p.  S  el  suiv. 

5.  o,/,,,v..  I.  319-320. 
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les  naturalistes  ri  commentateurs  anciens.  Pour  le  poète  odysséen,  les  skopes 
sont  des  oiseaux  h  la  large  envergure,  «tvuffwrrspoi,  qui  peuplent  les  arbres  de 
Kalyp6o, 

:')::  TavoffWrrepoi  sùvâÇovTO 
tx<  .://..,■  -  Xtorool  t:  xopûvai*. 

i  es  oiseaux  m  existent  plus,  »  disait  Pline,  neque  ipsaejam  aves  nascuntur*. 
Vristote  rangeait  les  skopes  parmi  les  oiseaux  nue  I  on  ne  voit  « 1 1 1  un  joui  par 
.m:  il  pensai!  aussi  qu'ils  ne  mangeaient  pas,  étant  immortels*.  \  côté  de 
I  iimip  a.  les  listes  «In  Lévitique  et  du  Deutèronome  portent  un  oiseau  impur, 
que  l»'s  Septante  traduisent  par  Xâpo;,  semble-t-il,  /'/  mouette  :  <•  Vsi  nrw,  skhap. 
La  transcription  ru  skopes,  -■/.'■<-.:;.  souffrirait  h  première  vue  quelque  diffi- 
culté :  le  n  est  d  ordinaire  rendu  en  grec  par  un  y  ou  supprimé.  Mais  le  y  dans 
l'alphabet  grec  est  d'invention  récente  et  lou  trouverait  plus  d'un  exemple  du 

x  rendant  !<•  n  :  la  ville  de  mn,  Charra,  /<■  Trou.  TotJjYXat,  est  tantôt  Kàopa  ou 

11  ii 

K     .  /•..  l.miui  Xappà;  la  ville  de  vw,  Jéricho,  devient  dans  Strabon,  leoîxouc,  etc. 

1 1  1 

La  transcription  de  skhap  en  trxuri  lui  s;uis  doute  influencée  par  une  étymo- 

■  populaire  qui  rapprocha  ce  mol  étranger  des  racines  grecques  (nciirroaat 
cf.  xÀûkI  ••!  //  :":■.  /)  ou  ïxwtcto),  ainsi  que  ne  manquent  pas  de  le  faire  encore 
les  philologues  modernes. 

lieux  ou  kex  ou  kavax  rentre  dans  la  même  catégorie  de  noms  exotiques. 
1  ai  c  est  aussi  un  -/-•/;  /  Evéuevov  odysséen,  qui  ne  se  rencontre  que  dans  notre 
vers  <\r  ['Odyssée,  en  plein  récit  de  navigation  phénicienne,  et  que,  seuls,  quel- 
ques poètes  ont  ensuite  conservé.  Les  commentateurs  expliquent  difficilement 
ce  mol  l  1  une  mouette,  disent  les  uns.  Non,  disent  les  autres;  Homère 
connaît  la  mouette  son-,  les  noms  de  Xâpo;  ou  xiQuia  :  c'est  plutôt  le  goéland, 

jo;.  1  D'autres  tiennent  pour  l'alouette  de  mer' —  Le  Lévitique  et  le  Deutè- 
ronome citent  le  koux,  D13,  parmi  1rs  oiseaux  d'eau  impurs;  les  diverses  trans- 
criptions grecques  xauau;,  xâêx!*,  y.f,A.  s'appliquent  également  bien,  •/.  =  2,  j  cl 
6  =  1,  ç  =  D.  Les  Septante  traduisent  par  corbeau  <!<■  nuit,  vuxnxôpaÇ,  ce  <|iii 
semble   un   lointain    à-peu-près;  car  le  koux  ligure   dans   l'énumération  des 

n\  de  mer,  auprès  <\r  nis,  l'épervier  marin.  Or  si  la  légende  mégarienne 
nous  ,1.  par  un  doublet,  révélé  le  vrai  sens  de  Nisos-I  Épervier,  une  autre  légende 

que  iiou  -  donne  aussi  pour  koux  un  doublet  gi'éco-sémilique. 
Keyx,  ami  et  parent  d'Héraklès,  était  un  roi  des  Maliens.  Il  habitait  surin 
mer  il  Eu  bée,  près  des  Thermopyles,  un  lieu  <|iii  s'appelait  lu  Hoche,  Tpàviç,  et 
nui  plus  tard  lui  nommée  la  Ville  dllêraklès,    HpxxXeîa.  Keyx  et  sa  femme 

1    n 

\     .  1I1  ■!/    ttam    tirai  .   Il    p    130 
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i;in  i  mil      i  i    S'OMMll 
Ukynnc,   mil  pin   lu  InenvflilluueA,    oil  pu i  In  rnlflrc  de    ilifliix,  lnnni  rliiin  i 

ru   II  ne  p.m  r  il  llIcVOII    .  (jlli   inrlirnl  |'||   Wpl  j  011 1         litll'  (I1U       Ulllum     (W(l,  tiullo    . 

m  iiniii  Hoptotu  ilhhn.  jiiiiiini  hiberna  tempon       Lfl  Roche  tit    Ki     ■      i    '/ 

lwi  '>/<,   .  me  semble  le  nOflflnill  flXflfll  (le  lll  l'ni  i  r  <l,     \  s  /  ,i  i  i   \  [ .-.  ,      h  ,  7 , 

\\i\>-.   r-\    l;i  1 1  .in-  ci  i|il  mu  iln  nml  •  rin  il  iqufl     "       toi         lloill     l/A'OOm'',     VÀxucî)'/*/ 

est  lu  1 1 . m 1 1 1 <  I mu  grecque.  Mais  si,  nom  lii  Pierre  de  VEperviei  iiiéguriflnue, 
nous  avons  les  doux  mots  lie  I  original  phénicien,  nkoula  cl  nin,  il    cmlilu  ijiir, 

pOUI"    lfl    lia  lie   ilr  I    [IcUOn,    imiis    n  ;i\uils    ici    que    lfl    SflCOIld    île,    dfllIX     tfll'IlK! 

si'ioii iques,  /.on. r,  I  autre  ;i\;ini  été  traduit  cl  non  transcrit  en  grec,  ,-'/'■  Poi 
lu  suite,  nous  retrouverons  suis  peine  ce  premier  mot  de  I  original  phénicien. 
Nous  le  connaissons  déjà  :  c'est  Souv,  la  Roche,  <pn  nous  a  donné  Tyro»  «ni 
Syws  et   Si/riti  ■.  s<>uf  Koux  ou  Kouss  (étant   donnée   l'équivalence  du  :  et 

des  tt)   rsl  devenu  sur  les  ciilcs  ilr  Sicile  la   ville  de  Si/rn-l.niissa .    Eupàxouroat, 

fondée,  ilis;iii  (a  légende,  par  les  deux  nymphes  Syra,  Sûpa,  et  Kousta,  Koûroa. 
Celle  Roche  aux  Alliions,  en  face  de  \  llr  aux  Cailles,  OpTUvia,  es|  lurn  le 
modèle  des  établissements  phéniciens  que  Thucydide  connut  sur  le  pourtour 

des  côtes  siciliennes  :  un  Ilot  côtier  ei  un  promontoire  dominant  la  mer 

Mais  les  autres  légendes  odysséennes  nous  ramèneront  à  celle  côte  de  Sicile. 
Pour  le  moment,  je  crois  que  le  douldel  koux-alcyon,  xyju^-àXxuwvr,,  nous  est 
acquis  au  même  titre  que  le  douldel  mégarien,  nis-épervier,  vwroç-ïepal;,  au 
même  titre  que  le  douldel  odvssêen.  aiè-épervière,  aui-xfoxr,.  Nous  verrons  que 
toute  la  famille  de  Kirkè,  avec  son  frère  Aièlès  el  sa  mère  Perse,  n'est  qu'une 
bande  d'oiseaux  juchée  sur  une  série  de  promontoires  qui  bordent  la  côte  ita- 
lienne, comme  Nisos  el  Keyx  bordent  de  leur  roche  ou  de  leur  pierre  les  côtes 
helléniques. 

A  ces  oiseaux  marins,  il  faut  joindre  un  comparse.  UOdyssée  connaît  les 
phoques,  tpûxaç,  aux  pieds  nageurs,  vsitoSsç,  au  ventre  rebondi,  tout  plein  de 
nourriture,  Ça-cpecDeiç,  qui  vivenl  en  troupes  el  qui  sentent  mauvais.  Ce  mot 
phoque  ne  se  rencontre  que  dans  Aoux  épisodes  de  l'Odyssée.  Les  Phéniciens  de 
notre  récit  jettenl  par-dessus  bord  le  cadavre  de  la  nurse  :  «  Il  servira  de  pâture 
aux  phoques  el  aux  poissons2  ».  Ménélas  a  connu  dans  les  parages  de  l'Egypte 
les  troupeaux  de  phoques  ^w  merveilleux  IVolèe:  ils  sortent  de  la  mer  et 
viennent  se  coucher  sur  les  sables  de  l'baros '.  Les  grammairiens  ont  vainement 
cherché  une  étymologie  grecque  au  mol  tpwxr,,  dont  l'origine,  disent-ils.  est 
incertaine:  mais  la  racine  hébraïque  p2.  p.ou.k,  signifie  boiter,  chanceler, 
claudiquer.  Le  mol  tpwx7)  serait  la  transcription  très  exact»1  de  npis,  phok'a, 
que  les  Hébreux  emploient  pour  signifier  achoppement  et  que  les  Phéniciens 
auraient  appliqué  à  cet  animal  boiteux,  dont  la  marche  justifie  cent  fois  celle 
appellation. 

I.  Hygin.,  fab.  65. 

-2.  Odyss.,  iv.  ;;•->. 

T..  Odyss.,  IV.  v.  lui  el  suiv. 
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>ni  lr  rhythme  septénaire,  VÊcriture  cl  les  textes  chaldéens  fourniraienl 
mille  exemples.  Les  Chaldéens  ont  leur  semaine  du  déluge  qui  se  termine  par 
des  sacrifices  où  I  on  dresse  sepl  ri  sept  vases.  Eabani  passe  nu»'  semaine  dans 

les  plaisirs  de  I  i ur,  comme  I  lysse  dans  les  plaisirs  du  festin.  Dans  l'odyssée 

de  (lilgamcs,  les  héros  dorment  -i\  jours  el  sepl  nuits.  Les  tours  chaldéennes 
ont  sept  étages  en  l'honneur  des  dieux.  Bel  ;i  sepl  MU.  génies  destructeurs.  1rs 
l'êtes   de  dédicace  comportent    une   semaine  de  réjouissances.   Les  messagers 

il  V i  sont  .ni  nombre  sept,  les  Sept  Vents.  L'Enfer  esl  entouré  de  sept  hautes 

murailles  el  fermé  de  sept  portes,  etc.,  etc.  :  <  Les  Égyptiens,  dil  (1.  Maspero, 
employaienl  presque  exclusivement  le  système  décimal  qui  ;i  prévalu  chez  nous; 
les  Chaldéens  combinaient  les  systèmes  duodécimal  el  décimal'.  »  Il  faudrait 
aussi,  j  côté  il''-  textes  homériques  ou  t\r^  vieilles  légendes  grecques,  citer 
vingt  passages  des  Mille  <■/  /  //'■  \uits,  en  commençant  par  les  sept  voyages  de 
Sindbad  le  marin  el  en  continuant  par  le-  aventures  du  Barbier  et  de  ses  six 
frères.  Si  I  mi  ne  veul  pas  descendre  jusqu'à  l'Islam,  il  suffît  d'ouvrir  les 
auteurs  de  I  antiquité  classique  :  historiens  ri  géographes  de  l'antiquité, 
lorsqu  ils  parlent  des  Sémites  leurs  contemporains,  peuvent  nous  donner 
quelques  exemples  typiques  de  la  numération  par  sept. 

Car,  à  l'époque  classique  le  nombre  sepl  joue  encore  If  même  rôle  dans 
l'onomastique  el  dans  l<"-  traditions  tir-  mers  fréquentées  par  les  Phéniciens, 
Carthaginois,  Vrabes  ri  autres  Sémites.  Nous  avons  longuement  expliqué  les 
udes  el  mesures  septénaires  des  côtes  espagnoles.  La  Septième,  EêSouo;,  esl 
une  ville  carthaginoise:  l'Ecriture  a  une  ville  de  même  nom.  Carthage,  qui 
avait  été  fondée  21  <7  -  3)  ans  avant  la  prise  d'Ilion,  passail  pour  avoir  eu 
sept  cenl  mille  habitants*.  Les  archipels  de  la  mer  Occidentale  doivenl  avoir 

sepl  Iles  :     certains  veulent  que  les  Baléares  soient  au  nombre  «If  sept Mais 

Strabon  n  en  mentionne  que  deux*  >•:  les  Baléares  en  réalité  sonl  au  nombre  de 
quatre  grandes  Iles  avec  une  multitude  de  rochers.  LesLipari  si  ml  au  nombre  de 
Iniii  un  ili\  Ilots,  ce  i|ni  n  empêche  |>;i^  les  Anciens  de  parler  toujours  «1rs  sept 
île-  boliennes.  Toute  l'antiquité  -;i\;iil  que  les  Baléares  étaient  nue  colonie  phé- 
nicienne '■!  Y  Odyssée  nous  montrera  dans  l'Ile  d'Eole  une  station  des  Sémites. 

Il  de  même,  à  I  autre  extrémité  ilu  monde  ancien,  en  d'autres  mers  sémi- 
tiques. 1.-7/  'I'-.vt/.  les  Sept-Puits,  -mil  une  station  arabe.  Hérodote  s;iil  qu'il 
Luit  sepl  pierres  dressées  pour  les  cérémonies  du  serment  arabe*.  Les  mesures 
de  l.i  mer  Vrabiqueel  des  routes  qui  \  n  in  in  il  semblent  rhythméespar  le  chiffre 
-.///,  des  sept  bouches  du  \\\  aux  sepl  bouches  du  Sindh,  avec  les  sepl  lies 
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;ill\    ilillri cul-     1)01  K    ilr    celle    niei  ,    COUIIIIC    olloi     11)0110111    011      •  lit    (OUI       

quatovse  jours  vers  1rs  premières  oasis  du  désert,  comme,    m  l'outre  I I  do 

la   mer.   elles  raineiieiil   en   tteptimtt'    JOUI      lo      • Ilt(!         I  ('      Vralll1     Foill  <  < 1 1 1  •  - 

UailH  le  nnel  iliii.inl    lunle  nue  sein. une.  KCpteili*   tlîeblt»    mu  hlm  \uili       im     r/l/l  I 

missioup,  los  piorrc8  précieuses  qu'ils  vouloul  roudrc  plus  brillante  Quand 

le  mémo  Hérodote  niins  (ii-(  i  M  le  bazar  phénicien  installa  sur  la  plage  do  I  ti 

Iule,  ce  snnl    les   mêmes  chiffres   que   (la  II      I  (UhjHHÔV  :    le   ni, in  lie   <  1 1 1 1  ■  -    i  ilHl    on 

bix  jours;  le  septième,  on  renne  el  l'on  embarque*.  Hérodote  onouro,  sans  le 
vouloir,  nous  fournil  un  meilleur  argument  dans  son  récil  de  la  colonisation 
théréenne  . 

I  i le  île  San torin,  jadis  appelée  la  Très  Belle,  KaXXlonr,,  ;i\;iil  reçu  ce  premier 
nom  des  Phéniciens  :  Kadmos  }  avail  fondé  les  autels  de  Poséidon  el  d'Athèna', 
comme  à  Rhodes,  et,  comme  a  Rhodes,  il  avail  à  Santorin  laissé  nue  colonie. 
Un  desccndanl  de  Kadmos.  venu  de  Lacônic  el  nommé  Théras,  Im  donna  ensuite 
le  nom  de  Thèra,  ft^pa  :  elle  avail  gardé  son  premier  nom  de  Très  Belle  pen- 
dant huit  générations.  Or  un  descendant  de  Théras,  qui  régnait  sur  l'Ile,  étanl 
allé  consulter  l'oracle,  la  Pythie  lui  ordonna  de  coloniser  l;i  Libye.  Mais  la  Libye, 
pour  les  Théréens,  étail  une  contrée  inconnue;  ils  négligèrenl  I  oracle  :  pendant 
sept  ans  ils  n'eurent  pas  de  pluie.  La  Pythie,  consultée  de  nouveau,  répéta  -es 
ordres,  lu  Cretois  d'Itanos  emmena  alors  une  expédition  théréenne  el  découvrit 
sur  la  côte  d'Afrique  l'île  Plate.  Les  Théréens  prennenl  des  colons  dans  leurs 
sept  cantons,  i~o  -ôr;  vtopwv  àiîàvrwv  l--v.  èqvrtov,  el  I  on  tonde  sur  la  côte  en 
face  de  Plateia,  la  ville  d'Aziris,  où  l'on  reste  six  ans;  mais  la  septième  année, 
on  abandonne  A/iris  pour  kyrèno". 

Ce  récit  est  beaucoup  moins  légendaire  qu'on  ne  pourrait  croire.  Il  contient 
une  part  de  réalité  indiscutable.  Thèra  devait  avoir  sept  cantons,  el  le  nombre 
sept  devait  jouer  un  grand  rôle  dans  ses  institutions,  ses  mœurs  et  ses  légendes  : 
«  les  Théréens,  dit  Eustathe8,  ne  pleuraient  ni  ceux  qui  mouraient  à  cinquante 
ans  ni  ceux  qui  mouraient  à  sept  ».  Quant  à  la  colonisation  de  Thèra  par  les 
Phéniciens,  rien  ne  permet  de  suspecter  le  témoignage  d'Hérodote,  que  confir- 
ment tous  les  dires  des  Anciens  el  que  vérifie  l'étude  des  lieux  et  des  noms.  Si 
jamais  los  Phéniciens  oui  fréquenté  l'Archipel,  Thèra  dut  être  une  de  leurs 
stations  :  elle  joua  pour  eux  lo  rôle  que  plus  tard  Milo  joua  pour  les  lianes.  Au 
Sud  (h*  l'Archipel,  Thèra  et  Milo  sont,  en  effet,  dans  le  même  rapport  que  Syra 

1.  Geog.  Graec.  Min.,  1.  p.  287-289. 

2.  Strab.,  XVI,  768;  XVII,  815-816. 
5.  l'lin..  XXXVII,  194. 

1.  Hérod.,  1.  I. 

5.  Hérod.,  III.  s. 

6.  Theophr.  d'après  Schol.  ad.  Pind.  Pyth.,  VI.  II. 

7.  Hérod.,  IV.  145  el  suiv.  Pour  toul  ceci,  voir  l'admirable  livre  de  H.  \<>n  Gaertringen,  Die  Insel 
Thera,  Berlin,  Reimer,  1899. 

8.  Eustath.,  Comment.  <nl  Dion..  ,">r>i):   dans  les  légendes   mythologiques,  rime    les  sept    Niobides 
s'appelle  Thèra. 
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el  Mykonos  au  centre.  Symétriquement  disposées  el  opposées,  elles  s'offrent  au 
rquemenl  de  marines  venues  de  directions  contraires  :  pour  une  marine 
orientale,  rhèra  est  exactemenl  ce  que  peul  être  Milo  pour  une  marine  occiden- 
tale. Ce  sont  les  deux  lies  que  rencontrent  les  navigateurs,  après  avoir  franchi 
les  deux  portes  du  I  evanl  el  du  Couchant,  soil  qu  ils  viennent  de  la  Crète,  soil 
qu  ils  arrivenl  de  plus  loin,  lui  jour  où  les  Français  fréquentèrent  l'Archipel, 
Mi lo  lui  une  de  leurs  relâches,  «  cl  ^m  port,  qui  esl  des  meilleurs  el  des  plus 
L'rands  de  lu  Méditerranée,  serl  de  retraite  ;i  tous  les  bâtiments  qui  vonl  en 
Levant  ou  qui  m  reviennent,  car  elle  esl  située  ;i  l'entrée  de  l'Archipel1.  » 
Pendant  ili-iix  siècles,  Milo  lui  la  grande  foire  de  I  Irchipel;  les  Français  \ 
•  •  i . i î i ■  1 1 1  toujours  en  nombre;  ils  \  avaient  des  églises  el  des  Capucins  :  «  Le  roi 
.1  donné  mille  écus  pour  cel  édifice  :  les  marchands  français,  les  capitaines  de 
vaisseaux,  les  corsaires  mêmes  ont  contribué  selon  leurs  facultés*,  o  Les  Miliotes 
s'étaient  mi^  au  service  de  l'étranger  :  «  par  l'usage  el  la  connaissance  des 
terres  de  l'Archipel,  ils  servent  de  pilotes  à  la  plupart  des  vaisseaux  étran- 
gers .  Remplacez  les  Francs  par  les  Phéniciens  etThèra  \;i  prendre  la  place 
de  Milo.  \u  temps  de  Touniefort,  on  \;i  de  la  Crète  aux  Cyclades  en  partant  «les 
ports  occidentaux  de  la  Crète,  la  Sude  ou  la  Canée,  el  en  pointant  sur  Milo  : 
Hérodote  nous  montre  les  mêmes  rapports  établis  entre  Thèra  el  Itanos,  qui  esl 
le  port  le  plus  oriental  de  la  Crète.  Au  débouché  du  détroit  de  Kasos,  Thèra 
s'offrait  aux  Orientaux  comme  Milo  s'offre  aux  Occidentaux  après  le  détroit  de 
Kvthère;  c'esl  vers  l'Est  que  Thèra  présente  ses  mouillages,  de  môme  que  Mi  I  *  » 
hii\  iv  sa  gi  ande  rade  vers  I  '  luest. 

I  i  partie  occidentale  de  Thèra  est,  en  effet,  un  volcan  effondré,  dont  le  cratère 
sous  les  eaux  fail  bouillonner  le  centre  de  la  rade.  Cette  rade  esl  sans  côtes  el 
sans  mouillages.  Partoul  des  falaises  tombant  à  pic  bordenl  une  mer  suis  fond. 
\u  sommet  de  la  falaise,  les  villages  dominent  l;i  rive  de  plusieurs  centaines  de 
mètres.  Le  seul  lieu  de  débarquement  possible,  l'Échelle  actuelle,  est  au  ims  de 
l'eau  sur  une  petite  plate-forme  naturelle,  à  peine  assez  grande  pour  porter 
quelques  maisons  :  au  flanc  de  lu  falaise  à  pic,  un  escalier  monte  à  la  ville. 
i  i  pourtant  à  cette  Échelle  que  doil  arriver  aujourd'hui  le  commerce  grec  ou 
étranger  :  Thèra  grecque  el  européenne  doil  avoir  son  port  cl  su  capitale  du  côté 
île  la  Grèce  h  de  l'Europe.  Les  navires  se  fixent  ;i  l'Echelle  par  des  chaînes  <|u  ils 
attachent  a  des  bornes  taillées  dans  la  falaise.  Sur  relie  face  occidentale  il  u  \  ;i 
pas  d'autre  mouillage  I  ■•  face  orientale  de  Thèra  esl  toute  différente.  Elle  esl 
laite  des  pentes  *\r  l'ancien  volcan.  I  n  long  talus  de  pierre  ponce  descend 
jn>i|ii  ,i  la  mer  Orientale.  De  ce  talus,  émergent  au  Sud*Esl  deux  hauts  massifs 
cal(  aire  .  dont  le--  extrémités  plongent  dans  la  mer  en  deux  caps  accores.  Entre 
i  ap    I  xomiti  cl  Messavouno,  s'ouvre  en  éventail  une  plaine  bien  arrosée  el 
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môme  situation  par  rapport  au  reste  do  l'Ile,  le  même  al Ire  \<-    venl    du 

Nord  grâce  aux  montagnes  m  ulairc  .  ol  le    moi source*  nlioiidanlc    Iqui 

uissanl  a  l'aigunde.  Il  c'esl  encore  le  môme  site  de  In  \  1 1  !••  elle  meïne  nu    oui 
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iih'I  de  la  montagne,  -6'/.'.;  ï-\  opouç  lopu^évr,*.  Sur  l'un  des  caps,  tout  au 
sommet  du  Messavouno,  qui  ^iii|>I*»iii I»**  I  aiguade  el  le  mouillage,  la  vieille 
capitale  de  l'île  étail  perchée.  Isolée  des  monts  voisins  par  des  ravins  profonds 
«  1 1 1  ï  ne  laissenl  qu'un  chemin  d'accès,  mais  pourvue  dans  la  plaine  de  champs 
fertiles  qui  peuvenl  la  nourrir,  de  sources  qui  peuvent  l'abreuver,  et  de  deux 
ports,  île  deux  échelles,  Oia  el  Eleusis,  où  les  -ms  de  la  mer  peuvenl  venir 
a  étaler  leur  cargaison  »  et  «  remplir  leur  vaisseau  creux  »,  cette  vieille  ville 
esl  encore  un  bel  exemple  des  Hautes  Villes  homériques  :  c'est  l'exacte  copie 
d'Ilion  ou  de  Pylos.  Aujourd'hui,  le  bourg  descendu  dans  la  plaine,  s'appelle 
Le  Marché,  Ivji-gv.ov.  De  la  vieille  ville  primitive,  il  semble  ne  rien  subsister  : 
aux  temps  hellénistiques,  une  grande  cité  prit  sa  place  et  celle  ville  plus  récente 
montre  encore  dans  ses  ruines  quelle  lui  sa  prospérité  en  ces  temps  hellénis- 
tiques el  à  quel  genre  de  vie  elle  dul  celle  richesse.  Ses  bâtiments,  temples, 

1.  Photogravure  d'après  la  carte  marine  n°  1410. 

2.  Slrab.,  XIV,  654. 
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i_"i.i  ri  gymnase,  -uni  l'œuvre  dos  Ptolémécs.  Les  marines  égyptiennes  avaicnl 
choisi  cette  relâche.  Les  soldats  égyptiens  lenaicnl  garnison  dans  cette  forte- 
resso.  I  ii  préfet  égyptien  étail  «  chargé  d'aflaires  >•  à  Thèra  et,  comme  toujours, 
les  dieux  étrangers,  accompagnant  leurs  serviteurs,  avaient  pris  pied  sur  l'acro- 
pole :  Isis,  Osiris,  Uni  bis  ri  les  Ptolémées  eux-mêmes  eurent  ici  leurs  temples. 

I  n'en  juger  que  par  ses  ruines,  cette  ville  est  égyptienne' S'il  en  esl  ainsi 

;ni\  temps  de  la  thalassocratie  gréco-égyptienne,  le-  mêmes  causes  uni  dû  j n« >- 
duire  le-  mêmes  résultats  durant  les  autres  thalassocraties  levantines.  Il  ne 
reste  pas  en  cet  endroit  île  ruines  préhelléniques.  Pourtant  les  rochers  \»>isins 
île  la  plage  -'»ni  creusés  île  très  nombreuses  chambres  funéraires,  que  l'on 
s'accorde  a  rapporter  aux  Phéniciens. 

\  nnii-  m  tenir  an\  arguments  topologiques,  la  tradition  sur  les  premiers 
colons  phéniciens  «le  Thèra  esl  donc  aussi  vraisemblable,  aussi  digne  «le  lui  que 
la  tradition  similaire  -ne  le-  premiers  colons  île  Lindos.  Seule-,  des  marines 
levantines  uni  |>u  créer  un  l'aire  prospérer  ce-  vieux  établissements  <|iii  tournent 
le  du-  aux  arrivages  cl  à  l'influence  île  la  Grèce.  Thèra  lui  la  Milo  phénicienne. 
i>i  examinez  le  doublet  Thèra-Kallistè.  Ka).Xîorr,,  la  Très  Belle, esl  un  nom  sûre- 
nii'iii  grec,  quoiqu'on  ail   voulu  lui  trouver  une  étymologie  hittite*.  Le  mol 
hébraïque  T**n,  tar,  qui  désigne  la  forme,  la  stature,  esl  ordinairement  joint  à 
un  adjectif  beau  pour  former  une  épithète  laudative;  mai-  il  se  rencontre  aussi 
dan-  les  locutions  de  l'espèce  HKITVN,  is-tar,  vir  fortnae,  pour  dire  vir  formo- 
nus,  il  ces  locutions  peuvent  être  appliquées  aux  choses  :  un  beau  fruit  sera 
~Nr-,~i.  peri-tar.  Ce  mol  iKn,  tar,  se  retrouve  dan-  le-  inscriptions  phéni- 
ciennes ei  les  éditeurs  <lu  Corpus  Inscript.  Semiticarum  le  rendent  par  decus. 
1 .1  locution  ~iNr~w\  Ai-tar,  rentrerait  dans  la  série  ci-dessus,  insula  formosa, 
xaXXioT7|,  Belle-Ile,  de  même  que,  dan-  la  Bible,  on  trouve  trr*33w,  mol  à  mot 
petra  gratiae,  pour  due  pierre  précieuse,  M.  lî.   Dussaud  me  suggère  pourtant 
une   autre   explication.   Le  nc  (il   du   Corpus   Inscript.   Semiticarum  esl    une 
inscription  chypriote  de  quatre  mots  :  Teara,  uxor  Melekiationis  architecto- 
nis,  traduisent  les  éditeurs.  Mais  le  nom  propre  KiNn,   Teara,  les  choque  et 
il-  \  voient  la  transcription  fautive  du  grec  ©eoowpa,  avec  une  grossière  erreur 
du  lapicide.  Cette  erreur  esl  peu  vraisemblable.  La  seule  raison  que  I  on  donne 
pour  en  légitimer  I  hypothèse  esl  que  ce  nom  de  femme,  s'il  esl  phénicien, 
devrait  s'écrire  mun  et  f\<>w  mur.  Les  noms  de  femmes  sont  extrêmement  rares 
>\.)\i^  les  inscriptions  phéniciennes.  Mais  le  nc  M  du  Corpus  nous  en  fournit  un, 
qui  m-  laisse  aucun  doute,  c'esl  celui  de  Sema,  kqv,  fille  d'Azarbaal  :  c'est  une 
forme  en  x.  exactement   comme  notre  mnnf   qu'il  faul  dune  maintenir  dans 
l'onomastique  phénicienne  et  traduire,  comme  le  voulait  Schrœder,  par  for- 
mosa, la  belle.  D'ailleurs,  même  indépendamment  de  ce  qui  précède,  si  de  la 

I       I    I       II  h..   Il       p       |l.|     ■   !     -IIH 

ii,,,,„   d'Orient,  II,  p    W9.  \      [liera,  le  P.  de  Cara  reconnaît  une  couche  pclasgiquc 
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haï  --.r  mu  d'un  vocable  pchi!«i;o-liiUitc  conlcnanl  la  racine  hhai 
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coinino  nhfl  n  iliMiur  K370,  melakd,  ol  pp  a  donné  M3^p,  ktwtmn,  eu  (Jn<  l'on 
choisisse  celle  que  l'on  voudra  de  ce    deux  ex  plient .il  l  ■  ■  •  ■  i  rapport*'!   Thèra 
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1 1 « •  i  < •  ;  car  le  tav  initial  est   souvcnl  rendu  pai   le    (lrc<     en  '/.  comme  dan 
i»       /O/.  H/-//.///-,-,/,  (-»(,!•;/.,  ete.;  d'autre  pari  Valrph  intermédiaire  i    i 
ni  marqué  par  une  voyelle  longue  r,  :  c'est  le  seul  moyen  i|ue  le   Grei    uvaieul 
de  le  rendre  quand  ils  ne  le  supprimaient  pas.  * 

Les  preuves  toponymiques  viendraicnl  ainsi  8e  joindre  aux  argument  de  la 
topologie.  Ici  encore  nous  aurions  un  double!  gréco-phénicien,  Thèru-Kalh 
On  comprend  alors  toute  l'histoire  do  cette  Thèra  phénicienne.  Reportez-vous  à 
l'exemple  de  Milo.  Quand  les  Krancs  disparurent  il<'  l'Archipel,  Milo  retomba 
dans  son  obscurité.  Dès  que  les  guerres  de  la  Révolution  achevèrent  de  détour- 
ner du  Levant  l'activité  Française,  ce  fut  la  mort  pour  cette  «  Ibire  »  <l«'s  cor- 
saires, et  le  citoyen  G.-A.  Olivier,  qui  \  arrive  le  28  messidor  de  l'an  II.  déplore 
le  misérable  étal  de  cette  \  ille, 

qui  ne  le  cédait  naguère  à  aucune  autre  de  l'Archipel,  mais  qui  ne  présente  plus  que 
des  ruines  aujourd'hui.  Nous  fûmes  frappés  <lc  voir  de  toutes  parts  des  maisons  écrou- 
lées, des  hommes  boursouflés,  des  figures  étiques,  des  cadavres  ambulants.  \  peine 
quarante  familles,  la  plupart  étrangères,  traînent  leur  malheureuse  existence  dans  une 
ville,  qui  comptait  encore  cinq  mille  habitants  dans  ses  murs  au  commencement  de  ce 
siècle....  .Nous  fûmes  voir  les  bains  publics  nommés  Louira....  Les  Grecs  accouraient 
autrefois  de  toutes  les  Cyclades  pour  faire  usage  de  ces  eaux.  Ces  bains  sonl  à  peu  près 
abandonnés  depuis  que  l'île  a  perdu  sa  population  èl  que  le  pori  ne  reçoit  presque  plus 
di1  navires'. 

Milo  n'a  pins  aujourd'hui  ni  port  ni  commerce  :  cette  île,  <|iii  fournissait 
jadis  drs  pilules  à  inui  le  Levant,  ne  compte  pins  que  vingt-sept  navires  de  moins 
de  trente  tonneaux*.  Pourtant  des  familles  franques  et  des  prêtres  catholiques 
s'y  sont  maintenus  jusqu'à  nos  jours.  De  père  en  lils,  telle  de  ces  familles  a 
gardé  sa  nationalité  française  et  s'est  transmis  la  charge  d'agent  consulaire  de 
France.  Les  escadres  françaises  prennent  encore  à  leur  bord  des  pilotes  de  Milo.... 
I. 'histoire  de  la  phénicienne  Thèra  dut  être  pareille.  Les  Phéniciens  disparus, 
Thèra  dut  voir  aussi  décroître  sa  population  et  sa  richesse  :  ses  sept  \illcs 
d'autrefois  tombèrent  au  rang  des  bourgs  inconnus;  sa  fertilité  même  et  sa 
beauté,  xaXXûroi,  s'évanouirent  :  «  Si  M.  de  Tournefort  revenait  à  Milo.  écrit 
Savary  en  1788,  il  ne  retrouverait  plus  la  belle  île  qu'il  a  décrite.  11  gémirait  de 
voir  les  meilleures  terres  sans  culture  et  les  vallées  fertiles  changées, en  marais. 
Depuis  cinquante  ans.  Milo  a  entièrement  changé  de  face3.»  Les  mœurs  et 
l'influence  phéniciennes  se  maintinrent  pourtant  à  Thèra.  comme  l'influence 

I.  A    Olivier,  Voyage  dans  l'Empire  Othoman,  II.  p.  202-2  1 7 . 
'J.  'Ejnrôpiov  xifi  "EXXaSoî,  Athènes,  1890,  p.  136, 
r>.  Savary,  Lettres  sur  /«  Grèce,  p.  559, 
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Iïaii<)uc  i)  Mil",  longtemps  après  la  disparition  des  Hottes  étrangères.  Les  rela- 
tions de  rhèro  avec  la  Crète  continuèrent,  même  quand  l'Ile  cul  reçu  de 
nouveaux  arrivants.  Car  cette  nouvelle  colonisation  ne  chassa  pas  les  anciens 
possesseurs,  oyoautô;  >v  xutouî1  :  elle  ne  lii   nue  combler  les  vides,  ainsi 

que  rerail  aujourd'hui  une  colonisation  de  Vlilo.  I  es  nouveaux  arrivants  venaienl 
du  golfe  de  Laconie  :  c'étaient  des  pirates  du  Tavgète.  Vprès  la  disparition  tics 
marines  franques,  ces  mômes  pirates  reparurent.  Quand  Olivier  arrive  à  l'Argen- 

tiè n  170-4,  il  trouvée  moitié  déserte  cette  lie  que  Tournelbrl  avail  connue 

-i  Hpi  issante  grâce  au  commerce  des  Français  . 

Nous  i ri i r i » •  —  bien  surpris  de  trouver  les  habitants  sous  les  armes  el  surtout  de  les  voir 
nous  coucher  en  joue  pour  nous  empocher  d'avancer.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  savoir 
mse  de  cette  alarme.  On  nous  ilii  qu'une  vingtaine  de  Mainotes  les  avaient  surpris 
un  jour  de  fête  el  leur  avaient  enlevé  leurs  effets  les  pins  précieux.  Ces  Mainotes  habitent 
l.i  partie  méridionale  de  la  Morée,  les  environs  de  Sparte,  et  plus  particulièrement  la 
partie  qui  s'étend  jusqu'au  cap  Matapan.  Cultivateurs  ou  pasteurs,  marins  ou  pirates, 
suivanl  les  besoins  el  les  circonstances,  il--  sont  toujours  prêts  à  quitter  les  petites  villes 
qu'ils  occupent  sur  les  golfes  de  Goron  el  de  Colocythia  . 

i  .•  sont  an— i  des  Mainotes,  des  Minyens  du  Taygète,  que  Thèras  aurai!  amenés 
a  Kallistè3  el  les  descendants  de  ces  Mainotes  adoptèrent  el  continuèrent  les 
relations  commerciales  de  leur  nouvelle  patrie.  Les  Cretois  d'Itanos  viennent  chez 
eux;  ils  vont  chez  les  Cretois  d'Oaxos  d'où  ils  ramènent  des  femmes  :  ils  mil 
elie/  eux  des  métis  d'indigènes  el  de  femmes  Cretoises  '.  Il-  devaient,  quoi  qu'en 

•  I i -i •  Hérodote,  n'avoir  pas  oublié  les  routes  pin-  lointaines  encore  des  marins  de 
Sidon.  Hérodote  leur  prôte  des  sentiments  d'Hellènes  :  quand  l'oracle  leur 
i  onseillc  d'aller  en  Libye,  il-  ne  savaient,  dil  Hérodote,  où  ce  pays  pouvait  bien 
rire  el  ils  n'osaient  pas  se  lancer  ainsi  dan-  I  inconnu  .  Ainsi  raisonnaient,  en 
effet,  leurs  contemporains  de  l'ilellade  :  quand,  après  Salamine,  les  Ioniens 
veulent  entrainei  la  flotte  grecque  vers  la  côte  asiatique,  les  Hellènes  vainqueurs 
ne  veulent  aller  que  jusqu'à  Délos;  au  delà,  pour  eux,  toul  semblait  terrible,  tô 

•  i .  --.',-<•>-.::'■>  -i i  oetvov  r.v  toîti  I. /././ n,  el  ils  connaissaient  si  peu  les 
distances  qu'ils  crovaienl  par  ouï-dire  que  Samos  était  aussi  éloignée  deux  que 
les  Colonnes  d'Hercule!  Mais  les  Thérécns  n'en  étaient  pas  là.  Il  leur  restait 
certainement  quelque  souvenir  <m  quelques  indices  des  navigations  de  leurs 
ancêtres  :  quand  il-  se  décident  a  coloniser  la  Libye,  ils  vont  toul  droit  a  une 
station  phénicienne.  Vziris,  en  effet,  qu'Hérodote  nous  donne  comme  la  première 
fondation  des  rhéréens,  semble  bien  avoir  été  d'abord  l'une  des  ('-tapes  phéni- 
ciennes sur  la  route  que  >\>^  noms  sémitiques  jalonnent,  au  long  de  la  rive 
africaine,  entre  Tyr  el  Carthagc.   izar,  tîm,  en  hébreu  el  en  phénicien,  signifie 
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pur  Hérodote  pour  nom  décrire  le    \u>  ,\  \/m  Vasi i*i  .  ci u  entourent  ■>  rlroilr 

ol  a  '.'.Mu •In-  deux  beaux  vallon    avei   un  Ileuve,     \  //// 
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île  I  ni  11  m  mi  ic  phénicienne,  ol  c'esl  une  preuve  a  posteriori  eue  le    navigation 

par  semaine  de  I  Odyssée,  les  compte:  pai     ixainc  ou  pui     etuaiiie  de    | nie 

homériques  son)  nu  indien  aussi  île  lu  même  époque  el  de  la  même  influent  i 


Je  voudrais  ne  pas  dépasser  encore  la  portée  de  ecs  constatations.  I.  élude  de 
Kalypso  nous  ;i\;iil  conduits  à  cette  idée  nue,  --i  l'on  ne  veul  pas  recoui  il  .1  des 
étymologics  el  à  des  conceptions  sémitiques,  I  Odyssée  esl  inexplicable.  El  voici 
d'autre  part  qu'une  longue  étude  de  la  tbalassocratic  phénicienne  nous  prouve 
que  V Odyssée  connaît  les  navigations  des  Sidonicns  :  elle  serl  à  les  expliquer 
cl  inversement  ces  navigations  seules  peuvent  nous  rendre  compte  de  mille 
faits  iloni  V Odyssée  esl  sûrement  contemporaine.  Dans  les  mers  du  Levant  el 
de  l'Archipel,  les  mêmes  doublets  gréco-sémitiques  sont  répandus,  que  nous 
a\ 011s  retrouvés  dans  ['Odyssée  elle-même  :  Vile  de  l'Ecume,  Kdw-oç-  A yw .  ou 
Vile  des  Gémissements,  P7Jvsuc-KeXà8oua,o,a,  sonl  de  même  origine  et  de  même 
date  que  Vile  de  VÊpervière,  vtJo-os  Kîpxr,?- Atair,,  ou  Vile  de  la  Cachette,  vyto: 
\\y.'/.jlfyj;-'\y-yy;.7..  Nous  pouvons  maintenant  revenir  à  notre  Odysseia.  Strabon 
nous  disail  :  »  Si  Homère  décrivit  exactement  les  contrées  tant  il»*  la  Mer  Inté- 
rieure que  de  la  Mer  Extérieure,  c'est  qu'il  tenait  sa  science  des  Phéniciens. 
Nous  ne  pouvons  |>a>  dire  encore  que  ci"  mot  de  Strabon  soit  l'expression  de  la 
vérité.  Mais  déjà  nous  voyons  clairement  que  le  poème  odysséen  fui  postérieure 
la  thalassocratie  phénicienne  el  que  la  langue,  comme  les  habitudes  el  les 
conceptions  des  marins  odysséens,  garde  la  trace  tic-  influences  levantines. 
Reste  à  prouver  maintenanl  que  V Odysseia  tout  entière  n'esl  qu'un  témoin  <lc 
celle  influence  phénicienne,  que  des  périples  phéniciens  en  furent  la  source 
première  el  que  l'auteur  de  celle  œuvre  grecque  était  un  disciple  des  géographes 
sidoniens.  Reprenons  donc  celle  Odysseia  au  point  où  nous  l'avons  laissée  :  sur 
sou  cadeau.  Ulysse  quitte  la  Cachette  et  rentre  mus  les  mers  de  la  patrie. 

I.  llcrod.,  IV.  158. 
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Ulysse  ;i  quitté  l'ile  dcKalypso.  Il  revient  vers  son  Ithaque.  D'Espagne,  il  rentre 
dans  les  mers  grecques.  Assis  au  gaillard  d'arrière,  il  lienl  le  gouvernail  de  son 
radeau  et,  pour  suivre  le  droil  chemin,  pour  ne  pas  dériver  vers  les  mers  sep- 
tentrionales des  Baléares  el  de  la  Sardaigne,  il  veille  en  méditanl  les  conseils  <!<■ 
la  Nymphe,  en  gardanl  toujours  le  Nord  sur  sa  gauche.  Dix-sept  jours  il 
navigue  sans  que  la  bonace  l'arrête.  Une  brise  tiède  le  pousse;  il  fail  du  chemin. 
Cette  brise  favorable  el  douce,  à-/,;j.<.>v,  Xiapéç,  qui  pousse  le  radeau  par  der- 
rière, oupov  om?8ev,  est  un  venl  d'Ouesl  : 

Dans  les  parages  de  Gibraltar  el  le  long  des  côtes  algériennes,  les  vents,  disent  les 
Instructions  nautiques,  se  réduisent  à  deux  :  les  vents  d'Esl  et  les  \enls  d'Ouest,  que 
l'on  nomme  dans  le  pays  Levantes  et  Ponientes.  Les  vents  d'Esl  sont  annoncés  long- 
temps avant  leur  vernie  :  nue  grande  humidité,  un  brouillard  au-dessus  des  terres,  en 
sont  des  indices  presque  certains,  qui  continuent  pendant  toute  la  durée  du  vent  :  le> 
Levantes,  au  lieu  d'être  secs,  sent  humides \\ec  les  vents  d'Ouest,  les  nuages  dis- 
paraissent complètement.  L'atmosphère  devient  pins  sèche.  Les  montagnes  et  le  ciel 
deviennent  clairs  '. 

Poussé  par  ces  clairs  vents  d'Ouest,  Ulysse  passe  les  nuits  à  contempler  les 
constellations.  Mais  «  sur  les  côtes  de  Grèce,  les  vents  ne  conservent  plus  la 
même  régularité  ».  Quand  Ulysse  arrive  devant  les  côtes  phéaciennes,  une 
terrible  tempête  surgit.  Tous  les  vents  se  conjurent  :  «  l'Euros  (Sud-Est),  le 
Notos  (Sud-Ouest,  le  sirocco),  le  Zéphyros  (Nord-Ouest)  el  le  Borée  (Nord-Est)  qui 
tombe  de  la  nue  et  roule  de  hautes  vagues  ». 
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I  b  tempête  dure  quelques  heures.  Soufflant  en  tourbillons  et  en  rafales,  les 
vents  retoui  nenl  le  radeau,  jettent  l  lysse  à  la  mer  et  (missent  par  disperser  les 
poutres  lnt'ii  assemblées.  Le  Borée  fait  rage.  Tant  qu'il  <l<»il  lutter  contre  les 
autres  vents,  <■  csi  un  déchaînement  terrible.  Il  remporte  enfin  et  s'établit.  Il 
dure  deux  jours  cl  deux  nuits.  Puis  il  !««■■■  I»«-  el  \  »  »  1 1  •  i  la  bonacc.  A  l'aurore  «lu 
troisième  jour,  le  beau  temps  reparaît1 Nous  ouvrons  1rs  Instruction*  nau- 
tiques de  I  Adriatique  '  : 

Dans  l'été,  les  vents  >i>ni  ordinairement  faibles  el  variables;  <>n  j  trouve,  à  !•«•  1 1 «• 
i'|mk|U«',  des  calmes  fréquents  el  quelquefois  des  orages  brusques  accompagnés  de  vents 
du  Nord,  mais  qui  heureusemenl  ne  durent  pas  longtemps....  Les  vents  <!«•  la  partie  tin 
s -i  i  Motos  el  surtout  du  S. -K.  Euros  sont  ordinairement  plus  fréquents  vers  l'embou- 
chure de  la  mer  Adriatique.  Il  arrive  très  fréquemment  que  des  brises  fraîches  de  V-K.. 
Y-o  p|  s  I  soufflent  en  même  temps  el  dans  différentes  parties  tic  cette  mer.  Les 
vents  qui  soufflent  le  plus  fréquemment  sonl  ceux  <lu  N.-E.  ;'<  l'E.-N.-E.,  et  ceux  du 
s  -I    au  Sud.  Les  premiers,  que  l'on  nomme  Bora,  sont  les  plus  à  craindre  et  exigent 

une  surveillance  active  el  incessante Le  Bora  est  un  vent  très  dangereux  el  très 

redouté  des  marins,  parce  qu'il  se  déclare  subitement  avec  une  violence  extrême.  Il 
n'est  pas  tant  à  craindre  à  cause  de  sa  violence  «pic  parce  qu'il  s'élève  toul  ,'i  coup  et 
souffle  par  rafales.  Ces  rafales  sonl  telles  qu'elles  soulèvenl  tout  à  coup  une  mer  courte 
agitée,  fioul  le  mouvement  en  tourbillon  [xO|ia  xuXiSSutv]  suffirait  à  lui  seul  pour  occa- 
sionner des  avaries  .'i  un  navire  -nus  voiles Les  plus  furieux  coups  de  Bora  smii 

annoncés  par  les  symptômes  suivants  :  un  nuage  noir  el  compact,  surmonté  d'un  autre 
nuage  plus  léger  el  cotonneux  [at8pijyevéT»jç],  couvre  l'horizon  dans  le  N.-E.  Le  ciel 
prend  tout  à  coup  mu'  teinte  livide  ri.  un  peu  avant  le  coup  de  vent,  on  ressent  des 
calmes  el  de  folles  l>ii>i'>. . . .  Le  Bora  prend  habituellement  au  lever  ou  au  coucher  «lu 
soleil....  L'amiral  Sm\ili  dit  que  le  Bora  le  plus  redouté  est  celui  qui  souffle  par  rafales 
pendant  huis  juins,  qui  tombe  alors  el  qui  reprend  ensuite  pour  souffler  pendant  (mis 
autres  jours  avec  la  même  violence.  Dans  l'été,  le  Bora  ne  dure  jamais  plus  de  in»is 
jours.  ..  lu  mars,  a  la  fin  de  mai  el  au  commencement  de  juin,  il  c-i  bien  rare  <pi  il 
n\  ail  pas  un  coup  de  venl  de  llorn.  Ces  coups  de  venl  sonl  toujours  très  violents, 
surtout  à  cette  dernière  époque  de  l'année. 

lin  voit  que  imis  1rs  mois  de  la  description  odysséenne  nous  sont  ici  encore 
expliqués  par  le  commentaire  des  Institutions.  Ce  n  est  p;is  la  tempête  Mes 
littérateurs  que  nous  ;i\mis  ici,  mais  une  tempête  de  marin,  une  tempête  adria- 
lique.  Le  bon  versificateur  qu'est  Virgile  fabrique  des  tempêtes  suivant  les  règles, 
c'est-à-dire  suivant  Homère,  et,  quel  que  ^<>ii  le  lieu,  les  tempêtes  virgiliennes 
durent  trois  jours  aussi  : 

fret  adeo  incertos  caeco  caligine  soles 

rrrninns  pelaOO,  lolnlem  sinr  snlrri'  tint  1rs'. 

Le  poète  odysséen  «»u  les  sources  qu'il  consulte  connaissent  autrement  les 
choses  de  la  mer.  Car,  entre  I»*  texte  odysséen  el  les  documents  nautiques,  la  com- 
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iliriil   un    ni, uni  il  lllljourd  Imi.    I  .iniii.  il    iii'l.u     Slliylll',   l»|  i  •  m  1 1  ■  /  ni   ic/.ud  |.i 
leuipéle  il  I  lySHO  : 
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sunilii  ■('  ci  l'aspect  général  iln  cul  h iiini   .i  ii. h. mi     liin    l.i|.i.     midi,  l'horizon 

tlovinl  aussi  noir  que  possible  ci  celte  teinte  pnnii    uil  <l  nutnul  | > I ■  i      ombre  <|n  elle 
était  surmontée  d'une  bonde  de  nuages  hlanca  el  cotonneux....  Quelques  minute    nprê 

un  violent  coup  de  venl  du  V   (|   soufflait  évidemment,  quoique  nous    enti    irore 

au  mouillage  les  venta  de  s.-u.  plus  forts  peut-être  que  dona  la  mol coi  le    nu 

étaient  tous  chassés  a  droite  el  a  gauche.  La  scène  devint  alors  magnifique  :  «les  ma 

de  nuages  en  mouvement  depuis  le  zénith  jusqu'à  l'horizon  laissaient  voir  par  n nta 

u  1 1  ciel  d'airain. 

Poséidon  assembla  les  nuages,  bouleversa  les  Mois  ci  souleva  les  rafales  des 
vents  dans  toutes  les  directions.  Il  couvrit  de  brume  la  terre  el  la  mer  :  la  nuil 
montai!  du  ciel  cl  ions  les  vents  en  tombaient  à  la  fois —  De  quelles  terribles 
nuées  le  ciel  se  eiui\  re  ! 

(o^  evitàw  Ttivavev  vscpéXac,  ETapaee  8s  îcÔvtov 
i  i        •         i    • 

yspal  Tptaivav  IXwv  -v.i-j.^  S'  opôOuvsv  ■j.ïij.v.: 
Ttavcoîwv  avsuwv,  tÙv  ôè  veœéefffft  xàÀu&sv 

vatav  6u.oû  xal  -ovtov  opwpsi  8'  oupav68sv  vue 
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o'.cc.T'.v  vs<psea,<n  ïcepwraécpst  oùpavwv  tvpùv. 
■  i       i    i  i  t 

—  Les  pécheurs,  continue  l'amiral  anglais,  couraient  à  la  côte,  et  les  marins,  aidés 
de  la  population, cherchaient  ;'i  échouer  leurs  barques  dans  les  rues.  A  la  lin,  de  larges 
gouttes  de  pluie  commencèrent  à  tomber  el  l'atmosphère  sembla  se  changer  en  une 
fumée  noire.  A  ce  moment  nous  vîmes  venir  sur  nous  un  épais  nuage  de  poussière 
chassé  par  le  veut  du  Nord.  La  rafale  tomba  aussi  («M  à  bord  en  rugissant  affreusement, 
avec  une  violence  telle  que  nus  {\vu\  amarres  furent  cassées  comme  des  lîls.  Tous  les 
bateaux  du  port  furent  submergés  ou  chavirés.  Les  avirons,  les  gouvernails,  les  bancs 
flottaient  de  tous  côtés  et  Ions  les  navires  furent  jetés  les  uns  sur  les  autres  à  la  côte.... 

-Une  grande  vague, tombant  violemment  d'en  haut,  fil  tournoyer  le  radeau; 
Ulysse  fut  balayé  du  plancher;  le  gouvernail  lui  échappa  dos  mains,  lue  terrible 
rafale,  faite  de  tous  les  vents,  cassa  le  mât  par  le  milieu  el  balaya  dans  la  mer 
la  voile  et  la  hune. 

sXowsv  Ltsya  xûua  -/.?-'  axpvK 
Ssivèv  Èitsca'uuLsvov  tziz\  ol  o-yeStav  IXiXiHsv 
ty,A£  o"  à~ô  Ty£0'//-,ç  7'jtÔç  ~î-jî,  TrrçSàXtOV  or 
èx  ysipûv  Tcpoéinxs"  ixsfrov  oi  ol  larov  eaHev 
Ssivy)  ^'.T-'o^ivcov  ivéatov  i).0oj-a.  QûsXXa, 
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roui  tni   été  détruit  certainement,  reprend  l'amiral  anglais,  si  le  coup  de  venl 
continua  plus  longtemps  avec  cette  violence.  Heureusement  il  ne  dura  que  quelques 

minutes  '•!  dans  moins  d'une  heure  tout  avait  repris  son  cali rdinaire.  Le  dégât  lui 

encore  plus  considérable  a  terre  que  sur  mer.  I  ne  grande  quantité  d'arbres  lurent 
déracinés,  des  toits  de  maisons  enlevés,  « I •  ■-  fenêtres  p|  di^  portes  enfoncées,  et  jusqu'à 
des  planchers  déplacés  et  précipités  dans  les  étages  inférieurs.... 


Poséidon  souleva  une  grande  vague,  terrible,  lourde  el  recourbée...  :  ci  un  me 
le  venl  impétueux  renverse  un  tas  de  pailles  qu'il  disperse  de  tous  eûtes,  ainsi 
la  vague  disjoignit  les  poutres  du  plancher, 

(i.T.  o   Eitl  uÀyct  xj'/y.  Hoo>eioâ(ov  EvoaîvOtov 
>    >         >  /. 

osivôv  t   ftpyàXeôv  ~:  xotnipeœic  ij.y.z:  8'  xut&v 

('■i;  o    zv£uo{  Çaftc  7|îwv  97)u.ôiva  uvàçin 

xopœaXétov  tv.  'jùv  5p  ts  SiEaxéoaa-'  xXXuoi;  y/./.r- 
t.  i         t  •' 
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Mais  soudain  Athèna  intervienl  pour  établir  le  venl  du  .Nord  fixe  qui  \;i  durer 
Irois  jours.  I  e  Uni  se  calme  un  peu.  Il  reste  seulement  une  forte  houle.  L'horizon 
s'rsi  éclairci.  A  l'aurore  du  troisième  jour,  I  lysse  du  haul  d'une  grande  vague 
aperçoit  la  terre  des  Phéaciens. 

I  ne  heure  après,  conclut  l'amiral  anglais,  la  violence  du  venl  ayant  diminué,  il 
tomba  de  larges  gouttes  de  pluies,  el  deux  ou  trois  jours  durant,  nous  avions  une  lui  se 
Ira ic lie  de  Nord  avec  beau  temps. 

La  tempête  ;<  cessé.  Le  beau  temps  réparait.  M;iis  la  vague  reste  forte.  I  lysse  ;i 
-.n-i  une  poutre.  Il  bsI  à  cheval  el  dirige  sa  monture.  Il  nage  désespérémenl 
pendant  <lcn\  jours  el  deux  uuils  : 

: /'r/  oûcu  vûxra;  oûo  -'  r/j.y.-y.  xûiiaTt  -r--('.> 

•  i  i  •  i  • 

-/  yl.-.fj. 

Deux  jours  de  nage  s;ms  boire  el  sans  manger!  deux  jours  sur  une  épave  ! 
disenl  les  philologues.  Quel  conte!  »  <mi  lit  dans  le  Petit  Temps  du  mercredi 
12  décembre  1900  :  •  Le  gardien  de  phare  de  Carterel  a  recueilli  un  naufragéde 
nationalité  anglaise  nommé  Whiteway,  faisant,  comme  mécanicien,  partie  de 
l'équipage  du  steamer  Hosgull,  qui  lil  naufrage  la  semaine  dernière  cuire  Jersej 
et  Guernesev.  C'esl  vers  onze  heures  du  snir  que  le  navire  coula  après  que  les 
passagers  el  l'équipage  se  furent  embarqués  dans  1rs  canots.  Celui  dans  lequel 
Whitewaj  avail  pris  place  chavira  et,  quoique  blessé  à  la  tête,  il  put  se  cram- 
ponner a  un  espar,  sur  lequel  il  se  laissa  flotter  ;i  la  dérive.  Il  resta  ainsi 
quarante-trois  heures  sans  manger,  éprouvant  de  violentes  douleurs  aux  j  a  mites. 
Il  lui  recueilli  a  un  mille  de  la  cote  par  le  gardien  de  phare  de  Carteret,  qui  lui 
prodigua  tous  les  soins   nécessaires.  »  Ulysse  a  connu,  lui  aussi,  ces  violentes 


i  n  i   m   i  noisi  i  h. 
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jeux,  il  se  récusera  il  iihonl  :  «   il  est  encore  Irop  Intij  in'   il  i   i  im ■  bri 

Bl   Ii"-  l'Iiéacioils  comprennent  COtte  CXCUSC      •     Il    CI  I   \i.nim-nl   lu,  n   I ..  i  I  i      ipirllr 

cuisses,   quels  mollets,  el   plus  hnul  quelles  mains!    nuque  uerveu  <•  el  I 
poitrine,  e'csl  mi  homme  encore  jeune;  mois  il  b  beaucoup  pâti  el  il  n  e  i  pa  en 
forme.  Il  n  \  u  rien  de  tel  que  lu  mer  pour  vous  casser  I  homme  le  pin    vigou 
roux  », 

ou  •■/',    -  (.i  -  lu  xaxÛTtpov  ni',  8a)  i -.  , 
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(•u  \nil  qu'ici  encore  la  pari  de  merveilleux  dans  les  récits  odyssécii!  e  i 
minime  :  la  Phéacie  ne  doil  pas  être  une  terre  de  rêve  el  l'on  peul  chercher  dans 
les  parages  de  l'Adriatique  cette  terre  des  Phéacicns  que  toute  l'antiquité 
s'accordait  à  retrouver  dans  l'Ile  *  1  < ■  Corfou. 


Gîte,  site,  aspect,  distances,  la  Phéacie esl  bien  L'île  de  Corfou  :  il  suffil  de  lire 
le  texte  à  la  façon  des  Plus  Homériques. 

Pour  le  gîte  d'abord,  VOdyssée  nous  dit  que  'es  Phéaciens  habitent  à  l'écart 
des  civilisés,  «  loin  des  hommes  qui  mangent  de  la  farine  ».  éxàç  ivSpûv 
àX^7|<rtàu)v.  Les  philologues  hésitenl  parfois  suc  le  sens  exact  de  celle  épithète 
àAsr.TT^ç,  farinier1.  Mais  VOdyssée  elle-même  nous  en  fournit  la  claire  expli- 
cation :  «  A  l'arc,  dit  Ulysse,  je  suis  plus  fort  que  tous  les  mortels  qui  suc  la 
terre  mangenl  du  grain*.  «  L'arc  est  une  arme  de  civilisé;  les  sauvages,  Kyklopes 
ou  Lestrygons,  n'usent  que  de  pierres  ou  d'épieux.  Les  civilisés  mangent  i\u 
pain  :  ils  se  nourrissent  du  fruit  de  la  glèbe,  àpoûpr,;  xopirov  eSovteç.  Les  sauvages 
vivent  d'un  autre  régime,  puisqu'ils  ne  cultivent  pas  la  glèbe.  Il  y  a  donc  deux 
humanités  à  la  surface  de  la  terre,  l'humanité  civilisée  qui  mange  du  pain. 
farînière,  àXcpr,<mr,ç,  et  l'autre.  Les  géographes  de  l'antiquité  grecque  et  romaine 
conserveront  cette  classification  des  diverses  humanités.  Pour  eux.  ce  qui 
distingue  les  peuples,  ce  n'est  pas  la  race  ni  la  langue,  mais  la  nourriture. 
Leurs  marines  connaîtront  sur  les  côtes  de  la  Mec  Rouge  une  collection  de 
sauvages  qui  ne  mangent  pas  la  farine,  mais  qui  vivent  de  chasse  et.de  pèche  : 
on  les  catalogue  suivant  la  viande,  les  racines  ou  les  fruits  qu'ils  dévorent,  en 
Mangeurs  de  Poissons.  'IvÔuocpâvo'.,  Mangeurs  de  Racines,  'PiÇooàvoi,  Mangeurs 
de  Chair,    Kpsoœàyot,   Mangeurs  d'Éléphants.   d'Autruches,   de  Sauterelles,  de 

1 .  Cf.  Ebeling,  Lej .  Hom.,  s.  v. 

2.  Odyss.,  VIII.  219-220. 
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[\>rtues,  elc.  Ces  populations  misérables  vivent,  comme  les  Kyklopes  homé- 
i  iques,  siih  cultiver  la  terre, 

O'jti  -  j-.-j'. iZ'.-i  ■  I ::t'.v  sutov  out  ipôtoaiv1, 

>  /.il  t 

et,  comme  les  Kyklopes,  elles  ne  ressemblenl  pas  aux  civilisés,  aux  .Vain/airs 
-/<■  Grains,  SiToçàyoi, 

ouoè  èûxev 
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\u  S i h I -INl  ilr  l'Egypte,  dil  un  périple  de  l;i  Mer  Erythrée,  il  \  a  quatre 
grands  peuples  :  le  premier,  qui  vil  près  <!•"■>  rivières,  sème  du  sésame  ei  «lu 
millet;  le  second,  habitant  les  lagunes,  se  nourril  de  roseaux  el  de  pousses 
tendres;  le  troisième  esl  nomade  el  vit  de  viande  et  de  lait  ;  le  quatrième,  étanl 
maritime,  \ii  de  pêche  '.  »  Aux  temps  homériques,  les  marins  de  la  Méditerranée 
établissaient  déjà  de  pareilles  distinctions  :  Homère  connail  les  Kyklopes  qui 
vivent  de  viande  et  de  lait,  les  Lotophages  «  qui  se  nourrissent  d'un  mets 
ileuri 

...  ot  t   iv8ivov  eiSap  eSoumv4 

et  les  Galaktophages  qui  habitent  au  Nord  de  la  Thrace  el  qui  traient  leurs 
juments, 

...  xvaûiov    I --'j'jrj /.•■(•) v 
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Loin  des  fariniers,  les  Phéaciens  habitent  donc  parmi  les  sauvages.  ;i  l'écart 
du  monde  civilisé.  C'est  qu'alors  le  monde  civilisé  finit  à  Ithaque.  Ithaque  esl 
;i  l'Occident  la  dernière  terre  achéenne,  »  la  phi^  éloignée  des  ilc^  vers  le 
Nord-Ouest 

i  r.i,  Se  y'iy.yy./  /,  navuirepTaTT,  zv/  -//.'•.  xeixa 
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Quand  nous  arriverons  ;i  l'étude  <l  Ithaque,  nous  verrons  combien  ce  vers  a 
suscité  de  commentaires  H  de  polémiques.  Je  légitimerai  mol  par  mol  la  traduc- 
tion que  j'en  donne  ici  :  7cavuitepTàTïi  c^i  l'exact  équivalent  du  latin  suprema, 
nvec  le  double  sens  de  hauteur  el  d'extrémité;  Çécsoç  est  le  côté  <lr  l'ombre,  la 
partie  Ouest-Nord-Ouest,  que  le  soleil  ne  visite  jamais.  Ithaque  esl  «  la  suprême 
Ile  vers  le  Nord-Ouest  »,  parce  que  le  poète  odysséen  emploie,  comme  toujours, 

I    Odgêt     l\    108 
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Syrin  était  «  bu  dolà  de  DtJlo  .  voi     le  <  imk  liuul     -  M  ulx  i  ■  i  m i      la  plu    loin 
laine  des  Iles   •  l« ■  I  U'chipell,  .m  dire  il<   ceux  (pu  l'ont  vue        llhaqtu  i   i  de 
môme  le  dernier  reposoir  uchécu  .1  l'entrée  de  In  Mer (|' 1  idenlnle  On  \  \.i  pai  la 
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vers  le  Nu  ni  Ouest.  Ithuquc  esl  donc  bien  la  dernière  Ile  vei    le  coté  de  I  ombre 
Au  de! ii.  s'ouvrent  les  mystères  de  lu  mer  Occidentale,  avec  les  horreurs  de 
monstres,  la  barbarie  de  ses  Kyklopcs  el  l'anthropophagie  de    ea  Lestrygon 
Ithaque  esl  la  dernière  Ile  «  farinière  ». 

Il  faul  compter  que  la  Phëacic  esl  séparée  d'Ithaque  par  une  nuil  il*'  navi 
hou.  Pour  venir  aux  Iles  achéennes,  les  vaisseaux  phéaciens  mettent  environ 
une  nuil.  La  navigation  d'Ulysse  sur  le  vaisseau  phéacien  sera  semblable  «le 
huis  |»uinls  ii  la  navigation  de  Télémaque  vers  Pylos.  Toul  ce  que  nous  avons 
dil  de  celle-ci  peul  s'appliquer  ii  celle-là.  Comme  le  vaisseau  de  Télémaque,  le 
vaisseau  phéacien  d'I  lyssc  partira  le  soir,  pour  profiter  de  la  brise  de  terre  qui 
se  lève  trois  heures  après  le  coucher  du  soleil.  En  pleine  nier,  il  trouvera  le 
venl  du  Nord  qui  le  fail  courir,  «  voler  avec  la  vitesse  d'unépervier  ».  \  l'au- 
rore, il  atteindra  l'un  des  ports  d'Ithaque.  Que  l'on  calcule  au  maximum  cenl 
quarante  kilomètres  puisque  ces  croiseurs  phéaciens  sont  de  meilleurs  voiliers 
que  les  bateaux  achéens  :  la  Phéacie,  à  l'Ouesl  d'Ithaque,  serait  bien  dans  les 
parages  de  Gorfou  :  cuire  les  pointes  extrêmes  îles  deux  ile^.  on  a  eu  ligne  droite 
environ  cenl  vingt  kilomètres. 

VOdyssée  nous  fournit  une  autre  distance.  La  terre  des  Phéaciens  doit  être  à 
dix-sept  jours  et  dix-sept  nuits  de  navigation  des  Colonnes.  Calculons  encore  une 
navigation  de  cinq  à  six  milles  à  l'heure  :  nous  aurions  environ  deux  mille  ou 
dcu\  mille  cinq  cents  milles.  (Test  à  peu  près  la  distance  de  Gibraltar  à  Corfou. 
en  tenant  compte  des  coudes  de  la  navigation.  Mais  le  calcul  des  distances  odys- 
séennes  ne  peut  jamais  être  que  lointainement  approximatif.  Sauf  le^-  impossi- 
bilités que  parfois  il  nous  signale.  —  telle  la  navigation  d'une  nuit  qui  ne  peut 
pas  conduire  d'Ithaque  à  la  Pylos  inessénieunc.  -  il  ne  fournil  que  des  argu- 
ments douteux.  Dans  le  cas  présent,  ce  calcul  esl  particulièrement  difficile. 
Nous  avons  vu  que  le  nombre  de  jours  entre  la  terre  sémitique  de  Kalypso  et  les 
mers  déjà  grecques  des  Phéaciens  semble  l'addition  de  deux  chiffres  rituels  ou 
usagers,  dix  -+-  sept  =  dix-sept.  En  outre  la  navigation  d'Ulysse  se  fait  sur  un 
radeau  et  non  sur  un  vaisseau,  et  l'on  peul  objecter  que  la  vitesse  de  ces  véhi- 
cules est  toute  différente,  très  inférieure  à  celle  que  nous  prenons.  Il  est  probable 
cependant  que  le  poète  a  reproduit  dans  ces  vers  la  distance  que  lui  signalait 
son  périple  entre  Ispania  et  les  mers  grecques,  et  ce  périple  calculait  le  nombre 
de  jours  d'après  la  marche  des  bateaux....  Pour  notre  calcul  de  la  distance 
entre  la  Phéacie  et  Ithaque,  on  peut  objecter  de  même  que  le  voyage  d'Ulysse 
lient  du  miracle.  A  première  lecture  du  texte.  les  vaisseaux  phéaciens  appa- 
raissent extraordinaires  :  «  Ils  n'ont,  dit-on.  ni  pilotes,  ni  gouvernail;  ils  sont 


m  les  l'in  nu  uns  et  [/odyssée. 

doués  de  la  pensive  dI  ils  savent  d'eux-mêmes  le  chemin.  Ce  sonl  «les  êtres  l'an- 
(astiques  el  non  de  réels  vaisseaux.  •  L'objection  vaul  qu'on  s'\  arrête,  car  on 
en  iinliiii  le  plus  souvent  t|iic  la  Phéacie  est  une  terre  fantastique  el  non  |»as  mie 
Ile  réelle  :  il  serait  oiseux,  dit-on,  d'en  chercher  le  site  puisqu'elle  n'a  jamais 
existé.  I  exemple  de  Syria,  cette  «  Ile  mythique  »  des  archéologues,  nous  a 
servi  de  leçon.  Quand  le  texte  de  l'épopée  apparaît  plein  de  «  tératologies  », 
c'est  que  min-,  le  lisons  mal  ou  que  nous  ne  savons  |>as  l'interpréter.  Pour  la 
Phéacie,  il  en  est  de  même.  Grands  navigateurs,  1rs  Phéaciens  ont  de  meilleurs 
vaisseaux  que  les  Vchéens.  Leurs  croiseurs  --oui  supérieurs  en  vitesse  el  en 
nombre  de  rames.  Mois  que  If-  bateaux  d'Ithaque  n'ont  qu'une  vingtaine  de 
rameurs,  les  croiseurs  d'Alkinoos  en  ont  cinquante-deux  : 
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(ni  comprend  alors  la  renommée  de  tes  croiseurs  parmi  les  insulaires 
voisins.  Les  Ichéens  témoignent  à  cette  marine  étrangère  l'admiration  que  les 
matelots  de  l'Archipel  turc  gardent  encore  pour  nos  vapeurs.  En  avril  1888,  le 
petit  stationnaire  turc  de  Rhodes  était  mouillé  devant  lasos,  dont  son  équipage 
exploitait  les  ruines:  les  pierres  el  les  marbres  devaient  servir  à  la  reconstruc- 
tion des  quais  militaires  et  de  l'arsenal  de  Constantinople;  c'est  la  façon  dont 
les  Turcs  entendent  la  conservation  des  antiquités.  Ce  petit  vapeur  était  com- 
mandé par  un  lieutenant  de  vaisseau  turc  qui,  très  vieux,  savait  un  peu  navi- 
guer el  très  mal  écrire,  el  qui,  par  cette  double  science,  était  arrivé  au  comman- 
dement. Comme  nous  lui  demandions  la  permission  de  copier  les  inscriptions 
du  théâtre,  il  nous  permit  de  les  lire  ainsi  que  l'ordonnait  notre  firman,  mais 
Hun  de  1rs  copier,  puisque  le  firman  ne  spécifiait  pas  ce  droit.  Il  nous  invita 
pourtant  à  son  bord  el  voulut  faire  montre  de  ses  connaissances.  Il  nous  conta 
qu'il  avait  vu  une  fois  \\w  frégate  anglaise  si  rapide  qu'elle  allait  en  un  jour  de 
Stamboul  au  Caire,  el  si  grande  qu'entrée  dans  la  Méditerranée  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  elle  n'en  pouvait  ressortir  que  par  la  même  route,  le  canal  do  Suez 

étant  trop  étroit \n\  temps  homériques,  les  marins  d'Ithaque  ou  de  Pylos 

parlaient  ainsi  des  croiseurs  phéaciens  :  «  Ce  sonl  des  bateaux  rapides  comme 
la  pensée  ou  comme  les  oiseaux.  Ils  filent  si  vite  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  les 
voir.  Ils  sonl  invisibles.  Ils  disparaissent  dans  la  mer  el  dans  le  venl  »;  el  les 
aèdes  d'Ionie  ajoutèrent  :  «  lin  ww  joui',  ils  vont  a  l'autre  boul  de  la  mer,  en 
Kubée,  '-i  reviennent  ».  Ce  ne  sonl  là  que  façons  ordinaires  aux  causeries  de 
matelots  Dans  nos  ports,  les  retraités  <\>'  la  marine,  assis  au  Imui  du  môle, 
racontent  de  pareilles  histoires  el  chacun  embellit  ses  souvenirs  el  exagère  se 
exploits,  sachant  bien  que  le  voisin  ne  sera  toujours  que  trop  disposé  à  ne  pas 
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\n  sujet  des  vaisseaux  do  Phéacie,  elle   iliVpn    cul  toute    le!    iMiriir    [m1 
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juste,  Mais  pcul  être  onl  ils  un  pou  m "jli'.'i'  une  seconde  looture  plu    i  ritiuiic  du 
texte  el  du  contexte.  Le  passage,  où  sont  réunie  ,  en  une  vingtaine  de  vei 
invraisemblances  et  ces  exagérations,  me  semble  une  interpolation  pure  cl   impie 
Que  l'on  relise  on  effet  ce  passage.  Ce  i  l'interminable  discours  d  Ukinoo*  a 
la  lin  du  cliaui  VIII.  Le  poème  ne  contient  pas  un  autre  discours.       je  ne  di 
pas  :  récit.        de  cette  longueur.  En  dehors  des  descriptions  el  fies  récits,  les 
discours  de  V Odyssée,  en  effet,  sont  brefs,  rapides,  sans  phrases  inutiles,  el  ne 
servent  qu'à  coudre  ensemble  les  récits  cl  descriptions.  Or  Alkinoos  parle  ici 

durant  cinquante  vers  (v.  535-585),  el  si  l'on  veut  analyser  son  discours, n 

voit  lotit  aussitôt  l'incohérence  el  la  division  très  nette  en  deux  parties.  Le  début 
est  parfaitement  utile  el  raisonnable.  A.lkinoos  dit  les  choses  qu'il  a  besoin  de 
dire  et  qu'amène  la  suite  du  récit  :  ses  paroles  sensées  viennenl  en  leur  temps  el 
place.  Car  Alkinoos  a  vu  qu'Ulysse  pleurait  durant  les  chants  de  l'aède  :  «  Faites 
taire  le  musicien,  dit  Ukinoos  :  il  ennuie  notre  hôte  »  (v.  535-543).  La  fin  «In 
discours  esl  non  inoins  utile  pour  amener  la  suite  du  récit  :  «  El  toi,  notre 
hôte,  dis-moi  d'où  lu  viens  el  pourquoi  tu  pleures  »  (v.  572-586).  Ulysse  répond: 
«  Vaillant  /Ukinoos,  la  musique  ne  m'ennuie  pas.  J'aime  la  musique  de  laide. 
Mais  lu  me  demandes  mon  nom  el  mes  aventures.  Les  voici.  »  El  Ulysse  com- 
mence le  récit  de  son  Nostos.  Im  discours  d'Alkinoos  ainsi  allégé  à  la  réponse 
d'Ulysse,  il  n'y  a  pas  le  moindre  heurt  :  celle-ci  correspond  à  celui-là,  el  le 
discours  d'Alkinoos  rentre  dans  la  mesure  el  le  ton  des  discours  odysseens.  Mais 
du  vers  543  au  vers  ôT'2.  j'ai  supprimé  trente  vers  d'un  bavardage  insuppor- 
table. De  ces  trente  vers,  les  uns  sont  des  lieux  communs  ou  dos  stupidités 
i\.  546-554)  :  «  C'est  un  frère  «pie  l'étranger  ou  le  suppliant  aux  yeux  de 
l'homme  qui  n'est  pas  dépourvu  de  sagesse.  N'élude  pas  mes  questions  (tardes 
pensées  rusées  :  il  vaut  mieux  que  lu  parles.  Dis-moi  le  nom  donl  t'appellënl  et 
ton  père  et  ta  mère  et  les  autres  qui  habitent  dans  la  ville  et  qui  habitent  autour. 
Car  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  soit  tout  à  fait  sans  nom,  qu'il  soit  lâche  ou  qu'il 
soil  brave,  quand  une  fois  il  esl  né;  mais  à  tous,  les  parents,  quand  ils  onl  mis 
au  jour,  donnent  un  nom.  »  Il  faut  lire  ces  vers  dans  le  texte  pour  en  apprécier 
la  maladroite  niaiserie  : 
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D'autres  vers  —'  »  1 1 1  recopiés  ici  d'un  autre  chanl  «lu  poème:  /Ukinoos  dit  ici 
v.  505-570  ce  qu'il  répétera  au  chanl  Mil  (v.  173-178).  Mais  au  chanl  Mil  ces 
vers  son!  à  leur  place  :  le  peuple  phéacien  vienl  de  voir  son  vaisseau  pétrifié  en 
pleine  mer  par  la  colère  de  Poséidon  :  «  Mon  père  m'avail  bien  dit.  s^'ciic  Alki- 
noos,  que  Poséidon  nous  punirait  de  taire  le  métier  de  passeurs,  qu'il  pétrifierai! 
l'un  de  nos  vaisseaux  el  couvrirait  notre  ville  d'une  montagne!  »  Au  chanl  \lll. 
ces  vers  n'onl  que  faire.  Ils  sonl  même  déplacés  :  si  /Ukinoos  pensait  d'avance 
à  ce  malheur  probable,  il  n'engagerait  pas  les  Phéaciens,  el  ceux-ci  ne  consen- 
tiraient pas,  ii  reconduire  l  lysse —  Restent  enfin  les  sept  vers  <>ù  sonl  entassées 
toutes  les  folies  concernant  les  vaisseaux  de  Phéacie  :  «  Ils  n'ont  ni  les  pilotes 
m  le  gouvernail  qu'ont  les  autres  vaisseaux.  Mais  eux-mêmes  connaissent  les 
pensées  ii  1rs  desseins  des  hommes  H  ils  savent  les  villes  el  les  champs  fertiles 
de  ions  les  liiiiiinies  el  iU  traversent  très  rapidement  l'abime  de  la  mer  couverts 
d'air  cl  de  nuée,  el  il  n'est  pas  à  craindre  qu'ils  soient  endommagés  ou 
périssent.  Ces  ver-  valent  comme  facture  les  précédents;  si  l'on  veut  bien  les 
relire  dans  le  texte, 

où  -r.  «I'/v/xitt'.  xuêepvr.Tf.pe;  eaatv, 
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on  s'apercevra  bientôt  ipiils  sont,  eux  aussi,  copiés  ou  paraphrasés  d'un  autre 
passage  du  poème  :  <  leurs  vaisseaux,  dit  Uhèna  à  I  lysse,  sonl  rapides  comme 

I  aile  mi  la  pensée  • . 

-<-vi  •/:::  (uxeîat  '■>,'  ei  îrrepôv  y:  vôr.ua1. 
I.  iulei  polalcur  a    repris  ce  mol  de  penser,  vorjua,  el   il    en  a   tiré  les  sottises 

qu'on  vient  de   lire  sur  les  pensées,  vor^aaTa,  que  connaissent  les  vaisseaux. 

II  a  repris  de  même  un  mot  d'Alkinoos  au  chant  VII  iv.  318-320)  :  «  Ton  départ, 
sache-le  bien,  je  le  fixe  à  demain,  el  tandis  que  lu  seras  conclu'',  dompté  par  le 
sommeil,  nos  gens  frapperont  la  mer  calme  afin  que  lu  rentres  dans  la  pairie  », 
ci  le  bateau  pari  en  cilci  durant  la  nuit,  nous  savons  pourquoi,  et  il 
navigue  dans  les  ténèbres  jusqu'à  l'aube.  L'interpolateur  en  conclut  que  les 
vaisseaux  phéaciens  ne  naviguent  jamais  que  dans  les  ténèbres,  «  entourés  de 
brume  el  de  nuée 

l*ii  discours  d'Alkinoos,  il  faut  donc,  je  crois,  rejeter  ces  trente  vers  inter- 
polés (542-572),  et,  du  coup,  disparaissent  les  invraisemblances  fantastiques 
et  les   ■  tératologies  •  touchant  les  navires  des  Phéaciens.  Ces  croiseurs  filent 
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chercher  loill    [K)l  I  d  attache. 

l/llo  rie  CoiTou  passai!  chcï  les   Vncion    | i   le  royaume  il  Ukinoo      héjii 

parmi  les  contemporains  no  rhucydidc,  rcltc  opinion  lui  loi   l  Ile  enl  mômr  une 
singulière  influence  sur  les  destinées  do  I  llo,  rar  ollo  so  Iradui  :iil  ilmi    In  poli 
tique  dos  Corflotos  :  «  Los  Korkyréens  méprisent  un  peu  Gorinthe,  leui   uiùiv 
putriOi  b  cause  do  leurs  richesses,  de  leurs  runes  el  do  l  untîquc  renommée  que 
valul  à  leur  llo  l'établissement  des  Phéacicns,  //:/  ?r,v  .<■<'  $aiàx<  <•.•./.!  t\.< 

.-,    Kcpxûpa;  yôvrtov     /  /au;1.    ••    I. 'école  uusluunérique  d'Krn 

tosthènes  rejetait,  comme  on  peul  s'j  attendre,  cette  identification  :  puisque! 
toute  la  géographie  homérique  n'esl  qu'un  lissu  de  fables,  la  Phéacie  n  avait  pas 
eu  plus  d'existence  réelle  que  la  Kyklopic  <»u  la  Lestrygonic.  Mais  les  mishomé- 
riques  ne  purent  jamais,  durant  l'antiquité,  convaincre  l'opinion  populaire. 
Les  géographes,  philologues  el  commentateurs  modernes  se  sonl  pai  tagés  entre 
ces  deux  affirmations.  Il  est  inutile  de  réfaire  ici  l'exposé  de  ce  débat.  <hi  le 
trouvera  résumé  dans  le  livre  consciencieux  d'O.  Riemann,  Recherches  sur  les 
Iles  Ionienne*  (Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  de  Rome  el  d'Athènes,  1879). 
(tu  en  trouvera  une  bibliographie  plus  complète  el  plus  récente  dans  le  beau 
mémoire  de  Partsch,  Die  Insel  Korfu  (Petermann's  Mittheilungen,  Ergânzungs- 
band,  \l\.  1887-1888,  n°  88).  Toul  ce  que  les  trois  ou  quatre  siècles  onl  produit 
sur  l'île  est  catalogué  ilaus  ces  deux  ouvrages,  auxquels  je  renverrai  constam- 
ment le  lecteur  pour  ne  pas  m'astreindre  à  recopier  des  listes  bibliographiques. 

L'Ile  des  Phéaciens  dans  ['Odyssée  s'appelle  Sellerie.  Syeptr,, 

■}t'xy.-',  y.'  tly.07~C)  ïy:v//,v  spîêoAov  ixoito 

«l'y.v/xov  Èc  vatav* 

■  •  i 

On  a  voulu  expliquer  ce  nom  par  une  étymologie  grecque,  en  le  rapprochant  des 
expressions  èv^spio,  èitKj^spw.,  que  l'on  rencontre  dans  Vlliade  pour  désigner 
des  objets  ou  des  personnages  placésà  lasuite  les  uns  desautres,  continûment*. 
Je  ne  vois  pas  ce  que,  dans  toute  onomastique,  pourrait  signifier  Vile  Continue  : 

le  propre  d'une  île  est,  au  contraire,  sa  disjonction  de  la  grande  terre.  Mais 
parmi  toutes  les  îles,  la  Phéacie  mériterait  encore  moins  ce  nom.  s'il  pouvait 

avoir  quelque  sens  :  elle  est  placée  loin  de  tout,  à  l'écart le  ne  cite  que  pour 

mémoire  nue  autre  étymologie  qui  de  s^spoç  l'ait  '/spo'oç  et  de  Schérie,  Chersie, 
la  Péninsulaire.  Les  selioliastes  anciens  avaient  eu  plus  de  hou  sens  en  leurs 
inventions  :  «  Démèter  pria  Poséidon  d'arrêter  les  eaux  du  déluge  pour  ne  pas 
submerger  l'île,  et  les  eaux  s'étant  arrêtées,  syeOév-wv  o-3v  xtov  uSâ^wv,  l'île 
s'appela  l'Ile  de  l'Arrêt,  T/yJ.%.  »  En  réalité,  le  nom  de  Sellerie  rentre  dans  la 
(lasse  de   ces  noms  insulaires,  qui   ne  présentaient  plus  de  sens  aux  oreilles 

1.   rhucyd.,  I.  -2.''. 

•_'.  Odyss.,  V,  54. 
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helléniques  el  qui  d'ordinaire  sonl  des  noms  étrangers,  doublés  d'un  nom  grée. 
\u\  temps  historiques,  l'Ile  ;i\.iii  un  autre  nom  :  elle  s'appelait  Korkyre  ou 
A  //  .  Ko  itypa  ou  Képxupa.  Mais,  |  »  ;  i  —  [dus  que  le  précédent,  ce  nom  ne  parail 
susceptible  d'une  étymologie  grecque  :  nous  verrons  bientôt  qu'il  rentre  aussi 
dans  la  classe  des  noms  étrangers.  Il  esl  vrai  que  l'Ile  avail  un  autre  nom 
encore,  grec  celui-là,  Drépanon  ou  Drépanè  :  elle  était  Vile  de  In  Serpe.  Spcicavov. 
i  e  n'esl  pas,  quoique  certains  l'aienl  dit,  pour  la  raison  que  l'Ile  a  la  forme 
d'une  serpe.  Elle  a  cette  forme,  en  effet,  sur  nos  caries  :  elle  présente  la  courbure 
allongée  d'une  serpe  ou  d'une  faucille.  Mais  ici  encore  il  ne  faul  pas  juger  des 
noms  anciens  par  nos  conceptions  ou  nos  vues  de  géographes  ou  chambre  :  les 
premiers  navigateurs  n'avaienl  pas  no-  cartes  -nus  les  yeux  el  leurs  regards 
n'embrassaienl  pas,  au-dessus  de  l'eau,  on  une  vue  cavalière,  les  cent  kilo- 
mètres de  la  courbure  corfiote.  Sur  la  moi'  el  non  sur  la  carte  Corfou 
n'esl  pas  une  serpe,  mais  une  haute  el  longue  muraille  découpée,  l'Ile 
s'appelle  aussi  Vlakris  In  longue,  <lonl  la  hauteur  va  croissanl  <lu  Sud  au 
Nord.  Si  les  premiers  marins  la  nomment  In  Serpe,  c'est  qu'ils  virent  dans  ces 
parages  la  serpe  qui  avail  servi  à  émasculer  le  bon  père  Kronos.  Zeus  avail  joli'' 
cette  serpe  sur  les  côtes  corfiotes,  avec  les  testicules  sanglants  de  sou  père,  el 
i  orfou  avait  roui  cette  serpe  toute  rouge  de  sang  :  èxaXewo  Apeitàv»)  8ièc  -Jj 
Ixet  ~  ji  j-.-.izh-j:.  -.c  opeitàvrv  ~.t-i  -.< t. (-':/.}•*  rôiv  toû  Kpévou  kiooûov,  dit  lo  scho- 
liaste*.  Les  Instructions  nautiques  nous  disenl  : 

I  i  pointe  San  Stefano,  qui  est  médiocrement  élevée,  forme  l'extrémité  Y-K.  de  Corfou. 
\  I  •_'  mille  dans  If  S. -(t..  on  \<>ii  sur  une  colline  haute  de  I  tu  mètres  les  ruines  d'un 
moulin.  Les  Roches  Serpa,  qui  -mil  juste  à  Heur  d'eau,  gisent  à  environ  I  5  de  mille 
de  la  petite  anse  qui  se  trouve  -nu-  le  moulin.  Ces  roches  sont  accores  avec  de  grands 
rond»  sur  leur  côté  Est.  Elles  réduisent  à  mille  la  largeur  du  chenal  qui  les  sépare  de 
li  côte  d'Albanie.  Par  temps  calme,  elles  s'aperçoivent  à  leur  couleur  rougeûtre  qui 
contraste  avec  la  couleur  bleue  de  la  mer*. 

Voilé  bien  la  Serpe  sanglante  que  possède  Korkyre.  Le  mythe  du  dieu  émas- 
culé  el  i\f  la  serpe  sanglante  esl  très  ancien  chez  les  Hellènes  :  Hésiode  lo  chante 
déjà.  Les  premiers  navigateurs  grecs  retrouvèrent  donc  ici  la  serpe  que  Zeus 
avail  jetée  dan-  la  mer  du  Couchant  :  ils  connaissaient  cette  serpe  depuis  leur 
enfance.  Ce  rocher  de  la  Serpe  donna  son  nom  au  mouillage  voisin,  puisa  la 
terre  qui  portail  ce  mouillage,  à  l'Ile  tout  entière.  C'esl  ainsi  que  nous  avons 
vu,  sur  la  côte  <\r  Cérigo,  le  l'en  lier  de  l,i  Mitre  nu  du  Bonnet  donner  --on  nom 
au  mouillage  voisin,  puis  a  la  ville  et  a  I  île  du  Bonnet,  Kythèra.  C'esl  tout 
pareillement,  peut-être,  que  le  Rocher  de  la  Cachette  a  donné  son  nom  a  huit  le 
(  ontinenl  d'Iapania.  Sans  même  sortir  de  Corfou,  c  esl  ainsi  que  les  deux  ^iuu- 
mets  du  mouillage  vénitien,  Kopucpol,  Kopucpoùç,  Koryphous,   Korphous,  four- 
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m t   ,i   l.i    ville    moderne   !<•   nom   tic  Corfou,   que   l'Ile   tout   < •  ■  > i < «  « •  •   porte 

nujourd  hui. 

\  Cérigo,  par  tua  situations  réciproques  de  la  roche  el  du  i liage,  non 

aurions    pu    dcunrr   que    l09    manu-.    inVCUtCUl      du    IlOtll    Iwlln-i.i.   mu. m  ni    dll 

Sud.  Car  la  Roche  du  Bonnet  clovnil  leur  nervir  de  reconnaissance  el  d'altcri  i  • 
pour  atteindre  le  mouillage;  elle  devait,  pour  eux,  Atrc  au  devanl  de  lu  cote 

insulaire  :  ils  rencontraient  d'abord  lu  roche,  puis  le  illage,  el  i  e  i  poui 

quoi  le  nom  |>;iss;i  de  la  première  au  sec I   El  constatons,  en  effet,  qjic 

ces  navigateurs  venaient  de   Phënicie,  au   long  «1rs  côtes  crëtoisc  .  el  qu  il 
abordaient  Kythere  par  le  Sud-Est.  Faites  lu  môme  comparaison  poui   lu  Roche 
de  la  Serpe  el  pour  notre 
Ile  de  Korkyre.  dette  roche 
gii   dans   le   détroit    <|iii 
sépare  l'Albanie  <le  Cor- 
fou,   mii    poinl    If    plus 
resserré  du  canal,  sur  la 
roule    des    barques   qui 
passent  soii    de   la  côte 
albanaise  à  la  côte  cor- 
fiote,  soit  du  canal  inté- 
rieur de  Corfou  à  la  mer 
libre  du  Nord.   Ce  sont 
donc,  ou  dos  navigateurs 
indigènes    venant   d'Al- 
banie,  ou  des  marins  grecs  venus  des  iles  helléniques  et  voguant  vers  l'Adria- 
tique, qui  transportèrent  le  nom  de  la  roche  à  la  côte  insulaire  el  qui  firent  de 
Corfou  loul  entière  l'île  de  la  Serpe,  Drépanon  ou  Drépanè. 

On  pourrait  imaginer  un  nom  de  même  sorte,  niais  un  peu  différent,  donné 
h  celle  même  ile  de  Corfou  par  des  navigateurs  qui  l'aborderaient  sur  l'autre 
façade.  La  cèle  Nord-Occidentale  de  l'île,  en  face  des  mers  italiennes  el  du  grand 
détroit  vers  l'Adriatique,  offre  aussi  un  rocher  caractéristique  dont  le  profil 
très  net  a  toujours  frappé  It >s  navigateurs  :  c'est,  surgissant  de  l'eau,  un  navire 
qui  marche,  avec  sa  mâture  dressée,  sa  voilure  déployée  et  son  canot  attaché 
à  l'arrière.  Découpé  comme  à  remporte-pièce,  ce  rocher  sans  épaisseur  a  sur 
les  deux  côtés  le  même  profil.  De  toutes  les  montagnes  qui  occupent  la  partie 
Nord  de  1  île,  les  indigènes  peuvent  apercevoir  à  l'horizon  ce  caïque  pétrifié  : 
«  \u  du  col  d'Hagios  Pandeleimon,  dit  0.  Riemann4,  et  éclairé  par  le  soleil,  l'îlot 
ressemble  tout  à  l'ail  à  un  caïque  qui  navigue,  sa  voile  triangulaire  déployée.... 
et  un  rocher  émergé  à  l'arrière  semble  le  canot  attaché  à  l'arrière  du  grand 
navire  ».  De  tous  les  sommets,  de  tous  les  promontoires  septentrionaux  de  l'île, 

I.  Photographie  <\o  M""  V.  Bérard. 
'!■  o.  Riemann,  p.  II. 
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i.  Bateau  i-\  visible  el  distinct  :  il  peul  servir  de  poinl  de  repère  sur  toutes 
les  roules  terrestres,  dans  le  fouillis  de  collines  el  de  vallons  qui  occupent  le 
Nord  de  <  "i  fou.  Il  de  la  mer,  pour  les  navigateurs,  le  Bateau  t"-l  ;uissi  distinct. 
I ' . 1 1  mi  li'-  Ilots  ri  les  rochci  s  qui  sèment  le  front  Nord  de  l'Ile,  il  laisse  toujours 
iin.iiiir  se  masse  noire  el  son  profil  caractéristique,  qui  se  découpent  sur 
I  ri  i  .m  des  falaises  blanches  : 

ic  côte  septentrionale  de  Corfou  esl  généralement  basse  el  sablonneuse,  bordée  de 
petits  fonds  el  de  roches.  Elle  forme  une  rentrée  comprenant  les  baies  de  Sidari  et  de 
San  Georgio.  Les  navires  mouillent  fréquemment  dans  ces  deux  baies  el  l'on  commu- 
nique facilement  «l<-  Sidari  avec  la  ville  de  Corfou  par  une  belle  route  carrossable.  Le 

cap  Drasti,  i  l'Ouest,  esl  une  projection  calcaire,  blanche,  peu  élevt I  entourée  par 

un  baul  l I  qui  s'avance  à  quatre  encablures  dans  le  Nord;  la  côte  voisine  esl  formée 

de  falaises  calcaires.  \  l'Est,  se  trouve  le  cap  Vstrakari  reconnaissable  à  ses  falaises 
blanches;  à  prés  de  I  mille  I  i  dans  le  Nord,  uii  le  dangereux  fond  d'Astrakari,  de 
roche  et  couvert  seulement  de  I  m.  8  d'eau1. 

Les  Instructions  nautiques  ajoutent  une  description  minutieuse  de  tous  les 
Ilots  qui  bordent  cette  côte  septentrionale  de  Corfou.  Les  navigateurs  ont  tou- 
jours  eu  besoin  de  bien  connaître  ces  parages  dangereux,  que  longent  deux 
routes  de  mer  importantes.  Car  les  vaisseaux  qui  montent  dans  l'Adriatique  ou 
qui  en  descendent,  croisent  ici  1rs  vaisseaux  qui  passent  des  terres  grecques  aux 
terres  italiennes  ou,  inversement,  des  côtes  italiennes  aux  côtes  albanaises.  Le 
carrefour  de  ces  routes  maritimes  esl  dangereux  l\  cause  du  terrible  Bora. 
i  liasses  par  un  coup  de  vent  du  Nord,  l<^  bateaux  peuvent  être  jetés  dans  le 
fouillis  d'Iles  el  de  roches  qui  sèment  le  fronl  Nord  de  Corfou.  Pour  atteindre 
les  mouillages  et  les  plages  de  la  côte  corfiole,  il  faut  manœuvrer  prudemment  : 
■  Le  courant  entre  ces  Ilots,  ainsi  <|u  entre  eux  H  Corfou,  est  quelquefois  très 
fort*.  Notre  Rocher  du  Bateau  esl  doue  un  amer,  un  guide  de  grande  utilité. 
i  •■ire-  modernes  l'appellent  Karavi,  !<■  Unirait,  C'est  le  nom  qu'ils  donnent 
. i ■■  — ■ — i  à  un»'  autre  petite  lie  entre  Cérigo  el  la  Morée,  «  petit  Ilot  un  rocher 
stérile  liranl  son  nom  de  sa  ressemblance,  ii  distance,  avec  un  navire  sous 
voiles;  il  est  haut  i\*'  53  mètres,  accore  i\<'  tous  côtés  el  presque  inaccessible; 
pai  beau  temps,  il  esl  fréquenté  des  pêcheurs*.  »  Notre  Karavi  de  Corfou  ;i 
môme  hauteur  H  même  aspect  :  «  il  est  élevé  de  30  mètres  et  accore  ». 

Par  sa  situation  ;i  l'extrême  Nord-Ouest  de  Corfou,  ce  repère  du  Bateau  esl 
utile  surtout  aux  marins  qui  viennent  de  l'Ouest.  Sur  nus  cartes  marines, 
l'établissez  le  cabotage  <\<^  vieux  lhalassocrates.  Parties  de  la  dernière  pointe 
italienne,  du  cap  S.  Maria  di  Leuca,  leurs  Hottes  auront  à  traverser  les  quatre- 
vingt  '»u  quatre-vingt-dix  kilomètres,  ■  le  grand  abîme  de  mer  »,  de  notre  canal 
<l  Otronte.  Sui  l'autre  bord  >\\\  détroit,  l'Ile  Kano  leur  offrira  le  premier  refuge; 
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l,i  | > I ii.  gruudc  iIuh  Iles  (iiii     i'  trouvent  dan     le  Nord  Oue  i   île  Corlou,  •   i  h 
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,1  une  longueur  do  3  ttiillus  el  une  lurgcui  de  _.  Kllc  uttcinl  mi  plu  grande 
élévation,   K)H  nulles,  (huis  s;i  partie  Sud-Ouest.  Kllc  csl  couverte  de  pin    et, 

vue  de  I  Ouest,  elle  n  I  uppnreuco  <l  une  fourche'.  »  Toute  \"i  ine  de  1 1 I  Ile 

de  Suiuolruki  «  gil  avec  les  dois  el  les  duugei    «  1 1 1  «  *  nou    iivoii     i  malé     u 

banc  de  soinles  irrégulières  mu  la  réunit  à  l'Ile  de  Corfou  De  Leucu  h  I  .mu. 
les  Occidentaux  gouverneront  donc  sur  ce  haul  pic  de  in*  mètres  qui  pointe  un 
Sud-Oucsl    de    Fano: 
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ils  auront  ici  mi  re- 
posoir  :  «  L'ile  est 
bordée  par  îles  rochers 
el  des  écucils;  mais 
une  petite  haie,  sur 
sou  côté  Sud,  abrite 
les  caboteurs  contre 
les  grosses  luises  Nord- 
Ouest  de  l'été.  »  Puis 
de  Fano  à  Samotraki 
et  de  Samotraki  à  Cor- 
fou,  la  traversée,  beau- 
coup plus  courte  mais 
plus  dangereuse,  de- 
vra  se  guider  sur  le 

Bateau,  toujours  reconnaissable,  toujours  distinct.  Nos  grands  vapeurs  d'au- 
jourd'hui ne  fréquentent  plus  ces  parages.  Comme  ils  ne  cherchenl  pas  les 
traversées  les  plus  courtes,  mais  les  navigations  les  plus  commodes,  ils  ne  vonl 
pas  de  Leuca  à  Fano  :  ils  préfèrent  hi  roule  bien  plus  longue  mais  plus  sûre 
entre  les  poils  plus  commodes  d'Otrante  ou  de  Brindisi  el  de  Corfou  la  Ville. 
Mais  cela  esl  tout  récenl  :  nous  verrons  les  bateaux  du  wii"  siècle  cahoter  entre 
Leuca,  Fano  et  Karavi,  et  c'est  à  la  fréquentation  îles  galères  antiques  que  notre 
Bateau  valut  sa  renommée  parmi  les  anciens  géographes  :  «  en  face  du  Cap 
Chauve  de  Korkyre,  dit  Pline,  on  voit  la  Hoche  du  Bateau,  ainsi  nommée  à  cause 
de  sa  forme  qui  lit  reconnaître  en  cet  îlot  le  vaisseau  pétrifié  d'Ulysse,  a 
Phalacro  Corcyrae  promontorio,  scopulus  in  quem  mutatam  Ulyssis  navem  a 
simili  specie  fabula  esl7'.  » 

La   description    odyssèenne  du    bateau    pétrifié    trouverait   ici.  en    effet,  son 
exacte  application*.  Quand  les  Phéaciens  ont  déposé  Ulysse  sur  la  plage  d'Ithaque, 

I.  Instruct.  iituii..  n°  691,  p.  23. 

'1.  Photogravure  d'après  la  carte  marine  n°  7>x'>'. 
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leur  <  roiscui .  ".->;  8ot„  le-*  ramène.  Il  arrive  près  «  1  «  *  la  lerre  phéacienne,  voguant 
.h.  ore  à  pleines  voiles, 

...  i.  Si  piâXa  ffysSèv  i'/.j'i:  Ttovroiropoç  v^û* 
Suoxouiw . 

...  I 

Il  n'est  pas  encore  entré  dans  le  porl  :  il  monte  de  la  grande  mer  nébuleuse. 
ex  ïtou/rrr^  aLvioûaav  èv  TieposiSéi  -'>/t(;>. 

Il  h  .1  pas  encore  l'ail  la  manœuvre  habituelle  aux  bateaux  homériques,  qui. 
pour  venir  dans  I  intérieur  du  mouillage,  démûtenl  ou  carguenl  la  voile  cl 
nenl  a  la  rame  l« •  1 1 1  remise  sur  la  plage  de  débarquement.  Le  croiseur  esl 
encore  maté;  il  esl  encore  sous  voiles —  Soudain  Poséidon  en  lait  une  pierre 
qu'il  enracine  parmi  les  Ilots, 

',,-  •>•:/  /.j-j/  Vitv.i  xal  èppt£o)o,£v  êvspOev. 

Il  voilà  bien  notre  Roche  du  Bateau  avec  sa  mâture,  sa  voile  triangulaire  el 
— - •  » 1 1  canot  ;i  la  remorque.  C'esl  bien,  proche  de  terre,  une  roche  semblable  ;i 
un  croiseur, 

...  XtOov   i-"-J0'.  •■y.::r,: 
i.  i       '  ■ 

vr.l  Bofî  ixeXov. 

•       i' 

i  esl  bien  un  bateau  toul  entier,  arrêté  en  pleine  course, 

...  vy,7.  8orév  :~ioY,-7   evl  ~ov-<.) 
oîxaS1  èXauvoaévriV,  xal  St.  7toou«oaîvsTO  -:j.?-j.. 

Il  l'uni  noter  soigneusement  les  moindres  détails  de  ce  texte.  Car,  sur  l'autre 
face  de  Corfou,  dans  le  détroit  de  la  Serpe,  nos  marins  connaissent  nue  autre 
roche  qu'ils  appellent  la  Barque  ou  la  Barquette  :  ■  In  petit  rocher,  nommé 
Barchetta,  la  Petite  Barque,  émergeant  de  quelques  pieds  seulement  el  accore, 
gil  dans  I  Est  de  Tignoso  :  il  Paul  se  tenir  à  mi-distance  entre  la  côte  et  ce  rocher 
llnrchetta,  qui  n'esl  pas  plus  grand  qu'une  embarcation  la  quille  en  l'air',  » 
<hi  voit  l.i  différence  entre  cette  barque  naufragée,  retournée,  à  peine  visible 
au  ras  de  I  eau,  émergeant  de  quelques  pieds  seulement,  el  notre  bateau  maté, 
garni  de  toile,  haut  de  30  mètres,  voguant  à  travers  les  chenaux  de  roches.  Il 
semble  donc  bien  que  nous  ayons  ni  la  Roche  odysséenne  du  Croiseur.  Les 
mies  populaires  n'ont  jamais  oublié  l'origine  miraculeuse  de  celle  pierre. 
Poui  les  Grecs  modernes,  c'esl  le  successeur  de  Poséidon  dans  l'empire  de  la 
mer,  saint  Nicolas,  qui  voulut  punir  les  irrévérences  d'un  capitaine  el  d'un 
équipage  mécréants  :  il  pétrifia  leur  vaisseau.  D'autres  racontent  nue  plus  belle 
histoire  :  «  Il  j  .i\;iii  jadis  sur  le  promontoire  corfiote  d'Aphiona  une  grande 

I         /,../;  III  I     1,1111/  ||       d'il        |, 
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ville  nommée  Pu  m  pli  lugnnu    Kilo  uvail  vv -  nom  du  In  vouiv.  l'ainpliln^oini 

sii'lir  île   l,i    |ii  nu  l' c  I  ni  i  \  i  >•     Sun   i  ni       rn    I  ni    m     in'iir  1L111     un  loi  II  lui  II  I 
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bord,  Pumphlagonu,  lu  roino  légitime,  coiuiul  lu  Irulii  on  ol  ■  ihU.i  Iciii  rctoui 
Quand  leur  iicfnppurul  a  I  horizon,  elle  invoqua  le  <  liAtiincnl  de   .uni  Nicolu  . 
qui  pétrifia  lu  nel  '.  » 

M;iis    m     nulle    l\;ii;i\i.    nnlie    RutCUll,    C    I     le    Cl III      IlOlllél  n|iir.     <i  >      'r,i. 

nous  allons  comprendre  peut-être  le  vieux  nom  de  Cor  fou,  Korkyre  ou  Kerkyr\  , 
K  .  Késxuaa,  Le  kerkoure  mi  kerkure,  rercurux,  osl  une  sorte 

de  vaisseau  don I  le  nom  se  rencontre  pour  lu  première  fois  dans  Hérodote 
La  Hotte  de  Xerxès  comprend  trois  mille  navires  environ,  tanl  Irièkontorcs  ou 
pcnlnkontoi'cs  que  kerkoures  el  vaisseaux  à  chevaux  :  dans  cotte  Hotte,  les 
meilleurs  voiliers  son!  fournis  par  1rs  Phéniciens  et,  parmi  les  Phéniciens,  par 
les  Sidouiens,  toÛtgjv  ôè  xoiaroc  îtXeoûffa;  rcapeîvovTO  véa:  Qoîvixe;  xai  twv 
4>oivtxiov  SiSwvioi*.  Pline  rapporte  aux  Chypriotes  l'invention  du  kerkyre  .  el 
les  scholiustes  ajoutent  que  c'csl  un  vaisseau  de  course,  un  vaisseau  léger  el 
non  un  lourd  vaisseau  de  charge.  Le  kerkoure  figure  dans  1rs  flottes  de  Car- 
tilage*. Les  Arabes  oui  encore  des  kurkura,  a  vaisseau  long  el  grand  .  Ce  mol 
kerkoure  ne  veut  rien  dire  en  grec  ni  en  latin;  mais  il  a  une  claire  étymologic 
sémitique.  Les  Hébreux  appellent  ""c-c.  kerkera,  les  chamelles  tir  course,  les 
coureuses  :  Bpouâç,  dromas,  disent  les  Hellènes,  dont  nous  avons  rail  droma- 
daire. Kerkera-dromas,  lu  Coureuse,  forment  un  doublel  gréco-sémitique.  Cette 
épithète  coureuse  devint  un  nom  commun,  que  les  ici  lions  appliquaient  à  louis 
bêtes  de  course  :  les  gens  de  mer  l'appliquèrent,  je  crois,  à  leurs  croiseurs  •■  qui 
sont  les  chevaux  de  la  mer  ». 

VYïtoV  (OXU'ïïÔptDV  E7Ct.eaiVSU.SV    att   0"    iXÔv    ''.T.-',: 

àvooj.T'.  vîwovrat8. 

Los  Phéniciens  eurent  dans  leurs  (lottes  des  kerkoures,  comme  les  Hellènes 
eurent  des  coureurs,  8pôu.tov  :  kerkyra-dromon  sera  ri  un  autre  doublet  fort 
exact.  Le  l»as  latin  cursoritis,  dont  nous  avons  fait  coursaire  ou  corsaire,  nous 
en  donnerait  une  juste  traduction  :  comme  les  Grecs  anciens  axaient  emprunté 
kerkoure  aux  Sémites,  les  Grecs  modernes  ont  emprunté  korsarikon,  xopoapixov 

1.  Cf.  Partsch,  p.  73,  Partsch  déclare  avoir  l'ait  grand  usage  d'une  description  manuscrite,  rédigée  en 
1824  par  un  médecin  du  corps  d'occupation  anglais,  le  D'  Bcntza.  Partsch  connut  ce  manuscrit  à  Corfou, 
cuire  les  mains  ilu  professeur  Romanos.  En  Avril-Mai  1901,  j'ai  vaincmenl  cherché  ce  manuscrit. 
Le  professeur  Romanos  étanl  mort,  ses  héritiers  onl  vendu  ses  papiers  ri  ses  livres  à  un  libraire  de 
Naples,  m*a-t-on  dit. 

•1.  Cf.  II.  Lewy,  S, -mit.  Fremdw.,  p.  152. 

5.  Hérod.,  VI,  97. 

i.  Hérod.,  VI.  96. 

5.  l'Iin..  VII,  57. 

6.  \|i|iian..   Pun.,  I.WY.    121. 

7.  cf.  Muss  vrnolt,  p.  120.  Ce  mol  a  dû  revenir  aux  Arabes  par  l'intermédiaire  des  Grecs  ou  des 
Romains  ;  il  s'écril  en  arabe  avec  un  p  el  non  un  3. 

s.  Odyss.,  I\.  708-700. 
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iux  li  unes,  cl  iU  "til  ni I  arintttoHQ  eis  korsavikon  pour  dire  armer  en  corsaire, 
-ly./.'.-j.  jusqu'au  jour  où  les  puristes  on!  voulu  chasser  de  l;i 

I  iii^ue  ces  mois  intrus  el   revenir  aux  expressions  classiques  :  ils  disent  aujour- 

il  Iiiii  Lalaihnuul.ini .  xomtàpotUXOV,  ;iii  liiMi   de  l.orsuril.ou  ' .    L'Odyssée   a    traduit 

de  même  kwkoure,  el  l;i  meilleure  traduction  de  ce  mol  nous  est  encore  fournie 
I'.h  elle:  c'esl  vr,û;  Boti,  un  vaisseau-rapide  (une  galère-subtile,  diraient  les 
_i'u>  du  wii  siècle),  un  croiseur.  C'esl  une  v/,0ç  8otj,  un  croiseur,  que  Poséidon 
change  en  pierre  sur  1rs  côtes  de  Kerkyra, 

/.•Jl'r/  evvi18i  ~-J.:t  : 
m         1      •  ■ 

■//'•.  'l'y/    :/../  OV. 

1  e  n  esl  pas  un  de  ces  lourds  vaisseaux  de  charge,  une  de  ces  larges  phortides, 
que  connaît  ;ui^>i  V Odyssée.  .1  ;ii  dit  que  ces  vaisseaux  de  charge  ne  sonl 
mentionnés  que  deux  fois  dans  le  poème  il\.  523;  \ .  250).  Les  héros  homériques 
|miiii  leurs  courses  el  croisières  ne  se  servent  guère  que  de  croiseurs.  Les  deux 
mots  vaisseau-rapide  deviennent  presque  inséparables  pour  désigner  le  vaisseau 
homérique;  ils  arrivent  à  ne  faire  qu'un  mol  composé  auquel  on  ajoute  1rs 
mêmes  épithètes  qu'à  ruisseau  imii  seul  :  le  poème  nous  parle  des  «  vaisseaux 
noirs  «  el  des  •  vaisseaux-rapides  noirs  ». 

ex  Tpotac  iviôv~ot  Bovî  tjv  vri  uieXaîvTi, 

des  •  vaisseaux  agiles  »  el  des  ■  vaisseaux-rapides  agiles  » 

•/f-ji\  ôofciv  TO'lve  neicoi8ÔTeç  toxeunffiy*, 
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el  voilà  qui  va  nous  expliquer  le  second  nom,  le  nom  homérique,  de  Corfou, 
Schêrie,  Syepîr,.  Car  Schérie  n'esl  qu'une  épithète  de  Kerkyra. 

I>;iu^  la  mer  Adriatique,  les  anciens  connaissent  une  autre  Kerkyre  ou 
Korkyre,  t|u  ils  appellent  la  Noire,  Korkyra  Melaina,  Képxuca  MéXaiva.  C'est  l'Ile 
actuelle  de  Curzola,  au  long  de  la  côte  dalmate,  sous  la  presqu'île  de  Sabion- 
ccllo.  Cette  lie  el  sa  voisine,  Meleda,  sonl  1rs  premières  que  rencontrenl  les 
navigateurs  venus  du  Sud.  .1 1  i^i | m ';«  ers  lies,  la  mer  Adriatique  n'a  offert  à 
ces  navigateurs  qu'un  déserl  inhospitalier  :  i<i  commence  la  bordure  d'archipels 
qui  vont  s'aligner  nu  long  <\c  la  côte  dalmate  jusqu'au  fond  du  golfe  adriatique. 
Curzola  H  Meleda,  par  cette  situation,  sonl  Ac^  Pliions  de  grande  utilité  et 
même  c\r  nécessité  vitale  pour  les  marines  venues  du  Sud.  Car  la  remontée 
<\e  la   mer    Adriatique  ne  peut    se  faire  qu'au   long  *\<'  ces  côtes  orientales. 

II  esl  impossible  de  suivre  les  côtes  italiennes  à  cause  du  terrible  Bora,  qui 
soufflant  >\c  droite,  du  N.-E.,  risquerait  de  jeter  les  voiliers  ;i  gauche  sur  la 
1  f»te  italienne,  el  le  dénûmenl  de  mouillages  esl  si  grand  sur  cette  façade  <\c 
l'Italie  que  le  naufi  âge  sci  ail  im;\  itable. 

I     1  :     |     lai    fila    airi    Sau tique 
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li   iiiiviuiilion,  disent   li'    Intti'Hclioii*   tmittiiiui         •  •  ■  itmi    l >   tdriati(|ii<   i 

si'iiciisc  attention    Kilt1  pré  putu  aux  bâtiment     ù   voi!«a    de    i  imli     iliflli  uld 

surtout  (Ion  brumoN  ôpai    <■    cl  de    iiiiiuvui    lomp    fréquent     I  >  prud ille    < 

cause  iln  Hoi'o,  ili'  naviguer  li'  1 1 h i •_•  di"  li  côte  dalmate  poui   bIIci  du  N   I     m  N   0   m|1 

inversement,  lui'ii  qu'ensuivant   la  pouto  «lu  \   t)    ou  s   l     on  doivo  re olroi  di 

courants  ennlrniroi    I  i  cote  italienne  n  oITranl  nucuii  refuge  .1    mm-  i  nntro  lo  m  m 
temps,  mi  -.ci  .ni  n  ion  -l 'M  ici  il  expo!  c  .1  \  1.11  n'  ii.mii  iige    i  l'on    y  était    nrpri    par  un 
coup  de  vont.  I.c  Iihil;  «  If  la  «die  orionlalo,  au  conlrairo,  on  trouve  partout   do  lion 
ports  «  >  ■  1  île  lions  ,1  li  n  s   lu  cie  eopondanl  ol  dam   dos  conditions  fuvoi  1 1  •  I  •  *  - .  un  navire 
bien  conditionne  peut  en  descendant  du  Nord  au  Sud  suivre  la  cote  0  cidcutale,  où  le 

seul  endroit  qui  offrirai!  quelque  sécurité  esl  le  mouillage  de  Manfrod a  sous  le  mont 

Gargano,  avec  le  mouillage  des  Iles  Tremiti  ;  m, us.  ces  doux  mouillai  v    <  ko  plé  .  tous  les 
autres  de  la  côte  occidentale]  sont  très  mauvais  et  très  dangereux. 

Entrés  dans  le  canal  <l  (Miaule,  les  bateaux  \cinis  du  Sud  longenl  d'abord  les 
plages  boueuses  de  l'Albanie.  Quelques  anciens  iluis  rocheux,  que  les  alluvions 
oui  soudés  au  marais,  ne  leur  offrent  que  des  mouillages  temporaires.  En  deux 
points  cependant, les  Hellènes  établiront  leurs  colonies  d'Apollonia  el  de  Dyrrha- 
chion.  Dépendants  de  ce  pays  sauvage,  à  la  merci  d'un  coup  de  main  (l'histoire 
de  Dyrrhachion  n'esl  qu'une  lutte  constante  contre  les  rennes  indigènes),  ces 
mouillages  sont  intenables  quand  une  garnison  nombreuse  el  permanente  ne 
défend  pas  leur  rocher  contre  la  cupidité  des  Amantes.  Puis,  au  boul  des 
plages  albanaises,  la  côte  monténégrine  offre  ses  haies  à  double  el  triple  fond, 
ses  bouches  de  Gattaro  el  deRaguse,  nasses  perfides  où  les  vieilles  marines  ne 
s'aventurent  pas.  Puis  Meleda  et  Curzola,  parallèles  à  la  grande  terre,  ouvrent 
enfin  leurs  chenaux  el  leurs  petites  rades.  Allongées  du  S.-E.  au  N.-O.,  ces  lies 
ont,  par  tous  les  temps,  des  mouillages  assurés  contre  les  deux  vents  dominants, 
le  Bora  et  le  Sirocco.  .Nos  Instructions  nautiques  décrivent  encore  minutieu- 
sement  huiles  les  anses  de  ces  refuges. 

Il  semble  donc  probable  que  Curzola,  la  Korkyra  dalmate,  a  pu  servir  de 
refuge  aux  mêmes  navigateurs  qui,  venus  du  Sud  ou  du  Sud-Ouest,  ont  salué 
du  nom  de  Korkyra  la  Roche  corfiote.  Entre  les  deux  Korkyres,  les  Anciens 
établissaient  déjà  des  rapports  de  parenté.  La  Korkyra  dalmate,  disaient  les  uns. 
avait  reçu  sou  nom  de  colons  grecs,  de  Knidiens  :  lo  nom  Korkyra,  emprunté 
par  eux  à  la  grandi»  île,  avait  été  transporté  ici.  D'autres,  au  contraire,  savaient 
que  les  Liburnes,  les  Dalmates  avaient  un  instant  possédé  la  Korkyra  corfiote  et 
que  les  premiers  colons  grecs  les  en  avaient  chassés1.  Je  crois  que  les  deux 
Korkyres  datent,  en  effet,  de  la  même  thalassocratie,  car  les  marins,  qui 
fréquentent  l'une,  fréquentent  l'autre  aussi  :  «  l.'isle  de  Corfou,  disait  déjà 
l'hydrographe  Belin  au  xvme  siècle,  est  située  à  l'entrée  du  golfe  de  Venise 
dont  elle  esl  en  quelque  façon  la  clef  »,  et  nos  Instructions  conseillent  encore 
aux    bâtiments,  qui  remontent  de  la  Méditerranée  dans   l'Adriatique,   d'aller 

I.  Cf.  Strab.,  II.  124;  VII,  315;  VI,  269. 
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d'abord  reconnaître  Corfou,  puis  de  suivre  les  côtes  albanaises  en  profitant  du 
courant  Sud-Nord  qui  les  longe '. 

I  es  moines  marines  sémitiques,  qui  dénommèrent  la  première  Korkyre,  furent 
conduites  tout  droit  à  la  seconde  par  le  couranl  cl  par  la  nécessité  d'un  abri. 
\<»n>  avons  dans  l'onomastique  voisine  mi  autre  indice  de  leur  passage  :  l'Ile 
voisine,  Meleda,  esl  une  ancienne  Malte,  une  Mélitè,  MeXfor).  Ce  nom  de  Mèlitè 
csl  fréquent  dans  l'onomastique  insulaire  de  la  Méditerrannée.  La  plus  célèbre 
de  ces  Mclitcs,  notre  Ile  de  Malle,  lui  l'une  des  grandes  stations  phéniciennes 
entre  les  métropoles  de  Syrie  H  les  colonies  africaines  :  «  Malle,  «lit  Diodore,  est 
une  colonie  des  Phéniciens  qui,  dans  (die  lie  isolée  cl  pourvue  de  lions  ports, 
avaient  mi  reposoir  pour  leur  commerce  répandu  jusqu'à  I  Océan  occidental  .  » 
On  s'accorde  à  donner  au  nom  de  Mélitè  mie  étymologie  sémitique,  <|ni  parait 
vraisemblable,  mais  que  rien  ni'  certifie  :  B7D,  m-l-i,  signifie  protéger,  sauver', 
TO'io,  melifa,  serait  comme  dit  Diodore,  le  reposoir  ou  le  refuge,  xaTaœuvri'.  Si 
cette  étymologie  n'esl  pas  certaine,  nous  savons  du  moins  qu'auprès  de  Malle 
mie  autre  Ile,  Gozzo,  portail  le  nom  authentiquement  phénicien  de  Gaulos, 
•  iji'.i.  Gaulos,  ilil  Hésychius,  esl  un  nom  île  vaisseau  phénicien.  »  .Nous  con- 
naissons déjà,  par  le  poème  odyssécn,  le  mol  sémitique  Su,  goul,  qui  chez  les 
terriens  de  Ghanaan  signifiai!  vase  ou  vaisselle  el  qui,  chez  les  marins  de  la  côte 
sMieinie.  arriva  a  désigner  un  vaisseau,  -->■  4>oivucixot  -).olx  vauXoi  xaXoûvwu*. 
Mais,  gaulos  étanl  de  même  origine  el  de  môme  sens  que  korkyra,  il  s'ensuil 
que  nos  deux  groupes  d  des.  Mélitè-Gaulos  el  Mélitè-Korkyra,  sonl  onomasti- 
quemenl  d'une  parfaite  symétrie  :  les  deux  termes  mélitè  sonl  les  mêmes  de 
part  el  d'autre,  el  gaulos  esl  un  synonyme  de  korkyra.  Cette  ressemblance  dans 
l'onomastique  de  ces  deux  groupes  insulaires  nous  prouve,  je  crois,  la  venue 
de-  mêmes  Sémites  dans  les  deux  parages  :  la  Mélitè  el  la  Korkyra  dalmates 
furent  des  stations  phéniciennes  an  même  litre  que  la  Mélitè  et  la  Gaulos  des 
mers  de  Sicile. 

Or  cette  Korkyra  dalmatc  a  l'épithète  de  Noire,  uiXaiva  :  elle  esl  le  Vaisseau 
Noir,  le  Croiseur  Soir,  ou,  comme  dit  V Odyssée  en  parlant  de  ses  navires, 
naus  thoè  melaina,  rjj;  W,  uiXaiva,  car  cette  épithète  de  la  Korkyre  dalmatc 
esl  celle-là  môme  que  le  plus  souvent  le  poète  odysséen  donne  aux  croiseurs  de 
se-  héros, 

oGvEXa  OtOû     LxÔ ■>  :~')r  h'/r.  JUV   '///.   LMÀatvT) 
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Le  croiseur  phéacien,  que  Poséidon  pétrifie,  esl  un  croiseur  noir, 

■j /  /    xYi  "  *  ixéXatvav  îpuaaouev  :'.,*  '/).-/.  Sîav  . 
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l..i  roche  corfiote,  qui  représente  ce  vaisseau,  pourrait  donc,  elle  aussi,  être  une 
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imlic   iln    Cl'oisOUI'    \mi,    inir    l\iik\i,i    Nmir.    I\,  ■//.///<»    McUlind     I  I  elle  I"'  lui  I  n 

réalité.  Ir  nom  complet  do  In  Korkyru  Melninii  dnlmntc  <   i  lui  <l <  pilhetc 

'irii|iir.     nirlmini.    HCColéo    ;i     un    Bill)   l.nilil      <  1 1 1 1 1 1  <  1 1 1  <  -    kevliljrn      N     I  mi     m  ni 

rotrouvor  le  prolotypc  do  relie  épitliclc  •  - 1 < ■  <  < ) 1 1 •  • .    il  faut   recouru    >  lu  racine 

sénuliipie  TU!'.  \.  Ui  .  r. ,  ilir  iiirn  ,  r\   .1   une  foi'U)0  udjcclivc  V       khei  </.   qui 

en  sorail  tirée  (comme  flan.,  lebena,  la  blanche,  de  137,  laban;  ra  kedt  a, 
lii  sainte,  de  BHp,  kadas  :  ces  racines  onl  fourni  aussi  «les  épillicte  b  forme 
participiale  nVJVtp,  kados'a,  T\ydh,  lebona;  l'Ecriture  n'emploie  nue  la  fornu) 
participiale  rrww,  sk hor'a  ;  mais  la  forme  mnw,  skher'a,  esti  comme  on  voit, 
aussi  régulière).  Skhra,  ou  skher'a,  mrw,  a  donné  au  poète  homérique  -/ 
Skheria,  suivant  les  équivalences  que  nous  connaissons  bien  »  w.y=r, 
p  =  1.  .-.  ii  ou  '.  —  n. 

mrw  msiD,  Kerkura  Skhera,  tel  était  primitivemenl  le  nom  complel  de  ces 
Roches  ou  Mes  </"  Croiseur  Noir.  Pour  la  station  liburne,  1rs  Hellènes  tradui- 
sirent le  second  terme  et  transcrivirent  le  premier  :  ils  curent  Kerkura  Melaina. 
Pour  la  station  corfiotc,  ils  avaient  transcrit  les  deux  termes;  mais  l'usage  com- 
mun ne  garda  que  le  premier  Kerkura  ou  Korkyra,  alors  que  la  poésie  odys- 
séenne  n'avait  conservé  et  popularisé  »  1 1 1  «  *  le  second,  Skheria.  Ces  différentes 
opérations  onomastiques  sont  fréquentes  dans  toutes  les  toponymies  qui  onl 
passé  par  plusieurs  bouches.  Que  deux  stations  de  l'Adriatique  primitive  aient 
eu  le  môme  nom  de  Kerkura-Skher'a,  ceux-là  seuls  en  pourraient  être  surpris 
qui  ne  connaîtraient  pas  les  deux  caps  lapygiens  sur  la  côte  italienne  toute  \<»i- 
sine,  les  deux  Kara'lasch  Bournou  des  Turcs  sur  la  côte  cilicienne,  les  deux 
Soloi  des  Phéniciens  sur  le  détroit  de  Chypre,  les  innombrables  Castel  Novo  ou 
Castel  Vecchio  des  Francs  et  des  Italiens  dans  huile  la  Méditerranée.  Que  les 
marines  tantôt  traduisent  et  tantôt  transcrivent  les  noms  étrangers  qu'elles 
empruntent,  nous  le  savons  déjà  par  vingt  exemples.  Mais  que,  parfois  aussi, 
elles  combinent  la  traduction  et  la  transcription,  uns  Instructions  nautiques  ou 
les  Portulans  francs  nous  le  pourraient  encore  montrer. 

Voici  quelques  exemples. 

A  l'entrée  du  golfe  de  Smyrne,  le  nom  du  promontoire  que  les  Hellènes 
nommaient  le  Cap  Noir,  "Axpa  MéXaiva,  a  élé  exactement  traduit  par  les  Turcs 
en  Kara  Bournow,  mais  nos  Instructions  et  uns  voyageurs  disent  tantôt  le  Cap 
Kara  Bournou,  ce  qui  t'ait  pléonasme,  tantôt  le  Cap  Kara.  ce  qui  t'ait  une 
traduction  régulière  (Bournou  =  Cap)  et  une  transcription,  et  tantôt  le  Cap 
Bournou,  ce  qui  t'ait  un  non-sens.  D'une  pointe  que  les  Italiens  appelaient 
Bianco  Cavallo,  le  Cheval  Blanc,  les  Francs  t'ont  tantôt  le  Cap  du  Cheval  ou  le 
Cap  Cavallo  et  tantôt  le  Gap  Bianco  ou  Blanc.  Les  mêmes  Italiens  avaient  semé 
dans  la  Méditerranée  leurs  Châteaux  des  Pèlerins.  Castellum  Peregrinorum, 
Castel  Pelegrino  :  d'Arvieux,  Thévenot  et  les  Francs,  qui  nous  parlent  de  la 
station  syrienne,  disent  tantôt  Château  ou  Castel  Pelegrin  et  tantôt  Pelegrin 
tout  court.  Dans  le  golfe  d'Athènes,  les  Francs  distinguaient  l'île  Saint-Georges 
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île  I  Viluv.  de  l'Ile  Saint-Georges  de  Milo  :  les  voyageurs  parlent  tantôl  dt* 
Vile  Saint-Georges  et  tantùl  de  Vile  <!<•  VArbre.  De  même  au  Sml  d'Astypalée, 
les  portulans  tin  siècle  dernier  distinguenl  du  petil  archipel  Sainl  Jean  di  Serni 

Sainl  Jean  de  Patmos  :  m»^  Instructions  décrivent  les  Ilots  Serina  <>n  Aghios 
loannis,  Saint-Jean.  Nous  connaissons  dans  l'onomastique  palestinienne  cette 
Prairie  des  I  ignés  que  les  Hébreux  appellent  Abel  Keramim,  D*BTS"7lN  :  les 
Septante  transcrivent  \;,/  ou  E6e)>  vap^eiu;  d'autres,  traduisant  vignes  et 
transcrivant  prairie,  disent  \Ki/.  'AuitéXcov;  d'autres  enfin  traduisent  les  deux 
termes  >'\  disent  xtôunr  iuiceXoçôpoç1 —  Pour  prendre  un  exemple  dans  noire  Ile 
même  <lr  Corfou,  la  plus  haute  montagne  dans  le  Sud  de  l'Ile  s'appelle  en  grec 
-  Dix  suints  un  plnlùi  les  Saints  Dix,  Hagioi  Deka.  Les  marines  occidentales 
uni  traduit  le  premier  terme  Uagioi,  Saints,  el  transcrit  le  second  Deka,  Mlles 
auraient  dû  régulièrement  dire  Saints  Deka  ou  Santi  Deka;  mais  comme  elles 
avaient  oublié  le  sens  exact  du  second  terme,  deka,  et  comme  ce  mot  avait  la 
terminaison  a  «In  féminin,  elles  imaginèrent  bientôt  de  faire  accorder  l'épithète 
sainl  avec  le  nom  féminin  de  deka,  et  la  dernière  édition  de  nos  Instructions 
nautiques  nous  dit  :  •  Sur  le  côté  Ouest  el  pins  dans  le  Sml,  le  mont  San 
Giorgio  s'élève  à  500  mètres  au  bord  de  la  mer  et,  dans  le  Sud-Esl  de  ce 
dernier,  on  voit  le  mont  Santa  Decca,  haut  de  560  mètres*.  » 

\  nous  en  tenir  doue  à  l'onomastique,  il  semble  que  noire  lie  de  Corfou 
puisse  bien  tout  à  la  fois  être  la  Kerkyra  des  Hellènes  el  la  Schérie  du  poêle 
homérique,  parce  qu'en  réalité  elle  est  Kerkyra  Schérie,  l'Ile  du  Corsaire  ou 
Croiseur  Noir.  La  topologie  de  l'île  et  toutes  les  descriptions  du  texte  odysséen 
mmiI  nous  conduire  a  la  même  identification. 


I.a  première  vue  de  côtes,  qu'aperçoit  Ulysse  avant  la  tempête,  est  faite  de 
hautes  montagnes  ombreuses  qui  se  dressent  dans  le  lointain, 

ÈsâvT   0O£a  ■Z/.'/il'l-.'J. 

I         '      I 

■y.r:  4>at7,Xb)V  '. 

Puis  la  tempête  jette  I  lysse  contre  la  côte  même  de  l'Ile;  alors,  ce  sont  t\f- 
falaises  *\<'  roches  sur  lesquelles  le  lloi  lance  des  nuées  d'écume  avec  un  terrible 
i  ugissement, 
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peu  préhensiblo  :  le*  uni  lisaienl  ■■•    3i     £tvdv,  le»  autn 
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lalaisc  de  pierre  nue  contre  laquelle  In  houle  vu  prêt  iiiitci  le  naiifrn 
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I  ne  grande  vague  jette  I  lyssc  sur  un  promontoire  rocheux.  Il  n  .1  que  le  temn 
de  se  cramponner  au  passage  à  l'un  des  écueilsqui  bordent  la  côte.  Il  évite  ainsi 
d'être  broyé  contre  la  falaise.  Mais,  au  retour,  lu  vague  le  reprend  el  le  ramène 
à  la  liante  mer.  Alors  il  nage  parallèlement  à  la  terre.  Les  yeux  tournés  vers  le 
rivage,  il  cherche  une  plage  unie  el  un  port.  La  mer  est  sans  fond  :  impossible 
de  prendre  pied. 
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Enfin  il  aperçoit  les  bouches  d'un  fleuve  d'eau  courante  :  il  s'en  approche  : 
l'endroit  esl  excellent  pour  prendre  terre,  sm  cette  plage  de  sables,  dans  cette 
anse  protégée  du  vent, 

à),/.'  <r.z  or,  iroTaitoIo  xaxà  crcéaa  xaXXipéoio 
'.;£  vécov,  77,  B>)  ol  èsiffaxo  yôipoç  aptaroç, 
),£'.oç  7î£Tpào>v  xal  èrçi  uxéitaç  r,v  ivsp.010. 

Le  fleuve  est  sans  profondeur  :  il  arrête  son  courant  pour  recevoir  Ulysse.  Mais 
l'endroit  esl  désert  et  le  vallon  humideet  fiévreux. Les  pentes  voisines,  couvertes 
d'arbres  et  de  broussailles,  offrent  pour  la  nuit  un  meilleur  refuge  : 

z:  ulv  /.    iv  -oTa'juô  oj7xroia  vûxTa  ^'j). 7.770), 
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Ulysse  monte  h  la  forêt  el  s'enfouit  dans  les  feuilles  sèches C'est  là  que 

Nausikaa  va  retrouver  le  héros.  La  ville  des  Phéaciens  est  assez  loin  d'ici.  Quand 
Nausikaa  viendra  laver  son  linge  à  la  bouche  du  fleuve,  elle  prendra  une  voiture 
pour  faire  le  voyage  et  des  provisions  pour  rester  tout   le  jour.  Partie  il(>  grand 

'<',-'  èpivov  el  l'on  traduisait  1  l'île  se  dresse  comme  un  figuier  ou  comme  un  bouclier  ».  En  cette  incer- 
titude du  texte,  i'1  néglige  cette  comparaison. 
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matin,  cl  le  ne  rentrera  que  le  soir.  Sur  la  roule,  elle  traversera  d'abord  les  jardins 
du  faubourg  el  le  bois  sacré  d'Athèna,  qui  nuii  loul  près  il»-  la  ville,  |>nis  les 
i  hamps  el  la  plaine  cultivée,  « 1 1 ■  i  mènenl  jusqu'au  Heuve.  La  Ville  esl  au  bord 
de  l.i  mer,  pourtant  :  entre  deux  ports  au  goulcl  étroit,  elle  dresse  sa  baute  col- 
line que  ceinl  un  rempart, 

/  -'j'/.Vj:  i-vjivj' ).:■/,  }■/  -.:-.:  itûpvoc 

■j'I y, '//,:.  xaXoç  ùk  Xiut)v  ïv.y-.i-Jiz  itoXt,os 
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\n  pied  de  l'acropole,  entre  les  deux  ports,  à  côté  des  cales  <|iii  rcçoivenl  les 
navires,  une  place  publique,  pavée  de  grandes  dalles,  entoure  un  temple  de 
Poséidon, 

vf.ee  B1  68ôv  iusiéXirocti 
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Tuiii  ;iu  long  des  côtes  corfiotes,  les  archéologues  el  les  explorateurs  mil 
cherché  ce  double  porl  des  Phéaciens.  rrois  on  quatre  sites,  dit-on,  correspon- 
denl  .i  la  description  homérique  :  la  seule  difficulté  esl  de  choisir  entre  eux; 
mais  cette  difficulté,  au  dire  des  explorateurs,  esl  à  peu  près  insoluble.  Sur  le 
détroil  qui  sépare  Corfou  de  la  côte  albanaise,  deux  ports  ont  toujours  été  fré- 
quentés des  navigateurs,  le  porl  même  de  Corfou  el  le  mouillage  de  Cassopo  : 
tous  deux  uni  uni'  double  baie.  Sur  la  côte  il*'  la  mer  occidentale,  deux  autres 
refuges,  Vphiona  H  Palaio-Castrizza,  présentenl  aux  (lancé  de  leurs  presqu'îles 
rocheuses,  chacun  une  paire  de  mouillages  accomplis.  Voilà  donc  quatre  empla- 
cements pour  notre  Ville  d'Alkinoos.  Mais  la  difficulté  du  choix  êsl  peut-être 
moins  grande  en  réalité.  Entendons-nous  bien  d'abord  sur  lu  valeur  de  certains 
mots. 

Ni n i->  donnons  aujourd'hui  le  nom  de  port,  de  refuge,  de  mouillage,  etc.,  à 
drv  stations  de  nos  (lottes,  qui  ne  conviennenl  en  aucune  façon  aux  flottes  pri- 
mitives  el  qui  ne  peuvenl  pas  avoir  été  vraimcnl  des  ports  homériques.  I  n  porl 
homérique,  nous  le  savons,  n'esl  |>a->  une  grande  rade  enfoncée  dans  les  terres  : 
il  fa ihI rail  h  I  entrée  ri  a  la  sortie  nu  trop  dur  eflbrl  des  rameurs  pour  gagner 
la  haute  uiri  mi  pour  reprendre  le  mouillage,  lu  porl  homérique  n'esl  pus 
même  un  grand  bassin  d'eau  profonde  :  il  n  a  que  faire  d  une  vaste  superficie 
de  mei  :  ses  bateaux  ne  restent  |»as  à  flot.  Mais  il  lui  faul  une  assez,  grande 
étendue  <\f  plages  pour  tirer  les  navires  à  sec.  I  n  «  bon  porl  »  homérique  esl 
presque  le  contraire  de  nos  bons  porta  :  il  n'a  besoin  ni  de  la  même  capacité  ni 

<\r  la  même  prol leur. Mais  il  doit  remplir  certaines  conditions  qui  m'  sont  pas 

i.h  ilemenl  ronciliablcs.  Il  doil  être  abrité  du  venl  cl  couver!  par  les  terres  voi- 
II  doil  avoir  nombre   de  petites  plages,  m'i   chaque  vaisseau  aura   sa 


- 
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remise.  M  pourtant  il  no  doit  pu       allonge)  deux    iirémuul  un  lurri   t 

donner  aux  rameuri    trop  il*'  chemin  un  tri!  lu  poulet  ci  1.1  n'iiii  i!  ilu  liai 

Rrui'i  sous  un  promontoire!  •  |  ■  1 1  porte  la  ville,  h  in-  putitu  <  riiiuu    nflit,  ii  coud  il 

i|  h  vile  soil  li  ii 'ii  couvorlu  de  lu  hou  tu  mur  ul  un  .1  I  iutûrieui  du  voulut  ellu  reuflu 
s;i  pause  i'l  présente  sur  In  courbure  do  bus  plage  lu  maximum  du  duntelli  1I1 
lestons  et  de  petites  anses,  avec  des  pente    du   nhloi  pour  ruuuvoii  lu    vai    eaux 

lui  lés.  De  chaque  côté,  de  son  promontoire,  la  \  1 1 1 < •  < i  \  Ikn .1  un     beau  porl 

de  cette  sorte,  • 

deux  petits  caps  ou  deux  redents  de  la  cote  leur  l'on!  un  goulet  iHroit, 

les  navires  doivent  bien  veillera  la  route  el  gouverner  prudemmenl  dans  le 
goulel  pour  gagner  ensuite  la  remise  que  chacun  d'eux  possède,  car  l'intérieur 
iln  porl  a  îles  remises  pour  chaque  vaisseau, 


•N  «      r  >  * 
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.Nos  quatre  mouillages  corfiotes  sonl  loin  <lr  répondre  tous  à  cette  description. 
Étudiez-les  l'un  après  l'autre. 

Juchée,  entre  deux  rades  ouvertes,  sur  les  deux  sommets  (Koryphous,  Kopû- 
pojç.  Korphous,  Corfou)  qui  lui  valurent  son  nom.  la  capitale  actuelle  de  l'île  a 
pour  nous  deux  ports,  la  rade  de  Vido  el  la  baie  de  Kastradais,  niais  i-i>  ne  sonl 
vraiment  que  deux  mouillages  forains  : 

Bâtie  sur  un  promontoire  qui  s'avance  dans  l'Est,  disent  les  Instructions  nautiques, 
la  ville  est  baignée  par  la  mer  de  tous  côtés.  Elle  s'étage  sur  un  rocher  escarpé  dont  le 
sommet  est  formé  par  deux  pies  que  couronnent  de  tuiles  batteries.  La  rade  de  Vido 
s'étend  le  long  de  la  face  Nord  de  la  ville;  elle  est  abritée  par  l'île  de  Vido  des  gros 
vents  du  N.-E.  qui  soufflent  avec  une  grande  violence  pendant  l'hiver.  Le  mouillage 
s'étend  sur  un  espace  de  2  milles  en  longueur  el  sur  5  i  de  mille  en  largeur  avec  des 
tonds  de  IS  à  29  mètres.  L'île  Vido.  haute  de  15  mètres,  de  l'orme  triangulaire,  longue 
et  large  d'un  demi-mille,  est  presque  accore.  La  baie  de  Kastradais.  d'environ  ."  i  de 
raille  d'étendue,  a  des  petits  fonds  et  n'est  visitée  que  par  des  pécheurs-. 

Ni  l'un  ui  l'autre  de  ces  mouillages  ouverts  ne  ressemble,  même  de  loin,  aux 
beaux  ports  d'Alkinoos.  Des  travaux  importants,  disent  les  dernières  Instructions 
nautiques,  doivent  être  exécutés  pour  la  construction  d'un  port  d'abri3.  Il  e>l 

1.  Odyss.,  VI.  262-264.  Je  traduis  EÎpûaxas  par  observer,  surveiller,  regarder  soigneusement.  C'esl  le 
sens  que  les  verbes  BÎpuop.ai  el  iptîw  onl  le  plus  fréquemmenl  dans  l'Odyssée.  Cf.  XVI,  W5  : 

•?,  i'  r,ôr,  iivr.-Tr^:;  iy^vopsi;  evSov  h;:v 

SX  ao/o'j.   r,  ÈV.  \l    xJ)'  EÎpûaxa;  OÎxaS'   l',s-i  : 

2.  Inslruct.  naut..  u°691,  |>.  17-18. 

3.  Instruct.  naut.,  irii'.H.  i>.  18. 
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vrai  que  la  ville  ancienne  de  Korkyre  n'était  |»as  en  ce  silc  In  peu  plus  au 
Sud.  elle  occupa  il  le  liane  oriental  delà  longue,  large  cl  haute  presqu'île  qui 
s'avance  entre  la  baie  de  Kastradais  ti  la  lagune  de  Kallichiopoulo.  Cette 
presqu'île  pourrail  à  la  rigueur  nous  représenter  le  promontoire  rocheux  des 
Phcacicns,  sauf  pourlanl  qu'elle  csl  démesurément  trop  grande  :  ses  trois  ou 
quatre  kilomètres  carrés  contiendraicnl  cinq  ou  >i\  xillc^  comme  la  capitale 
d'AIkinoos.  De  chaque  côté,  s'ouvre  un  mouillage,  nous  dit-on.  Mais  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  baies  ou  rades  ou  lagunes  ne  correspondent,  comme  dispositions 
ni  comme  dimensions,  ;i  de  beaux  ports  homériques.  La  baie  de  Kastradais,  que 

i--  connaissons  déjà,  esl  entièrement  ouverte.  La  lagune  de  Kallichiopoulo 

csl  fermée,  el  devant  l'entrée  ••  se  trouve  le  pittoresque  Ilot  d'Ulysse,  haut  de 
•_'n  mètres,  avec  une  chapelle;  <••  lac  Kallichiopoulo  esl  actuellement  peu 
profond  H  se  remplit  :  on  \  .1  établi  nue  importante  pêcherie1.  >  Le  chauvinisme 
des  Corfiotes  modernes  ;i  retrouvé  i<i  le  port  d'AIkinoos  :  a  Voilà,  (lisent  les 
indigènes,  le  |»<u'l  fermé  el  voilà  la  roche  <ln  vaisseau  pétrifié.  »  Embouéc  de 
vases,  bordée  de  marais  qui  en  rendent  tout  le  pourtour  inaccessible,  cette 
lagune  sans  eaux  profondes  ne  peul  servir  à  uns  marines.  Elle  n'a  |>n  servir 
davantage  aux  marines  primitives,  qui  ne  trouvaient  ici  aucune  plage  de 
remise,  aucune  pente  il«'  sables.  Leurs  vaisseaux  se  fussent  échoués  el  enfoncés 
dans  l.i  vase  iln  pourtour.  Ces  vieilles  marines,  d'ailleurs,  n'auraient  pus  \n  en 
rette  rade  intérieure  un  port,  mais  une  petite  mer  :  long  de  deux  kilomètres 
el  demi,  large  de  deux,  ce  bassin  gigantesque  eûl  nécessité  des  heures  de  rame 
pour  aller  du  goulet  aux  remises,  ajoutez  que  cet  îlot  d'Ulysse  n'a  jamais  eu  la 
forme  d'un  navire.  Jamais  les  marines  qui  se  ^mi  succédé  ici  n'onl  eu  l'idée  d'> 
voir  mi  bateau,  une  galère  «m  un  caïque  :  jamais  il  n'a  porté  le  nom  de  Karavi, 
Gâtera  ou  Nave;  il  s'appelle  l'Ile  aux  Rats,  Pondiko-Nisi.  Cette  appellation  même 
implique  l'invraisemblance  de  l'identification  proposée,  car  elle  suppose  une 
Ile  peuplée  de  rats,  donc  une  lie  pourvue  d'eau,  de  végétation  el  il»  vie.  Or,  pour 
qu'une  Ile  garde  ;i  travers  les  siècles  un  profil  caractéristique  el  le  nom  que  ce 
profil  entraîne,  pour  qu'une  Ile  ressemble  à  un  bateau  ri.  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours,  s'appelle  l'Ile  <ln  Bateau,  il  faul  qu'elle  suit  un  bloc  de  rochers 
nus,  —  ; 1 1 ■  —  végétation,  nuis  terre  friable.  Les  changements  de  l;i  végétation 
arborescente  el  les  éboulis  de  la  terre  mobile  auraient  tôt  fait  d'altérer  le  profil 
iln  bloc.  Considérez  les  divers  i  I  «  »  l  ->  auxquels  les  Grecs  modernes  donnent  le  nom 
de  Karavi,  Bateau  :  nous  en  connaissons  déjà  deux.  L'un  sur  notre  côte  corfiote 
esl  un  rocher  nu  de  30  mètres  de  haut.  L'autre  est  auprès  du  Malée  a  un  rocher 
stérile  <lr  33  mètres  qui  tire  son  nom  <\r  sa  ressemblance  avec  un  navire  sous 
voiles,  i  auprès  du  Matapan,  un  autre  llol  Karavi  «  esl  un  rocher  haut  de 
I  •_'  mètres  bordé  de  roches  couvertes  >\r  peu  d'eau.  •  Auprès  d'Astypalée,  des 
ilr-  Karavi  ^nul  dnix  rochers  nus.  Pareillement,  lu  Nave  sur  les  côtes  italiennes 
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profil  voric  sans  cesse  iui  gré  il  h  vimiI  qui  balance  ce  pimuclit*,  nu  gré  de   boni  me 
qui   le   rospecteul   ou    l'abattent,  au  gré  dei     n i|ui   le  dessèchent  un  l<- 

viviflCIll Il     laill     clierclier    ailleiii       lilc    illl\      e    l»l     le      (loilX     llCUUX     pOlil 

(I  Alkinnns. 

Autre  siie.  Nos  marines  récentes  ol  déjà   les  marines  de  l'antiquité  gri 
romaine,  naviguant  dans  le  détroit  de  Cor  fou,  uvaienl  au  bord  du  grand  canal 
adriatique  un  dernier  rc 
posoir.  Le  temple  de  Zeus 
Kasios  cl  l'église  de  N.-D. 
de  Cassopo  s'\  sonl  suc- 
cédé. C'esl  la  station  an- 
tique  <lc  Kassiopè,  la  sla- 
tion  moderne  de  Kassopè 
ou  Cassopo.  Ici  \  iennenl 
relâcher  les  voiliers  qui 
sortent    <lu   détroit  cor- 
liote,  quand  le  Bora,  fer- 
mant l'entrée  de  l'Adria- 
tique, les  empêche  d'aller 
plus  avant  uns  le  Nord. 
Les  voiliers  venus  de  l'Adriatique  et  naviguant  vers  le  Sud  \  relâchent  au^-i. 
quand   le  sirocco  leur  tenue  l'entrée  tlu  détroit  corfiote.  l'u   jour  donc  où  la 
navigation  fréquenta  ce  détroit.  Cassopo  et  ses  cultes  lurent  en  grande  renom- 
mée parmi   les  matelots  :  les  itinéraires  de  la  Terre   Sainte  et  les  voyageurs 
francs  inenlionneul   les  hommages  rendus,   les  coups  de  canon  lires  à  N.-D. 
de  Cassopo3.  Une  forteresse  vénitienne  couronne  encore  le   promontoire  qui, 
de  toutes  paris  entouré  d'eau,  ne  tient  à  la  cote  que  par  un  isthme  étroit  : 
«  La  pointe  Cassopo  porte  les  ruines  d'une  belle  forteresse  vénitienne.  La  côte 
Ouest  forme  la  baie  d'Aprau,  OÙ  il  y  a  mouillage  par  îles  fonds  de  '20  à  53  mètres 
par  les  vents  de  terre,  et  le  petit  poil  Cassopetto  avec  7  mètres  d'eau.  Ces  loca- 
lités ne  sont  guère  fréquentées  que  par  les  pécheurs'.  »  La  côte  Est  du  promon- 
toire de  Cassopo  longe  une  autre  crique  eu  cul-de-sac.  nu  fjord  étroit  que  les 
Instructions  ne  inenlionneul  même  pas.   Mans  ces  deux  mouillages  de  Cassopo 
on  a  voulu  pourtant  reconnaître  les  beaux  ports  d'Alkinoos.  Même  en  négligeant 
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traduire  la  moitié  des  mots,  le  texte  ne  peul  s'appliquer  ici  :  aucun  des  deux 

imillngcs  n  a,  derrière  un  étroit  goulet,  un  bassin  aux  multiples  remises. 

Si  quelques  écrivains1  ont,  malgré  tout,  placé  le  débarquement  d'Ulysse  en 

res  parages  de  Cassopo,  c'esl  que  le  détroit  voisin  leur  offrait  le  rocher  de  la 

vhetta  ■.  ce  lui  pour  eux  le   vaisseau  pétrifié.   Non--  s;i\ims  déjà  que  cette 

ban/uelle  n'a  rien  il  un  bateau.  Pour  les  littérateurs  el  manieurs  de  (initias, 

canot,  barque,  embarcation,  bateau,  vaisseau  cl  navire  »  sonl  termes  syno- 
nymes que  l'on  emploie  indifféremment  suivant  le  besoin  du  vers.  Mais  la  langue 
des  marins  esl  d'une  autre  précision  :  une  barquette  n'esl  jamais  un  navire.  Ce 
nom  de  Barchetta  esl  italien.  Dans  les  rochers  à  fleur  d'eau,  les  Italiens  voient 
facilement  des  Ba rca,  «  à  cinq  cenl  vingl  mètres  du  cap  Carbonara,  gil  nu 
rocher  de  '1  à  •"»  mètres  d'élévation,  tète  d'un  petit  plateau  noyé,  ei  à  peu  de 
distance  on  trouve  un  autre  petil  groupe  de  rochers  placés  sur  un  plateau  de 
2  m.  ">ii  :  ce  sonl  les  rochers  Barca1  >-.  îles  Barcaccia,  Barca  Brucciata  el 
Barchetta,  ■  le  canal  esi  encombré  de  récifs  couverts  de  2  m.  50  d'eau  el 
de  rochers;  la  roche  Barquetta  luise  dès  qu'il  v  a  un  peu  île  mer:  il  faut  bien 
connaître  les  lieux  pour  prendre  ce  passage3.  »  Or  V Odyssée  parle  la  langue  îles 
Instructions  el  nous  savons  que  noire  Barchetta  esl  un  rocher  à  fleur  d'eau, 
munira  ni  la  quille  d'une  embarcation  naufragée.  Ce  canol  chaviré,  la  quille  en 
I  m .  ne  peul  pas  être  nuire  croiseur  en  marche —  Les  mouillages  de  Cassopo, 
sans  fermeture,  battus  du  vent  du  Nord,  trop  vastes  dans  leur  courbe  ouverte  ou 
trop  étroits  dans  leur  couloir  allongé,  ne  peuvent  pas  être  nos  Beaux  Poils. 

D'ailleurs,  prenez  Corfou,  Cassopo  ou  tout  autre  mouillage  :  aucun  site  de  la 

ciiie  orientale  ne  saurait  nous  offrir  les  autres  traits  du  site  odysséen.  Où  sont 

les  falaises  abruptes,  les  ruchers  nus.  les  écueils  grondants  «i  le  Meuve  au  fond 

d'une  crique?  L'ile  ne  présente  aux  navigateurs  du  détroit  que  des  plages  de 

sable  ou  de  vase  el  des  pentes  longues  de  roches  un  de  cailloux.  Les  montagnes 

par  endroits  dominent   celle   rive  orientale,   mais  elles 
.  i i  i   i  ..    i 


abruptemenl  dans  la  mer  : 


!    plongent    jamais 


L'Ile  esl  montagneuse,  et  couverte  dans  toutes  ses  parties  de  plantations  d'oliviers. 
I  <•  n  n  mi  San  Salvador  ou  Pautokrator,  point  culminant  de  la  chaîne  du  Nord,  forme  deux 
rem  irquables  pics  coniques;  ses  versants  sonl  escarpés,  très  boisés  et  découpés  par  de 
profonds  ravins....  I.  cap  Santa  Katerina,  pointe  Nord  de  Corfou,  esl  un  peu  bas...  La 
pointe  San  Stefano,  <pii  esl  médiocremenl  élevée,  forme  l'extrémité  Ksi  de  Corfou.  Puis 
la  côte  court  le  long  de  la  base  des  penchants  escarpés  du  mont  San  Salvador;  elle  esl 
i  levée  el  accore;  le  pays  esl  heu  couvert  d'oliviers.  \  environ  imis  milles  au  N.-o.  de 
la  ville  il''  Corfou,  se  trouve  le  port  de  Govino  bien  abrité  mais  rétréci  par  les  vasrs 
accumulées  sur  ses  bords;  il  esl  entouré  par  des  marais  qui  le  rendent  malsain.  Puis 
vient  !'•  promontoire  et  les  plages  el  les  lagunes  marécageuses  qui  entourent  la  ville  de 
Corfou     \  -  m  il  I'-  I  '_'  dans  le  Sud  i\<-  l'Ilot  d'I  lysse,  se  trouve  le  joli  village  de  Benizza 
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L,  eotp  basa -i  formée  par  ries  petits  I la  el  de      nlim       l     cup  Dinnco,  extrémité 

Sml  de  Corfou,  esl  .'i  0  milles  rie  Lel'kimo;  le  1 1 \  i  ;c  intermédiaire  e  i  ba  el  bordé  poi 
ries  petits  fonds  parsemés  de  roches,  Le  cap  lliauco,  formé  de  falaises  blanches  el  élevi 
de  70  mètres,  esl  entouré  par  nu  liimt  fond  de  sables1. 
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La  lagune  de  Kullichiopoul 


Toul  au  lonii  de  ce  délroil  de  Corfou, j'ai  vainement  cherché  les  vues  de  cotes 
odyssée  unes  (25  avril- 
I" Kiai  1901).  Les  plages 
sablonneuses  du  Sud  ne 
sauraient  être  mises  en 
cause.  Les  pentes  boisées 
du  centre  ne  convien- 
nent pas  mieux  :  et"  sonl 
de  lapides  lalus.  coupés 
de  ravins,  semés  de 
pierres  roulantes  et  «le 
rochers ,  niais  velus 
d'oliviers,  de  cyprès  et 
de  broussailles,  et  n'of- 
frant jamais  une  façade 
abrupte.  Puis  viennenl  les  marais  el  les  vases  qui  encerclenl  les  promon- 
toires i\e  la  ville  ancienne  el  de  la  ville  nouvelle.  Voici  l'énorme  lagune  de 
Kallichiopoiilo  el  son  entrée  si  large  <|ne  l'homme  a  dû  la  barrer  d'une  jetée 
el  d'une  chaîne  :  les  pentes  d'oliviers  et  de  vignes  ou  les  talus  d'herbages  el 
d'aloès  descendent  jusqu'à  la  bordure  de  vases.  La  mer  n'apparaît  du  haut 
de  la  colline  qu'entre  les  troncs  et  la  verdure.  Puis,  au  Nord  de  la  ville  nou- 
velle, s'étend  la  plage  de  marais  qui  va  jusqu'au  pied  du  Pantokrator.  Sur  une 
quinzaine  de  kilomètres,  la  rive  basse  et  marécageuse  n'est  interrompue  de  loin 
en  loin  que  par  des  îlots  rocheux  qui  flottent  encore  dans  la  boue.  Une  plaine  et 
une  roule  plate  bordent  le  rivage  et  viennent  brusquement  tinir  au  pied  du 
Pantokrator.  Au  bord  des  prairies  mouillées,  dans  les  eaux  lourdes  ou.  dans  la 
vase  durcie,  émergent  les  deux  iles  crochues  qui  forment  le  port  de  Govino, 
l'ancien  arsenal  vénitien  aujourd'hui  emboué.  Entre  la  ville  de  Corfou  et 
Govino,   un   fleuve  paresseux   amène,   entre   deux   rives  de  hautes  herbes,  ses 
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ondes  chargées  tic  bouc.  Schliemann  \  reconnut  le  fleuve  de  Nausikaa  el  retrouva 
même  les  deux  pierres  < 1 1 1  lavoir.  M;ii^  où  sont  1rs  cascades  el  les  tourbillons,  les 
i*ochers  el  les  vallons  clos,  el  la  forêl  toute  proche,  el  Panse  abritée  du  vent?.. 

dans  la  bourbe  * l« *  ces  eaux,  le  linge  de  Nausikaa  eûl  pi  i->  d'étranges  couleurs 

l'uis  le  Pantokrator  surgit 
brusquement.  En  travers 
de  l'île,  de  la  côte  du  dé- 
troil  à  la  côte  de  la  grande 
mer.  il  dresse  sa  muraille 
allongée,  que  deux  cols 
seulement  échancrenl  un 
peu  :  l'un,  sur  la  côte  du 
détroit,  recueille  la  route 
côtière  el  la  conduit  par 
le  village  de  Spartila  à  la 
façade  adriatique;  l'autre, 
au  uiilit'ii  de  l'Ile,  est  le 
passage  fréquenté  de  l';iu- 
tc  Ici  mon  avec  la  route  terrestre  <|iii.  de  la  ville  de  Corfou,  s'en  va  par  Saint- 
Dimitrio,  Castellanais,  Vbanisio,  etc.,  jusqu'aux  mouillages  de  l'extrême  Nord. 
Sur  sa  façade  méridionale,  la  muraille  du  Pantokrator  est  abrupte  :  «'Ile  limite 

l'horizon  de  sou  écran 
sans  contreforts;  quel- 
ques  \  i liages  sont  accro- 
chés ii  la  paroi  el  de  \  ieux 
<>li\ iers  se  cramponnent 
à  l;i  roche.  La  façade  sep- 
tentrionale esl  au  <«m- 
traire  une  longue  pente, 
un  tumulte  de  rochers 
énormes  et  de  collines 
croulantes,  de  vallées  «'I 
de  plateaux,  que  le9  ar- 
bres de  toute  essence  re- 
couvrent el  que  les  rivières  entaillent  de  leurs  sinueux  couloirs.  Les  pierres 
fendues  alternent  sur  cette  façade  Nord  avec  1rs  coulées  de  schistes.  Los  cul- 
tures en  terrasses,  les  vignes,  les  olivettes  el  les  nmïs  descendent  «lu  col  de 

Pantelcii il  «In  village  <l<-  Castellanais  jusqu'à  la  mer  du  Nord  :  «   La  côte 

Nord  esl  généralement  basse  el  sablonneuse,  comprenant  les  baies  «le  Sidari 
cl  de  N.ui  Giorgio;  tout  ce  rivage  ''-i  bordé  de  petits,  fonds  «■!  de  roches.  Les 
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l'KsI  ;i  l'Ouest,  on  travers  du  l'Ile,    iiu   le  détroit   cl     m    lu   [grande   nui.   In 

i  h.uiif  iln  r,'iiiliiki';iliii   |H'fsf  nlf   If   r  1 1  <  1 1 1 .  ■   COIltril   11»,    Slll     le  détroit,     il    i ilillr 

s'élève  Ifiiifinfiii  iln  ras  de  I  «-.iii  vci     If    "innifi  principal,  qui  dépn    ■■  iumiI 

cents  niflifs.   Iv  iv  côté,    if  i  comme  In  pente  d'un  rronlon,  pée  d'il  pi 

rites  el  de  crevasses,  de  rues  pointus  cl  de  couloirs  pluvieux,  mais  une  penle 
oblique,  régulière,  nue  recouvrcnl  des  broussailles  ou  des  cailloux.  <  c  on  npei 
çoivenl  les  navigateurs  du  détroit,  ce  ne  sont  m  «  h  ■-.  Falaises  abrupte*    ni  de 
roches  décores,  mais  une  cascade  de  croupes  rondes,  h  peine  entaillées  an  ras 
de  l'eau   d'un  | u*l 1 1  escalier  rocheux  el   festonnées  de  criques  caillouteuses   de 
sables  el  de  graviers.  Vers  l'Ouest,  au  contraire,  ~-m  la  grande  mer,  !«•  rronlon 
du  Panlokrator  esl  écorné,  hn  somme!  principal,  qui  occupe  a  peu  près  la  moitié 
de  l'ile  dans  sa  pln^  grande  largeur,  In  muraille  presque  droite  s  en  va  jusqu'à  la 
grande  merde  l'Ouesl  avec  une  pente  médioere,  el  brusquemenl  elle  ploni 
pic  dans  cette  hum-  sauvage,  comme  discnl  les  indigènes  ;  Agrio-pelagos,  la  Mer 
Sauvage,  esl  le  terme  convenable  pour  désigner  cette  côte  occidentale  de  CoiTou 
o  qui  s'élève  en  hautes  falaises  escarpées  el  porte  les  ruines  du  château  Saint- 
A 1 1  ut*  -   forteresse   vénitienne  au    liant    d'un    rocher   élevé  de  550  mètres  . 
A  530  mètres  d'altitude,  au-dessus  du   village  de  Krouni,  les  tours   ruinées 
dominent  à  pic  le  Uni  hurlant,  et,  par  tous  les  temps,  an  pied  de  cette  muraille, 
la  lame  se  brise  sur  la  ceinture  d'écueils  pointus.  L'Odyssée  nous  dil  que  les 
Phéaciens  habitent  «  sur  la  mer  sauvage  ». 

oixiouev  S'  àizàveuOsv  "o/.jx/.jttw  èvl  îtovt<i>s. 

La  Mer  Sauvage  de  Corfou  présente,  en  effet,  tontes  les  vues  de  côtes  décrites 
par  le  poète.  C'est  à  cette  côte  occidentale  qu'Ulysse  a  d'abord  atterri  :  <lf  la 
haute   mer   il   en   aperçut    »    les   montagnes  ombreuses   ».    Les    Instructions 

nautiques  nous  disent  : 

Les  bâtiments  qui  se  rendent  de  la  Méditerranée  dans  l'Adriatique  cherchent  toujours 
à  reconnaître  l'île  de  Corfou,  que  l'on  aperçoil  de  loin  à  cause  de  son  élévation.  Si  l'on 
vient  de  l'Ouest  (c'est  le  cas  d'Ulysse),  on  voit  tout  d'abord  les  côtes  de  l'Épire,  puis 
Corfou  et  ses  îles  qui  forment  une  longue  chaîne  de  monticules  réguliers.  Le  monastère 

situé  sur  le  mont  Salvatore,  dans  le  .Nord  de  Corfou,  esl  un  bon  point  île  reconnais- 
sance.... Les  liantes  montagnes  de  l'Albanie  et  de  la  Grèce  sont  visibles  du  large  à  une 
grande  distance  et,  quand  on  vient  de  l'Ouest,  il  n'y  a  pas  de  position  d'où,  par  le  beau 
temps,  on  ne  puisse  voir  la  terre  à  pins  de  cinquante  milles  de  la  côte.  I. 'aspect  de  la 
contrée,  vue  de  la  mer  Ionienne  par  un  temps  clair,  est  très  imposant.  Les  montagnes, 

1.  Instruct.  liant.,  a"  691,  i>.  22. 

2.  M.,  ibid.,  p.  i\. 
...  0dys8.,  VI,  204. 
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il  un.    variété  de  formes  infinies,  avec  de  beaux  versants  et  des  contours  nettement 
unes,  rli.in^i'iii  constamment  d'aspect  selon  la  position  < 1 1 1  navigateur'. 


Voilà  bien,  je  crois,  les  montagnes  ombreuses  ;i\c<-  leurs  formes  infinies  el 
li'in  •>  jeux  d'ombre  el  de  lumière, 

. ..  Èsàvv  opï  i  -y.'.'j.'i-.i. 
•  j:i::  4>air,x<i>v. 

M.ii>  l,i  tempête  rejette  l  lysse  vers  la  haute  mer  el  durant  deux  jours  il  ne 
voil  j >l 1 1 --  rien.  \  la  troisième  aurore,  la  terre  el  ses  forêts  reparaissent  el  le  cœur 
d'1  Ivsse  se  réjouil  à  la  vue  de  ces  Imi^, 

I  )b\J3i  :  MTOIOTOV  zi'.TJ.-'>  --j.'.-j.  /.y.:  'j):r,. 

In  général,  reprcnnenl  les  Instructions  nautiques,  l'île  de  Corfou  es!  mon- 
tagneuse el  couverte  dans  toutes  ses  parties  de  plantations  d'oliviers.  Le  mont 
Pantokrator  présente  au  Nord  des  versants  très  boisés.  »  Puis  l  lysse  entend  les 
hurlements  du  Uni  sur  les  pointes  projetées,  les  roches  el  les  écueils, 

y/.-/.:  7too65  i  t:;  :tv.v  omXàSec  t:  TOtYOt  ~z. 

,  •  *  i 

Vue  de  l'Ouest,  toute  la  façade  de  Corfou  sur  la  Mer  Sauvage  n'esl  qu'une 
muraille  escarpée.  Le  contraste  en  esl  frappant  avec  la  façade  du  détroit.  Dans 
l'extrême  Sud  seulement,  entre  le  cap  Bianco  el  les  lies  Lagoudia,  cette  côte  de 

grande  mer  présente  encore  les  pentes  caillouteuses,  les  talus  de  roches  ou 
de  broussailles  el  les  anses  de  sables  ou  de  graviers  que  nous  avons  décrits  sur 
l'autre  façade  :  «    Le  <;i|i  Bianco,   formé  de  falaises  blanches,  esl   élevé  de 

70   mètres La   pointe  Magakhoro,  à  trois  milles  dans  le  N.-O.,  esl   basse, 

malsaine  el  rocheuse  comme  le  rivage  intermédiaire \  quatre  milles  dans  le 

N.-O.  de  Magakhoro,  la  pointe  Khonsia  esl  basse  el  projette  des  petits  fonds. 
Entre  la  pointe  Khonsia  ci  lu  pointe  Kardiki  à  environ  deux  milles  ctdemi 
dans  le  N.-O.,  la  côte  esl  basse  el  de  sable.  Les  navires  mouillent  fréquem- 
menl  le  long  de  cette  côte  jusqu'au  <;i|»  Bianco,  par  16  à  18  mètres  d'eau,  sable 
lin.  ;i  l'abri  des  gros  grains  de  Nord-Est  de  l'hiver,  qui  soufflent  avec  une  grande 
violence*.  Mais  à  la  pointe  Kardiki,  loul  change  :  «  La  côte  esl  la  base  des 
montagnes  Paviliana  et  Garuna,  hautes  de  126  el  de  166  mètres  el  voisines  du 
i  ivage,  el  après  les  Ilots  Lagoudia  la  côte,  formant  une  courbe  convexe,  devient 
extrêmement  dangereuse;  elle  esl  garnie  tout  du  long  par  des  roches  el  des 
pAtés  de  roches.  »  l'u  cap  Kardiki  jusqu'au  cap  Drasti  qui  forme  l'extrémité 
Nord  de  relie  côte  occidentale,  la  même  vue  de  côtes  rocheuses,  accores  el 
déchiquetées,  \;i  se  poursuivre.  I  ne  série  de  pointes  abruptes  s'avance  dans  la 
uiei    hérissée  d'écueils.      La  pointe  du  mont  San  Giorgio,  au  pied  d'un  haul 

I    Inêlruct.  mini     h    706,  p  M    n"  778,  p.  Il 
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\   un  mille  ci   ili'ini.  la  pointe   IMukka,  élevée  el   immj   kiiî tliinlc*.  n  00  mètn 
d'eau  ,i  petites  tltstuucos.  Lu  côte  intermédiaire,  bordée  ça  el  là  pui  île    roche 
<'s|  escarpée  ol  se  projette  sur  des  chulncs  «ti*  hautes  montagne     l'ui    lu  rôle, 
élevée  ri  formée  de  falaises,  court  il  l'Ouest  jus<iu*nu  cap  San  tugelo,  roehci 
accidenté,  élevé  de  330  mètres,  •  En  ce  point,  la  (alaise  atteint  >a  plus  grande 
hauteur.  Klle  présente  sa  façade  la  plus  abrupte  avec  ses  écueils  les  plu 
et   le-  plus  nombreux.  D'ici  jusqu'au  cap  Drasti,  la  eôte  élevée   icru  un  peu 
moins  accorc.  Elle  laissera  parfois  un  talus  de  roches  ou  nu  pin  de  sables  au 
pied  de  sa  falaise:  •<  Le  cap  \iill.i  es!  arrondi,  escarpé  el  élevé  de  120  mètres. 
à  l'extrémité  d'une  langue  de  terre  qui  se  projette  [àxtal  -y,i/i-.-\  à  près  d'un 

mille  dans  le  Sud-Ouest \  deux  milles  el  demi,  le  cap  Kephali  esl  une  langue 

basse  qui  se  projette  vers  l'Ouest;  le  pays  à  l'intérieur  s'élève  en  collines  <'u 
forme  de  pics —  \  3  milles  3  i  «lu  cap  Kephali,  le  cap  Drasti  e>-i  une  projection 
calcaire  blanche,  peu  élevée  el  entourée  par  un  haul  fond.  La  côte  entre  les 
deux  cups  esl  formée  «le  falaises  calcaires  accores.  • 

^u-devant  i\c  cette  muraille,  qui  forme  la  côte  occidentale,  des  roches,  des 
cailloux,  des  i  lois  parsemés  s'échelonnent  depuis  les  iles  Lagoudia  jusqu'à 
noire  Ile  du  Bateau,  Karavi  :  «  Les  deux  Ilots  Lagoudia  sont  des  rochers  plats,  el 
un  dangereux  récif  s'étend  dans  le  Sud —  Le  petit  Ilot  Toleto  avec  un  rocher 
à  le  loucher —  l.'ilol  de  Gordi  est  açcore  avec  des  fonds  de  neuf  mètres  entre  la 
côle  et  lui....  L'ilol  Koloviri  esl  accore  à  près  de  I  2  mille  des  falaises  du 
rivage —  [Le  pins  grand  de  ces  îlots],  l'îlot  Kravia,  haul  de  66  mètres,  a  un 
rocher  à  son  extrémité  Nord  et  nue  roche  noyée  à  toucher  son  extrémité  Sud1.  » 

Derrière  ces  îlots,  entre  les  falaises  de  la  muraille,  s'ouvrent  quelques  petites 
plages  de  sables,  sons  les  collines  couvertes  de  forêts,  et  trois  petites  baies 
s'offrent  an  débarquement  :  au  Sud,  entre  la  pointe  Plakka  et  la  pointe  San 
Giorgio,  la  baie  d'Ermonais;  au  centre,  sons  le  château  Saint-Ange,  la  haie  de 
Liapadais;  au  Nord,  sons  le  cap  d'Aphiona,  la  haie  de  Saint-Georges.  La  haie 
d'Ermonais  n'a  qu'un  mouillage  temporaire  :  elle  est  abritée  vers  le  Nord  par 
la  masse  de  l'île  et  par  la  guette  du  mont  Plakka;  mais  elle  s'ouvre  en  plein  vers 
le  Sud  el  le  sirocco  y  t'ait  rage:  elle  a  du  moins  l'avantage  d'une  longue  et  large 
plage  de  sable  et  d'un  fleuve  constant  qui  y  débouche.  Les  deux  autres  haies  de 
Liapadais  et  de  Saint-Georges  sont  bien  plus  sûres.  Elles  ont  toujours  servi  aux 
petits  caboteurs.  Chaque  t'ois  que  les  insulaires  eurent  à  redouter  les  descentes 
de  quelque  marine  occidentale,  ils  tirent  bonne  garde  sur  les  promontoires 
voisins.  Les  Vénitiens,  redoutant  les  pirates  barbaresques,  avaient  construit  leur 
château  Saint-Ange  que  remplaça  une  batterie  française,  puis  anglaise,  sur  la 
haie  de  Liapadais.  Les  Français  de  l'Empire,  successeurs  des  Vénitiens  et  redou- 
tant les  Anglais  de  Malte,  dressèrent  en  outre  une  autre  batterie  à  la  pointe 

1.  Insin«t.  nant.,  w  691,  p.  18--21. 
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d'Aphiona  pour  couvrir  la  baie  de  Saint-Georges En  ces  deux  baies  de  Saint- 

-  cl  de  Liapadais,  on  ;i  cru  retrouver  la  Ville  d'Alkinoos.  C'esl  ln>|>  dtv 
ili'iis  sites  pour  la  môme  ville  :  il  laul  choisir. 

\  pi l'iiiiri c  \ ne  ilr  i mi  le,  la  baie  de  Saint-Georges  semble  remplir  toutes  les 
conditions.  I  ne  «  langue  de  lerre  qui  se  projette  à  près  de  un  millt'  dans  le  Sud- 
Ouest    .  se  détache  <lr  la  côte  el  couvre  la  baie  vers  l'Ouest  en  la  séparanl  de  la 
haute  mer.  «  \u  fond  de  la  lui*1  il  \  a  une  belle  plage  de  ^iMr  el  un  bon  mouil- 
il  été  en  lit  ;i  I *>  mètres  d'eau,  mais  exposé  aux  vents  iln  Sud-Ouesl  :  aussi 
rutilise-l-on   rarement1.  »  lu  fleuve,  le  Grand  Fleuve,  Megapotami,  vienl  se 
jeter  ici.   Les  rivières  de  l'Ile  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  torrents  furieux 
durant  l'hiver  el  des  traînées  de  cailloux  secs  durant  l'été.  Le  Megapotami  est 
toujours  pourvu  d'eau1.  Il  prend  sa  source  dans  la  chaîne  ilu  Pantokrator,  au 
pied  ilu  muni  Arakli  (506  m.);  il  serpente  longuement  au  fond  d'une  vallée 
close,  entre  des  collines   boisées  dont   les  ruisseaux   l'alimentent  toujours;  il 
vient,  entre  deux   pentes  de   forêts,   finir  aux  sables  de  Saint-Georges.   Voilà, 
dit-on,  le  fleuve  de  Nausikaa.  Kl  voici  la  Ville  d'Alkinoos.  La  «  longue  langue  de 
lerre  qui  couvre  la  baie  ••  est  en  réalité  une  double  montagne  étranglée  en  son 
premier  tiers  par  la  fissure  «lu  Porto  Temone.  Le  village  actuel  d'Aphiona  est 
bâti  sur  l'extrémité  Nord  qui  tient  largement  à  la  côte.  La  Ville  d'Alkinoos  était 
bâtie,  dit-on,  sur  l'extrémité  Sud,  que  la  mer  enveloppe  de  toutes  parts  et  qui 
ne  lient  que  par  un  lil  de  roches  à  la  masse  du  promontoire.  A  juger  d'après  la 
carte,  avec  nos  yeux  de  terriens  el  les  habitudes  de  nos  grandes  marines,  l'iden- 
tification peut  sembler  acceptable.  Mais  allez  sur  les  lieux  el  remettez  ici  l<,s 
Huiler  odvsséennes. 


l     Pour  loul  ceci,  ci    tnttruct.  naul  .  n"  601,  p.  20  etsuiv. 
Pari*  h.  op.  taud.,  p.  50. 
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VOdyssêo  donne  une  description  si  détaillée  du  porl  el  de  la  ville  des 
Phéaciens  •■  qu'un  enfanl  même  nous  \  pourrai!  conduire;  tant  la  reconnais- 
sance en  est  aisée  » 

Lundi,  (i  mat/23  avril  1901  '.  Les  salves  de  lu  saint-Georges,  patron  du 
roi  île  Grèce,  réveillent  les  clairons  el  les  chiens  de  Corfou.  A  l'aube  encore 
toute  blanche,  nous  partons  en  voilure  vois  Aphiona.  De  la  ville  de  Corfou  jus- 
qu'à Perlepsimadais  où  s'arrête  pour  nous  la  roule  carrossable,  les  cochers 
comptent  cinq  ou  six  heures.  Il  faut  traverser  la  moitié  de  l'île  dans  su  longueur 
ûu  Sud  au  Nord,  longer  d'abord  l;i  plaine  côtière  du  détroit,  puis  couper  les 
vallons  el  le  dédale  de  collines  qui  bordenl  le  pied  du  Pantokrator;  il  faul 
ensuite  franchir  hi  haute  muraille  de  celle  chaîne  au  col  de  Panteleimon;  il  faul 

enfin  redescendre  vers  la  côte  adriatique \u  début,  toul  va  bien.  Sous  l'aube 

fraîche,  dans  la  plaine  de  Govino,  au  long  des  marais  el  des  lagunes,  puis 
dans  les  olivettes  de  Saint-Dimitrio,  à  travers  les  bouquets  de  chênes  el  de 
cyprès,  nos  deux  chevaux  tirent  allègrement  leur  vieux  landau  aux  royales 
lanternes.  Mais  le  soleil  parait  sur  les  montagnes  d'Albanie,  el  la  chaleur  pèse 
soudain,  et  voici  la  rude  montée  du  Panteleimon,  et  le  cocher  tourne  un  regard 
d'envie  sur  les  paysannes  endimanchées,  les  popes,  les  petits  ânes  et  les  palli- 
kares  qui,  en  longues  files,  trottinent  au  bord  de  la  route  :  ils  nous  tournent 
le  dos  et  s'en  vont  à  la  ville  fêter  la  saint-Georges;  ils  mangeront  l'agneau;  ils 
danseront  sous  les  peupliers  du  rempart:  ils  causeront  politique  aux  terrasses 
des  petits  cales:  ils  verront  défiler  les  deux  cents  artilleurs  de  la  garnison....  Il 
est  dur  pour  un  cocher  de  tourner  le  dos  à  de  si  beaux  plaisirs. 

Les  roses  et  les  maisons  fleuries  du  bourg  de  Skriparou  oui  disparu  dans  leurs 

I.  Noirs  de  voyage. 
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vieilles  olivettes.  Nous  avons  atteint  la  muraille  «lu  Pantokrator.  La  route,  en 
interminables  lacets,  s'accroche  au  flanc  du  mont  el  mel  nue  grande  heure  à 
_ titT  le  col.  Soudain  la  vue  s'ouvre  de  tmiii'^  parts,  nous  sommes  au  col  de 
Panteleimon,  une  admirable  vue.  L'Ile  entière  esl  sous  nos  pieds.  Derrière 
Hou-.,  vers  la  ville,  le  pays  apparall  plat,  à  peine  vallonné,  entre  les  lignes  de 
rauves  collines.  Parmi  les  chesnaies,  les  olivettes  el  les  vignes,  brillenl  les  yeux 
clairs  de  quelques  petits  lacs  el  les  miroirs  ternis  des  marécages.  Les  verdures 
profondes  des  plainettes  s'enchâssent  dans  le  feuillage  ^ris  des  peupliers,  .lus- 
qu'au  pied  des  montagnes  qui  PcncerclenI  au  Nord  el  à  l'Ouest,  el  jusqu'à  la 
hum  du  détroit,  qui  la  borde  à  l'Est  et  au  Sud.  cette  divine  plaine  du  centre  de 

l'Ile  esl  toute  fleuronnée  de  lauriers-roses  et  de  cyprès Devant  nous,  vers  le 

Sord,  au  loin,  l'Adriatique  scintille  el  danse  à  travers  les  Ilots.  Voilà  Fano, 
Samotraki,  toul  le  groupe  dos  lies,  et,  parmi  les  écumes,  le  Karavi,  le  Bateau 
[M'iiiiio.  avec  son  mal  dressé,  sa  voile  déployée  el  son  canot  a  la  remorque! 
Jusqu'à  la  rive  adriatique,  les  pentes  dos  monts,  le  tumulte  dos  collines  et  le 
réseau  dos  vallées  disparaissent  sous  une  houle  de  verdures  remuantes,  que 
i  trousse  le  grand  vent  du  Nord.  De  ce  côté,  la  chaîne  du  Pantokrator  est  moins 
abrupte,  el  la  descente  vers  le  village  de  Castellanais  n'est  à  pic  que  dans  le 
couloir  voisin  du  col.  Une  courte  série  de  lacets  conduit  bientôt  la  route  à  des 
terrasses  de  vignes  el  d'olivettes,  à  des  coteaux  enchevêtrés  surplombanl  des 
vallons  el  des  hts  de  rivières.  Sur  celle  face  .Nord,  la  chaîne  calcaire  du  Panto- 
krator est  flanquée  d'une  liante  masse  de  schistes,  que  les  roches  ont  trouée  par 
endroits,  que  les  eaux  mil  ravinée  et  bousculée  partout.  Dans  ce  chaos,  la  roule 
s'accroche  aux  rochers  émergeants,  contourne  les  blocs  éboulés,  traverse  les 

Pierres   Tondues.    Siltisninui    l.illnirid,   suit   en   courhes  repliées  le  sommet   des 

lignes  de  faite  el  domine  de  profondes  vallées  qui,  à  droite  et  à  gauche,  mènent 
vers  la  mer  louis  eaux  rapides.  A  droite,  le  Typhlopotamos  el  ses  affluents 
poussent  jusqu'à  la  côte  septentrionale  el  débouchent  sur  la  côte  adriatique, 

dans  la  haie  de  Sidari:  ;i  gauche,  le  Mcgapotami  \a  hrus<|iieineiil  tourner  à 
l'Ouest    pour    atteindre    la    CÔte    occidentale   el    se    jeter   dans    la    haie  de   Sainl- 

Georges.  C'est  la  vallée  de  ce  dernier  fleuve  que  nous  suivons  de  haut.  Castella- 
nais,   \rkadadais.   Mmiatadais,   Aspiotadais,  de  beaux  villages  dispersent  sur  les 

[tentes  ombreuses  leurs  maisons  de  pierre  et  leurs  églises  à  I  italienne.  Sous 
louis  vieux  arbres  géants,  les  olivettes  sonl  parsemées  de  fougères.  Les  cyprès 
et  les  alors  se  fleurissent  de  roses.  La  fraîcheur  du  Bora  tempère  la  chaleur 
Af  midi. 

\  Pei  lepsimadais,  après  un  court  déjeuner,  il  faut  quitter  la  voiture  el  gagner 
a  pied  le  village  d  iphiona  qui  maintenant  apparaît.  Il  occupe  à  noire  gauche  le 
sommet  d'une  roche  calcaire,  sur  l'autre  côté  de  la  haie  de  Saint-Georges.  La 
route  carrossable  continue  vers  le  Nord  :  Aphiona  est  à  l'Ouest.  A  pied,  au  faîte 
i\r^  collines  schisteuses,  nous  contournons  de  très  haut  la  vallée  inférieure  du 
Mcgapotami  et  le  fond  <\r  la  haie  de  Saint-Georges.  Mans  la  poussière  jaune. 


i  \    VILLE    il    M     m  i  i  \  i 
[ÏÎQUVC,  l'OSO  OU  blOUO  (ICI    ■  i  In  le      li. m  mli'    .    le      pu     ili         i  u<  i  Ji |  cil 

inir  lurgo  piste.  Jusqu'à  lu  rivière  >\ nie  h  renl  mètre     o pied  .  lu 
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font  dIqcg  à  lu  roche  dure  :  lu  presqu'île  il  tphiouu  <■  i  nu  bru  de  eulrnire 
implanté  dans  la  masse  schisteuse1.  Sur  la  roche  dénudée ju  qu'à  lu  moindre 
fissurCi  il  ne  reste  pas  un  coin  de  terre  friable,  la  pierre  nue  urgil  entre  la 
grande  mer  ri  la  baie.  Elle  monte  en  deux  pentes  abruptes  qui  convergent  cl 
supportenl  une  terrasse  de  roc,  large  de  quelques  cents  mètres.  \n  point  culmi- 
nant, le  village  d'Aphiona  et  les  ruines  de  la  vieille  batterie  française  surveillent 
les  deux  côtes  de  la  mer  à  droite  cl  de  la  baie  à  gauche.  Toute  l'entrée  de 
l'Adriatique  et  les  ruches  bordières  el  les  Ilots  lointains  apparaissent  d'ici  : 
toujours  distinct,  le  Karavi,  le  Bateau  de  pierre,  gonfle  sa  voile  el   remorque 

suii  canot   dans  les  chenaux  du  Nord-Ouest. 

Cette  presqu'île  d'Aphiona  est,  à  mi-longueur,  entaillée  d'une  fissure  profonde 
qui,  de  haut  en  bas  el  de  part  en  part,  la  coupe  presque  eu  deux  montagnes. 
Vue  de  profil  par  les  marins  de  la  haute  mer  ou  par  les  habitants  de  la  grande 
terre,  celle  niasse  calcaire  présente  eu  ell'el  deux  blocs  inégaux.  Vers  te  Nord, 
c'est  un  énorme  dôme  trapu  qui  tient  aux  schistes  de  la  terre  ferme.  Vers  le 
Sud.  nue  fine  aiguille  surgil  presque  entièrement  enchâssée  dans  les  Ilots. 
Entre  les  deux  blocs,  le  Poilu  Timone  enfonce  sa  crique,  et,  parti  de  la  grande 

mer.   sur   le   flanc  Ouest  de  la    presqu'île,    il  semble   passer  à   travers   la    ruche 

jusqu'à  la  baie  sur  le  liane  oriental.  Pour  franchir  celle  tissure  et  passer  à 
pied  sec  du  dôme  sur  l'aiguille,  une  mince  bosse  rocheuse  maintient  seule  la 
communication.  Le  dôme  tombe  abruptemenl  par  une  chute  de  cent  mètres 
dans  ta  tissure  du  Porto  Timone....  Nous  arrivons  au  bord  de  ce  gouffre.  Le 
petit  port  est  sous  uns  pieds.  Sans  largeur  (il  n'a  pas  cent  mètres  de  large), 
sans  longueur  (il  n'a  pas  deux  cents  mètres  de  long),  sans  goulel  qui  le  terme 
lil  est  ouvert  en  plein  aux  vents  d'Ouest  i.  sans  plages  étendues  (trois  petits 
bateaux  tirés  sur  les  pierres  coupantes  rempliraient  son  fond  rocheux),  ce  porl 
n'est  qu'un  couloir  de  mer,  un  méchant  fjord;  il  ne  peut  offrir  aux  Hottes 
phéaciennes  ni  bassin  à  Ilot  ni  remises  à  sec.  Et  ce  port  est  unique.  Car  la  rive 
de  la  presqu'île  sur  la  haie  n'est  échancrée  que  d'une  anse  minuscule  où,  diffici- 
lement, le  plus  petit  de  nos  canots  trouverait  un  refuge.  Et  l'on  ne  saurait 
donner  le  nom  de  port  à  la  haie  de  Saint-Georges  tout  entière,  k  cette  gigantesque 
haie  (je  parle  comme  les  marins  homériques),  presque  circulaire,  longue  el 
large  de  deux  kilomètres,  cerclée  de  sables  vers  la  terre,  mais  ouverte,  large- 
ment ouverte  vers  le  plein  sirocco  :  c'est  une  rade  foraine  au  gré  des  marins 
primitifs,  sans  la  moindre  fermeture;  sou  entrée  a  trois  kilomètres  de  lame.  Et 

I.  Cf.  le  carton  géologique  dans  la  carte  de  Partsch,  <>/>.  laud. 
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l.i  Ville  d'Alkinoos,  la  •  Ville  haute  «  h  la  mode  du  temps,  disposerai)  à  coup 
sur  d'un  espace  commode  pour  le  troupeau  de  ses  cases  el  les  fortifications  de 
son  acropole,  mm   les  pentes  el  le  somme!  de  l'aiguille  du  Sud.  Mais  où  trouver 
la  place  de  I  agora  pavée  el  du  Poseidion  entre  les  deux  ports?  Le  Pond  «le  Porto 
rimonu  esl  une  colline  de  roches  qui  de  l'autre  côté  plonge  dans  la  liait1:  sur  cel 
istliinr  aigu,  partout  des  roches  abruptes;  nulle  surface  aplanie,  nul  espace 
même  médiocre  pour  les  dalles  de  l'agora.  Où  trouver  encore  les  champs  el  les 
jardins  <lu  faubourg  el   la  source  dans  le  Inii-  sacre  d'Athèna?  mille  verdure; 
pas  un  coin  de  terre  arable  ;  pas  môme  une  terrasse  possible  pour  supporter 
l.s  jardins  du  roi.  El  par  où  tracer  la  route  carrossable  qui.de  la  ville,  doil 
conduire  Nausikaa  jusqu'aux  lavoirs  du   (leuve?  Voilà   bien,  à  quelques  kilo- 
mètres d'ici,  le  Megapotami,  qui  vienl  aboutir  en  face  de  nous,  sur  l'autre  rive 
de  la  baie  Saint-Georges.  El  voilà  bien  encore,  au  fond  de  cette  baie,  la  plage 
unie  de  sables  el  de  graviers  <>ii  le  char  courrai!  à  l'aise,  où  le  linge  sécherai! 
an  soleil.  Mais  celte  plage  ne  cerne  pas  toute  la  baie  el  ne  vienl  pasjusqu  auprès 
de  Porto   H  moue;  la  montagne  d'Àphiona  interpose  brusquement  le  liane  de  sa 
muraille  abrupte,  accore,  infranchissable  :  «  Porto  Timone,  disent  les  Instruc- 
lions  nautiques,  esl  accessible  aux  bateaux  ».  Mais  il  esl  inaccessible  aux  voi- 
tures.  Les  gens  d'Aphiona  viennent  parfois  s'\  fournir  de  poissons  et  de  contre- 
liandc,  quand  par  hasard  un  caboteur  battu  des  vents  relâche  ou  échoue  :  pour 
descendre  jusqu'à  la  mer.  les  terriens  oui  dû  creuser  dans  la  roche  une  échelle 
de  pierres,  un   escalier  de   marches  artificielles,  où   seuls   leurs    petits  ânes 
peuvent  s'aventurer  :  nue  voiture,  aussi  légère  qu'on  l'imagine,  sérail  brisée 
au  premier  échelon,  el  du  haut  des  falaises  l'équipage  roulerait  dans  la  mer 
profonde 

Si  les  mots  odvsséens  veulent  dire  quelque  chose,  ils  ne  peuvent  sûrement 
pas  convenir  à  ce  site.  C'est  grand  dommage  pourtant.  \  vue  de  carte,  l'endroit 
m'avait  plu.  Le  Karavi  tout  proche,  le  Megapotami  sur  l'autre  rive  de  la  haie,  la 
plage  du  fond,  la  ville  haute  du  bout,  les  falaises  des  caps  voisins,  les  ilôts  et 
roches  du  petit  groupe  des  Kravia  tout  proches  :  à  vue  de  carie,  de  loin,  tout 
emblail  convenir. 

J'avoue  que  nous  revenons  un  peu  déçus.  Il  faut  remonter  péniblement  de 
Porto  Timone  vers  le  village  d  Vphiona  par  le  long  escalier  de  roches.  Voici  le 
plateau  du  somme!  el  les  ruines  de  la  batterie  française  :  quel  étrange  séjour 
poui  les  paysans  de  Champagne  ou  d  Auvergne  oubliés  par  I  Empereur  sur  ces 
rochers!...  Le  village  esl  désert.  Hommes,  botes  el  femmes  sont  partis  labourer 
les  pentes  de  schistes  sur  la  grande  terre.  En  quittant  Aphiona,  nous  nous 
égarons  dan-  le  dédale  de  ces  collines.  Nous  retrouvons  à  grand'peinc  enfin  la 
voilure  qui  nous  ramène  vers  le  col  de  Pantelcimon  el  vers  la  ville  de  Corfou. 

Ii.iii.ie    nous,    dans   le    soleil   coucliaiil.    sur   la    mer   calme,    plate,    moirée   de 

larges  courants,  irisée  comme  un  verre  antique,  le  Karavi,  le  Bateau  de  pierre, 
continue  de  voguer  immobile. 
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Il  ne  faul  pas  courir  si  loin  b  la  recherche  dos  |»t>rl  <l  Ukinoo  II  uflil 
d'ouvrir  nos  cartes  marines.  Le  Bcrvicc  hydrographique  auglai  •  pri  In  peine 
de  nous  dessiner  un  commentaire  topographique  do  toute  la  de  r.ripliou  < > ■  l \ 

séenne.  Les  hydrographes  français  onl  copié  la  carte  anglai  c.  Prenez  «I la 

rouille  11"  3052  de  notre  service  hydrographique  :  le  carton  de  droite  vous  <>iirn  .1 

les  deux  ports  d'Alkinoos  sous  les  noms  de  Porl  Alipa  el  Porl  San  Spirid , 

C'est  dans  la  Mer  Sauvage  la  baie  de  Liapadais,  sous  le  château  Sainl  tngeel 
sous  la   pointe  d'Arakli, 


dernier  massif  do  la 
cliainc  du  Pantokrator 
vers  l'Occident.  Les  trois 
cents  mètres  du  Saint- 
Inge  et  les  cinq  cents 
mètres  de  l'Arakli  lom- 
henl  à  |>ir  dans  la  baie 
dont  ils  formenl  la  côte 
Nord.  Mais  au-devant  de 
leurs  derniers  ressauts 
i\cu\  îles  rocheuses  sont 
attachées  à  la  terre  par 
deux  isllinies  de  sables, 
el    un    contrefort   de  la 

montagne  pointe  dans  la  vague  sa  longue  lance  aiguë.  Pur  ces  îles  et  par  cette 
lance,  deux  petits  ports  jumeaux  sont  dessinés.  Le  plus  grand  à  l'Est  a  le  nom 
d'Alipa,  le  plus  petit  à  l'Ouest  a  le  nom  de  San  Spiridione.  Prenez  la  carte  : 
Ions  les  mots  i\n  texte  odvsséeu  s'y  appliqueront  d'eux-mêmes.  L'île  ou  pres- 
qu'île extérieure,  au  bord  de  la  haute  mer,  porte  aujourd'hui  le  monastère 
de  Palaio-Castrizza ,  dont  elle  a  reçu  le  nom.  L'île  ou  presqu'île  intérieure, 
entre  les  {\cu\  ports  qui  la  flanquent,  est  la  place  désignée  pour  une  ville 
haute  à  la  mode  homérique,  pour  une  ville  de  navigateurs  sur  une  côte  étran- 
gère, pour  un  vieil  emporion  sur  un  ilôt  parasitaire.  De  chaque  côté  de  la 
ville,  les  «  deux  beaux  ports  »  à  l'étroit  goulet  et  aux  nombreuses  remises 
viennent  finir,  au  pied  des  monts,  en  plages  sablonneuses.  Port  Alipa  surtout 
semble  dessiné  d'après  le  texte  odvsséeu.  Son  goulet  n'a  que  trois  cents  mètres 
de  large  et  les  navires  doivent  prendre  garde  aux  roches  acérées  qui  l'étranglent. 
.Mais  derrière  cette  entrée,  une  triple  rade  se  creuse  el  ses  trois  bras  eu  feuille 
de  trèfle  sont  divisés  par  des  jetées  de  roches  en  de  multiples  compartiments. 


Fie.  65.  —  Le  goulel  de  Porl  Alipa  '• 


I.  Photographie  île  Mm   V.  Bérard. 


.     LES    PHI  SICIENS    II    I    n|i\  SS1  I 

que  ii'i  iniiiriii  des  pontes  île  sables.  Chaque  vaisseau  peut  avoir  sa  remise  sèche 
sa  •  aie  mouillée.  1 .1  nature  a  fait  ici  le  travail  de  compartiments  que  l'homme 
lui  ailleurs,  cf.  le  porl  athénien  de  Munychie,  pour  dresser  des  boxes 
dans  les  écuries  de  ses  coursiers  de  lu  mer.  \n  pied  de  la  \illr  haute,  sur 
l'isthme  entre  les  deux  poi  ts,  une  plaine  s'étend  pour  recevoir  l'agora  dallée.  Si 
la  réalité  correspond  vraiment  à  cette  carte  de  nos  marins,  nous  avons  ici  la 

\  ill<'  el  lev  beaux  ports  d'Alkinoos Mais  il  ne  faul  pas  s'en  rapporter  à  la  vue 

des .  ;u  tes. 

\iril-iniii  1901.  La  promenade  vers  Palaio-Castrizza  esl  une  excursion  de 
touristes  que  tmis  les  guides  recommandent.  Depuis  la  ville  de  Corfou,  il  faul 
h. m-  mi  quatre  heures  en  voiture,  el  la  route,  construite  au  temps  de  l'occu- 
pation anglaise,  esl  charmante.  C'esl  d'abord  au  long  du  détroit,  dans  la  plaine 
verte  ou  mh  les  collines  chargées  d'olivettes,  la  grand'route  que  nous  avons 
déjà  suivie  vers  Panteleimon  el  vers  Aphiona.  Mais  bientôt,  quittant  cette  route 
qui  poursuit  vers  le  Nord,  nous  tournons  à  l'Ouesl  et,  de  loin,  nous  longeons 
sui  notre  droite  l'âpre  muraille  du  Pantokrator.  In  charmant  pays  vallonné  en 
Ixmle  le  pied.  De  ses  vieilles  olivettes,  de  ses  plaincttes  cluses,  de  ses  petits  lacs 
dormants,  de  ses  marais  verdoyants,  de  ses  grasses  terres  de  labour,  celle  plaine 
ondulée  remplit  toul  le  centre  de  l'île,  entre  la  muraille  du  Pantokrator  et  la 
chaîne  côtière  < l< •  l'Occident.  La  route  esl  une  allée  de  parc  anglais.  Sans  jamais 
forcer  le  passage  par  des  tranchées  ou  des  remblais,  elle  contourne  doucement 
les  collines  el  les  vallons  creux.  Elle  court  sous  les  vieilles  olivettes  qui  dressenl 
très  liant  leurs  panaches  d'argent.  Elle  se  mire  au  pourtour  des  lacs  dont  le 
union  terni,  voilé  d'écumes  el  de  longues  herbes,  s'efface  au  fond  d'un  cadre 

de  cvprès.    la   haute  barrière  du    Pantokrator  avec  ses  roches  surplombantes  el 

ses  villages  suspendus  ferme  l'horizon  de  droite.  A  gauche  el  devant  nous,  la 
chaîne  bordière  de  la  côte  occidentale,  longue  sierra1  moins  haute  mais  presque 
aussi  ardue,  se  dresse  à  pic  sur  la  vallée  marécageuse  de  Ropa  el  nous  cache  la 
Mer  Sauvage.  Perpendiculaire  à  I  axe  du  Pantokrator,  celle  Sierra  dentelée  vient 
butei  contre  lui.  Leurs  masses  confondues  ne  laisseraient  aucun  passage,  n  était 
l.i  brèche  d'un  torrent,  qui  dans  lu  roche  s'esl  taillé  une  porte  monumentale. 
1  esl  par  >r  défilé,  entre  deux  montants  gigantesques  de  pierre  tendue,  que  la 
route  atteint  la  Mer  Sauvage  au  fond  de  la  baie  de  Liapadais.  .Nous  entrons 
dans  le  pays  des  Phéaciens.  Le  voici  devant  mis  yeux.  La  carie  marine  ne  nous 
,1  pas  h  ompés. 

Les  pentes  de  l'Arakli  el  du  château  Saint-Ange  font  à  la  baie  nue  côte  de 
in.  déchiquetée  de  roches.  A  mi-pente,  a  trois  cents  mètres  au-dessus  de  la 
mer,  l'Arakli  porte  une  terrasse  où  se  sonl  groupées  les  maisons  du  petil  bourg 
de  Lakonais  :  au  bord  de  l'eau,  la  muraille  droite  esl  flanquée  d'un  talus,  el  sur 

il  .    réserverai  le    nom  de  Sierra  &  cette  chaîne  qui  borde   la   Mer 
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li...  ti".  —  La  roule  en  cornii  lie 


«  ,•   |,i  lus   |,i    mu  |i'  en   nu  unlic    tcrpCIllC  CUtl'C  le     olivette       I  '     i il    Sllilll    \  - 

plus  ubrupti  plonge  duns  lu  moi*  hiiiih  foncl.  Sou  dôme    u  rccounoll  nu  loin  uvc< 
les  ruines  oui  le  couronnent.  Voici  le  porl  Mipu  cl    u  triple  feuille  de  trèfle 

<lc  jolies  plages  «If  subies  le  fcstonnenl  toul  uul ,  Don     lu  mer,  en  rucc  de 

iiuiis,  se  dresse  In  liante 
montagne  insulaire  qui 
ne  lienl  ii  In  côte  que 
pur  l'isthme  entre  les  deux 
ports.  Les  cartes  marines 
ne  sonl  qu'en  mi  poinl 
inexactes,  el  légèrement. 
Sur  ecl  isthme,  entre  les 
deux  poils,  elles  indiquent 
par  des  hachures  assez 
fortes  une  colline  allongée 
<pii  uniruil  les  pentes  de 
la  montagne  insulaire  aux 
dernières  pentes  de  l'Ara- 
kli.  Cette  colline  n'existe  pas.  L'isthme  esl  plat,  au  raz  de  l'eau,  sans  une 
élévation,  sans  une  bosse*.  De  la  plage  sablonneuse  de  Porl  Alipa  au  fond 
sablonneux  de  San  Spiridione,  il  va  toul  uni,  portant  une  petite  plaine  de  Mes 
el  d'olivettes.  Au  delà  de 
San  Spiridione.  il  se  pour- 
suit encore  jusqu'à  la  Mer 
Sauvage  pour  unir  à  la 
côte  le  mont  de  Palaio- 
Castrizza,  si  bien  que  le 
regard  peul  suivit1  cette 
enfilade  d'isthmes  lias  de- 
puis Porl  Alipa  jusqu'à 
San  Spiridione  et  jusqu'à 
la  Mer  Sauvage. 

Port  Alipa  esl  le  grand 
port.  San  Spiridione  esl 
beaucoup  pins  petit.  Mais 
derrière  un  goulet  de  ro- 
ches, il  a  aussi  de  spacieuses  pentes  de  sables,  où  toute  une  flottille  primitive 
remiserait  ses  navires.  Les  moines  du  couvent  de  Palaio-l.astriz/a  y  ont  leurs 
deux  canots  échoués,  ('."est  leur  seul  mouillage.  Car  la  plage  foraine  qui  borde  la 


Frc.  08.  —  L'isthme  esl  plat... s. 


1.  Photographie  de  M V.  Bérard. 

■J.  Sur  la  reproduction  de  la  carte  marine  que  je  donne  ici.  j';ii  corrigé  cotte  inexactitude. 
3.  Photographie  do  M""  V.  Bérard. 
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0         Poi  i  San  Sj lione  '. 


Mer  Sauvage  esl  semée  de  roches  el  de  cailloux,  garnie  sur  son  fronl  de  rocs  el 
de  récifs,  déchirée  sur  ses  flancs  d'écucils  cl  de  falaises,  el  suis  trêve  la  mer  \ 
|huisso  une  houle  gémissante.  Sur  les  pointes  et  contre  les  parois  «le  fer,  la 
moindre  embarcation  courl  le  i  isque  d'être  éventrée  ou  brovée.  Cette  anse  exté- 
rieure n'esl  pas  un  port. 
Le  couvent  de  Palaio-Cas- 
trizza  n Csi  pas  entre  deux 
beaux  ports.  Il  n'occupe 
pas  I  emplacement  <lc  In 
\  illc  phéacienne.  C  esl 
Mipa  cl  San  Spiridione  qui 
soi 1 1  les  beaux  ports  el 
c'esl  la  montagne  cuire 
eux  i|iii  «lui  porter  la  \  illc 
d'Alkinoos.  La  raide  el 
petite  butte  de  Palaio-Cas- 
trizza  ne  saurail  d'ailleurs 
porter  une  ville  :  ses  flancs 
abrupts,  a  grands  renforts  de  terrasses,  ont  seulemenl  quelques  jardins  cl 
quelques  oliviers;  sur  le  sommel  aplani,  le  couvenl  el  sa  petite  église  nonl 
pu  trouver  place  qu'en  débordant  de  toutes  parts  les  lèvres  du  roc.  Cette  butte 

médiocre  ne  pul  j;nn;iis 
offrir  d'utilité  qu'aux  \  i- 
^ics  indigènes.  I  n  poste 
ou  nue  forteresse  surveil- 
laienl  «le  là  les  immen- 
sités de  la  mer  occiden- 
tale pour  annoncer  les  pi- 
rates el  les  flottes  enne- 
mies. Encore  le  château 
Saint-Ange  offrait-il  en 
cela  plu--  de  commodités. 
lu  h, mi  de  ses  530  mètres, 
son  promontoire  avancé  el 
dégagé  dépasse  touf  I  ;ih- 
LMiemenl  el  domine  toutes  les  (alaises  de  la  côte  occidentale.  C'esl  au  Saint-Ange 
vraiment  qu'esl  la  guette  el  la  forteresse  des  indigènes.  Palaio-Castrizza,  a  se» 
pieds,  n'esl  que  la  succursale,  l'échelle  de  ravitaillement  pour  la  garnison  de  ce 
N. mi  lieu,  el  c'esl  le  sanctuaire  pour  les  marins  de  passage — 
Nous  avons  contourné  le  fond  de  Porl  Alipa.  Nous  arrivons  sur  l'istl •  <|'" 


tu.  —  l» té  de  San  Spiridione,  \et  sable 


I     Photofrraphie  di    M      \    Bel  ard 

:    i  hic  de  M  ■    \    Bé  u  d 
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s  étend  entre  les  doux  |  m  h  i  .  .m  pied  du  muni   du    Phûaeiuii      l.n  phiiuetto  de 
l'isthme  u  doux  conl  cinquante  a  Irui    <  oui    mi  in    do  long,  d  un  porl  !i  I  iiulro  ol 

mil  uinquuuto  à  doux  conl    métros  do  Inrgc,  ontro  lo  piod  du    doux  i 

insu  lui  ru  ol  entière,  hu  cuir  do  Porl    Uipu,  In  phiiuottu  u  I  lira  •  ■    il  olivettes 

qui   vionuonl    jusqu'aux  subies,    hu  coté  de   Sun  Spiridiouo,   Ion  Mible*  ol  le 
champs  do  blé  lui  fonl  uno  largo  c  pi  mudu  découverte. 

'  ■/')  t  Se  |  /.>/'.<  ITo  IOV   ItU  -  , 

,'.-,•:/   I  I  ITtoOU 'y  K  /. 

'v')/   S)    / / ,(.)• v  ô-A /  U    //■../'■■/    il    ■',)-<:) 

rc tauaTOt  x  içûvooffiv    p   ru.4 

Voilà  bien  »  l'agora  autour  du  beau   Poscidion,  l'agora  nivelée  el  dallée  de 
grandes  pierres,  où  lesPhéaciens  réparent  les  agrès  de  leurs  vaisseaux  calfatés, 
les  câbles  el  1rs  voiles,  el  où  ils  rabotent  le  plal  de  leurs  rames  ».  Les  Phéaciens 
n'onl  pas  ici  leurs  chantiers  de  construction.  Leurs  vaisseaux  ne  sonl  pas  tirés 
jusqu'en  cette  agora.  Les  ua\ ires  demeurent  a  l'ancre  ou  sur  la  pante  de  halage; 
mais  on  apporte  ici  1rs  agrès  endommagés  :  ici  les  équipages,  assis  ou  accroupis 
sur  1rs  dalles,  réparent  qui  sa  voile  ou  sou  mât,  qui  ses  cordages  ou  ses  rames. 
C'est  le  spectacle  qu'offrent  encore  les  quais  dallés  de  nos  petits  ports  méditerra- 
néens. Allez  un  soir  d'été  sur  la  marine  d'Amalli  (on  verra  bientôt  pourquoi  je 
(treuils  en  exemple  ce  porl  napolitain,  jadis  grande  cité  maritime,  aujourd'hui 
simple  mouillage  de  pêcheurs).  Au  pied  de  la  montagne  abrupte,  sur  la  plage 
circulaire  de  sables  et  de  cailloux,  à  l'écart  du  flot  qui  luise,  les  bateaux  sont 
tirés.  Devant  la  ligne  des  maisons  de  la  basse  ville,  une  esplanade  dallée  s'avance 
qui   sépare    la  plage   eu  deux   pentes.    Sur  ces  dalles,    les    femmes    accroupies 
tricotent  leurs  bas  ou  pouillent    leurs  enfants,  et    les   hommes   raccommodent 
leurs  voiles,  réparent  leurs  filets,  tressent  un  cordage  ou   reclouent  les  tronçons 
d'une  rame  brisée.  Pour  ces  menus  travaux  que  le  matelot  fait  ainsi,  il  faut  une 
esplanade  dallée  où  l'on  puisse  s'asseoir.  Dans  le  sable  mouillé  ou   sur  les  cail- 
loux du  bas.  on  calfate  le  navire  tiré  à  sec;  on  change  les  pièces  du  bordage  ou 
du  gouvernail:  on  nettoie  la  carène  :  les  travailleurs  debout  circulent  autour  de 
la  coque.... 

En  travers  de  notre  isthme,  il  est  donc  facile  de  rétablir  en  imagination  le 
dallage  de  grandes  pierres  et  l'esplanade  semblable  aux  quais  ou  aux  rues 
napolitaines.  Le  peuple  des  matelots  y  travaillait  assis,  accroupi,  vautré  :  non 
dallée,  cette  terre  meuble  fût  bientôt  devenue  de  la  boue  sous  les  pieds  et  sous 
les  cordages  sortant  de  la  mer  et  chargés  d'eau....  Le  beau  Poseidion  n'existe 
plus.  Il  en  reste  pourtant  un  souvenir.  Comme  tant  d'autres  Poseidia  antiques, 
il  fut  remplacé  sans  doute  par  une  chapelle  de  Saint-Nicolas.  Mais  le  grand 
saint,  malgré  sa  puissance,  ne  put  tenir  longtemps  sur  celle  plage  infestée  de 

1.  Odyss.,  VI.  266-269. 

V.    BÉKARD.    —    I.  54 
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pirates  mécréants.  Les  rurcs  ou  les  Barbaresques  le  chassèrent.  Il  s'enfuit  à 
mi-côle  ilf  l.i  montagne  insulaire,  et  la  carte  marine  indique  les  ruines  de  sa 
chapelle  [Ruines  sur  notre  carte).  Il  resta  là  durant  de  longs  siècles.  Les  marins 
chrétiens  montaient  jusque  chei  lui  et  l'entretenaient  d'icônes  et  de  cierges. 

Aujourd'hui  lasécuritédes 
mers  lui  ;i  permis  de  re- 
descendre. Les  moines  voi- 
sins, qui  prenaient  soin  de 
son  autel  et  (|ni  touchaienl 
ses  revenus,  l'ont  ramené 
en  un  site  plus  commode. 

An   pit'il  de    leur  COU  vent, 


su 


US    11 


i    roche   de 


'alaio- 


'       71         ii  pente  vers  San  Spiridi '. 


Castrizza,  sur  le  boni 
même  <le  leur  mouillage 
de  Sun  Spiridione,  ils  oui 
construit  sa  chapelle  neu- 
ve où  ils  ont  apporté  ses 

vieilles  n-«' -.  C'est  là  qu'il  Tant  chercher  le  Poseidion  des  marines  actuelles.  La 

chapelle  «lu  mont  est  en  ruines.  Le  Poseidion  de  l'isthme  esl  sans  doute  enfoui. 
Nous  montons  à  la  Ville  d'Alkinoos.  La  montagne  insulaire  dévale  du  côté  de 

l'isthme  en  nue  pente  assez 
raide,  niais  mm  pas 
abrupte,  l'n  côté  de  San 
Spiridione  surtout,  le 
champ  d'oliviers  moule  en 
talus  jusqu'à  mi-côle:  puis 
des  terrasses  superposées 
soutiennent  <le  maigres 
jardinets  de  céréales  qui, 
de  marche  en  marche, 
s'étagent  jusqu'au  som- 
met. Tout  en  haut  mu 
esplanade   de  roche  une 

porte  les  ruine  (l'une  cha- 
pelle [Église  sur  la  carie  marine)  de  Saint-Georges.  I>n  côté  du  port  Alipa,  la 
chute  est  beaucoup  pin-  brusque.  Entre  la  merci  l'esplanade  du  sommet,  c'est 

presque  une  lalaise   droite  avec  nu  sentier  en  échelle  <|iii  conduit  au*  ruines  de 

Saint-Nicolas  [Ruinée  su,-  la  carte  marine).  Tel  quel,  ce  Banc  de  montagne  se 
prête  •>  l'érection  d'une  de  ces  \illes  liantes  que  nous  avons  \in^i  lois  décrites 


Fia.  î'1.  —  1 .1  i  bute  vers  Mipa  *. 


I    l'Iiolnfrrnphir  de  M      \    Béi  ard. 
:    Photity  i  iphie  Je  M      \    Bel  il  d 
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el  que  les  corsaires  ou  navigateurs  fran<    c ai    oui  ju  qu'à  no    joui    tlnn 

les  mers  levantines!  En  bas,  la  plage  ni  le    vui    roux  liordenl  la  go  ru,  où  l«-  - 
étrangers  étulonl  lours  marchandises,   près  de      anctuaircs  où   le     indigène 
adorent  les  dieux  marins.  Sur  la  pente,  le  troupeau  serre'  d<  monte  de  ter- 

rasse fil  terrasse,  le  toil  plat  de  l'une  Bervanl  de  coui  .1  l'autre  plu  élevée,  tu 
soin  h  ici.  le  palais  du  roi,  do  l'agn  ou  de  l'évoque  domine.  1 1  phe  de  l  \.\\» 

ditiondo  Moréc  nous  ont  décrit  dan9  la  Svrn  de  leur  temps  notre  Ville  il  Ukinoo 

La  ville  deSyra,  sur  une  montagne  à  l'Est  de  l'Ile, jupe  l'emplacement  de  l'ancienne 

Syros.  Elle  se  distingue  en  ville  liautc  el  en  ville  basse  :  la  ville  haute  esl  le  téjoui  de 
la  bourgeoisie  e!  des  administrateurs;  la  ville  basse  ,,si  celui  des  marchands.  Le» 
habitants,  en  grande  partie,  son!  des  réfugiés  ou  des  pirates,  qui  lurent  obligés  de 
quitter  la  Grèce  pour  se  soustraire  h  l'oppression  des  Turcs,  el  cette  population,  pai  on 
industrie  el  son  commerc  \  a  donné  à  lu  ville  une  importance  qu'elle  était  loin  d'avoir 

;i\;uil  les  dernières  guerres.  La  ville  haute  est  construite  sur  une  itagne  conique  el 

entièrement  isolée.  On  n'\  arrive  que  par  une  pente  rapide  el  difficile  à  gravir;  les  rues 
en  stnii  fort  étroites  el  for!  sales.  ^  la  cime  esl  une  petite  église  catholique  grecque  avec 
une  terrasse,  d'où  l'on  découvre  une  partie  des  Iles  environnantes, ce  qui  forme  un  coup 
d'œil  admirable1. 

De  la  terrasse  d'Alkinoos,  où  nous  sommes  montés,  la  vue  n'esl  pas  moins 
admirable.  La  Mer  Sauvage  se  découvre,  mordanl  partout  de  sou  écume  cette 
côte  de  fer.  Les  promontoires  accores,  les  falaises  déchiquetées,  les  pointes 
avançantes  retentissent  du  gémissement  des  Mois.  La  grande  houle  du  Sud 
couvre  et  découvre  les  dents  des  écueils.  De  partout  montent  le  hurlement  et 
la  fraîcheur  de  la  vague  déchirée,  tandis  qu'au  soin  des  rocs  la  nappe  souriante 
des  doux  petits  poils  balance  son  murmure  sur  lo  sable  des  anses.  Dans  son 
ensemble,  cette  baie  de  Liapadais  apparaît  murée  de  liantes  montagnes.  Tout 
autour,  c'est  une  margelle  continue  de  monts  sourcilleux,  qui  commence  aux 
gigantesques  falaises  du  château  Saint-Ange,  se  poursuit  par  la  muraille  de 
PArakli,  contourne  au  long  de  la  côte  occidentale  toute  la  grande  île  et  s'en  va 
là-bas  vers  le  Sud.  jusqu'au  mont  Kurkuli  (363  mètres),  d'où  se  précipitent 
dans  la  mer  les  falaises  du  cap  Plakka.  De  cap  en  cap,  cette  margelle  encercle 
la  mer  sans  laisser  un  passage.  D'ici,  du  moins,  rien  ne  laisse  soupçonner  la 
porto  des  roches  qu'emprunte  la  route  dos  terriens  au  pied  du  Pantokrator  et 
que  nous  avons  franchie  tout  à  l'heure  pour  entrer  en  Phéacie.  Le  pays  des  Phéa- 
ciens  «  est  couvert  tout  autour  d'une  haute  montagne  »,  comme  dit  VOdyssée  : 

...  ai"x  0'  -f.'je.v  ococ  nôXsi  &u.c9ixaXû<j;et.v*. 

Le  poète  a  entendu  ou  lu  une  exacte  description  de  ce  puits  et  de  sa  margelle. 
et  il  l'a  reproduite  à  sa  mode  ordinaire  :  de  ce  détail  minutieusement  exact,  il  a 
tiré  une  belle  histoire;  de  même  que  Poséidon  pétrifie  le  vaisseau  des  Phéaciens 

1.  Expéd.  de  Moire,  p.  I. 

2.  Odyss.,  XIII,  177. 
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pour  expliquer  la  présence  du  Karavi,  du  Bateau  de  pierre,  au  Nord  de  cette 
càte  corliote,  de  même  le  dieu  «  recouvre,  tout  autour,  d'une  haute  mon* 
tagne  ».  cette  baie  profonde,  presque  inaccessible  aux  terriens.  Kl  d'autres  mots 
de  V Odyssée  encore  prennent  ici  toute  leur  valeur.  Les  Phéaciens  «  habitent  à 
I Vc. h i.  sur  la  mer  sauvage 

outiousv  5'  KTcàvcuQsv  TcoXuxXûcrrfa)  èvi  TCÔVTO). 

I  .  . 

IU  ne  sont  pas  au  milieu  des  insulaires,  au  cœur  de  Pile,  nuis  loin  des  hommes, 
au  bout  de  cette  terre.  Nul  voisin  ne  les  tracasse,  puisqu'ils  n'ont  vraiment  pas 

de  Voisins   : 

ryoroi,  ou8i  ti*  i^;*'.  êporûv  èmuir/eTat  ïXXoç... 

ivopwv  xrAEôaKWV  ticel  ou  t'.v:^  èvYÛBev  sierCv'. 

I > 1 1  côté  de  la  mer,  leur  ville,  défendue  par  les  écueils  et  les  ralaises,  n'a  rien 
non  |iln>  ;i  redouter  :  i  II  n'est  pas  encore  né  le  pirate  qui  ravagera  la  terre  des 

Phéaciens 

oùx  l-'i'  ouro*  ivYjû  Siepo?  jâporoç,  oùoè  •■vrr-.-j.'.. 
',,-  •/.-/  <l>7.'./y.(.)'/  kvooûv  è*  vaîav  .xr.Tai 

07  '.T.t'-J.  Esépuv    . 
'  '  Il 

La  terrasse  abrupte  d'Alkinoos  tombe  ii  droite  el  à  gauche  sur  les  goulets  des 
deux  ports.  Une  chèvre  oserail  a  peine  s'aventurer  dans  ces  pierres  coupées. 
Mais,  sur  l'autre  façade,  vers  la  haute  mer,  l;i  descente  est  moins  dangereuse. 
\  travers  les  blocs  éboulés,  parmi  les  cailloux  roulants,  un  sentier  descend  vers 
le  large  jusqu'à  l'extrême  promontoire  du  ^wtl,  el  gagne  le  bord  de  l'eau.  Sur 
le  terrain  même,  on  peul  suivre  les  allées  el  venues  des  personnages  odysséens. 
Conduit  par  Nausikaa,  l  lysse  esl  venu  du  fleuve  au  l>ois  Bacré  d'Athèna.  Ce 
Imi^  el  sa  fontaine  ne  sonl  éloignés  de  l;i  ville  que  de  la  distance  où  peut  porter 
la  \"i\.  I  lysse  s'csl  arrêté  lii  tandis  que  Nausikaa  rentrait  seule  en  ville,  l'uis 
le  héros  a  repris  sa  mute  et  s'est  avancé  vers  la  ville.  Comme  il  allait  y  pénétrer, 
Min  ma  s'offre  ii  lui  sous  la  forme  d'une  jeune  fille  allant  à  la  fontaine.  Elle 
enveloppe  le  héros  d  un  nuage  qui  le  dérobe  aux  yeux  des  Phéaciens.  C'est  ainsi 
qu'il  peul  traverser  la  ville  sans  encombre.  Fleuve;  l>oi>  sacré  d'Athèna;  fon- 
taine où  les  filles  \ oui  puiser  <\r  l'eau  :  nous  retrouverons  tout  à  l'heure  ces 
trois  étapes  du  héros.^fais  le  voici  en  bas  de  la  ville;  il  pénètre  dans  l'isthme  ;  il 
admire  les  deux  ports  el  les  vaisseaux  tirés  à  sec,  l'agora  et  les  hautes  murailles 
des  Phéaciens, 

'))  j  i  j-.j  8'  'OBu?CÙ{  /•.•lirx;  xal  vy.v.,-  (.70* 
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Toujours  drapé  dons  soi uge,  I  l\    e  monte  ou  palai    d  \ l K 1 1 Il  i  trouve 

l'hospitalité.  Le  londomain   Ukinoos  te  mène  •>  l'iigorn  cl  ■>  lu    •  ni  l<l>  •   du 
Phéacions  qui  se  tionl  auprès  des  vai    eaux, 

'I'  ''./,/<■■  »,/•,./,    i  .'./,/,  /     ti;i  ;■  .  -    ',  ' 

II'  ,  t  ' 

Les  voici  (|iu  descondcnl  vers  l'isthme  ol  vonl   l'n    eoii     ur  le    pierre    polie 

L'assemblée  se  tient  là,  entre  les  deux  ports.  <bi  décide  de  mettre  avii 

Uni  el  «le  l'armer  pour  reconduire  I  lysse.  L'équipage  note  dans  le  sable, étire 
le  navire  à  la  mer,  dresse  le  mot,  fixe  les  voiles,  attache  les  rames  aux  lolels 
el  soi  i  le  vaisseau  <lu  porl  :  ils  le  mouillent  en  dehors  du  goulet,  en  haute  mer, 
vers  le  Sud. 

atutàia  sto(  p'  stïI  vtJ«  xar»{Xu8ov  fjoî  Ov/.vttw,  50 

vy,7  |jùv  oï  ys  utiXaivav  iXo^  ^ivôoffSï  spuwav, 

èv  8'  larôv  t'  ètIOsvto  xai  tana  vnl  LieXalvr., 
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•i  lit  ii 

|-xvTa  xxtà.  lAoIoav  ivi  8'  '.tt'It.   Arj/.à  TtéTOOTffav] 

u*|ioG  8'  sv  votù.)  t»|V  y1  ûpuwav1 55 

.le  n'ai  pas  traduit  le  vers  .*> 4  que  les  éditeurs  mettent  entre  crochets  et  s'accordenl 
à  reconnaître  interpolé.  Ils  ont  grand'raison.  L'interpolateur  maladroit  n'a  pas 
réfléchi  à  la  manœuvre  habituelle  des  bateaux  homériques.  Pour  sortir  du  port, 
jamais  «  on  n'ouvre  1rs  voiles  »  comme  <lil  ce  vers  54.  Mais  on  sort  à  la  rame  : 
le  port  esl  couvert  de  la  brise  ti  c'est  en  pleine  mer  seulement  qu'on  peut  hisser 

la  voile  el  la  déployer \u  vers  55  les  deux  mois  èv  voTtt|)  ont  embarrasse 

traducteurs  et  commentateurs.  Sur  la  carte  ou  sur  le  terrain,  le  sens  de  ce  vers 
apparaît  clairement.  Du  fond  de  Porl  Alipa  ou  de  San  Spiridione,  les  rameurs 
amènent  le  vaisseau  gréé,  mais  non  chargé,  à  l'entrée  du  goulet.  C'est  la  ma- 
nœuvre  que  nous  connaissons  bien  :  au  départ  d'Ithaque,  l'équipage  de  Télé- 
maque  l'a  faite.  Us  sortent  un  peu  du  goulet  afin  d'être  prêts  à  ouvrir  leur 
voile  et  à  lever  l'ancre  quand  surviendra  la  brise  de  terre  après  le  coucher  du 
soleil.  Jusqu'à  dix  heures  du  soir,  ils  vont  donc  rester  mouillés  en  haute  mer. 
u'io'j.  in  altum,  traduirait  Virgile.  Leur  vaisseau  est  amarre  non  pas  à  une 
boucle  du  quai,  mais  à  un  trou  du  rocher. 

...  -i\?u.x  o'  eXuffav  à-ô  totitow  XîGoto5. 

i  i   • 

Ils  sont  à  l'extrême  promontoire,  dans  le  Sud  des  ports  et  de  la  ville,  èv  votùo. 
Les  commentateurs  se  torturent  l'esprit  pour  ne  pas  comprendre  ces  mots4: 
«  Notion,  disent  les  uns,  signifie  humide  parce  que  le  Notes,  le  vent  du  Sud- 
Est,  amène  la  pluie  :  sv  votuo  signifie  donc  dans  ï humide  ».  Les  Phéaciens 

1.  Odyss.,  vu.  r>. 

■1.  Odyss.,  VII.  50-54. 

3.  Odym.,  Mil.  77. 

t.  Cf.  Ebeling,  Lear.  Hom.,  s.  v. 
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mouilleraient  leur  vaisseau  dans  la  mer  humide,  comme  dit  M.  de  la  Palisse; 
mais  le  poète  odysséen  ne  parle  pas  comme  M.  de  la  Palisse.  «  Notion,  disent 
quelques  autres  (on  ne  >ait  pourquoi)  désigne  le  point  où  ne  souffle  aucune 
brise  violente.  »  Jamais  notion  n'a  eu  cette  signification  et  c'est  précisément  le 
contraire  d'un  endroit  couver!  que  voulaient  atteindre  nos  gens  en  faisant 
cette  manœuvre;  car  ils  veulent  sortir  du  port  abrité  et  venir  chercher  au  bord 
de  la  mer  ouverte  les  premiers  souffles  de  la  brise  de  terre —  Le  scholiaste 
ancien  a  raison  :  *  Notion  est  la  partie  Sud-Est,  la  partie  du  Notos,  ~<;>  rcpèçvôxov 


>   > 


Nos  marins  parlent  encore  des  vents  de  la  partie  Nord,  des  vents  de  la  partie 
Sud,  etc.  Les  marins  de  l'antiquité  devaienl  parler  le  même  langage  et  ils  don- 
naient les  noms  de  boreion  à  la  partie  du  bora,  de  zephyrion  à  la  partie  <ln 
zfphyre,  de  notion  à  la  partie  du  notos.  Dans  l'onomastique  ancienne,  ces  noms 
sont  demeurés  aux  caps  et  aui  mouillages  dirigés  vers  telle  ou  telle  pointe  de 
h  pose  des  \enh  :  la  l'.\ i énaïque  avait  son  promontoire  Boreion;  la  même 
i  yrénalque,  la  Crète,  Chypre,  la  Cilicie,  la  Karie  et  vingt  antres  côtes  avaient 
leur  cap  Zephyrion;  Kolophon  avait  son  port  Notion  situé  en  effet  dans  le  Sml 

de  la    ville   continentale   et   tourné   \ers   le  Sud.    Hérodote    appelle    nolio,  VOTtct 

'r//-/77Y,.  la  Mer  <! i >  Sml  qui  s'ouvre  au  Sud-Est  <le  l'Egypte  et  <ln  monde  connu, 
au  delà  de  la  Mer  Rouge  :  c'est  notre  Océan  Indien1.  'Ev  votIij)  désigne  donc 
purement  et  simplement  la  partie  Sud-Est.  Les  Phéaciens  sortis  du  port  con- 
duisent leur  vaisseau  a  l'extrême  promontoire,  au  bord  de  la  haute  mer,  dans 

la  partie  Sud-Est. 

Prenez  seulement  la  carte  et  les  Instructions  nautiques  :  «  Les  deux  ports 
Alipa  et  San  Spiridionc  ouverts  un  Sud,  sont  accessibles  seulement  aux  cabo- 
teurs et  aux  bateaux  de  pêche1.  »  De  ces  ports  ouverts  au  Sud,  nos  matelots 
sortent  donc  vers  le  Sml  et  ils  mouillent  leur  bateau  dans  la  partie  Sud-Est.  Puis 
M-  laissent  quelques  hommes  de  garde  à  bord.  Les  autres  débarquent  et  gra- 
vissent le  sentier  forl  raide,  qui,  parti  de  l'extrême  promontoire  Sud,  grimpe 
jusqu'à  la  ville  par  la  façade  maritime.  Ils  viennent  dans  le  palais  d'Alkinoos 

prendre  leur  p. ni  du  festin  et  des  réjouissances —  I  l\sse  et  Alkinoos,  pen- 
dant cciic  manœuvre,  sonl  remontés  de  l'agora  jusqu'au  palais,  à  travers  les 
ruelles  de  la  ville  qui  couvrent  l'autre  façade  du  rocher.  Tons  les  seigneurs  et 
notables  armateurs  de  Phéacie  les  accompagnent.  <'n  rentre  au  palais.  On  y 

ni ve  bientôt  l'équipage  du  bateau,  dont  les  hommes  ont  grimpé  le  sentier 

de  la  falaise.  On  rôtit  douze  mouton-,  huit  cochons  et  deux  bœufs.  <bi  l'ait  l'un 
de  ces  festins  pantagruéliques  auxquels  s'habituent  les  estomacs  des  marins  à 
terre.  On  boit.  On  chante.  Puis  ions  redescendent,  à  travers  les  ruelles  de  la  ville, 
jusqu'à  l'agora.  Le  peuple  fait  cortège.  Les  jeux  commencent  auprès  de  l'agora, 
dans  la  plaine  de  l'isthme  :    •   Là  s'étendait,  depuis  la  borne,  un  champ  de 

I .  m    ['  ipe  Benseler    u  Ih  tei  '•    /  igen     i.  \. 
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coursos  «'i  l<»iis  ensemble  volaient  rapidement  un  rempli  nul  lu  plaine  do 
poussière  », 

xapitaXlutot  it^tovto  xovlov  lloio1. 

Puis  on  envoie  chercher  la  lyrci  nue  Démodokos  .1  lui  éc  mi  en  liant,  ilann  le 
palais,  el  l'on  bg  mel  à  danser.  Les  unir  magistruts  qui  président  aux  jeux  ronl 
aplanir  l'aire  |do  sable  ou  de  terre]  el  bien  élargir  le  cercle.  . 

yépov  /.//'//  V  (ûpyvav  r/ûva1. 

On  danse  «  sur  la  terre  nourricière  ».  dans  1rs  olivettes  du  bas, 
wp^etaOr.v  89)  traita  ~ot;.  vOovl  itouXoêoTeîpTp'. 

Puis  on  remonte  au  palais  d'Alkinoos  où  les  hérauts  apportent  les  présents 
que  chacun  des  douze  rois  de  Phéacie  offre  au  noble  étranger.  On  fait  un  non- 
veau  festin,  après  lequel  Ulysse  entreprend  le  récit  de  ses  aventures.  La  nuit 
vient;  mais  l'auditoire  charmé  ne  vent   pas  aller  dormir  avant  la  lin  de  ce 

récit Le  départ  est  remis  au  lendemain.  Alkinoos  décide  alors  que  chaque 

roi  donnera  encore  à  Ulysse  un  grand  trépied  et  un  bassin,  et  Ions  vont  se  cou- 
cher. Le  lendemain  chacun  apporte  son  trépied  au  vaisseau  :  ils  dégringolent 
Ions  par  le  sentier  de  la  falaise  jusqu'au  vaisseau  mouillé  sous  l'extrême 
promontoire.  La  descente  est  rapide  et  ils  sont  vite  arrivés,  avec  leur  charge  de 
bronze. 

vY.io'  Ètïeo'O'suovto  cplpov  V  eùrîvopa  vaXxôv*. 

Alkinoos  est  venu  en  personne  :  c'est  lui  qui  fait  arrimer  ces  objets  encom- 
brants sous  les  bancs  des  rameurs.  Ensuite  tous,  par  le  même  sentier,  remon- 
tent au  palais  où  l'on  passe  la  journée  en  festins  el  en  musique.  Ulysse  ne 
partira  que  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  au  lever  de  la  luise  de  terre.... 
Quand  le  soleil  tombe  à  l'horizon,  on  échange  les  toasts.  Ulysse  porte  la  santé  de 
la  reine  et  de  la  famille  royale:  puis  il  prend  congé  de  ses  hôtes.  Il  les  a  priés 
sans  doute  de  ne  pas  se  déranger,  pour  le  reconduire  jusqu'au  bateau  :  la  nuit 
est  noire  et  le  sentier  de  la  falaise  est  fatigant,  surtout  à  remonter;  Ulysse 
d'ailleurs  connaît  le  chemin.  Alkinoos  et  les  rois  ne  l'accompagnent  donc  pas. 
On  lui  donne  seulement  un  laquais  qui  marchera  devant  et  guidera  ses  pas  à  la 
descente,  jusqu'au  croiseur  et  jusqu'au  bord  de  l'eau, 

tm  0'  au.a  xr'suxa  repotei  'j.ivo;  'AXxivôoiO 
V'îWJa'.  ïrX  vY,a  Ooy(v  xal  8Tva  9aXà<TOTfjç8. 

I.  Odyss.,  Mil.  122-123. 
'2.  Odyss.,  VIII,  '200. 
5.  Odyss..  VIII,  ."S. 
é.  Odyss.,  XIII,  10. 
5.  Odyss.,  Mil.  64-65. 
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I  i  bonne  reine  ^rété  envoie  aussi  ses  trois  chambrières,  qui  portent  chacune 
un  présent.  On  descend  au  croiseur  et  à  la  mer,  par  le  rapide  sentier, 

I  lysse  s'embarque  et  le  bateau  part. 

II  semble  donc  que  le  palais  d'AIkinoos  occupait,  au  sommet  de  la  montagne 
insulaire,  cette  plate-forme  où  non-  sommes  assis  et  où  m1  dressent  encore  1rs 
ruines  de  la  chapelle  Saint-Georges.  I  lysse  a  Frôlé  ces  roches  de  l'esplanade  sur 
lesquelles  nous  venons  de  nous  asseoir.  C'est  ici  qu'aboutissent  les  deux  routes 
ou  sentiers  qui,  devant  et  derrière  nous,  montent  «  1  «  *  l'isthme  et  de  la  pleine 
mer.  Venu  de  la  mer,  le  sentier  de  la  falaise  est  actuellement  un  casse-cou  assez 

_ - ■  i  «•  1 1 \ .  nu  peut  encore  le  suivre  jusqu'au  bord  de  l'eau.  Mais  il  faut  avoir  le 
pied  et  la  lôte  solides  :  la  pente  est  un  éboulis  de  cailloux  roulants  et  le  miroir 
des  eaux  donne  un  peu  le  vertige.  Au  temps  d'AIkinoos,  ce  sentier  était  mieux 
entretenu  :  les  Phéaciens  avaient  sans  doute  ici  un  escalier,  une  échelle  de 
roches,  toute  semblable  à  l'escalier  actuel  îles  gens  d'Aphiona  pour  descendre 
\ri-  leur  Porlo-Timone  :  les  deux  sites  sont  en  ceci  exactement  pareils;  mais  la 
voilure  de  Kausikaa  pouvait  emprunter  une  autre  route  et  n'avait  pas  à  des- 
cendre cette  échelle....  Venue  de  l'isthme,  celle  autre  route  est  plus  aisée  :  nos 
carte-  marines  l'indiquent  encore.  Elle  gravit  en  lacets  la  façade  terrienne  de 
notre  mont,  "n  imagine  sans  effort  qu'avec  un  petit  travail  de  remblais  et  «le 
terrassements,  elle  peut  demain  redevenir  une  route  carrossable  :  c'est  par  là 
que,  du  palais  vers  l'agora  et  réciproquement,  est  descendu  et  remonté  le  char 
de  Nausikaa.  Aux  deux  bords  de  cette  route,  la  ville  des  Phéaciens  étageait  sur 

l.i  pente  ^e-  cases  et  ses  ruelle-.    I.e   fouillis  des  petites  terrasses  et  des  cultures 

couvre  cette  pente  aujourd'hui  :  il  est  impossible  de  juger  si  quelque  endroit  de 

touille  pourrait  être  fructueux.  ,\i  sur  la  pente,  ni  sur  l'esplanade,   nulle  part, 

une  ruine  antique  n'apparaît.  Mais  partout  de  petits  murs  en  pierre  sèche,  des 
pierres  éboulées,  des  carrés  de  Fondations  prouvent  que  récemment  encore  ce 
site  garda  quelques  occupant-.  \u  wm  siècle,  quand  l'ingénieur  de  la  marine 
française,  Bellin,  publie  sa  Description  du  Golphe  de  Venise  et  de  lu  Morée 
i  1771 1,  les  renseignements  vénitiens  dont  il  se  sert  lui  disent  :  a  Le  territoire 
d'Agiru  c'est  le  nom  vénitien  du  canton  occidental  de  Corfou  .  qui  est  vers  le 
Couchant,  Fournit  en  abondance  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Il  y  avait 
autrefois  une  ville  bâtie  dan-  une  presqu'île,  à  l'endroit  où  est  présentement 
un  couvent  de  religieux  qui  ont  une  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge  (c'esl  notre 
couvent  de  Palaio-Castrizza)  :  celle  ville  a  été  détruite  par  les  Africains1.  »  (les 
descentes  de-  africains  chassèrent  le-  habitants  du  rivage.  Leur  bourg  de  Lako- 

ii. ii-  alla   -e  peu  lier  dan-   la  montagne  hordiere,  -ur  celle  terrasse  inacce— ihle, 

.m  L. mi  de  ces  roches  coupées  qui  dépassent  "J'io  mètres  d'altitude.  Aujourd'hui 

I    Bellin    p    141 
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les  insulaires  reprennent  confiance.  Quelques  hutte  oui  déjà  red(  rendu»  bu 
pourtour  do  la  boio.  Dons  le  n Ides  de  Porl  Uipa,  loul  au  bord  de  la  mcr(  une 
maison  do  pierres  blanches  apparaît  uu  milieu  de  olivette  :  un  calque  mouillé 
dans  lo  porl  charge  dos  olives  ol  du  vin... 

Do  terrasse  on  terrasse,  nous  redescendons  l;i  pente  vci    I  i  Ihmc.  De    ruine 
do   la  chapelle  Saint-Georges  nous  allons  d'abord  aux  ruinci   de  la  chapelle 
Saint-Nicolas,  oui  sonl  h  mi-côte.  Puis  nou    alteigiiou    le    première    olivette 
de  l'isthme,  toul  on  bas. 

L'isthme  l  ra versé,  nous  voici  sur  les  plages  do  San  Spiridione,  qui  bicntôl  nou 
conduiscnl  au  pied  de  l'ilol  tic  Palaio-Castrizza.  Près  do  la  baie,  la  nouvelle  cha- 
pelle  de  Saint-Nicolas 
abrite  son  pauvre  toil 
sous  une  roche surplom- 
bante. Le  sainl  n'es!  pas 
1res  riche  :  deux  canots 
échoués  el  un  caïque  dé- 
foncé pouplenl  seuls  un 
coin  de  son  mouillage. 
Quelque  jour  prochain, 
les  gens  de  Lakonais 
abandonneront  leur  per- 
choirel  losainteonnaitra 
des  jours  meilleurs.... 
.Nous    remontons   enfin 

sur  l'ilol  de  Palaio-Castrizza  qui,  de  l'autre  côté  de  Porl  San  Spiridione,  fait 
pendant  à  l'îlot  des  Phéaciens  el  surgit  brusquement  des  sables.  Dans  la  falaise 
abrupte,  la  route  du  couvent  a  péniblement  entaillé  ses  lacets  :  partout  la 
roche  affleure  et  pourtant  ce  rocher  de  Palaio-Castrizza  est  un  merveilleux 
jardin.  Quelques  puits  creusés  par  les  moines,  quelques  terrasses  pour  sou- 
tenir un  peu  de  terre,  des  rigoles  pour  amener  l'eau  d'irrigation  et  recueillir 
les  pluies  marines  :  et  tout  aussitôt  la  roche  se  couvre  de  verdures  luxuriantes. 
Protégé  des  vents  du  .Nord  par  la  haute  margelle  de  ses  montagnes;  ouvert  aux 
vents  d'Ouest  que  la  traversée  de  la  grande  nier  charge  d'humidité;  rafraîchi 
par  les  brumes  que  les  vents  du  Sud-Est  amènent  souvent  avec  eux*,  ce  coin  de 
Riviera  corfiote  est  un  bouquet  d'arbres.  Les  moines,  outre  leurs  olivettes  fleu- 
ronnées  de  cyprès,  ont  à  l'entrée  du  couvent  un  jardin  merveilleux  d'amandiers, 
de  poiriers,  de  vignes,  de  cerisiers,  de  pommiers,  de  pruniers  et  de  néfliers  du 
Japon;  dans  la  verdure  des  branches  pliant  sous  le  faix,  brillent  les  oranges 


l'ic  ">.  —  L'îlot  de  Palaio-Castrizza  ', 


1.  Photographie  de  Mm*  V.  Bérard. 

'2.  Cf.  Instruct.  naut.,  n°  708,  p.  ir>:  «  Le  vont  duS.-E.,  que  les  Italiens  appellent  sirocco,  vient  dans 
l'Adriatique  el  se  propage  dans  toute  sa  longueur;  il  n'est  réputé  dangereux  qu'à  cause  des  brumes 
épaisses  qui  l'accompagnent  et  de  la  grosse  nier  qu'il  soulève;  en  quelque  saison  qu'il  souffle,  les  terres 

se  convient  de  brunies.  » 
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d'or  :  l'enclos  esl  fail  de  murs  el  de  roches  à  pic  que  les  raquettes  des  cactus  el 
l.i  retombée  tifs  vieux  figuiers  ensevelissent. 

Reprenons  notre  description  odysséenne  :  «  En  dehors  «  1 1 ■  palais  d'Âlkinoos, 
était  un  vaste  jardin  de  quatre  arpents  :  sur  deux  côtés,  une  haie  le  fermait. 
De  hauts  arbres  \  dressaient  leur  frondaison,  poiriers,  grenadiers,  pommiers  aux 
fruits  luisants,  figuiers  doux  el  olivettes  verdoyantes.  Hiver  comme  été,  tout  au 
long  de  l'année,  ces  arbres  donnent  des  fruits  sans  arrêt  ni  morte  saison.  La 
brise  d'Ouest  fail  éclore  les  uns  et  mûrir  les  autres  ;  la  poire  vieillit  après  la 
poire,  la  pomme  après  la  pomme,  la  grappe  après  la  grappe,  la  figue  après  la 
ti.ii.-.  I  ;i  un  vignoble  chargé  de  fruits  est  planté  :  en  plein  soleil,  dans  un  coin 
découvert,  une  partie  est  déjà  dépouillée,  tandis  que  d'autres  sont  en  pleine  ven- 
dange et  que  l'on  presse  encore  les  raisins  :  tout  auprès,  les  grappes  sont  en 
Heur-  nu  commencent  à  peine  à  varier.  Au  fond  du  jardin,  de  belles  planches 
de  légumes  luisants  donnent  toute  l'année.  Deux  sources  sont  là  :  l'une  est 
dérivée  à  travers  tout  le  jardin:  l'autre  est  conduite  aux  portes  du  palais  et  le 
peuple  v  vient  remplir  ses  cruelles',  i 

Voilà  encore  un  passage  où  l'on  ne  voit  d'ordinaire  qu'un  tissu  de  merveilles 
i't  d'invraisemblances.  Et,  pourtant,  bien  examiné,  ce  n'est  sûrement  que  la 
peinture  fidèle  de  la  réalité.  Les  peuples  navigateurs  ont  toujours  eu  le  goût  des 
savantes  cultures.  Nous  admirons  les  serres  à  orchidées  el  à  raisins  des  thalas- 
socrates  anglais.  Les  collections  de  tulipes  hollandaises  tirent  l'admiration  du 
wii  siècle.  Les  Phéaciens  ont  des  collections  de  fruits  qui  Tout  l'admiration  des 
Achéens.  Nos  horticulteurs  et  pépiniéristes  ont  aussi  des  collections  d'arbres  à 
fruit  tardifs  ou  hâtifs,  qui  ne  produisent  (tas  tous  en  même  temps,  mais  qui 
successivement  donnent  des  poires  ou  des  pommes  depuis  juillet  jusqu'en 
décembre  :  ce  n  est  pas  autrement  que  les  pommiers  el  poiriers  d'Alkinoos 
donnent  des  fruits  toute  l'année.  Au  mois  de  novembre  1897,  j'ai  vu  dans  les 
jardins  de  Gortyneen  Crète  une  treille  chargée  de  raisins  déjà  cuits  par  le  soleil, 
de  grappes  à   peine  mûrissantes  et  de  rameaux   vendangés  depuis  plusieurs 

semaines.  ||  | ; 1 1 1 1  quelque  artifice  pour  obtenir  de  tels  résultats.  Mais  sous  le  ciel 

béni  de  Corfou  l'artifice  esl  simple,  les  Anglais,  dans  leur  lie  humide,  sous  leur 
ciel  embrumé,  doivent  construire  et  chauffer  des  serres  et  savamment  graduer  la 
chaleur  pour  que  leurs  vignes  arrivent  l'une  après  l'autre  à  fournir  leurs  tables 
toute  l'année.  Le  ciel  phéacien  se  charge  de  la  chauffe  et  l'homme  n'a  qu'à  la 
r.  I  es  lu  ises  ,-i  brumes  marines  apportent  l'arrosage,  et  les  ruisseaux  d'irri- 
gation sont  vile  installés  sin  ces  pentes  continues.  Avec  une  collection  d'espèces 
hâtives  et  tardives,  il  suffît  de  mettre  en  un  lieu  découvert,  inondé  de  soleil,  et 
d'irriguer  dès  h-  printemps  la  partie  du  vignoble  qui  doit  donner  la  première. 

tt.c  Frepov  iùv  BtiXirooov  Xeupû  tvl  Ywpu 
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do  garder  en  friche  et  à  l'ombre  ri  de  iuIUvci  ol  irri  uei  que  plu    lard  le 

ceps  qui  no  ilourironl  ol  donneronl  qu'oui  uite.  I  i    un    [(rundu  peine  i btictil 

ainsi   un   vignoble  garni   continûment   do   ^ruppe  .  do  lloui     cl   de   m  muni  m 
dépouillés —  Les  anciens  lhalussocrates  avuionl  en  ces  matirre    le    mimic   \i**ii\ 
cl  l,i  môme  scienco  que  nos  lhalassocratcs  contciuporaiii      i  i   i  aux  écrivain 
de  Carthago  el  à  Magon,  qui  les  avuil  codifiés,  que  les  Romains  empruntèrent 
leurs  matériaux  pour  les  /v  /,v  Hustica  de  Columelle  el  de  Varron'. 

Les  moines  de  Palaio-Castrizio  reçoivent  les  étrangers  ^m  une  ton  >u 

verte  qui  domine  la  Mer  Sauvage  «•!  que  le  gémissemcul  des  Ilots  remplit.  Nous 
sommes  restés  là  durant  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour.  Le  temps  élail 
beau,  le  ciel  s;ms  un 
nuage;  une  petite  brise 
de  mer  soufflail  par  in- 
tervalles :  mais  toul  autre 
vent  était  tombé,  lit  pour- 
tant, au  pied  du  Saint- 
Ange,  sur  les  dents  <les 
écueils,  sur  les  pointes 
du  promontoire,  jusqu'à 
mi-côte  desfalaiseSjleflot 
vouait  eu  hurlant  jeter  ses 
panaches  d'écume,  puisse 
relirait  au  loin  et  décou- 
vrait les  roches  acérées. 
Le  Saint-Ange,  à  pic,  do- 
mino de  sa  muraille  cette  lutte  brutale.  C'est  au  pied  de  cette  muraille  lisse, Xtoor, 

8' ttvaSéûpop.s  -i-zr,.  devant  celte  mer  sans  fond,  àyy.oàOr,;  Ss  Oa/. 7.77a.  au-dessus 
de  ces  récifs  aigus  et  de  ces  Ilots  toujours  grondants,  Tîàvoi  ^lii;  àjxol  Bs  xûjia 
(âéêpu^ev  pô(hov,que  nous  avons  relu  la  tempête  el  le  naufrage  d'Ulysse,  etjusqu'au 
soir  nous  avons  gardé  dans  les  oreilles  le  bruissement  incessant  de  celle  mer 
soulevée.  Ortholotho,  Skialuthi,  etc.,  la  carte  mentionne  quelques-uns  de  ces 
écueils.  Mais  il  en  est  bien  d'autres. 

Nous  avons  demandé  aux  moines  s'ils  conservaient  quelques  antiquités  dans 
leur  couvent.  Ils  nous  ont  montré  une  horloge  comtoise  dans  une  boîte  de  sapin 
colorié,  dont  un  marchand  smyrniote  leur  a  jadis  l'ait  présent.  Ils  conservent 
aussi  les  restes  d'un  gigantesque  cétacé  que  la  tempête  jeta  vers  1830  sur  leurs 
roches  et  que  les  indigènes  accourus  dépecèrent5.  Ces  parages,  disent  les 
moines,  sont  visités  par  les  troupes  de  monstres  marins  :  «  La  vague,  dit  Ulysse, 
va  me  rejeter  dans  la  mer  poissonneuse  et  quelque  divinité  lancera  sur  moi 


In,.  ".">.  —  Au  pied  iln  Saint-Ange4.... 


I.  Cohimelle,  I.  1:  Vairon,  I.  I. 

'2.  Photographie  de  Mmc  V.  Bérard. 

7>.  Consulter  là-dessus  le  Mémoire  do  Theotoki. 
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l'un  di'  ces  grands  monstres  que  nourrit  Amphitrite  en  grand   nombre   ». 

icivrov  i-'  lyQuôcvrot  tpipin  9atp4a  arevàvovca 
ri  uiol  xal  xt.toc  z-'.ziijf.  utsva  Saîuov 
fcXoç,  oli  Ti  -o/./.a.  ~^'fi'-  x/.'jto,-  'AuçpiTpfar)1. 

Les  navigateurs  anciens  notaient  dans  leurs  périples  les  parages  peuplés  de 
monstres,  el  les  géographes  versificateurs  n'oubliaient  pas  cel  importanl  détail  : 
i  'est  à  Gadès,  dit-on.  que  paraissenl  les  plus  grands  cétacés  », 

râScip'  Srcou  ;ji.i*".7Ta  vîye?Qai  Xôvoç 

Les  moines  gardenl  encore  l'un  tics  vieux  canons,  timbrés  des  aigles  mosco- 
vites, qui  rem  placèrent  ici  les  canons  de  la  batterie  française  quand  les  Musses, 
durant  les  guerres  <le  l'Empire,  occupèrent  L'Ile  de  Corfou  :  les  Barbaresques 
tenaient  la  mer-,  il  fallait  ici  une  batterie  en  permanence — 

Nous  redescendons  «lu  monastère  vers  la  plainette  de  l'isthme.  Auprès  de  la 
Ville  d'Alkinoos,  il  nous  peste  à  découvrir  les  trois  étapes,  <pii  jalonnent  la 
route  d'Ulysse  et  de  Nausikaa  : 

I"  l'embouchure  ilu  fleuve; 

j   le  bois  sacré  d'Athèna  : 

3"  la  source  du  faubourg. 

La  source  doit  être  toute  proche  de  la  ville.  Car  Ulysse  allait  pénétrer  dans 
lii  ville  agréable  el  se  mêler  au  peuple  des  Phéaciens, 

...  'j-.i  8t  xp'  ï'xùj.z  t.'j'/.'.j  SûffCffOoti  Ipavv/v5, 

quand  Athèna,  craignant  pour  lui  les  questions  el  les  injures  de  la  foule,  se 
présente  sous  la  forme  d'une  jeune  tille  portant  sa  cruche....  Dans  la  plaine  «le 
l'isthme,  les  paysans  ont  creusé  plusieurs  puits  pour  arroser  leurs  olivettes  ou 
leurs  champs  de  légumes.  Dans  les  vallons  rocheux  du  Saint-Ange,  suintent  aussi 
quelques  fils  d'eau.  M;iis  il  n'est  qu'une  source  abondante,  constante  <i  pure. 
C'est  dans  la  crique  occidentale  de  Port  Uipa,  sur  la  rive  continentale,  juste  à  la 
corne  <le  l'isthm  \  en  face  du  cap  rocheux  qui  porte  les  ruines  de  Saint-Nicolas. 
Là,  du  pied  de  la  roche  taillée  à  pic,  sortent  au  ras  même  de  la  plage  deux  ou 
trois  belles  bouches  d'eau  courante.  Les  marins  el  les  moines  y  trouvent  en 
abondance  de  l'eau  fraîche,  même  aux  jours  les  plus  chauds  de  l'été.  Les 
matelots  du  calque,  mouillé  sous  le  cap,  viennent  justement  d'y  remplir  leurs 
tonneaux.  Le  site  est  de  tous  points  conforme  ;i  la  description  odysséenne.  Voici 
bien  la  fontaine  où  les  tilles  des  Phéaciens  venaient  remplir  leurs  cruches.  Elle 
était  toute  proche  de  la  ville  qui  dressait  sur  la  montagne  insulaire,  de  l'autre 
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côté  de  la  nique,  sa  ligne  de  rompurl      I    igorn    le  P<i  ciil i  le  champ  île 

courses,  couvranl  dans  l'intervalle  In  pluinctte  de  l  i  Ihme,  ne  mn  quaieul  im    la 

vue.  Ulysse  s'urrôte  un  instant  aupre    de  eelle  nouree  | i  udi i   le    deux 

ports,  I  agora  cl  la  longue  muraille  élevée,  fuite  de  pieux,  une  merveille, 

Q  /  >;<  /-.  IV  'V  'O8u0    J-   /'.;>  tV*;. ..  Xal  Tllv    i    i  1/  .  j 
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La  Ville  n  'a  pas  une  enceinte  de  pierre.  La  mut  ci  les  falaises  lui  foui  iui  ii"i 
côtés  une  défense  infrangible.  En  travers  de  l'isthme,  d'un  porl  6  l'autre,  pour 
prévenir  toute  incursion  des  indigènes,  nu  long  mur  «If  bois  suffit.  Les  Pbéa- 
ciens  oui  creusé  un  fossé  cl.  sur  la  terre  rejetée,  planté  une  forte  palissade.  Les 
archéologues  concluent  de 
ce  texte  que  les  cités  ho- 
mériques ne  s;i\;iiiMi|  plus 
entasser  en  murailles  les 
pierres  gigantesques  que 
nous  admirons  àTirynthe, 
à  Mycènes  et  dans  les 
villes  de  l'époque  «  mycé- 
nienne* ».  Ou  peut  ob- 
jecter, je  crois,  que  les 
palissades,  dont  nous  par- 
lent les  poèmes  homé- 
riques, sont  toujours  des 
(ouvres  de  défense  con- 
struites à  la  hâte,  par  des  étrangers  ou  par  des  envahisseurs  sur  une  côte 
ennemie  :  tel  le  camp  des  Achéens  sous  Troie,  tel  notre  rempart  des  Phéaciens. 
Car  ce  peuple  des  Phéaciens  est  étranger,  débarqué  depuis  une  génération  à 
peine.  En  débarquant,  il  s'est  hâté  de  construire  en  travers  de  l'isthme  la 
palissade  et  le  rempart  qui  devaient  couvrir  la  seule  l'ace  abordable  de  sa  haute 
ville.  11  a  l'ait  cette  défense  de  terre  et  de  bois,  parce  qu'en  deux  jours,  par  ce 
procédé  rapide,  on  se  trouvait  à  l'abri  et  que  la  terre  meuble  ou  les  saltles  de 
la  plainette  eussent  exigé,  pour  des  murailles  de  pierre,  de  profondes  et  coû- 
teuses fondations.  Derrière  cette  défense  provisoire,  la  ville  s'est  construite  et. 
comme  ensuite  son  éloignement  la  mettait  à  l'abri  de  tout  voisinage  dangereux. 
elle  n'a  pas  éprouvé  le  besoin  de  murailles  plus  solides.  Nous  savons  par  l'his- 
toire écrite  (pie  les  cités  helléniques  débarquées  sur  la  cote  d'Asie,  Phocée 
entre  autres,  restent  ainsi,  plusieurs  siècles  durant,  sans  murailles  de  pierre. 
(-  est  le  jour  seulement  où  le  danger  perse  menace  du  côté  de  l'intérieur, 
que  les    Phocéens  construisent  autour  de   leur   ville    un    mur    en  pierres  de 

1.  Cf.  Helbig,  C Épopée,  p.  IIS  etsuiv.;  Perrotet  Chipie/.  VII.  p.  74-79. 

2.  Photographie  tic  ï™  V.  Bérard. 
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taille1.  Les  Phéaciens,  séparés  du  monde  el  habitant  a  l'écart,  ne  redoutent 
personne  :  ils  l^.  :  >  i •  »  I «  '  1 1 1  leurs  simples  palissades. 

I  i  source  retrouvée  nous  montre  qu'Ulysse  est  bien  venu  par  le  fond  de  Porl 
Vlipa.  <  est  de  ce  côté  qu'il  faut  donc  chercher  aussi  le  bois  sacré  d'Athèna  : 

\n  bord  du  chemin,  il  est  un  bois  brillant  de  peupliers  avec  une  source  el 
tout  autour  une  prairie  :  là,  mon  père  a  un  enclos  cl  un  jardin  plein  de  ver- 
dures; ce  jardin  n'est  éloigné  de  la  ville  que  d'une  portée  de  voix  ». 

xiYstawv'  èv  Se  /:/•//.  vàei,  ia<pl  Si  Xeiucov 
vihr  8«  -y--Jj;  èuoû  xéuevoç  TeOaXuwt  t  iXiorj 
tottov  iiw  rtôXioc  SffffOM  ts  vlvtove  Borvaç*. 

.Ni. u^  revenons  vers  l'intérieur  de  Corfou,  en  refaisant  le  lour  de  Porl  Alipa. 
\u  fond  tir  ce  port,  dans  la  crique  septentrionale,  la  route  franchit  sur  un  |>nnl 
de  pierre  le  ravin  d'un  petit  ruisseau,  dont  les  \i\es  verdures  ('■(•latent  parmi 
le  feuillage  plus  terne  de  l'olivette.  Des  paysans  descendus  de  Lakonais  bêchent 
en  ce  coin  leurs  champs  de  levés.  Comme  nous  leur  demandons  si  quelque 
source  jaillil  dans  le  voisinage,  ils  nous  déclarent  que,  tonte  l'année,  ce  ruisseau 
fournit  de  l'eau  courante  grâce  à  nue  belle  source  tonte  voisine  :  en  amont  du 
pont,  ils  nous  conduisent  à  celle  source.  Un  peu  au-dessus  de  la  roule,  dans  un 
vallon  qu'ombragenl  les  oliviers,  nue  source  abondante  jaillit.  C'est,  dans  tout 
ce  fond  de  la  baie  de  Liapadais,  disent  les  paysans,  la  seule  fontaine  qui  four- 
nisse toujours  de  l'eau.  Jamais  elle  ne  tarit.  Les  cultures  maraîchères  mit  pu 
s'installer  au  long  de  son  ruisseau.  Les  pentes  mêmes  de  ce  vallon  en  terrasses, 
qui  linii  brusquement  contre  la  falaise  de  l'Ârakli,  ne  sont  vêtues  que  d'une 
terre  rouge  el  caillouteuse  et  ne  portent  que  des  oliviers  el  des  cyprès.  Mais  ici, 

dans  le  fond,  des  murs  de  pierres  sèches  on  des  enclos  d'épines  défendent 
ci  ni  Ire  les  chè\  i  es  |(-s  carrés  de  légumes;  dans  le  ra\  in,  jusqu'à  la  nier,  de  petits 
(anaux  irriguenl   les  riVi  s  el  mit  l'ail  croître  des  saules,  quelques  peupliers,  des 

amandiers,  des  figuiers  avec  un  coin  de  vigne.  I  ne  maison  el  quelques  Imites 
abritent  deux  ou  trois  familles.  Jadis  on  descendait  de  Lakonais  le  malin  el  l'on 
\  remontai!  le  soir  pendant  l'époque  des  travaux  ou  de  la  récolte;  mais  on 
n'habîtail  pas  ici  tonte  l'année  par  crainte  des  Barbaresques.  Ces  habitudes 
d'autrefois  commencent  à  se  modifier.  Il  faudra  de  longues  années  encore  pour 
déplacer  le  village  el  le  fixer  ici;  les  Barbaresques  onl  disparu  depuis  deux 
générations  el  I  on  continue  de  vivre  comme  au  temps  de  leurs  descentes En 

aval  du  pont,    entre    la   roule  el   la   mer.  les  deux    bords  du   ra\in  élargi   portent 

des  jardinets,  des  figuiers,  des  lauriers-roses  cl  des  arbres  fruitiers  enclos  de 

haies.  Sauf  le  jardin   des  moines  sur  la    roche  de   l'alaio-Lastri/za,  VOÎCÎ  le  Seul 

coin  de  Phéacie  présentant  des  arbres  verts,  de  l'herbe  verte,  des  légumes  el 

i    il. uni  ,  i    i:        I       it  et  I  bipiez,  VII,  p.  "7. 
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Entre  li'-  branches  de  l'olivctlc  '. 


des  feuillages  a  brillants  p.  Partout  uillcui   .    imi    lu.,  ni  pille  ilr    oli\iei   .entre 
les   fleurons  Je    noirs  cyprès,   la    terre  rougcAlre   n'c  i    Piwta  'ii"'  de   lirou 
sjiillrs  el  il  nsphodclcs.  M.i i^  voici  lu  pruiric,  te  lioi     m  i é  «I  le  jardin  «I  Ukimi 
Imis  1rs  détails  du  texte  odysséen  s'j  peiiveul  uppliqucr.  I  n  droite  ligue,  île  la 

ville   des    Pliraririis    ;i     CC 

rond  de  Porl  Uipa,  lu  dis- 
tance est  de  "iiio  ,;i  .".'il)  mè- 
tres. Lu  \«»i\  porte  sans 
peine  jusqu'ici  <■!  nos 
paysans  interpellent  les 
matelolsdu  caïque  mouillé 
sons  le  cap.  I>  iii  la  haute 
ville  el  le  palais  s'offraient 
aux  regardsd'l  lysse  :  entre 
les  branches  de  l'olivette, 
l;i  haute  montagne  se  pro- 
lilc  sur  le  ciel  doré  «lu 
couchant  et, de  l'esplanade 

«lu  sommet,  se  détachent  nettement  découpées  les  ruines  de  Saint-Georges.  \  i  m  -  i 
devait  apparaître  le  palais  d'Alkinoos  »  si  facile  à  reconnaître  qu'un  enfant  même 
t'y  conduirait,  car  il  se  distingue  de  toutes  les  autres  maisons  des  Phéaciens  ». 
Pour  les  gens  de  l;«  \  ille, 
les  branches  de  l'olivette  et 
les  peupliers  devaient  mas- 
quer un  |>«'u  la  vue  «lu 
jardin  el  de  la  roule.  Nau- 
sikaa  veut  que  l'étranger 
s'arrête  ici  :  sans  lui,  elle 
rentrera  dans  la  ville.  Par 
crainte  «les  mauvaises  lan- 
gues, elle  ne  veut  |>;is  être 
vue  en  compagnie  d'un 
inconnu.  C'est  bien  ici 
qu'Ulysse  sVsl  arrêté  pen- 
«laul  que  Nausikaa  el  ses 
femmes  le  précédaient  à  la  ville.  Nous  avons  donc  les  deuxdernières  étapes  de 
la  route  odysséenne,  la  source  du  faubourg  et  le  jardin  du  roi.  Reste  le  fleuve. 
Au  dernier  fond  de  la  hait»  de  Liapadais,  «laus  l'anse  d'iophilia,  les  cartes 
indiquent  une  rivière  qui  descend  de  l'Arakli.  La  route  traverse,  en  effet,  un 
liant  pont  de  pierre.  Mais  il  n'y  a  pas  d'eau  dessous.  Nous  descendons  la  rivière 
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cependant  jusqu'à  lu  mer.  Entre  deux  pentes  d'olivettes,  c'est  bien  un  fleuve 
est-a-dire  un  lil  de  cailloux  roulés  avec  quelques  trous  d'eau  boueuse. 
I  ne  _"i  _'•  profonde,  entre  les  falaises  taillées  à  pic,  nous  conduit  à  la  plage  île 
sables  qui  cercle  l'anse  d'Iophilia.  Quelques  traits  de  ce  site  correspondent  aux 
vers  odyssêens.  Voici  la  plage  de  graviers  et  de  petits  cailloux  où  les  femmes  de 
Nausikaa  étendent  leur  lessive.  Plus  haut,  les  collines  en  pente  douce  inclinent 
les  fourrés  et  le-  olivettes  qui  couvriront  de  leurs  feuilles  sèches  If  sommeil  <ln 
naufragé.  V  chaque  bout  de  la  petite  anse,  des  falaises  droites,  des  roches  aiguës 
il  des  écucils  exaspèrent  le  Ilot;  celle  mer  fermée,  par  ce  temps  calme,  sans  le 

moindre  vent,  brise  encore  autour  des  cailloux  cl  les  borde  d'écumes Mais  «le 

fleuve,  pas.  Il  est  impossible  île  donner  ce  nom  à  ce  couloir  de  pierres  sèches 
qui  peut-être  amène  ici  des  eaux  furieuses  durant  l'hiver  ou  après  les  orages  de 
l'été,  mais  qui  n'a  déjà  plus  un  filet  d'eau  constante  ;i  la  lin  du  mois  d'avril.  Ce 
n'est  pas  le  fleuve  «  an  beau  courant  »  du  poète.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille  renon- 
cer un  peu  à  nulle  méthode  «les  Plus  Homériques  et  ne  voir  dans  cette  épithète 
du  fleuve  qu'un  ornement  poétique,  une  banalité,  une  cheville?  Les  femmes  des 

Phéaciens  venaient  ici  laver  leur  linge  quand  le  Meuve  avait  de  l'eau \  la 

rigueur,  toute  l'année,  elles  pouvaient  installer  un  lavoir  autour  de  ces  trous 
d'eau  i|ni  parsèment  le  lil  caillouteux  et  que  peuple  le  coassement  des  gre- 
nouilles   Mais  non  :  ceci  ne  peut  être  le  fleuve  odysséen  et  ses  liouches  d'eau 

courante. 


-'j-.-ji.'j'.'j  v.j-.'j.  Troua  xaAAiooo'.o 


li'  Meuve  •■  aux  lavoirs  constants  »,  reXuvol  èirrçeTavot,  •■  aux  eaux  abondantes  ». 

-'j'i  j  '.'  û8u>p,  que  refoule  le  Mut  de  la  va^ue.  :ç  itoTatiov  xXiuup^evra Nous 

remontons  au  pont  de  la  route  où  notre  voiture  nous  attendait.  Assurément  ce 

torrent  desséché  n'est  pas  le  Meuve  de  .Nausikaa.  Maison  donc  relu  m  ver  ce  Meuve'.'' 

Le  pourtour  de  la  baie  n'a  pas  un  autre  cours  d'eau.  Il  faudrait  contourner  la 
falaise  du  Saint-Ange  ou  franchir  '•>  muraille  de  l'Arakli  pour  atteindre  au  Nord 
le  réseau  de  petites  rivières  et  la  vallée  du  «  Grand  Meuve  ».  qui  vont  aboutir  aux 
-ailles  d'Aphiona.  l'u  haut  An  Saint-Ange,  on  peut  apercevoir  le  cours  brillant  de 
ces  ruisseaux  et  de  ces  rivières  constantes;  on  domine  de  là-haut  tout  le  pavs  du 
Nord  et  la  mer  et  la  côte  nord-occidentale  jusqu'au  Karavi,  jusqu'au  Bateau  de 
pierre  qui  toujours  flotte  a  l'horizon.  Mais  la  falaise  droite  du  Saint-Ange  n'offre 
pas  la  moindre  corniche  pour  un  sentier.  La  muraille  abrupte  de  l'Arakli  est 
pareillement  infranchissable  :  a  grands  renforts  de  lacets  et  de  terrasses,  mie 
piste  carrossable  monte  jusqu'au  plateau  de  Lakonais;  plus  haut,  les  chèvres  et 
leurs  gardiens  mil  tracé  de  vagues  seules.  |  n  piéton  peut  difficilement  franchir 

bord  >\r  «elle  margelle.  Jamais  un  char  n'a  pu  s'\  hasarder....  OÙ  retrouver 
lr  fleuve  et  la  mule  de  Nausikaa? 


I    n.!,,..     \     ;;i 
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Nous  voici  revenus  nu  délllé  de  nu  lie    qui  ramène  du  paj     du    Plu'1  m  icii    < 
l'intérieur  de  Corfou.  N'oum  alloue  fronchii'  lu  margelle  oui  encercle  lu  l»aic  de 

I  i,i|i.mI;hs.  Kntro  lu  chaîne  du  Pantokralor  cl  lu  Sierra  de  lu  côte dcutiilc,  lu 

brèche  m  ii  pas  mil  mètres  de  large  et,  de  chaque  côté,  I  e  i  ai  pcmcul  de  «  uli  aire 
mi  monte,  d  un  seul  jet,  à  soixante  ou  quatre-vingts  mètre     I  u  Phéacic  m  n  pu 

d'autre  porto  terrestre.  I  lysse  el  N'ausikaa  n'onl  pu  venir  que  par  ici tu  sortit 

des  roches  du  défilé,  nous  retrouvons  le  pays  de  collines  el  de  vallons,  de  plai 
nettes,  d'olivettes,  de  champs,  de  vignes  el  "I"'  cyprès  qui  couvre  le  centre  île 
Corfou  jusqu'à  N*  mer  du  détroit.  \  notre  gauche,  la  muraille  du  Pantokratoi 
dresse  sa  paroi  sauvage,  sans  une  coupure.  \  notre  droite,  les  pentes  boisées  de 
la  Sierra  côtière  fonl  place  soudain  à  la  longue  plaine  de  Ropa,  qui  Fuil  vers  !"• 
Sud  entre  deux  lignes  de  coteaux.  Cerclé  de  pentes  douces  que  les  olivettes 
chargent  de  leurs  masses  ondulantes,  cel  ancien  lac  vidé  étire  à  perte  de  vue  sa 
nappe  encore  miroitante  de  marais  et  d'herbages.  Là-bas,  vers  le  Sud.  par  une 
brèche  de  la  Sierra  côtière,  un  petit  fleuve  décharge  le  trop-plein  des  maréi 
dans  la  baie  sablonneuse  d'Ermonais.  Voilà  «  1rs  champs  cultivés  el  les  travaux 
des  hommes  »  que  les  mules  de  Nausikaa  traversent  en  courant. 

Le  fleuve  est  là-bas.  Dix  kilomètres  de  roule  plate,  à  travers  la  plaine  de  Ropa, 
nous  y  mèneraient  vite.  Mais  il  se  fait  lard.  Le  soleil  couchant  allonge  sur  lu 
campagne  les  grandes  ombres  du  Pantokrator.  La  tranquillité  de  ce  doux  pays 
se  fait  plus  grave.  L'obscurité  tombe  lentemenl  des  vieux  oliviers.  Tout  bruit  se 
calme  autour  des  cyprès.  Une  buée  monte  de  la  plaine  et  dessine  au  loin  la  Tuile 
des  marais.  Il  faut  rentrer  vers  la  ville.  Nous  irons  demain  à  la  haie  d'Ermonais 
el  au  fleuve  de  Nausikaa. 


» 
»   ♦ 


Sur  la  côte  occidentale  de  Corfou,  dans  la  Mer  Sauvage,  la  haie  d'Ermonais 
occupe  la  place  symétrique  aux  deux  haies  de  là  capitale  actuelle  sur  la  côte  du 

détroit.  Quinze  OU  seize  kilomètres  mènent  d'une  nier  à  l'autre,  de  la  capitale  à 
la  haie  déserte.  Cette  roule  n'est  aussi  qu'une  allée  de  parc.  A  travers  les  hauts 
cyprès  el  les  vieilles  olivettes,  au  bord  des  haies  fleuries  de  roses,  sous  les 
coteaux  chargés  de  vignes,  autour  des  plaiuetles  inondées  et  des  petits  lacs,  elle 
va  sans  heurt,  en  courbes  sinueuses,  respectant  les  vieux  arbres  et  évitant  les 
roches.  Une  succession  de  collines  el  de  vallons  détrempés  couvrent  le  pays.  Sur 
les  huiles,  les  blancs  villages  se  penchent  dans  leur  ceinture  de  cyprès.  Au  fond 
des  vallons,  les  marais  de  l'hiver  ou  les  lacs  constants  miroitent.  La  politique 
vénitienne  laissa,  par  système,  les  marécages  envahir  les  champs  :  l'île  ne  devait 
produire  que  de  l'huile  pour  la  République  qui  la  payait  en  grains. 

Nous  arrivons  au  sommet  des  dernières  collines  qui  bordent  la  plaine  de  Ropa. 
La  cuvette  s'ouvre  devant  nous.  Long  de  neuf  kilomètres,  large  de  deux  ou  trois. 
cel  ancien  lac  vidé  est  aujourd'hui  la  plus  grandi1  plaine  de  l'île.  Mais  le  marais 
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i»n  couvre  encore  les  trois  quarts.  Bordée  à  l'Es!  par  une  ligne  infléchie  de  col- 
lines, qui  ne  laissent  passer  aucune  rivière  vers  la  mer  du  détroit,  la  cuvette  est 

sc|w le  la  Mer  >;i  u  \  .im-  par  la  Sierra  côtière.  Devant   nous,  *  -  *  *  1 1  *  *  barrière 

ni  gué  ferme  l'horizon;  elle  dresse  ses  pointes  entre  les  deux  bornes  du  Panto- 

krator,  au  Nord,   et  du 


■Zi'-sS* 4 "f      Saint-Georges, au  Sud.  I„- 
'É+r*Q      "I'usm'  trie  ronde  du  l'an 


79.  —  I  i  plaii -i  mi  il; r  '. 


tokrator  semble  pencher 
-mi  regard  sur  le  défilé 

de  roches  qui,  sens  elle. 

mène  à  la  terre  des  l'Iiéa- 

ciens  :  d'ici,  la  coupure 

du  passage  est  nettement 

dessinée;   les   deux    \il- 

la^es  de  Liapadais  et  de 

Dukadais  la  dominent  de 

leurs  olivettes.  L'aiguille 

du   Saint  -Georges    i  392 

mètres)  tombe  aussi  vers 

un  défilé  qui  entame  la  sierra  jusqu'au  niveau  de  la  plaine  :  c'esl  par  là  que 

le  lleuve  de  Ropa  s'enfuit  à  la  mer.  De  la  porte  du  fleuve  à  ta  porte  des  Phéa- 

ciens,  la  Sierra  en  fronton   découpé  est  continue.   Deux  pointes  en  émergent 

qui,  surveillant  au  loin 
la  mer  occidentale,  ser- 
virent tour  ;i  tour  d'ob- 
servatoire, de  guette, 
aux  indigènes  et  aux 
étrangers.  \  ers  le  milieu 
du  fronton,  |»lu-  voisine 
drs  villages  grecs,  la 
pointe  de  Skopi  garde  son 
nom  hellénique,  ncoittà; 

plus    proche    de    la    haie 

d'Ermonais  où  peuvent 
débarquer  les  peuples  de 
la  mer,  la  pointe  de  l  ï- 

glia  a   |>ris  un  nom   ila- 

lien.  Vers  la  cuvette,  la  Sierra  dévale  en  pentes  assez  longues,  chargées  de 
blancs  villages  et  d'olivettes.  Les  arbres  descendent  jusqu'à  la  plaine  et  s'ar- 
rêtent en  parfait  alignement  :  devant   ce  front  de   verdure,  quelques  cyprès 


I  ie.  M         La  plaine  de  Ropn 


I     Photograpl Ii    M      \    Ek  rard. 

i     I  iliic  de  M  I 
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isole     jailli    < - 1 1 1  raidos  ol  droit      Lu   pi. une   n'e  i   un lamiei    ■■<!  rliiiiii|i 

lumens   ri   ilr   in. iirs  llCI'hllCS,  qil(5  décOllUC  Il  II    |Y"  l*flll  il'1  <.ui.iii\  ■<   llllgll'     Il  TOI  I 
In  lusse  médian  recueille  leurs  eaux  leiniies.   Ihi  \iinl  an   Slld,  il   AtCHll      B    li 

droits  do  roseaux,  puis,  Lournaul  brusquement  vei  l'Ouc  t,  il  vienl  u  ji*lt*i  nu 
llcuve  pour  gagner  avec 
lui  le  défilé  el  lu  mer.  Le 
fleuve \ icnl  d'ailleurs.  Nous 
allons  en  voir  les  sources. 
Nous  contournons  le  der- 
nier lalus  des  collines  <lu 
Sud.  La  plaine  s'étend  [à 
noire  droite,  sans  un  res- 
saul  .     alisoluinenl      plaie. 

Elle  s'allonge,  uniecomme 
la  surface  d'un  lac,  jus- 
qu'à la  muraille  <lu  l'aulo- 
krator.  Les  aiguilles  de 
quelques  expiés,  les  dômes 

<le  quelques  mûriers  parsèment  le  damier  monotone.  Dans  un  redenl  de-  col- 
lines méridionales,  au  bord  de  la  roule,  bouillonnent  une  dizaine  de  grosses 
sources,  de  «  lèles  de  sources  ».  kephalovrysis,  comme  disent  les  Grecs  :  ce  sont 
en  ell'et  les  têtes  émer- 
geantes tics  émissaires 
souterrains,  qui  seuls  dé- 
chargent le  trop-plein  dos 
lacs  solitaires,  des  plai- 
nettes  closes,  des  marais 
sans  issue  dont  le  centre 
de  l'île  est  couvert.  A 
gros  bouillons,  par  dix  ou 
quinze  fontaines,  ces  eaux 
reparaissent  ici  et  leurs 
ruisseaux  unis  tonnent 
aussitôt  une  rivière,  un 
petit  llcuve.  conservant 
toute  l'année  la  même  abondance.  C'est  à  vrai  dire  le  seul  fleuve  courant  de 
cette  plaine,  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de  fleuve  au  lusse  de  joncs  et  de 
houe  qui  se  traîne  du  Nord  au  Sud.  Le  fleuve  commence  ici  et,  contournant 
le  talus  des  collines  méridionales,  il  va  gagner  le  défilé  qui  le  conduira  à  la 
baie  d'Ermonais.  Des  terrasses  de  vignes  et  d'oliviers  accompagnent  ses  méan- 


Fig.  S'2.  —  Le  seuil  de  ruches-. 


1.  Photographie  de  Mm"  V.  Bérard. 
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dr.'-.  sur  l,i  rive  gauche.  La  ri \ < •  droite  esl  taillée  dans  la  terre  noire  el  dans 

lr>  joncs  du  marais. 
Nous  suivons  le  fleuve  el  nous  atteignons  avec  lui  les  premières  approches  «In 

défilé  entre  les  contreforts  de  la  Sierra  côtière  el  I»1  monl  Saint-Georges.  Sa 

vallée  s'étrangle  une  pre- 
mière l'ois,  puis  se  rélar- 
gil  dans  un  vallon  inté- 
rieur, où  nous  devons 
abandonner  noire  voiture 
el  nos  chevaux.  Un  nouvel 
étranglement  mène  ce  lii 
encaissé  à  la  véritable 
porte,  au  seuil  de  roches 
d'où  les  eaux  se  préci- 
pitent sur  la  plage  <l  l'.i  - 
nionais.  Entre  le  salilo  de 

la  plage  el  le  niveau  de 

h...  83        Les  eaui  lourbill on  tes  descendent ',  la    plaine     «le     llopa,     la 

différence  en  hauteur  esl 
de  trente  ou  quarante  mètres  :  la  route  s'arrête  au  bord  du  saut;  il  faul  des- 
cendre à  pied.  L'écoulement  du  fleuve  se  fait  entre  deux  roches  el  sur  un  lii  do 
roches,  qu'une  équipe  d'ouvriers  esl  en  train  de  creuser  el  d'élargir.  Par  testa- 
ment, un   riche  Corfiote 

a     laissé    un    million    de 

drachmes  pour  assécher 

celle  plaine  de   Itopa.  Le 

travail  esl  facile.  Il  suffit, 
pour  augmenter  le  débil 
dn  fleuve  on  viennent 
aboutir  les  canaux  des 
marais,  d'élargir  el  d'ap- 
profondir la  trouée  vers 

la    mer.  I.e  seuil   abaissé 

el    le    lii    agrandi    vonl 

rendre  à    la  culture   des 
i    ,84.—  Le  dernier  méandn  millions  dlieehires. 

En  nue  suite  de  ra- 
pides el  de  cascades,  les  eaux  tourbillonnantes  descendent  vers  l;i  plage  d  Ermo- 
ii. n-.  La  gorge  étroite  esl  d'abord  encombrée  de  blocs  et  de  roches.  Mes  ruines 
de  moulins  vers  lesquelles  se  détournent  les  dérivations  du  fleuve  s'étagenl 

I .   I  liir  île  M"    V.  B I 

lie  di    M-    V.   Bel 


LA    \  il  I  i     M    i  I     i  l  I  I  \  l 
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sables  «le  l,i  grande  plage.  M  linil  dan    un  lalu    roi  i  ôpai   de  rouille     <■<  lu 

de  débris  végétaux.   La  foi'CO  (lo  lfl   VagUC  mu   le    r(î| Il'  I «   mi  lltH'IIM'l 

grand  méandre  pour  al 

teindre  la  tuer  OÙ  il  80 
jette     Cniill,     tuais     non 

pas   de  Iront,   oblique- 

inenl .  \  oici  la  plage  i|iu 

reçut  I  lysse.  Kntru  les 
deux  falaises  du  cap 
Plakka  el  du  mon!  Saint- 
Georges,  le  demi-cercle 
concaveesl  débarrassé  de 
rochesel  protégédu  venl . 


Y  topo*   y.: 
Xsîoç  TtSTpàtoVxal  :-l 


rosira*  ï|v   xvsaotQ 


In;.  85.  —  La  plage  abritée  du  vent*. 


Mais,  de  chaque  côté,  le  Uni  hurle  el  se  luise  sur  le  pied  des  falaises,  parmi 
les  roches  éboulées.  I.a  nier  hurlante  pousse  son  éenine  an  bord  «le  la  plage. 
A  droite,  le  Saint-Georges  esl  nue  masse  de  calcaire  compact.  A  gauche,  le  monl 
Viglia  est  mi  conglomérai 
pliocène,  un  amalgame  de 
cristaux  coupants  el  de 
pierres  cassées  :  les  blocs 
éboulés,  qui  jonchent  la 
rive,  sont  hérissés  de  cail- 
loux aigus  où  la  peau 
des  mains  et  des  pieds 
s'attache  el  se  déchire, 


(.) 


Fie.  S(i.  —  Le  ll<>t  se  brise  •. 


;  ToO  tcooç    -ï-zr,-:'.   Ooa- 
TStàtov  àrro  vsiptov 
pivot  txTeôpucDUsv  . 

Quand  on  vient  du  large, 

on  aperçoit  distinctement  dans  le  tond  de  cette  haie  ouverte  les  cascades  el  le 

petit  delta  du  (leuve  au  beau  courant, 

...  TïOTauKKO  /.y-y.  OTÔuta  xaXXloé'oio. 

I.  Odyss.,  V.  442-445. 

'.'.  Photographie  de  Mme  V.  Bérard. 

r».  Odyss.,  V.  134-435,  el  suiv. 

i.  Photographie  de  M""  V.  Bérard. 
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Parmi  les  blocs  écumants,  I  l\^>c  prend  pied  sur  les  détritus  amenés  par  le 
Rem  icpoyoâç.  Il  jette  le  voile  d'Ino  dans  le  méandre  obstrué  par  le  Ilot, 

-.',  ■>':•/  se  icarxuôv  xXiuuprevra  ijisOtxev. 

Puis  il  sorl  du  fleuve  el 
s'assied  un  instant  sur  la 
rive  bordée  de  joncs  :  il 
embrasse  la  terre  nourri- 
cière, 

...  o  o  Èx  ROTauolo  XiauGsU 

Çsî8u>pov  xpoupav. 

Muis  il  ne  im'mI  rester 
pour  lu  iiinl  dans  cette 
gorge  Iraiche,  toute  pleine 
d'eaux  bondissantes  el 
d'écumes:  la  brume  du  soir  cl  la  rosée  <in  matin  lui  donneraient  la  fièvre: 


I  ic    NT.  —  Les  blocs  >'■>  umaiits  '. 


■>i  ■■   m'//.;  ortêr,  -z  /.-//.y,  xal  hr'/.'j^  EepaT) 
:  ',/:-t  -i/  :t  -  oauàar,  xexaœrÔTa  8ou6v. 

{levant  lui  s  oiTrenl  les  pentes  couvertes  d'olivettes;  au-dessus  «le  la  plage  el  des 

blocs    éboulés,    elles    (lu- 

ininenl  la  baie,  cl  leurs 
linis.  proches  <lu  fleuve, 
sonl  vieillies  de  par- 
toul  : 

....        <  >, 

vveSôv  uSocto*  eupev 
Èv  icepKoxivouivo). 

I  lyssc  \  monte,  se  cache 
dans  lev  feuilles  sèches  el 
s'cndorl 


i       B8.  —  Les  jon<  -  du  fleuve  '. 

réveille   Nausikaa   :   il   faul  partir  au    lavoir   dès  l'aube, 

1 1 1    Loucv  - /  ;  /  ko j-7/:  ■/■)    r.ol  cpaivoiiévT.cptv  . 

>  I  '         I  I  '  I 


Dès    l'aurore,   /Vthèna 


I     l'li'.i.._i  .ij.lin-  a.    M      \    I;.  i  ml. 
lu.  de  M      \.  i;.  rard, 
\ l   "I  ■  '  -un. 


I    \     Ml MU 


j|  foui  atteler  un  char;  la  route  norail  trop  loiij  ne   i  pied,  cai  le    la* rit 

ires  loin  de  la  v illOi 

Ou      part.      LOS     milles.    ;i 

travers  la  plaine,  lirenl 
allègrement  leur  char  cl 
Nausikaa  ;>  fail  monter 
ses  femmes  sur  le  char, 
auprès  d'elle. 

Ellesarrivenl  au  courant 
«lu  fleuve,  à  l'endroit  où 
se  trouvent  des  lavoirs 
toujours  pleins,  où  beau- 
coup d'eau  claire  se  pré- 
cipite en  cascades  favora- 
bles aux  lessives  :  '"■•  89.  —  Les  pentes  d'olivettes...1. 


a'.  0    07c  07]  TCOTaULOtO  poov  TcepixaAÀE     WCOVTO 
r/)'  r,  to'.  tcXuvoI  Tjffav  STOjstavot,  tcoàj  o  uôwa 
xaXov  'j-;x-3Ôoîîv  uâ),x  -3;  puTcôwvta  xaQf.pat. 

Il  est  inutile,  je  crois,  de  montrer  la  parfaite  concordance  de  Ions  ces  mots  avec 
les  détails  de  notre  site.  La 
série  de  cascades  et  de  bas- 
sins entre  les  roches,  que 
les  moulins  modernes  ont 
utilisée  pour  leurs  dériva- 
tions, offre,  en  effet,  dad- 
mirables  lavoirs  toujours 
pleins  d'eau  courante",  des 
cuviers  sans  cesse  renou- 
velés. Les  femmes  de  Nau- 
sikaa,  laissant. commenous 
l'avons  fait  nous-mêmes, 
leur  voiture  au  défilé  du 
liant,  ont  lâché  les  mules 

dans  les  herbages,  sur  le  bord  du  Meuve  tourbillonnant,  à  l'ombre  des  olivettes 
OÙ   notre  cocher  vient  de  lâcher  ses  hèles. 

xal  Tac  U.SV  a-sCîav  -oTa'jiôv  -àca  ov/rr/ra. 
•  1  11' 

I    Photographie  de  M""  V.  Bêrard. 
2.  Photographie  de  Mme  V.  Bérard. 


Fig.  '.H>.  —  L<>  lavoirs*. 


I  ES    PHENICIENS    E I    L'ODYSSÉE. 


Puis  elles  onl  apporté  leur  linge  à  ces  bassins  peu  profonds;  à  qui  mieux  mieux, 
elles  le  battent  el  le  foulenl  dans  l'eau  propre;  mais  relie  eau  parait  noire  au 
milieu  de  ces  cascades  d'écumes, 

r.'xz-y.  yepa'iv  S^ovco  •/.•/.'.  Èvcsôpsov  uiXav  uStop 
TTsîêov  S'  èv  3ô8poi»i  8oû:  Êpi8a  Tcpocplpouffai. 

Klles  vonl  ensuite  étendis  leur  lessive  sur  la  plage,  en  un  coin  où  la  vague  des 
tempêtes  lave  les  petits  cailloux, 

. /,,•  r.i-y-y:/  r.y.yj.  h1:/   XÀO*,  y,  y.  y.y/.'.T-y. 
'/.y.:- -y-   rcorî  '/épffOV  X1t07cÀÛVE?XE    8àX 7.-77.. 

La  plage  offre  en  effel  deux  aspects  très  différents.  Aux  bouches  mêmes  du  fleuve, 
elle  esl  jonchée,  sur  une  grande  épaisseur,  d'herbes  el  de  feuilles,  qui  lentement 
décomposées  dans  le  marais  ou  séchées  au  fond  des  canaux  de  la  plaine,  onl  élé 
brusquement  entraînées  par  les  pluies  de  l'hiver.  Sous  le  Monl  Saint-Georges, 
le  calcaire  éboulé,  mangeant  la  plage,  n'a  semé  la  rive  que  de  cailloux  ou  de 
rochers.  Sous  le  Muni  Viglia,  au  contraire,  la  vague  a  décomposé  le  conglomérai 
en  ses  menus  éléments  el  la  falaise  esl  bordée  d'une  pente,  non  de  sable  fin, 
mais  de  graviers  el  de  cailloutis,  de  «  petites  pierres  »  où  le  linge  doil  sécher 
en  effel  bien  plus  vite  que  sur  un  sable  humide  el  bien  plus  proprement  que  sur 
le-,  détritus  du  fleuve —  Nausikaa  et  ses  femmes  déjeunent,  puis  jouent  à  la 

halle  :  la  plage  unie  esl  un   beau    leri  aiu  de  jeux.  Mais  un  coup  maladroit  envoie 

le  ballon  dans  l'un  des  grands  irons  d'eau  de  la  cascade, 

xuupiitôXou  iièv  kuxote  'Wïv.r.  8'  ï'j.'jy.'/.z  Sîvri. 

Les  femmes  poussent  un  cri.  Ulysse  se  réveille,  et,  sortant  du  bois;  il  apparaît 
sur  la  pente.  Les  femmes  s'enfuient  vers  les  plages  avancées,  î~'  r,i6va;  îcoou- 
/'jjzji.  Nausikaa  les  rappelle  el  les  envoie  porter  au  naufragé  un  phave,  un 

chlton   el  des  linges,  derrière  une  roche  du   fleuve  OÙ    le  héros  pourra  se  laver. 

xàlO  fj    ip1    Ovjtty,    EtffOtV  Elïl  i/.ï-y.i 

I  lysse  ne  prend  pas  un  bain  :  le  fleuve  n'est  pas  assez  profond;  dans  le  palais 
d'Alkinoos,  quand  les  servantes  d'Arétè  auront  préparé  la  baignoire,  I  lysse  se 
réjouira  pane  que,  depuis  son  départ  de  l'Ile  de  Kalypso,  il  n'a  pas  connu  la 
douceui  du  bain.  Mais,  dans  l'un  des  bassins  de  la  cascade, Ulysse  prend  un  tub  ■. 
il  se  lave  les  épaules,  le  buste  el  les  membres, 

j  )-./-.  6  ix  itorotuoû  yp6oi  vîÇeto  oïo;  'Oôuweu; 
ii)ii  i  oi  vtô*a  xal  Eupéac  xutïevev  toutou; 

k  /   -v/  il  V  \-'ii;/.i  7/o:  */v6ov  OLtpuyl'ZOl.O. 

Puis  il  rcvél  les  habits  donnés  par  Nausikaa  el  l'on  remonte  de  la  plage  vers 
I  endroit  où  l'on  a  laissé  le  char.  On  rattrape  les  mules.  Ou  les  attelle.  La  belle 


I    \     \  Il  I  I      I    I     I  I      I  I  I  I   M 

lessive  blanche,  bien  pliée,  rein  pi  il  la  voil el  le   remine    uu  rel le  poui 

roui   plus  monter  dessus,  comme  sur  lo  linge    aie  qu'on  apporta  il  b  l'allci 
Elles  marcheronl  derrière  le  char  avec  I  lysse.  La  seule  Nau  ikan  i vctii  pi 

sur  le  siège — 

Nous  sommes  remontés  aussi  vers  la  voiture  qui  nous  attendait  en  liaul  île 
moulins.  Nous  reprenons  ta  route  •  I «  -  Nausikaa      b  travoi    les  champ    el  le 
œuvres  des  hommes  ».  I  ne  route  plate  enfilant  toute  la  vallée  de  Ropa.  Ion 
vers  le  Nord  le  pied  de  la  Sierra  côlière  el  mène  b  travers  la  plaine,  du  défile  du 
fleuve  à  la  porto  de  la  Phéacie.  Depuis  les  moulins,  il  faudrait  une  heure  el 
demie  pour  atteindre  Palaio-Castrizza  el  la  N 1 1  le  des  Phéacicns.  La  route  nctucllc 
est   une  route  neuve,  con- 
struite  par    les   ingénieurs 
et     chargée    de   macadam. 
Mais  elle  est  doublée  d'une 
vieille  piste,   qui    serpente 
dans  les  haies  et  dans  la  terre 
noire  el  que  de  vieux  petits 
ponts  portent  sur  le  fleuve  el 
sur  les  torrents  «lo  la  Sierra. 
De  tout  temps  les  chars  indi- 
gènes ont  pu  rouler  au  bord 
de   cette  plaine,  el  de  tout 
temps  ils  allaient  au  fleuve 
porter  le  grain  et  chercher  la 

farine  comme  au  siècle  dernier,  ou  porter  le  linge  sale  el  ramener  le  linge 
blanc  comme  au  temps  de  Nausikaa.  Sous  les  dernières  ramures  des  olivettes, 
tout  au  bord  de  la  plaine.  Nausikaa  et  ses  femmes  ont  pris  cette  piste.  Les  mules 
galopaient  sur  ce  terrain  durci  et  plat, 

xi  S'  su  uièv  Todjvwv  eu  o;  izklwoYZO  nôosauiv. 
Elles  avaient  bientôt  tourné  le  dos  au  courant  du  fleuve, 

...  a',  o'  or/a  XÎto)V  7E07au.<H0  zïihz'j.. 

Kilos  suivaient  le  bord  du  marais  jusqu'au  pied  du  Pantokrator. . . . 

Nous  les  laissons  rentrer  chez  elles  et,  prenant  à  droite,  nous  quittons  leur 
route  pour  traverser  le  marais  el  revenir  à  la  ville  de  Corfou.  Les  carie-  tracent 
nue  rivière  qui,  du  .Nord  au  Sud.  couperait  le  marais  et  descendrait  jusqu'au 
fleuve  en  traversant  toute  cette  plaine  de  Ropa.  J'ai  déjà  dit  que  cette  prétendue 
rivière  n'est  qu'un  fossé  bourbeux  d'eaux  croupies,  immobiles,  que  chassent 
seulement  les  crues  des  orages  ou  de  l'hiver.  Une  route,  qui  franchit  la  plaine 


Fig.  91.  —  Sous  les  dernières  ramures1. 


1.  Photographie  de  M""  V.  Bérard. 
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vers  le  milieu  •  I « •  sa  longueur  et  « 1 1 1 i  va  des  collines  de  l'Est  à  ta  Sierra  de 
l'Ouest,  nous  permet  de  bien  voir  cette  nappe  de  terres  noires,  carrelée  de 
marais,  étamée  d'écumes  et  hérissée  de  joncs,  avec  son  fossé  médian,  qui  n'est 
qu'une  traînée  presque  indiscernable  d'eaux  épaisses  et  de  boue  diluée;  de  par- 
tout,  h  fièvre  s'exhale  en  une  terrible  odeur.  Cette  bande  de  marais,  servant  à 
couvrir  encore  les  abords  de  la  Phéacie,  contribuait  a  la  sécurité  et  à  l'isole- 
ment des  Phéaciens.  Mais  elle  1rs  obligeai I  à  certaines  habitudes  <|ii<v  nous 
dépeint  fidèlement  V Odyssée.  Près  de  leur  Ville,  les  Phéaciens  ont  des  Fontaines 
jaillissantes;  dans  leur  Ville  même  ils  uni  des  citernes  et  des  puits  comme  les 
moines  de  Palaio-Castrizza.  L'eau  potable  ne  leur  manque  donc  ni  pour  eux- 
mêmes  ni  pour  leurs  bêtes  ou  leurs  jardins.  Mais  ils  n'ont  pas  assez  d'eau  cou- 
rante | i   leurs  a  ii  1res  lu 'soins  ménagers,  pour  leurs  lessives  surtout  <|iii  exigent 

•  les  lavoirs  bien  fournis.  Comme  les  thalassocrates  de  ions  les  temps,  les  Phéa- 
ciens aiment  la  propreté.  La  propreté  phéacienne  fait  l'admiration  des  Achéens, 
comme  la  propreté  hollandaise  lil  l'admiration  i\\\  xvni*  siècle  et  connue  la 
propreté  anglaise  fait  l'admiration  de  nos  contemporains.  Une  lois  débarqués, 

les  gens  de  nier  aiment   les  chemises  Manches  et  les  souliers  vernis,  le  linge  de 

rechange, 

V.').'J.-'J.   -     EÇr,U,0lD3 

car  ils  ne  vont  au  liai  qu'en  lin^e  Irais. 

01  8'   StUl  ÈôéÀOUffl  '/-Jjt'):j-.-j.  v.'iy.-'  ïyrjs-z; 
l;  ■/;>}'>>  ly / i-:h-J.'.\  . . . 

Les  terriens  ne  font  pas  tant  de  manières.  Je  me  représente  les  Achéens  sous 
les  espèces  d'Albanais  splendidement  crasseux,  chargés  d'or,  de  broderies  et  de 
taches  de  graisse,  fleurant  l'huile  raine  et  le  beurre  de  chèvre,  lels  qu'on  les 
voit  encore  débarquer  sur  les  quais  de  Corfou  ou  monter  à  bord  îles  navires 
européens,  dont  la  propreté  les  émerveille.  Ils  sont  vêtus  de  rentres  nu  de  tissus 
de  laine,  qui  servent  une  vie  d'homme.  Les  Phéaciens  portent  du  lin  blanc, 
bien  lavé,  empesé,  repassé)  tuyauté,  qu'il  faut  sans  cesse  envoyer  au  lavage.  Or, 

les  lavoirs  sont  1res  loin  de  la  ville.  Il  faut  aller  en  voilure,  partir  le  matin  et  ne 

revenir  que  le  soir,  emporter  de  quoi  manger  el  rester  tout  le  jour.  Aussi  ne 
fait-on  la  lessive  que  de  loin  en  loin,  quand  le  linge  sale  s'est  accumulé, 

...  tva  /./  j-.j  l'.'i.'j-   scYtotxai 
i  *    i 

icorauov  ïtXoviouora  ta  uoi  pepumopiva  xelxai1, 

•  e    qui    suppose    un    riche    trousseau    el    des    armoires    ;i    linge    ahoiidainmenl 
pourvues.    I>aiis    nos    villes   de   province,    où     les    mêmes    hahiludes    suhsislent 

encore,   la  bonne  ménagère  empile  eu  son  armoire  les  douzaines  de  draps  et 

1    Odyu     M 
ï.  0 
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dosorvietlos  ipii  no  servent  cl  ne  vonl  un  luvugr  que  doux  ou  Iroi    i"i    pai  nu 

(clin  blanc  voul  pour  ôtre  lavé  don  Iiiikhiiim  d'oji irunto    •  <■  i   iMiurquoi 

Nausikaa  doil  aller  jusqu'au  fictive  :  les  eaux    ulo  du  murai    imprégneraient  le 

toiles  d'une  couleur  ol  d  un leur  li<  lieu  c     No    lui    m    en  eatu  ide  cl  loui 

oaux  rapides  sonl  au  contraire  des  cuviei  nuturcls  où  le  trempage,  le  foulage 
(nous  dirions  le  savonnage)  el  le  rinçage  se  peuvent  l'aire  proprement  cl 
commodément —  Reprenez  imis  l«^  mots  •  1 1 ■  lexto  odvHséen  el  voyez  i  le 
moindres  épithètes  ne  trouvent  pas  ici  leur  application.  Kaitei  d'autre  part  le 
calcul  des  distances  et  des  heures,  el  voyez  si  la  journée  de  Nausikaa  est  bien 
remplie  par  ce  voyage.  Elle  se  réveille  à  l'aube.  <'n  attelle  le  char.  Elle  pai  i  dès 
l'aurore.  Elle  mel  deux  heures  pour  arriver  au  fleuve.  On  lave  toute  la  matinée. 
On  déjeune  el  l'on  joue  à  la  balle  pendant  que  le  linge  sèche.  On  va  repartir 

->././.'  '-.:  8ti  xp'  :■).:'/,/.:  itàXtv  oixévoe  véevQai', 

quand  I  lysse  apparaît,  <»n  retarde  le  départ  pour  que  le  héros  puisse  se  laver  el 
s'habiller.  Puis  on  charge  le  char  et  l'on  s'en  retourne  un  peu  moins  vite  que 
l'on  h  'est  venu;  les  femmes  el  l  lysse  reviennent  à  pied.  <  *i  i  n'arrive  en  Phéacic 
qu'an  coucher  du  soleil. 

SûffSTO  t'  /.i/.'.o;  xal  toi  xXutov  xXcq;  Exovto*. 

Ulysse  s'arrête  encore  dans  le  bois  sacré  d'Athèna;  quand  il  arrive  au  palais 
d'Alkinoos,  les  torches  sont  déjà  allumées. 


sarowrai  xiQouivac  oatôac  u.sTtt  yepaiv  zi 


OVTS 


Falaises  accores  el  roches  aiguës,  plage  de  sable  el  Qeuve  au  beau  courant, 
source  jaillissante  et  bois  sacré  d'Athèna.  fontaine  tonte  proche  de  l'agora  et  du 
beau  Poseidion,  liante  ville  et  beaux  [torts:  nousavons  maintenant  toutes  les  étapes 
de  la  conte  odysséenne.  La  méthode  des  Plus  Homériques,  l'explication  minutieuse 
du  texte,  nous  a  l'ail  retrouver  sur  celle  côte  de  la  Mer  Sauvage  tous  les  sites  de 
noire  Phéacic.  Mais  par  une  autre  méthode  nous  eussions  pu  d'avance  prévoir 
les  mêmes  résultats.  .1  priori,  le  calcul  topologique  aurait  pu  nous  reconstituer 
de  toutes  pièces  le  site,  le  gîte  et  la  tonne  de  noire  ville  phéacienne.  La  vie  el 
la  civilisation  des  Phéaciens  implique  un  habitat  que  d'avance  nous  aurions  pu 
décrire  et  calculer.  Or  les  résultats  de  ce  calcul  concorderaient  exactement, 
comme  nous  allons  voir,  avec  les  identifications  que  nous  venons  de  découvrir 
et  qu'ils  vont  nous  confirmer  :  éludions  les  mœurs  et  coutumes  des  Phéaciens  : 
nous  aurons  la  vérification  immédiate  de  tout  notre  travail  topographique. 

I.  Odyss.,  VI,  110. 
±  0,1,1**..  VI.  321. 
3.  Odyss.,  VU.  101. 
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LES    PHÉACIENS 

in,,..  \i.  2. 

Les  Phéaciens  ^<>nt  un  peuple  étranger  el  un  peuple  de  marins.  Ils  sont  venus 
par  mer  s'établir  sur  une  rôle  barbare  :  «  Autrefois,  ils  habitaient  dans  Hypérie 
;ni\  \;i>ii'-  plaines,  près  des  Kyklopes  insolents  qui  les  tracassaient  étant  les  plus 
forts.  Le  divin  Nausithoos  leur  fil  changer  de  pays;  il  les  installa  dans  Schérie, 
construis! I  le  rempart,  traça  les  rues,  lit  les  temples  des  dieux  el  partagea  les 
terres1  .  Ukinoos  est  fils  de  ce  Nausithoos.  Les  Phéaciens  continuent  de  vivre 
de  la  mer.  Ils  mil  quelques  olivettes  et  quelques  jardins  :  sous  la  montagne  qui 
le--  enserre,  chacun  a  reçu  un  coin  de  champ.  Mais  leur  richesse  vient  de  la  mer: 
ce  n'esl  pas  un  peuple  d'agriculteurs,  ni  de  pâtres,  mais  de  caravaniers  el 
d'industriels.  A  la  différence  des  Albanais,  leurs  voisins,  qui  n'ont  jamais  pensé 

qu'aux  armes,  •  ils  n'ont  aucun  SOUCI  de   I  air  ni  <lu  carquois.  Voiles,  rames  el 

vaisseaux  pour  traverser  la  merécumante,  \  ni  là  ce  qui  fait  leur  joie  •>, 

où  ykù  (frair.xeOTt  •j.i/.z:   j'.ô^  ou8è  cpapérpri, 
à/./,   larol  xal  epeTuà  veûv  xal  vrjeç  iwa1., 

•/tv/  ivaX).6a£V0t  -o).'./.v  ncpéuffi  BaXàvoinv*. 

■'  i         i  *        i  • 

Nous  savons  que  leur  agora  n'esl  pas  un  marché  aux  herbes,  aux  fruits,  aux 
mes  ni  aux  bœufs.  Ce  n'esl  |>a>  Apollon  ou  Hermès  qui  y  préside,  mais 
Poséidon  :  on  n'y  voil  que  rames,  voiles  el  agrès.  Les  hommes  naviguent;  ce  soni 
d'illustres  matelots,  vaufflxXuToi,  de  fameux  rameurs,  BoXiv^peTfAoi,  cpiX^peT[*oi. 
Les  femmes  filenl  el  tissenl  :  •  autanl  les  Phéaciens  sont  supérieurs  aux  autres 
hommes  dans  l'art  de  mener  un  croiseur,  autant  leurs  femmes  le  sont  aux 
autres  femmes  dans  l'art  du  Lissage  el  de  la  filature  ». 

'/7-7V/  <\>y.r /.:;  Tïtûl  TïàvTlDV  lôOttC   ÏVOflÛV 
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\iiiilrns,    l'rii  munis ,     \iiiihulnli  s .     \  ti  ii  sillun,        l'otltoilOO    .  t*U      •    P    I   mi    IN'IIllll 
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iimiIi's  de  Ici  i  r,   les  PIléacicUM   |o    foill    sur    les   Keillici      m. Il     vivcfll   dti 

passage,  nouic^.  Ha  mènent  ol  ramènent  les  étrangers,  et  loui  Hotte    uflil  ■<  loutc 
1rs  demandes  : 

/,;>.'.;  o',  ('••;  ti  ità/  p,  iitoTpuvwu  6  i ./■ 

.'v'iv.o'  o8up6u«vo<  OYjpiv  Ivcxa  ico|xin 

Ils  smiiI  les  intermédiaires  entre  le  monde  achéen  el  les  contrées  mystérieuses 
du  Couchant,  entre  l'humanité  <<  mangeuse  de  pain  -  el  la  sauvagerie  des 
Kyklopes  ou  Lcstrygons  anthropophages,  qui  habitent  de  l'autre  côté  du  canal 
adriatique.  En  suivant  les  côtes  déjà  barbares  de  la  Thesprotie  el  de  l'Épire,  on 
peut  encore  arriver  jusqu'à  leur  lie.  Mais  au  delà,  plus  de  navigation  cotière! 
La  grande  mer  s'ouvre,  el  l'on  entre  en  pleine  barbarie.  Pour  atteindre  la  terre 
mystérieuse,  <|ui  par  les  claires  journées  apparaît  sur  l'autre  rive  du  détroit,  il 

faut  affronter  la  Mer  Sauvage,  la  mer  nébuleuse,  le  grand  ;ilm iù  le  Bora  fail 

rage  :  «  confiants  dans  leurs  croiseurs  rapides,  les  Phéaciens  franchissent  ce 
grand  abîme,  avec  la  permission  de  Poséidon  ». 

V/-J71.  Oor.T'.v  toi  "z  nsitoiGétsc  tixetrifftv 

Xavru.a  ulIy'  èuLicepocociv  èireî  ïtpivi  8tox'  'Evoaîvôwv1. 

Toute  exagération  légendaire  mise  à  pari,  ce  passage  «  1 1 1  canal  d'Otrante  a 
toujours  été  périlleux.  Les  vents  y  sont  très  variables,  disent  les  Instructions,  el 
voici  ce  que  racontent  1rs  voyageurs  : 

Le  sixième  tir  Mars  au  malin,  on  porta  nos  provisions  à  la  felouque  el  nous  nous 
embarquâmes  sur  les  neuf  heures  du  malin.  Nous  passâmes  à  quinze  milles  de  Corfou 
devant  la  Madone  de  Cassope,  lieu  Tort  en  vénération  particulièrement  aux  Grecs.  En 
continuant  notre  route,  nous  abordâmes  à  une  isle  du  Fanau,  et  le  lendemain  nous 
reprismes  la  haute  mer  pour  traverser  le  canal  et  prendre  terre  dans  la  Pouille.  Une 
grande  tempête  qui  s'éleva  sur  le  midi  nous  lit  courir  risque  de  périr,  et  sans  ladres-. 
de  nos  mariniers  nous  eussions  eu  de  la  peine  à  nous  sauver  sur  une  des  isles  du  Fanau. 
mais  déserte.  Nous  remerciâmes  Dieu  cependant  de  ce  qu'il  nous  avoil  retires  du  danger 
où  nous  étions.  Comme  il  étoit  entré  beaucoup  d'eau  dans  notre  felouque,  nous  la 
tirâmes  à  terre  et  chacun  se  fut  reposer  de  la  fatigue  que  l'on  avoil  eue.  Le  temps  qui 
continua  d'être  toujours  mauvais  nous  obligea  de  demeurer  dans  cette  petite  isle  près 
de  trois  semaines.  Le  fâcheux  pour  nous,  c'est  que  toutes  nos  provisions  se  consom- 
mèrent en  peu  de  jours:  aussi  nous  nous  vîmes  forcés  de  manger  des  herbes  que  nous 
Taisions  bouillir  avec  l'eau  d'une  petite  fontaine  qui  par  bonheur  se  trouva  en  ce  lieu. 

Le  vingt-troisième,  le  temps  devenu  beau,  le  vent  favorable  et  la  faim  nous  fit  faire 
foret'  de  rames  et  dévoiles  pour  gagner  les  terres  de  la  Pouille.  Après  avoir  vogué  toute 

1.  Odyss.,  VIII.  31-35. 

2.  Odyss.,  Ml.  54-35. 
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Ii  Mini,  le  matin  du  vingt-quatrième,  nous  rencontrâmes  plus  de  vingt  calques  rie 
u  nu  voit  d'espace  en  espace  sur  celle  coste    italienne]   qui  est   belle  el 

fertile,  d'asseï  grosses  tours  sur  lesquelles  il  \  a  quelques  pièces  de  canon  avec  <li\  ou 
riouie  hommes  pour  les  garder  el  pour  avertir  en  e;is  qu'ils  vissent  que  «les  bâtiments 
turcs  voulussent  aborder. 

Nmii-  crû >  descendre  auprès  de  la  tour  de  Saint-Jean;  mais  nous  fûmes  surpris  de 

voir  plus  de  quarante  hommes  avec  des  fusils  qui  nous  crièrent  de  nous  retirer  sinon 
qu'ils  alloienl  tirer  sur  nous.  Il  fallul  doue  reprendre  la  mer,  el  environ  après  trois 
h  >ures  nous  abordâmes  .'i  une  .mire  tour  donl  le>  gardiens  plus  traitables  nous  appor- 
i  des  provisions  pour  de  l'argent.  Nous  \  demeurâmes  ainsi  deux  jours  à  nous  v 
bien  nourrir  el  à  nous  fournir  de  provisions  pour  continuer  notre  voyage.  Le  vingt- 
sixième  nous  arrivâmes  à  (i.dlipoli...  Le  vingt-septième  nous  allâmes  mouiller  devanl 
une  tour,  où  il  j  ;i  un  forl  bon  port;  nous  \  passâmes  la  nuit.  Le  vingt-huitième  el  le 
lingt-neuvième  .  le  venl  toujours  favorable  nous  Rj  ranger  en  peu  de  temps  les  côtes  de 

I    Vpoiulle1. 

Les  Phéacîens  oui  I»'  monopole  de  ce  passage  <d  ils  le  défendent  jalousement, 
comme  les  thalassocrates  de  imis  les  temps  onl  défendu  leurs  monopoles.  Les 
Carthaginois  coulent  tout  navire  étranger  qui,  pour  surprendre  le  chemin  de 
l'étain  el  de  l'argent,  navigue  sur  les  côtes  sardes  <>u  espagnoles,  el  ils  racontent 
a  leurs  clients  mille  légendes  horrifiques  mu  les  dangers  de  l'Océan'.  C'esl  par 
ces  deux  moyens,  contes  effrayants  el  coulages  impitoyables,  que  les  Portugais 
el  les  Espagnols  défendront  leur  monopole  des  Eldorados  d'Amérique  ou  d'Afrique. 
\  Venise  comme  à  Cadix,  les  routes  commerciales  sont  des  secrets  d'Etal  el  l'on 
réprime  violemment  l'espionnage  étranger.  Les  Phéaciens  ne  se  comportent  p;is 
autrement.  Les  monstres  de  la  mer  Occidentale,  qui  font  si  grand  peur  aux 
marines  achéennes,  Charybde,  Skylla,  Kyklopes,  Kirkè  el  Lestrygons  smii  de 
leur  invention  :  <  Marche  en  silence,  dit  Athèna  à  I  Ivsse;  ne  regarde  personne 
dans  la  ville;  n'interroge  personne.  Ces  gens-ci  ne  tolèrent  p;is  toujours 
I  étranger  el  leur  accueil  n'est  pas  amical  à  imis  ceux  qui  viennent  du  dehors,» 

7/  /    :'r.  7'.-/,  toîov,  '-"(■>  o   6oôv  r1Yeuoveûo'(i>, 

uir.ôé  tv/  xv0pb)i7U)v  7vpoTiôa,a,eo  ut.û'  l'Aiv/i' 
>  >  i  i    ■       > 

0  j  ykp  EeiVOUw  v.o:  •)■//.    v:/)'j<o-'jj-  v.viyovT'/'., 
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Cette  défiance  de  l'étranger,  grâce  auquel  pourtant  on  s'enrichit,  fut  jusqu'à 
nos  jours  commune  a  toutes  les  \illes  maritimes.  Athèna,  mol  pour  mot,  eût 
adressé   les   mêmes  conseils  aux  marchands  français  <>u   flamands   visitant   la 

Venise  du  \\i    siècle Vyahl    le    monopole   «lu   «  passage»,  les    Phéaciens 

en  tirent  d'énormes  bénéfices.  La  richesse  de  leurs  palais,  leurs  mobiliers 
'■'  l.ii.niis  d  or,  d'émail  cl  d'argent,  In  beauté  de  leurs  I >i l n - 1< > i    el  de  leurs  œuvres 


I.  P.  Luca     VII,  p    532  333 
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d'art,  oxcitonl  rudinirotion  el  l'envie  «  1  «  -     \>  héen     I  K    >•  >  liez  \  Ik  m uvn 

les  grands  youx  d'un  pôchour  islundai      uhileinoul   Irnn  | ••  •  1 1 •  -  judi    dun     l' 
paluis  de  VonisOi  ou  d'un  sardinier  breton  invité  aiijourd  liui  <  liez  on  urnuiU'oi 
de  Liverpool,  ehei  un  dos  «  rois  du  coton  «  ou  •  du  blé  ».  I  i   i   le  ni  me  luxe, 
le  même  conforli  le  même  nombre  de  domestique;  ou  <l  v  rlnve     \u  ivn     ii  i  li 
a  les  vuissoaux  corsaires  restent  si   longtemps  dehors  nue  leurs  propriétain 

gagnent  surtout  à  la  longue  par  les  esclaves  qu'ils  reçoivent    .  Don  \  ni Paulo, 

un  des  principaux  propriétaires  de  Livournc  (c'est  alors  le  grand  port  île* 
corsaires),  »  avoil  au  moins  quatre  cents  esclaves,  qui  travailloieul  tou  le  joui 
dans  la  ville  et  dont  chacun  lui  paioil  tant  par  semaine'».  Les  Phéacien  font 
«  la  course  »,  comme  tons  les  navigateurs  «lu  temps  :  leur  roi  .1  cinquante 
femmes  esclaves  pour  moudre  le  grain,  filer  et  tisser  lu  toile  h  fabriquer  des 
othones  brillants  '.  Avant  la  découverte  des  palais  mycéniens,  les  philologues 
rangeaient  encore  parmi  les  invraisemblances  fantaisistes  la  description  de 
ce  palais  d'Alkinoos  : 

On  peut  se  demander,  disaient-ils  avec  lUemann5,  si  la  légende  des  Phéaciens,  telle 
qu'elle  est  chez  Homère,  se  rapporte  à  Corcyre  ou  à  un  autre  pays  réellement  existant. 
Mais  ce  (|iii.  croyons-nous,  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute,  c'est  le  caractère  merveil- 
leux et  légendaire  decette  description,  et  dès  lors  il  nous  parait  absolument  chimériqu  • 
de  vouloir  retrouver  mit*  exactitude  géographique  dans  les  détails.  Les  Phéaciens  sont 
un  peuple  tout  à  fait  extraordinaire.  Ils  habitent  loin  des  hommes,  au  bout  du  monde, 
au  milieu  de  la  mer.  Ils  n'ont  aucune  relation  avec  les  autres  peuples  et  sont  à  l'abri 
de  toute  incursion  ennemie  parce  que  les  dieux  ont  pour  eux  une  amitié  toute  particu- 
lière. Le  palais  d'Alcinous,  dont  l'intérieur  brille  comme  le  soleil  et  la  lune  et  où  tout 
est  en  or,  en  argent  ou  en  cuivre,  a  tout  l'air  d'un  palais  des  Mille  et  Une  Nuits.  La 
façon  dont  les  Phéaciens  naviguent  a  quelque  chose  de  magique  et  de  surnaturel.  Leurs 
vaisseaux  n'ont  ni  timonnier  ni  gouvernail.  Ce  sont  presque  des  êtres  animés  qui  con- 
naissent Ions  les  pays....  Voilà  des  détails  que  personne  ne  songe  à  prendre  à  la  lettre. 
Pourquoi  veut-on  que  la  description  topographique  du  pays  ait  une  exactitude  scienti- 
fique que  n'a  point  le  reste  du  récit? 

Pour  les  vaisseaux  des  Phéaciens  nous  avons  fait  justice  de  ces  prétendues 
chimères.  Pour  le  palais  d'Alkinoos,  les  archéologues  ont  reconnu  la  possibilité 
et  la  réalité  de  celle  décoration  métallique  et  émaillée,  de  ces  applications  d'or. 
d'argent  et  de  kyanos \  Mais  les  philologues,  avant  même  les  fouilles  de 
Tirynthe,  de  Mycènes  ou  de  Knossos,  eussent  pu  connaître  un  texte  historique 
qui  leur  eût  fourni  un  commentaire  Littéral  à  tous  les  mots  de  la  description 
odysséenne.  Aux  temps  hellénistiques,  les  Sabéens,  à  l'extrémité  sud-orientale 
du  inonde  connu,  tiennent  le  détroit  de  la  Mer  Rouge  et  s  le  bénéfice  de  tout  le 
commerce  entre  l'Europe  et  l'Asie.  11  n'est  pas  au  monde  de  peuple  plus  riche. 
dit  le  Périple  d'Agatharchidès  :  ce  sont  eux  qui  ont  t'ait  de  la  Syrie  des  Ptolémées 

1.  Robert,  Voyages,  p.  265. 

±  Odyss.,  VII,  105-107. 

r>.  0.  l'.ii'inaiiii.  Dj>.  laud.,  |>.  9. 

4.  Cf.  Helbig,  l'Epopée,  p.  125-128. 
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nnr  terre  de  l'or  el  qui  fournissent  à  l'industrie  phénicienne  des  marchés  très 
avantageux.  Leur  luxe  se  prodigue  non  seulement  dans  les  merveilles  de  leurs 
\.i^r-  ciselés  el  la  variété  de  leurs  coupes, 
\('.f.  /••  vers  odyssêen  : 

Y.J.:  01  EYti)  TOO'  ïXewOV  ô 'j.ôv  — :  SkXaXXÈc  ô-i-TO) 

^pûotov1...] 

mais  encore  dan--  la  grandeur  de  leurs  couches  et  de  leurs  trépieds  aux  pieds 
d'argent;  il  dépasse  toute  mesure  dans  leurs  mobiliers  les  plus  communs  : 
c'est  d'une  magnificence  royale.  On  dit  que  leurs  maisons  contiennent  en  grand 
nombre  des  colonnes  dorées  ou  d'argent  aux  chapiteaux  d'argent.  Les  plafonds 
et  les  portes  sont  ornés  d'incrustations  d'or  el  de  mosaïque.  L'ensemble 
est  d'une  décoration  somptueuse,  L'or,  l'argent,  l'ivoire  et  les  pierres  les  plus 
précieuses  couvrent  les  murs".  » 

[Cf  les  vers  odysséens  où  le  poète  décrit  leseuil  d'airain,  les  murailles  d'airain, 
l,i  frise  d'émail,  la  porte  d'argent  et  l'anneau  d'or,  les  statues  d'or,  etc.  : 
VII,  85-102.] 

Les  Sabéens  doivent  leurs  richesses  au  transit  du  commerce  oriental.  Assis  au 
bord  du  •  grand  abime  »  de  l'Océan  Indien,  ils  détiennent  grâce  aux  moussons  le 
marché  des  parfums,  des  épices,  des  denrées  précieuses  de  l'Extrême-Orient.  Aux 
temps  homériques,  les  Phéaciens  peuvent  détenir  pareillement  le  marché  du 
cuivre,  de  l'ambre,  de  l'étain,  de  tontes  les  matières  précieuses  fournies  alors 

par  l'Extréme-C h. mi.  Les  Phéaciens  ne  s'occupent  donc  que  d'échanges  et  de 

commerce.  De  leur  état  économique,  nous  pouvons  induire  le  site  de  leur 
ville.  Ce  ne  sera  pas  au  milieu  des  champs  cultivés,  à  portée  d'une  plaine 
fertile  »>u  sur  des  coteaux  verdoyants,  un  bourg  de  riches  propriétaires,  une 
ville  de  terriens.  Sur  un  promontoire  dominant  la  mer  ou  sur  un  Ilot  parasitaire, 

Ce  n'est  qu'un  entrepôt  commercial.  Dans  ces  mêmes  parages  de  la  Mer  Ionienne, 

veut-on   le   modèle  récent  de  ce  que  fut  jadis  la  Ville  d'Àlkinoos?  Prenez  la 

.1  des  Vénitiens  sur  la  côte  albanaise. 

Parga  était  une  ville  de  navigateurs  :  «  Les  Parguinotes  exportoient  les 
produits  des  Albanois  el  se  livraient  à  la  navigation.  Leurs  barques  n'étoient  pas 
toujours  1res  pacifiques.  Elles  étoient  souvent  montées  par  des  brigands,  qui 

attendoicnl   l'occasi le  dépouiller  quelque  bâtiment  marchand  mal   armé, 

qu'ils  couloient  à  fond  après  avoir  massacré  l'équipage  pour  cacher  leurs  crimes, 
lu  se  retiroienl  avec  leurs  rapines  qu'ils  partageoient  avec  ceux  qui  auroienl  dû 
les  prévenir  el  s')  opposer;  ces  écumeurs  payoient  ainsi  l'impunité  dont  ils 
jouissoient*.  »  Le  port  de  Parga  est  aujourd'hui  délaissé.  Mais  il  avait  jadis 
quelque  importance  pour  les  petites  marines  à  voile.  Nos  Instructions  nautiques 
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lo  décrivent  encore  et  non  carte    mûri  nu   eu  donnent  le  plan,  dnti    un  nirloii  du 
ccllr  mômu  feu  il  Id  n°  *S0f>t2a  nui  nous  a  fourni  (l(Hh  lo  plan  rie    porl    nliéi u 
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baie  do  sable  on  deux  pe- 
tits ports  ;  la  citadelle 
occupe  lesonimel  de  l'tlot; 

les  iiiiiisiiiis  couvrenl  la 
pente  vers  la  terre  : 


Le  territoire  de  Parga  n  a 
paa  plus  de  deux  lieues  de 
loin'  ci  i'ii\ iiiMi  une  demi 
lieue    d'enfoncement    dans 
les  terres.  Il  se  termine  par 
une  chaîne  de   montagnes 
élevées,    coupée    par    une 
quantité  de   collines    cou- 
vertes d'arbres  propres  pour  lu    93.  —  Parga'. 
la  construction  el  le  chauf- 
fage. La  côte  en  cet  endroil  forme  un  demi-cercle  <l  à  peu  près  une  lieue  el   demie 
d'étendue.  Cette  plage  esl  divisée  en  deux  ports |  pai  une  roche  élevée  qui  termine  une 
langue  de  terre  s'avançant  un  peu  dans  la  mer.  Cette  roche,  <pii|  ressemble  à  un  ri\\>r. 
est  couverte  de  maisons  bâ- 
ties sur  sa  pente,  commen- 
çant à  une  hauteur  suffisante 
pour  être  à  l'abri  des  coups 
de  mer.  Ces  habitations  sem- 
blent   naître    les   unes   des 
autres.  Les  rues  sont  étroites 
el  escarpées.  Sur  le  sommet 
de  la    reclie,  esl   bâtie  une 
église  de  la  Vierge  :  le  clo- 
cher porte  un  l'anal  destiné 
à   diriger    les    navigateurs 
pendant   les  ténèbres.    Cet 
amas  de  maisons  est  envi- 
ronné,   du    côté    de   terre, 
d'une  forte  enceinte  de  mu- 
railles,    sur    laquelle    esl 

dressée  une  batterie  de  canons,  ('.'esl  ce  qu'on  nomme  la  forteresse,  el  la  situation 
locale  ne  demande  et  ne  permel  pas  des  ouvrages  plus  considérables.  fHi  côté  de  la 
mer,  les  habitants  sont  défendus  par  la  forme  de  leur  rocher  taillé  à  pic  et  où  on  ne 
peut  aborder. 

Le  mouillage  ne  peut  recevoir  que  des  barques  et  des  bâtiments  de  médiocre  portée 
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Vu.,  '.il.  —  Ville  de  Parga5. 


I.  Photographie  de  M""  V.  Gérard. 
.'.  Photographie  de  M""  V.  liera  ni. 
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mi  qui  tirent  |  .11  d'i  m  I  e  fond  esl  sablonneux,  il<'  bonne  tenue....  Deux  torrents,  qui 
prennent  naissance  dans  l'intérieur  des  montagnes  de  l'Albanie  et  vont  se  décharger  ù 
la  mei    I  eur  eau,  qui  est  d'une  excellente  qualité,  sert  pour  la  provision  des  navigateurs 

et  l'alinienl  il des  Parguinotes.  Elle  arrose  aussi  plusieurs  jardins  potagers  où  l'on 

cultive  beaucoup  de  citronniers  et  d'orangers.  Au  milieu  de  ces  jardins,  est  bâtie  la 

maison  de  campagne  de  l'un 
des  primats....  Le  petit  ter- 
rain «In  Parguinote  est  très 
fertile  :  il  produit  du  blé, 
du  vin,  de  l'huile  et  des  li- 
queurs ;  cependant  ces  <lrn\ 
derniers  [articles  suffisent  j 
--riils  à  la  consommation  ; 
pour  les  deux  autres,  on 
s'adresse  aux  voisins.  Le  ter- 
ritoire enlièrcmenl  cultivé 
ne  peut  avoir  de  pâturages 
ni.  par  conséquent,  nourrir 
des  troupeaux.  Les  Pargui- 
notes n'onl  que  quelques 
bœufs  employés  au  labou- 
rage el  ils  tirent  le  bétail  de 
leurs  voisins,  avec  qui  les  primats  du  [ ■  - •  n •—  entretiennent  des  relations  et  des  intelli- 
gences. Le  bois  ne  manque  pas;  il-  vont  le  couper  dans  les  forêts  de  l'Albanie  lesmoins 

éloigi s.  Leurs  besoins  satisfaits,  il>  peuvent  en  porter  aux  insulaires  voisins.  La  popu 

lation  est  d'environ  quatre 
mille  .une--.  Elle  habite  en 
grande  partie  sur  le  rocher. 
\  droite,  sur  la  pente  «lu 
rivage  où  tient  ce  rocher, 
est  bâtie  une  espèce  de  vil- 
lage habité  par  le  reste  *  I  «  * 
l.i  population  ". 


Sur  place,  j  ;ii  vérifié 
moi-même  tous  les  détails 
de  cette,  description  (28- 
16  avril  I90f  |.  Nos  pho- 
tographies  ru    prouvent 


li...  05.  —  Citadelle  di    P 
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l'exactitude.  J'ai  voulu 
u  \  pas  changer  un  mot.  Notre  auteur,  en  la  faisant,  ne  songeai!  sùremenl  pas 
,i  la  Ville  (I  Mkinoos.  Pourtanl  ses  moindres  mots  nous  fournissent  un  com- 
mentaire .i  tous  les  mots  •  I ■  i  texte  odvsséen.  \illr  <lr  navigateurs,  station 
des  marines  étrangères,  Parga  esl  venue  se  bâtir  à  l'écarl  du   pays  albanais. 


i.  pi  i     ■   i.  ■  ii ii. 
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I  I  s    Nil   M  II  \s 

dans   un   corclc   tics    tinutoa    montagne      •    nui   lu    rouvrent   loul    oiitoui 

Son  promontoire  insulaire  est  fait  d'une  roche  abrupte,  nu  un  i  llimo  bu  roi 
tache  à  la  terre  (les  cartes  marines  onl  ici  la  morne  erreui  nue  | >•  > <  1 1  la  ville  de 
Phéacions;  elles  indiqucnl  par  do  forte  hachurci  une  ligue  de  coteaux  qui 
uniraient  la  citudclle  do  Parga  aux  talus  des  mont!  aihanai  .  mai  qui  n'exi  tcnl 
pas  :  l'isthme  est  plat;  sur  la  copie  que  j'en  don  ne  ici,  j  ai  corrige!  cette  erreur 
de  la  carte  marine).  Le  promontoire  pointe  entre  les  deux  poi  i  .  Telle  que  notre 
Ville  d'Alkinoos,  la  roche  de  Parga  présente  à  la  mer  une  Caçadc  accore,  cou- 
ronnée des  remparts  de  la  citadelle,  el  à  la  terre  nue  pente  assez  raide  donl  la 
ville  en  terrasses  a  recouverl  le  flanc.  Duranl  des  siècles,  cette  ville,  indépen- 
dante tles  terriens  el  sujette  seulement  des  thalassocrates,  a  connu  la  prospé- 
rité. Elle  avait  nue  renommée  île  richesse  parmi  les  montagnards  voisins.  Elle 
devait  se  défendre  contre  eux  el  c'est  contre  eux  d'abord  qu'elle  ;i\;iil  dressé  ses 
seuls  ouvrages  de  défense,  su  muraille  en  travers  de  l'isthme  :  tel  notre  mur 

<le  l>ois  <les  Phéaciens abandonnée  des  thalassocrates,  Parga  tomba  sous  le 

joug  des  terriens.  Ce  fui  la  ruine  de  sa  fortune.  Elle  ne  fut  plus  que  l'embarca- 
dère ou  le  débarcadère  des  caïques  indigènes.  Son  rocher  devint  nue  forteresse 
terrienne,  que  les  Turcs  ceignirent  d'un  rempart  au-dessus  de  la  mer.  la  Ville 
d'Alkinoos  ne  fut  plus  qu'un  château  Saint-Ange....  Entre  Parga  el  la  Ville 
d'Alkinoos,  notez  pourtant  quelque  différence.  Les  deux  ports  de  Parga,  mal 
couverts  et  semés  d'écueils.  sont  intenables  par  les  rafales  qui  brusquement 
tombent  du  Nord  : 

Le  port  de  Parga,  disent  les  Instructions,  est  divisé  en  deux  baies  par  la  saillie  de  |,i 
côte  sur  laquelle  se  trouve  la  citadelle.  La  haie  de  l'Ouest,  la  pins  grande  (comme  l'un 
de  nos  ports  phéaciens,  elle  pourrait  s'appeler  le  Port  San  Spiridione  :  un  couvent  de 
Sainl-Spiridion  couvre  son  extrême  promontoire),  deini-circnlaire,  bordée  dans  le  tond 
par  une  plage  de  sable,  avec  trois  encablures  de  largeur  ou  de  profondeur,  est  ouvert." 
au  Sud.  L'autre  baie  (comme  l'autre  port  des  Phéaciens,  elle  est  sons  la  protection  de 
Saint-Nicolas,  dont  une  chapelle  occupe  un  des  îlots)  dans  le  S.-K.  de  la  citadelle  est 
considérée  comme  le  port  de  Parga.  Elle  estabritée  par  une  chaîne  d'îlots  et  de  rochers. 
Ces  deux  haies  ne  peuvent  recevoir  que  de  petits  navires  et  les  caboteurs  monillent 
ordinairement  dans  celle  de  l'Est.  Pendant  les  beaux  temps  d'été,  les  navires  trouveront 
un  mouillage  temporaire  à  trois  encablures  de  la  citadelle  et  les  barques  l'ont  le  va-et- 
vient  entre  la  marine  el  les  navires  mouillés  an  large  '.  Le  tond  est  sablonneux,  de 
bonne  tenue  (ajoutent  les  voyageurs);  mais  il  s'y  rencontre  des  quartiers  de  roches,  qui 
dans  les  gros  temps  hachent  les  câbles  et  mettent  les  bâtiments  en  danger.  Ils  sont 
exposés  entièrement  aux  coups  de  vent  d'Ouest,  de  N.-O.  et  du  S.-O.  Sur  la  gauche  en 
entrant,  est  un  môle  que  les  Parguinotes  fabriquèrent  eux-mêmes  pour  la  sûreté  de  leurs 
barques*. 


I.  Instruct,  Haut.,  ii"  691,  p.  II. 

'1.  Grasset  Saint-Sauveur,  op.  laud.,  II.  p.  240. 
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beaux  ports  »,  la  Ville  d'Alkinoos  pul  être  la  capitale  d'un 

unir  de  marins,  une  résidence  de  thalassocrates.  Les  mou  il  laces  incertains 

de  Parga  ne  lui  onl  jamais  permis  d'être  qu'une  station,  un  entrepôt,  un  point 

d'appui  des  marines  étran- 
gères. Mais,  cette  différence 
mise  à  part,  1rs  deux  sites 
sonl  pareils  el  noie/  encore 
que  Parga  el  la  Ville  d'Al- 
kinoos sonl  à  la  même  dis- 
tance des  fleuves  voisins. 
En  suivant  la  côte  alba- 
naise, comme  en  suivanl 
la  côte  corfîote,  on  ren- 
contre aussi,  dans  le  Nord 
el  dans  le  Sud  de  la  ville,  à 
di\  ou  douze  kilomètres  en- 
viron, l'embouchure  d'un 
neuve.  Les  modernes  nomment  ers  fleuves  albanais  Gourla  el  Paramythia.  Ces 
neuves  sont  aussi  les  déversoirs  d'une  fertile  plaine  intérieure  et  leurs  affluents 


D7.  —  Barques  de  Pai  ga*. 
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descendent  de  vallées  populeuses,  où  les  indigènes  onl  leurs  grands  bourgs  «le  Mar- 
•_  iriti,  Paramythia,  Mazarakia,  etc.  \  travers  1rs  munis  de  Souli.les  gorges  supé- 
rieures de  ces  fleuves  el  de  leurs  affluents  tracent  une  route  commode  vers  les 
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gène  trouverait  donc  m. nul  uvautagi    i     i  tutti  il  an  voi  iuu^edr    delta      I  •  >  ■  1 1  pri 

(ll's  lli'liNc    .  ilrll\    I  lien  il  l,i     r        III  I  m  il      »  ■  1 1 1  .     rnli'lll  ijlll  .  |miih    11  Ht>  lll.il  llli     n  m  h     i  in 

ili'\  iendi . 1 1 < - 1 1 1    l.i   M . 1 1  - 1 •  1 1 li •  ou  lu  Smyrne  de  cotte  plaine  allumai  c    Porl 
Giovanni,   admirablement   fermé  pur  deux   promontoire  .  entoura  de   liante 
collines,  est  couverl  do  tous  les  vents  :  «  on  peul  apnro<  hei  de  set  bord    h  la 
distance  d'une  encablure  environ  :   eu  dedans  de   la   pointe  Due  i   du  port, 
s'élève  par  des  Ponds  de  22  mètres  une  remarquable  source  d'eau  douce  cl  I  <>u 
peul  (aire  encore  de  l'excellente  eau  douce  sur  le  1 1\  iigc  I !sl  du  port'.      \  troi 
millos  dans  le  Sud  de  San   Giovanni,  se  trouve   l'entrée  «lu  porl   do   Phanari. 
«  L'entrée,  qui  ;»  moins  de  I  encablure  I  2  de  largeur,  esl  ouverte  uu  s.(|.  Le 
port,  <|ui  s'enfonce  vers  le  Nord,  esl  de  forme  circulaire  avec  un  diamètre  de 
quatre  ou  cinq  encablures.  Une  grande  partie  esl  envasée.  Une  plage  de  sable 
le  borde.  Les  bateaux  du  pays  hivernent  ici,  en  mouillant  sur  le  rivage  VI.. 
et  en  se  halanl  à  toucher  les  roches.  »  M  ;  i  i  ->  Vemporion  des  étrangers,  Parga, 
ne  s'est  installée  ni  à  Porl  Phanari  ni  à  San  Giovanni,  où  pourtant  elle  eûl 
trouvé  (1rs  promontoires  el  des  langues  de  terre  faciles  à  occuper  el  faciles  a 
défendre.  Le  fleuve  était  trop  proche. 

C'est  que  la  vallée  fluviale,  voie  «lu  commerce,  esl  aussi  le  chemin  de  guerre 
descendu  soudain  par  les  bandes  de  pillards  indigènes  :  il  faut  se  tenir  à  l'écarl 
de  ces  crues.  Sur  une  côte  barbare,  nous  savons  que  les  thalassocrates,  qui 
naviguent  seulement  pour  le  commerce  el  qui  ne  seul  ni  des  colons  ni  des  con- 
quérants, tiennent  toujours  leurs  stations  à  quelque  distance  des  fleuves  côtiers. 
Sur  la  côte  albanaise,  la  comparaison  des  stations  vénitiennes  et  des  anciennes 
colonies  helléniques  pourrait  nous  bien  montrer  celle  loi  :  les  Vénitiens  onl 
installé  leurs  factoreries  commerciales  de  Prévéza,  Réniassa,  Parga,  Gomenitza, 
Bucintro  à  l'écart  des  fleuves;  les  Hellènes  avaient  fondé  leurs  colonies  agricoles 
d'Âmbrakie,  de  Pandosia,  de  Buthroton,  etc.,  au  milieu  des  plaines  ou  au  bord 
des  deltas  fluviaux.  Sur  la  côte  asiatique,  nous  avons  déjà  rencontré  la  vieille 
Phasèlis  qui,  toute  semblable  à  la  Ville  d'Alkinoos,  esl  venue  s'asseoir  entre 
deux  ports  clos,  dans  une  presqu'île  avançante  l'aile  d'un  îlot  rocheux  et  d'un 
isthme  de  sable  :  au  pied  des  liants  Monts  Solymes  qui  la  couvrent  de  toutes 
paris,  Phasèlis  est  à  l'écart  des  roules  et  passages  conduisant  vers  Vhinterland 
lycien  ou  pisidien,  à  l'écarl  des  petits  fleuves  qui  plus  au  .Nord  débouchent  de 
chaque  côté  d'Àdalia,  la  ville  postérieure,  la  station  des  Hellènes  commerçants 
et  colonisateurs.  Sur  uns  côtes  de  Provence,  un  texte  de  Strabon  nous  montre 
mieux  encore  la  même  différence  essentielle  entre  colonies  helléniques  et  comp- 
toirs phéniciens,  dette  côte  ligure  nous  est  déjà  familière  par  l'étude  que  nous 
axons  faite  d'un  vieux  comptoir  préhellénique,  Monaco,  le  Melkart  du  Repos 
devenu  l'Héraklès  Monoikos  des  Grecs.  Reprenez  encore  ce  site  de  Monaco  et  son 

1.  Instntct.  naut.,  n"  691,  p.  12. 
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_iii>  par  rapport  au  fleuve  voisin.  Perché  sur  une  roche  parasitaire,  le  site  est 
île  tous  points  comparable  à  notre  Ville  d'Alkinoos;  ce  n'est  qu'un  tlol  monta- 
_mimi\  baigné  de  ton--  côtés  par  la  mer  el  rattaché  seulement  à  la  montagne 
rùtière  par  un  isthme  bas.  Ce  comptoir  phénicien,  étroitement  couvert  par  les 
monts,  s'est  écarté  du  fleuve  voisin,  le  Var,  qui  débouche  à  quatre  ou  cinq 
lieues  d'ici.  Les  Hellènes  choisiront  d'autres  sites  :  dans  le  delta  même  «lu 
Var,  sur  les  roches  qui  le  bordent  à  l'Est  el  à  l'Ouest,  les  Marseillais  installeront 
ensuite  leurs  colonies  *  I  *  *  .Nice  et  d'Antibes.  C'est  que  les  Hellènes  ne  veulent 
plus  seulement  commercer  avec  les  indigènes;  ils  veulent  occuper  el  coloniser 
le  pays,  posséder  la  plaine.  Mais  les  pillards  ligures  inquiètent  sans  repos  ces 
\illes  helléniques.  C'est  une  lutte  perpétuelle  que  Nice  et  Antibes  oui  à  sou- 
tenir. Il  faut  la  vaillance  el  l'endurance  de  l'hoplite  grec  pour  se  maintenir  en 
ces  postes  île  combat. 

Les  gens  il''  Marseille,  dit  Strabon',  B'adonnèrenl  d'abord  à  la  seule  navigation  el  se 
tournèrent  tout  entiers  vers  la  mer.  Puis  leurs  forces  s'étant  accrues,  ils  voulurent 
soumettre  les  plaines  côtières  du  voisinage  et  c'est  alors  qu'ils  construisirent  leurs  villes 
il  v_'lc.  île  Tauroention,  d'Olbia,  d'Antibes  el  île  Nice.  C'étaient  eu  réalité  des  forteresses 
contre  le-  indigènes,  Vgde  contre  les  Barbares  du  Rhône,  Antibes,  .Nice  el  les  autres 
contre  le-  Ligures  des  Alpes.  Les  forêts  voisines  fournissaient  eu  abondance  le  bois  des 
constructions  navales,  mais  aussi  le  matériel  des  constructions  et  des  machines  mili- 
taires, propres  à  assurer  la  résistance  centre  les  Barbares,   ôpyoîvcov  -<ov  te  7r;ô;  tiç 

7'./'.'-/;  /;c-7"j.'"V  /.-/•   T<uv  -:',;  TtoXiOpxfa;,  KB    <'■>'/  ~y'j;  ~i  touç  Betpoâpou;  àvTîT/ov. 

Nos  Phéaciens  habitent  loin  du  fleuve,  parce  qu'ils  entendent  bien  ne  pas  vivre 

sur  ee  pied  de  -lierre.  Ile  sont  îles  marins  et  mm   des  soldais.  Comme  le   peuple 

anglais  répugne  aujourd'hui  au  service  obligatoire,  à  la  conscription  el  à  la 
caserne,  qui  forment  nos  armées  contemporaines,  le  peuple  d'Alkinoos  répugne 
aux  exercices  violents  qui  forment  l'hoplite  grec.  Le  pugilat  el  la  lutte  ne  leur 
-mit  pas  familiers, 
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IU  courent.  Ils  canotent.  Ils  dansent.  Ils  chantent.  Ils  jouent  au  tennis.  Ils 
changent  de  linge.  IU  aiment  la  laide,  le  bain  el  l'amour.  Ils  ne  se  soucient  pas 
de  risquer  dans  de  sanglantes  bagarres  leurs  beaux  habits  el  leur  tendre  peau. 
IU  sont  gens  de  sport,  mais  mm  gens  de  guerre —  Le  site  et  la  position  de  leur 
ville  correspondent  a  leur-  mœurs  el  à  leur  genre  de  vie.  Dans  la  description 
odysséenne,  tout  se  tient.  Il  faut  fi  rmer  les  veux  sur  la  réalité  pour  ne  voir  en 
tout  cela  qu'inventions  poétiques,  fantaisies  et  invraisemblances.  L'examen 
topologique  nous  montre,  au  contraire,  la  logique  interne  de  cette  description 
el  sa  vérité  profonde.  Et  la  topologic  nous  montrerait  encore  commente!  pour- 
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quoi  celle  Ville  il  Ukinoo    tic  peul  avoir  qu'un  [(lie,    uivnul   l'expre    i I* 

ni.iiiii..  qu'une  orieiilntiou  el  qu  uni'  poi  itiou.  Gai .  a  /"  ioj  i,  i*ll«'  ne  peul  pu  Hiv 
sur  Li  nii'i  du  délroil  coiuiue  certain  le  voudraient;  elle  ne  peul  •  i  •  «  -  que  tir  la 
Mer  Sauvage  où  noua  I  avoua  découverte. 


«   • 


Sur  le  pourtour  d'une  Ile,  nous  savons  comment  les  villes  el  les  emporta*  c 
déplacent  et,  les  uns  les  autres,  se  remplacent  suivant  les  variation    de    cou 
ranls  commerciaux.   V  Rhodes,  à  Kos,  h  Samos,  à  Thèra,  à  Salaminc,  dans  la 
plupart  des  iles  grecques,  nous  connaissons  de   vieux   port9  <»u  des  ■   \ 1 1 1 * ■ 
vieilles  »  qui  tournent  le  dos  ;iu\  terres  helléniques  pour  ouvrir  leurs  mouil- 
lages vers  le  Sinl  ei  vers  l'Extrôme-Levant.  Le  jour  où  les  Hellènes,  maîtres  de 
ces  lies,  disposent  librement  «le  la  terre  el  de  la  mer.  ils  abandonnent  ces  vieille! 
capitales:  les  villes  ou  poils  helléniques  se  transportent  sur  les  côtes  insulaires 
de  l'Ouest  ou  du  Nord,  en  lace  de  la  Grèce  el  des  terres  grecques.  La  capitale 
classique  de  Corfou  fui  de  môme  fondée  ou  transportée  par  les  Hellènes  sur  la 
mer  du  détroit,  en  face  des  terres  et  des  mers  grecques,  pour  le  I  esoin  du  com- 
merce »i  de  la  colonisation  helléniques. 

Étudiez  en  effet  le  site  de  la  ville  grecque  de  Korkyre.  Assise  au  bord  du 
détroit,  sur  la  presqu'île  <pii  sépare  la  baie  de  Kastradais  el  la  lagune  de  Kalli- 
chiopoulo,  elle  occupe,  à  peu  de  chose  près,  le  siie  de  la  Corfou  moderne.  Ces 
deux  villes  correspondent  au  même  état  de  civilisation  et  aux  mêmes  besoins  de 
trafic.  Hellènes  cl  Vénitiens  voulaient  tenir  le  détroit,  grand  chemin  de  leur 
commerce,  et  ils  voulaient  tenir  les  plaines  de  l'île,  grand  champ  de  leur  colo- 
nisation. Depuis  les  temps  helléniques  jusqu'à  nos  jours,  la  capitale  de  l'île  esl 
donc  restée  en  cet  endroit  parce  que  les  maîtres  du  port  et  de  la  mer  étaient  en 
même  temps  les  propriétaires  îles  champs  et  des  cultures.  Mais  la  possession  de 
celle  acropole  implique  la  domination  du  pays  et  la  soumission  des  indigènes. 
Visible  di'  Ions  les  points  de  la  plaine  el  de  tous  les  pies  de  la  montagne,  la  ville 
ne  saurait  échapper  longtemps  aux  convoitises  des  indigènes.  Elle  ne  peut  rester 
aux  mains  i\c  l'étranger  que  si  le  fondateur  ou  l'occupant,  grec,  romain,  ange- 
vin, vénitien,  français,  anglais,  etc.,  dispose  d'une  puissance  reconnue,  d'une 
force  toujours  prèle  :  Venise  entretient  à  Corfou  neuf  régiments  d'Italiens 
et  deux  régiments  d'Esclavons,  sans  parler  de  l'artillerie  el  du  génie'. 

El  ce  n'est  pas  contre  les  insulaires  seulement  qu'il  Tant  se  tenir  eu  garde. 
Les  incursions  des  sauvages  de  l'Épire  sont  sans  cesse  à  redouter.  Le  détroil 
n'offre  qu'un  médiocre  obstacle  aux  convoitises  et  fantaisies  albanaises.  Un  coup 
de  vent  amène  les  barques  des  pillards.  La  possession  tranquille  de  Corfou  ne 
dure  pas  sans  l'occupation  ou  la  surveillance  des  mouillages  de  la  côte  en  l'ace. 

I.  Grasse!  Saint-Sauveur.  Il,  p.  100  cl  suiv. 
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Rhodes,  dans  l'antiquité  grecque,  est  obligée  d'occuper  les  poils  de  la  «  Pérée  » 
karienne,  ->nr  l'autre  rive  de  son  détroit,  pour  surveiller  et  pour  maintenir  les 
pirates  kariens.  Korkyre  occupe  de  même  une  bande  de  la  «  Pérée  »  épirote  el  \ 
entretien!  une  forteresse1.  Dès  que  la  surveillance  se  relâche  ou  dès  que  les  for- 
teresses cessent  d'appartenir  aux  Korkyréens,  les  Arnautes  franchissent  le  canal. 
descendenl  dans  l'He,  ravagenl  les  moissons,  coupent  les  vignes  et  1rs  oliviers, 
el  rançon nenl  les  bourgs.  Même  avec  la  plu--  étroite  surveillance,  il  sulïit  encore 
d'une  unit  obscure  el  d'une  flottille  de  barques  pour  jeter  à  la  côte  de  l'Ile  une 
bande  d'Epirotes  qui  razzienl  le  pays  plat,  dévalisent  les  paysans  el  forcent 
même  la  ville  h  se  racheter' Maîtres  de  Corfou,  les  Vénitiens  après  les  Hel- 
lènes occupent  lous  les  mouillages  iln  détroit  sur  la  côte  albanaise,  de  Butrinto 
.1  Prévéza,  el  dans  ces  postes,  «  il  \  avoil  toujours  de  garde,  sous  le  canon  du 
fort,  une  galîote  ou  toul  au  moins  un  brigantin  pour  tenir  en  respect  les  Alba- 
nais; le  gouverneur  avoil  de  plus  une  barque  à  ses  ordres8  »  pour  prévenir  la 
garnison  de  Corfou  à  la  première  alerte.  Malgré  ces  précautions,  il  esl  impos- 
sible de  compter  les  incursions  des  Albanais  ou  des  Turcs  sur  la  Corfou 
vénitienne. 

Les  Phéaciens,  qui  ne  se  soucient  ni  de  l'arc  ni  des  carquois  el  qui  n'ont  ni 
hoplites  ni  chevaux,  ne  sont  pas  gens  à  défendre  leurs  murs  tout  à  la  fois  contre 
les  Insulaires  el  contre  les  t  pi  rotes.  Leur  ville  n  ira  donc  pas  se  poster  sous  l'œil 
des  uns  el  des  autres  dans  les  plaines  de  I  Ile.  Ils  ne  sont  pas  tirées,  d'ailleurs, 
el  leur  navigation  ne  se  fail  pas  dans  le  détroit.  Ils  n'ironl  doue  pas  installer 
leur  porl  en  face  des  terres  helléniques  ni  sur  le  bord  du  canal.  Comme  les 
vieux  ports  de  Rhodes,  de  Kos,  de  Salamine,  etc.,  le  porl  préhellénique  de 
Korkyre  doil  tourner  le  dos  au  porl  hellénique,  et  c  est  bien  dans  ce  rapport  de 
dos  a  dos  que  se  présente  la  baie  phéacienne  de  Liapadais  el  les  mouillages 
grecs  de  Corfou.  .t  priori,  non-  pouvions  dire  que  si  les  Hellènes  s'installent  près 
des  lin--,  c'est  dans  l'autre  qu'avant  les  Hellènes,  les  étrangère  avaienl  leur 
établissement.  Pour  prendre  encore  un  exemple  tout  récent  dans  celle  mer 
Ionienne,  comparez  les  villes  helléniques  e1  les  établissements  vénitiens  sur  le 
pourtour  de  Képhalonie. 

Képhalonie,  comme  Corfou,  esl  au  bord  d'un  détroit  :  sa  façade  orientale 
borde  le  canal  d'Ithaque  el  Lcucade.  Ce  canal  fui  sillonné,  de  tout  temps,  par  les 
barques  d'Ulysse  el  de  Télémaque  el  par  les  galères  helléniques  el  romaines, 
comme  aujourd'hui  par  les  petits  \apeuis  de  Patras.  De  toul  temps,  les  indi- 
gènes ont  doue  eu  des  ivlài  lies  sur  la  façade  orientale  de  Képhalonie.  Les  petits 
vapeurs  de  Patras  rcssuscitenl  deux  bourgs,  dans  la  double  rade  de  Phiscardo,  au 
Nord-Ouest,  et  dans  la  baie  de  Pilaros,  au  centre.  Les  navires  anciens  avaienl 
lui  la  fortune  de  Samè  ou  Samos  dans  [a  baie  imite  voisine  de  Pilaros:  au 
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milieu  du  détroit,  Saine  iHuil   l'étape  qui  coupai!  nn  doux   i lit     •    il<     In 

montée  ou  lu  do  [joute  do  co  couluii  daugerc  ix     Képli  il" | le     \ 

était  l'ilo  do  Suinos  ou  Si ;  les  marin    la  conmii    iiioul    ou    ce  nom       kcpliu 

lonie  osl  aujourd'hui  I  llo  il  Vrgo  loli.  I  e  détroit,  peuplé  do  ni i  iti      i  iUlu 
nous  montre  déjà  commoul  les  indigène    peuvenl  in  ta  II  ci   une     uolto  ol  une 
croisière  dans  I  il»'  il  Vstéris,  tjui  barre  ce  canal ),  r  i  délai    ■  •  do    marin    étran 

gers.  L'influence  étrangère,  vénitienne,  a,  durant  le     ièclo   do u   ,  Iran  port* 

la  capitale  do  l'ile  sur  la  façade  opposée  au  détroit,    ur  lu  c  lie  01  ridcntalc  uui 
borde  lu  Mer  Sauvage,  ^.rgostoli,  dans  un  grand  golfe,  occupe  le  flanc  il  un  loin 

promontoire  qu'il  sérail  Facile  de  défendre  contre  le>  insulaire  .  h  lil 

toutefois  que  les  défenseurs  fussent  en  nombre  cl  bien  armé     <  u    l'isth •  i 

assez  large  el  les  plaines  de  I  lie,  avec  les  villages  indigènes,  sonl  toutes  pro<  lu 
Argostoli  ne  peul  convenir  à  une  station  étrangère  que  si  les  Lhalassocrates,  en 
nombre  et  en  force,  peuvenl  imposer  leur  loi  aux  insulaires.  Mais  cette  même 
façade  occidentale  de  Képhalonie  sur  lu  Mer  Sauvage  offre,  en  nu  autre  golfe, 
l'un  de  ces  promontoires  avancés  qu'un  isthme  bas  entre  deux  ports  rattache  à 
peine  à  la  grande  terre  el  qui  ressemble  à  lu  Ville  d'Alkinoos  ou  à  la  Pai  _.i  des 
Vénitiens.  C'est  le  promontoire  qui  porte  actuellement  encore  l;i  forteresse  véni- 
tienne d'Asso.  Voici  comment  les  Instructions  nautiques  décrivent  ces  parages 
de  Képhalonie  sur  la  Mer  Sauvage  : 

A  quatre  milles  dans  l'E.  q,  N.-E.  du  cap  Kakata,  se  trouve  le  forl  d'Asso.  La  côte, 
entre  ces  deux  points,  forme  lti  golfe  de  Myrto,  profond  d'environ  trois  milles,  avec  des 
rivages  accores  et  découpés,  garnis  de  baies  de  sable  par  intervalles.  Il  n  \  a  pas  de 
mouillage  dans  ce  golfe,  et  un  bâtiment  sons  voiles  évitera  de  s,1  laisser  affaler  sur  la 
côte,  car  le  venl  accalmit  fréquemment  sons  la  haute  terre  el  une  forte  houle  de  N.-O. 
port.'  à  terre.  Le  porl  d'Asso  est  formé  par  un  promontoire  élevé,  à  double  pic,  ron- 
ronné parles  ruines  d'une  grande  forteresse  vénitienn  i  et  relié  à  la  grande  terre  par 
nn  étroit  isthme  de  sable.  Le  porl.  ouvert  au  Nord,  a  deux  encablures  de  largeur,  trois 
encablures  de  profondeur,  et  offre  des  commodités  pendant  les  mois  d'été  aux  petits 
caboteurs  qui  viennent  y  charger  les  produits  du  pays,  qui  est  bien  cultivé.  Pendant 
l'hiver,  il  est  peu  fréquenté,  car  il  est  ouvert  aux  vents  de  Nord,  qui  y  amènent  une 
grosse  ni  m'.  La  partie  extérieure  du  port,  avec  des  fonds  de  22  à  ."I  mètres,  est  abritée 
des  vents  du  S.-l).  par  le  promontoire.  La  forteresse,  passablement  conservé.'.  e>t  de 
grande  étendue,  élevée  de  155  mètres  et  protégée  de  tous  côtés  par  des  falaises  escar- 
pées; un  fossé  creusé  à  travers  l'isthme,  et  actuellement  comblé,  la  défendait  jadis  du 
côté  de  la  terre.  Le  village  d'Asso.  situé  dans  l'Est  du  tort,  avec  une  population  d'envi- 
ron 1500  habitants,  possède  une  douane  et  un  office  sanitaire,  et  l'ait  un  commerce 
considérable  en  raisins  de  Corinthe,  raisins,  vin  et  huile.  On  peut  s'v  procurer  quelques 
provisions  et  de  l'eau  douce. 

Cette  forteresse,  au  temps  des  Vénitiens  maîtres  de  l'île,  protégeait  sans  doute 
le  double  mouillage  du  bas.  Mais  elle  devait  surtout  founiir  aux  paysans  voisins 
un  refuge  contre  les  descentes  des  Barbaresques  :  «  Les  Vénitiens,  dit  Grasset 
Sainl-Sauveur,  bâtirent  cette  forteresse  en  1595.  Dans  ses  fortifications,  on  a 
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été  obligé  tli  suivre  l'irrégularité  du  terrain;  aussi  toul  j  es!  inégal,  de  travers 
ci  défectueux.  Malgré  toutes  ces  imperfections,  cette  forteresse  esl  plus  que 
suffisante  pour  l'objet  i|ni  ;i  déterminé  à  la  bâtir.  Elle  ne  doil  servir  que  de 
retraite  aux  habitants  des  rives  de  la  mer,  en  ras  de  quelque  inclusion  de 
corsaires  dans  l'Ile.  \n  pied  de  la  montagne  d'Àxo,  un  trouve  un  petit  porl  qui 
peut  contenir  au  plus  Mois  on  quatre  galères.  L'intérieur  de  la  forteresse  n'offre 
rien  qui  puisse  le  moins  possible  dédommager  de  la  fatigue  tin  voyage.  Elle 
renferme  la  cathédrale  grecque,  petite  église  modestement  décorée.  Le  seul 
édifice  public  est  la  maison  qu'habitait  le  provéditeur1  •>. 

I  i  vénitienne  Ixos  sur  la  Mer  Sauvage  et  l'hellénique  Samè  sur  le  détroit 
>oni  tl;niN  le  même  rapport  de  sites  el  de  gîtes  que  la  Korkyre  tics  Hellènes  et  la 
\illo  d'Àlkinoos,  el  depuis  longtemps,  dans  une  autre  Ile  bordière  d'un  autre 
détroit,  à  Rhodes,  nous  avons  étudié  ce  même  rapport  entre  la  Lindos  de 
Kadmos  el  la  Rhodes  des  Grecs.  Là  encore,  les  navigateurs  étrangers  avaient 
choisi  mi  promontoire  avancé  de  la  Mer  Sauvage,  une  roche  entre  deux  baies 
pour  fonder  leur  ville  el  leurs  sanctuaires  de  Lindos;  les  Hellènes,  au  contraire, 
transportèrent  leur  capitale  sur  le  détroit,  dans  la  plaine  qui  borde  l'entrée  du 
canal. 

Entre  la  vieille  Lindos  el  la  ville  des  Phéaciens,  il  ne  semble  pas  qu'il  y 
ail  seulement  ressemblance  de  situation;  il  \  a  parité  il»*  date.  Car  Lindos  fut 
fondée,  dit-on,  par  le  commerce  phénicien  el  nous  voyons  par  la  toponymie  «les 
Phéaciens  que  des  Sémites  mil  aussi  dû  l'inventer  :  Korkyra  Scheria,  mntu 
mais,  semble  de  même  origine  el  île  môme  époque  que  les  doublets  «les  îles 
\iiisincs  Paxoê'Plateia,  Samè-Kêphallènia,  etc.,  ou  des  autres  Iles  grecques, 
Kasoê-  [chnè,  Bhèneia-Keladoussa,  etc.  Si  l'on  prend  bien  garde  au  texte  odys- 
séen  lui-même,  ou  \  peut  relever,  semble-t-il,  certains  indices  de  cette  origine 
levantine. 

Par  quelques  détails  île  leur  costume  el  «le  leurs  mœurs,  les  Phéaciens  sem- 

blent  se  distinguer  îles  Achéens  el   se  rapprocher  de--  nations  de    l'Extréme- 

Levanl  :  •  les  Egyptiens,  dit  Hérodote,  portent  des   vêtements  de   lin  qu'ils 

veulent  toujours  fraîchement  lavés;  ils  \  attachent  le  plus  grand  soin,  car  ils 

vont  jusqu'à   pi  Iférer  la  propreté  à   l'élégance,    Eijxaw   SI  Xlvea  œopéoufft   aUl 

/  j-.i.   '-.-■-(  :,.'j',  >-.  \  i  -.-,  >-.',   )ji:z-.-j. --sr.'.'i.Wt-z  ■   xaGaool  :';/'/'.  yj   eu7cps7té<r- 
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On  croirait   entendre  Nausikaa  :   «  Mes  frères  veulent   toujours  des 
vêtements  fraîchement  lavés  ■■. 

01  8'  v.  .    9  Xou<7i  veônXoTa  Eiuat'  evovreç 
L'épith  le  i.',-i  j-.',:  m-  se  trouve  qu'en  ce  passage  des  poèmes  homériques  : 

I    /  691,  p.  5  et  S  mil  -S  mveup,  loe,  <  ii 
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l'épilliMo  équivalonlc    >■  >  >",    bien  lavé,  ne   ■  ■  roi Ire  au    i  ijii  appliqua  aux 

filiales,  iluiil  le-,  riiciricn     I •  > 1 1 1   présent  .1  I  I  ) 

Autre  détail.  Le  roi  el  la  reine  don  Phéai  ien  .   \lkm i  \n\>-    uni  fVj»rc  el 

sieur,  en  nicnie  loiUDS  liue  111,111  ri  femme. 

...      KO     •.'-//,<•)/ 
tû)V    rj-.t,,/',:.     1     l    KOV      \i /.'./>,<,>  _Jj /-:/!,' 

Ils  «  sont  nés  »lcs  mêmes  parents  »|iii  leur  onl  donné  le  jour  »,  tx  tox?î<ov  pwv 
«utùjv.  Ces  mois  ne  peuvent  prêter  h  amphibologie.  Parents,  -.>, /.<,:.  ne  m 
rencontre  dans   les  poèmes  homériques  qu  au  pluriel  pour  désigner  les  deux 

ailleurs  de  vie,  les  prie  cl  mère  : 

[ir  0'  levai  8 là  ScôuaQ'  ïv  'àvveiXeie  toxgûViv, 
itacrpl  tpiXcj)  xal  U7|Tpls 

Ce  mot  ne  peul  avoir  el  n'a  jamais  eu  d'autre  sens  :  il  désigne  celui  qui  a 
engendré  el  celle  qui  a  enfanté.  Alkinoos  el  Aréiè.  fils  el  fille  des  mômes 
parents,  sont  donc  frère  el  sieur  el  pourtant  ils  sonl  mari  et  femme.  Voilà  qui 
scandalisa  plus  tard  la  morale  grecque  :  on  ne  put  admettre  que  le  Poète,  source 
de  huile  sagesse  cl  de  toute  vertu,  eût  écrit  une  pareille  énormité.  Car  les  Hel- 
lènes, en  général,  ont  sur  les  mariages  entre  frère  et  sieur  les  mêmes  idées 
que  nous.  Que  les  Dieux.  Zens  et  liera  par  exemple,  aient  commis  de  pareilles 
unions,  la  tradition  l'admet  el  la  nécessité  le  légitime  :  la  première  famille 
divine,  comme  la  première  famille  humaine,  semblait  n'avoir  pas  pu  se  repro- 
duire autrement.  Mais  que  parmi  les  hommes,  parmi  les  personnages  de  l'épo- 
pée, de  telles  mœurs  abominables  aient  pu  fleurir  et  que  le  Poète  les  ait  notées 
sans  un  mot  de  blâme,  sans  un  étonnement,  voilà  qui  pour  la  conscience 
grecque  est  inadmissible.  Les  scholiastes  se  hâtent  donc,  par  une  note,  d'expli- 
quer à  leur  façon,  c'est-à-dire  à  contresens,  le  texte  odysséen  :  «  parents, 
disent-ils.  est  ici  pour  grands-parents,  to  vào  tox^cov  or./.o7.  xal  -h  -ooyôviov*  ». 
La  morale  grecque  serait  sauvée,  en  effet,  si  Alkinoos  et  Arélè.  descendante  des 
mêmes  ancêtres,  étaient  seulement  oncle  et  nièce  ou  cousin  et  cousine.  Aussi  la 
note  des  scholiastes  est  aussitôt  accueillie  par  les  éditeurs.  Mais  elle  ne  suffit  pas 
encore.  Comme  le  texte  homérique  est  mis  dans  toutes  les  mains,  expliqué 
dans  toutes  les  écoles,  il  ne  faut  pas  que  les  jeunes  esprits  puissent  être  induits 
à  des  idées  fausses  ou  à  des  pensées  malhonnêtes.  Une  main  pieuse  intercale 
dans  le  texte  primitif  treize  vers,  qui  sont  une  évidente  interpolation.  Voyez 
plutôt  le  passage  : 

1.  Odyss.,  Mil.  392  el  425;  XIII.  67. 

2.  Odyss.,  VII.  54-55. 
5.  Odyss.,  VI.  50-51. 

i.  Cf.  Ebeling,  Lex.  llom.,  s.  v. 


I  l  v    i  in  \n  uns    I  I    I   ODYSSÉI 


Mlii  -M.i.  n,.ii>  l.i  figure  d'une  vierge  à  la  cruche,  conduit  I  lysse  an  palais  el  lui  donne 
quelques  conseils  Entre  dans  le  palais.  Ne  crains  rien.  Vvecun  peu  d'à  m  lare,  un  mène 
h  toutes  les  affaires.  C'esl  la  reine  que  lu  vas  rencontrer  d'abord  dans  le  palais. 
Elle  s'appelle  Vrète  de  son  nom.  Elle  esl  fille  des  mêmes  parents  ipii  onl  engendré 
Vlkinoos....  Elle  a  un  •  grande  influence  sur  ses  enfants,  sur  Ukinoos  lui-même  ef  sur 
I  •  peuple,  qui  la  considère  un  peu  comme  un  •  divinité  el  qui  dans  les  rues  la  salue  de 
icclamations.  C'esl  un  •  vraiment  elle  ne  manque  ni  d'un  espril  de  sagesse  ni  de 
bonnes  intentions  :  elle  apaise  les  querelles.  Si  jamais  elle  te  prend  en  affection,  tu  peux 
être  sur  de  revoir  tes  ami--  et  ton  palais  dans  la  terre  de  ta  patrie1,  o 

petit  discours  esl  trè9  clair,  très  bien  ordonné  el  forl  utile  à  entendre  pour 
le  héros  qu'il  renseigne.  De  plus,  il  esl  complet  :  rien  n'y  manque  el  il  n'a 
besoin  d'aucun  commentaire.  J'en  ai  pourtant  retranché  les  treize  vers  qui,  dans 
notre  texte  actuel,  vont  du  vers  56  au  vers  69.  C'esl  là  que  la  piété  de  Pinterpo- 
lateur  s'esl  donné  carrière  : 

Elle  esl  fille  des  mêmes  parents  qui  ont  engendré  Atkinoos.  Car  Poséidon  engendra 
d'abord  Nausithoos,  de  Périboia,  la  plus  belle  des  femmes  el  la  fille  aînée  du  vaillant 
Eurym  idon.qui  régnait  sur  les  Géants  et  qui  se  perdit,  lui  et  son  peuple.  Donc  Poséidon, 
uni  i  Périboia,  engendra  Nausithoos  qui  régna  sur  les  Phéaciens.  Nausithoos  engendra 
llhéxènor  el  Ukinoos.  Le  premier  mourut  jeun  •  en  ne  laissant  qu'une  fille,  Arétè,  dont 
Vlkinoos  lii  sa  femme  el  il  l'honora  plus  qu'épouse  au  monde  n'est  honorée  de  son  mari. 
Elle  a  une  grande  influence,  etc  — 

(>n  senl  combien  ce  bavardage  esl  inutile  el  comment  celle  généalogie  n'inter- 
vient que  pour  légitimer  le  contre-sens  de  parents  =  ancêtres,  tox^wv  =  -y>- 
vovcov.  Les  noms  de  Rhéxènor  el  de  Périboia  ne  reparaîtront  plus  dans  le  poème, 
sauf  en  un  vers  qui,  étanl  aussi  une  interpolation,  se  retranche  sans  difficulté 
i\.  1 16  du  même  chanl  .  Que  l'on  relise  le  texte  restitué  el  que  l'on  dise  si  du 
vers  56  au  vers  69  il  esl  besoin  de  la  moindre  addition. 


\-.(-.(    S  OVOU    ITT'.V  ETTWVUU.OV,   EX  8è   TOXMOV 
-<■>/   XUTtôv  01  TCSû  T6X0V   'AàxÎVOOV   V/7'.AY.a. 

xeîvr,  [vàpl  icepl  xÂpt  -z-':<xr-y.'.  -i  xal  ÊVuv,  ele 


v.  55. 

v.  69. 


la  traduction  parents  —  ancêtres,  toxiftov  =  rcpoYÔvwv,  n'est  pas  seulemenl 
un  contresens  verbal  :  ce  me  semble  en  outre  un  contresens  historique.  Si  les 
Hellènes  n'admettent  pas  le  mariage  entre  frère  el  sœur,  il  y  a  des  peuples  qui 
le  pratiquent,  el  de  préférence  à  toul  autre.  Le  poème  odysséen  lui-môme  nous 

donne  un  autre  exemple  de  ces  unions  scandaleuses  :  le  roi  Aiolos  a  six   lils  el 

-a\  filles,  qu'il  a  mariés  deux  à  deux  el  qui  vivent  tous  dans  son  palais. 

ïoG  xeti  Bwôcxa  rcalôeç  êvl  uevàpoi?  vevàafftv, 

•  i  /  {)  yi-  pi  ;.   ':;  B'  -Ait;  7$t»>0VTe;' 
■  i    ',  •-:  {yy  rcôpev  uldwriv  Eivai  kxoItiç1. 

I  I  I  « 

I.  i  h    .    ;:  :; 

.'     "/y.        \ 


i  i  s  lin  m  ii  ns 

i  o  toxto  110  poul  bouIcvoi  le  moindre  iloule  :  le  i"i   Violn    .1  donne'    v      i\  1 1 1 1 ■ 
pour  épouse    h    13     ix  fils.  Les  Pharaon    »  ■■•  \  pi  1  •  '  1 1    (Mi  usent  ni  uni 

\  l.i  cour  d'Egypte,  dil  (I    Ma  pero1,  lu  rumillc  royale  'lui   lr<      noinl 1 

femmes  ne  1  ecrulaienl  chez  les  hnul      ei  111*111    de  In  coin  et  1  lii'i  le      I      •  1  u<  ni 

1 Inux,  M. ns  'encontrnil  misai  parmi  elli     benucoup  d'éti  111  èr<      fllli    du    opui 

des  petits  roitelets  lihyqucs,  nubiens  ou  n  iinti<|ue     I  Ile    venaient  aux  l)i  >    de  IMinrnon 
comme  otages  et  garantissaient  la  fidélité  de  leur  peuple.  Toutes  ne  joui    lienl  pa>  'l  un 
traitemenl  identique  ni  d'une  considération  pareille,  cl  leur  condition  première  réglai! 
leur  étal  dans  le  harem,  à  moins  nue  le  caprice  amoureux  'In  maître  n  en  décidai  auti 
ment.  La  plupart  demeurnienl  simples  concubines  leur  vie  durant.  D'auli  vaienl 

.m  r.iii^  d'épouses  royales,  I  ne  au  moins  recevait  le  litre  cl  les  privilège    d<   grande 
épouse  «m  de  reine 

Chez  Alkinoos,  Anitè  esl  la  mande  dame,  la  maîtresse,  oéorcoiva. 

...  C'était  raremenl  une  étrangère,  presque  toujours  une  princesse  née  dans  la 
pourpre,  une  fille  de  Râ,  autant  que  possible  une  sœur  du  Pharaon;  héritant  au  même 
degré  et  dans  dt's  proportions  égales  la  chair  et  le  sang  du  soleil,  elle  avait  plus  < j 1 1< ' 
personne  au  monde  qualité  pour  partager  la  couche  et  le  trône  de  mim  frère.  Elle  pos- 
sédait sa  maison  particulière,  son  train  de  serviteurs  et  d'employés.  Tandis  qu'on 
séquestrait  à  peu  près  les  femmes  secondaires  dans  le  palais,  elle  entrait  ou  sortait 
librement,  se  montrait  en  public  avec  on  sans  son  mari.... 

îji'.oï/ ~j.~-j.:  [xûOoiaiv  'axe  srzi'/r^s   Kvi  acT'j.] 

Le  protocole  reconnaît  solennellement  en  elle  la  suivante  del'Horus  vivant,  l'associée 
au  Seigneur  du  Vautour  et  de  l'Ureus,  la  1res  douce,  la  1res  louable,  celle  qui  voit  son 

llorus  ou  l'Horus  et  le  Sil  face  à  lace.  Son  union  avec  le  roi-dieu  la  l'ail  déesse, 

[ot  [At'v  bx  8eôv  10;  Et<jooô<i>VTeç] 

et  lui  impose  l'obligation  d'accomplir  pour  lui  toutes  les  fonctions  dont  les  dé<  sses 
s'acquittenl  à  côté  des  dieux....  Ellemarche  derrière  l'époux  dans  les  processions,  donne 
audience  avec  lui. 

[...  xoù  xvopâct  Vi'./.i'J.  ):jI\ 

gouverne  pour  lui  pendant  qu'il  guerroie  au  dehors  ou  qu'il  parcourt  son  royaume*.... 
Le  rôle  des  princesses  grandit  singulièrement  depuis  la  XIIe  dynastie.  On  distingue  au 

moins  autant  de  reines  que  de  rois  parmi  les  personnages  qui  président  aux  destinées 
de  l'Egypte.  Les  fils  conservent  la  prépondérance  sur  les  filles,  quand  les  uns  et  les 
autres  naissent  de  l'union  d'un  frère  et  d'une  sieur  utérins  et  consanguins  à  la  fois  et 
se  trouvent  par  conséquent  de  conditions  égales.  Les  fils  en  revanche  perdent  la  prépon- 
dérance dès  qu'il  leur  manque  le  moindre  quartier  de  noblesse  du  côté  maternel  et  ils 
s'éloignent  d'autant  plus  du  trône  que  leur  mère  tenait  de  moins  près  à  la  lignée  de  lia. 
Toutes  leurs  sœurs,  issues  de  ces  mariages  qui  nous  semblent  incestueux,  prennent  le 
pas  sur  eux  et  l'aînée  devient  le  Pharaon  légitime3. 

1.  G.  ïaspero,  Hist.  Ane.  I.  p.  52. 

'.».  (i.  ïaspero,  Hist.  Ane.  I.  p.  270-272. 

■">.  G.  Maspero,  Hist.  Ane,  II.  p.  77. 

V.    liKliAI'.D.    I.  ."7 


N 


l  l  S    PHÉNICIENS    I  I    I    ODYSSÉE 


Le  Pharaon  n'est  donc  roi  absolument  légitime  que  si,  lils  d'un  frère  et 
d'il  ne  sœur,  il  esl  encore  l'époux  de  sa  propre  sœur.  Amënothès  ;i\ail  épousé 
Vhhotpou,  -.1  sœur  de  père  et  de  mère;  la  fille  <|ui  naquil  de  celle  union 
Vhinasi,  lui  donnée  en  mariage  a  l'un  de  ses  frères,  Thouthmosis,  qui  n'était  que 
le  iil>  d'une  concubine.  C'était  donc  \hmasi  qui,  reine  de  plein  exercice,  aurail 
|ni  réclamer  le  pouvoir  suprême  ;  mais  elle  le  laissa  à  son  mari  el  se  contenta 

du  second  rang  '. 

Il  semble  bien  que,  chei  les  peuples  levantins  qui  sont  soumis  à  l'influence 
égyptienne,  la  mode  de  ces  unions  entre  frère  el  sœur,  comme  tant  d'autres 
modes  d'Egypte,  s'implante  dans  les  familles  royales.  A  lire  s;uis  parti-pris 
certaines  pages  de  l'Ecriture,  il  semble  que  ces  unions  ne  paraissent  ni 
incestueuses  ni  mêmes  étranges  dans  le  harem  de  David  :  «  Amnon,  l'ainé 
des  ii|s  de  l>;i\id  el  d 'Akhinoam,  celui  que  son  âge  semblait  désigner  comme 
I  héritier  de  la  couronne  devint  éperdumenl  amoureux  d'une  de  ses  sœurs  qui 
élail  forl  belle,  Tamar,  fille  de  David  el  de  Maaka.  Au  lieu  de  la  demander  en 
mariage,  il  feignit  d'être  malade,  insista  pour  être  soigné  par  elle,  el  quand  il  la 
tint  seule  dans  sa  chambre,  il  la  viola  malgré  ses  larmesfLe  crime  consommé, 
il  fui  s;u-i  de  dégoût  el  de  haine;  il  la  repoussa  et,  connue  elle  le  suppliait  de 
lui  rendre  l'honneur  eu  l'épousant,  il  la  lit  chasser  avec  opprobre  |>ar  ses  valets. 
Elle  alla  crier  vengeance  chez  Absalon,  son  frère  de  mère.  David  s'indigna.  Mais 
il  aimail  son  premier  né  el  ne  |>ul  se  résigner  à  le  punir.  Absalon  dissimula  sa 
colère;  mais  au  boul  de  deux  ans  il  tua  Amnon — On  remarquera  que  Tamar 
demandée  Vmnon  de  l'épouser  cl  que  l'unique  reproche  adressé  au  fils  du  roi 
est,  après  avoir  violé  sa  sieur,  de  n'en  avoir  |»;is  fail  su  femme  '.  »  Le  texte  des 
Ecritures  dil  liés  clairement  que  ces  unions  entre  frère  el  sieur  sont  possibles 
el  légitimes.  Quand  Vmnon  l'ail  les  premières  avances  à  sa  sœur,  Tamar  refuse 

par  ces  mots  :  ,.   Non  :   les  choses  ne  se  passent  |us  ainsi  en  Israël.  Mais  parle  au 

mi  :  il  ne  me  refusera  pas  il  lui  '  »,  Tamar  veul  être  épousée  régulièrement,  au 
grand  jour,  par  son  frère,  el  elle  ne  prévoil  aucune  objection  de  leur  père 
commun.  Au  reste,  la  poésie  amoureuse  des  Hébreux  comme  des  Egyptiens  donne 
aux  mois  de  frère  el  de  sœur  la  signification  d'amant  el  de  maîtresse.  Dans 
l,i  langue  el  dans  les  mœurs  des  ports  phéniciens,  l'influence  égyptienne  si 
profonde  avail  eu  sans  doute  les  mêmes  résultats.  Kl  c'esl  pourquoi,  dans  notre 
périple  odvsscen,  il  faul  nous  en   leuir  au   sens  strict  el  unique  «le  parents, 

r',/.r/>,  :  /irrr  cl  nirrr  :    \re|e  el   Alkilloos  solll   frère  el   sieur,  el   leur  n>\;illlè  n'en 

parail  que  plus  divine  — 

Il  faudrait  n'attacher  qu'une  minime  importance  à  ces  particularités  des 
i  du  tûmes  el  des  mœurs  phéaciennes,  el  I  ou  n'en  tirerait  légitimement  aucun 
indice  certain,  si  le  texte  odysséen  lui-même  ne  nous  faisait  connaître  l'origine 


!    >,   M.-|.         //■  I     1/-,  .  Il    |.    lui 
:    /'/     iln'i     II    |>    '    ■ 
Il    I "    I " 


I  I  s     Nil    M  II   W 
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i'  '" ».  l'ivs  des  Kyklopes  arrogants  qui  le»  Iruni    nient, 

t.  / 
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les  anciens  ignoraient  déjà  le  site  d'IIypt^rit;  cl  il    promenaient  les  KykloiK' 
de  Sicile  en  Italie  el  de  Lycie  en  Morée.  La  suite  du  poème  odj    éen  va  non 
conduire  dans  lo  pays  des  Kyklopes.  Nous  verrons  alors  que  les  noms  authenti- 
que  nlgvecsdcKykl-ope-rOEHRond  k  ;•//.-<.»■>.  et  â'Hypérie-la  Haute,    i        ■■>  . 

ne  sont  que  l;i  traduction  de  noms  étrangers  bien  connus.  \\ec  ces  noms  gre<  - 
el  ces  noms  étrangers,  nous  allons  reconstituer  encore  une  chaîne  des  doublets 
gréco-sémitiques.  L'équivaleni  sémitique  de  oeil,  w<|>,  étanl  t'y,  oin,  el  celui  <!•• 
cercle,  xtixXo;,  étanl  moy,  <>ir'<i.  le  vrai  nom  de  la  Kyklopie,  du  Paw«  rfe«  IVwa 
Homls  est  Oin-otr'a,  donl  les  Grecs  onl  fail  Oivwrpia  el  les  Latins  Oinotria.  De 
même  l'équivaleni  de  /a  Haute,  TitepstTi,  esl  raip,  Kum'a.  El  nous  arrivons  ;i 
cette  traduction  parfaitemenl  claire  :  «  Les  Phéaciens  habitaient  jadis  Kumè  de 
Campanie,  eupifyopoç,  près  «les  Oinotriens,  »  el  c'étaient  dos  Leukadiens  ou 
Leukaniens,  car  le  nom  Qaîaxeç  ou  $atT,xeç,  Phéaciens,  qui  n'a  aucun  sens  en 
grec,  n  est  aussi  que  la  transcription  d'un  nom  sémitique  :  la  racine  sémitique 
pria,  h.  c.  q,  signifie  être  blanc  el  exprime  les  qualités  de  blancheur  el  d'éc/a/; 
sa  vraie  traduction  grecque  serait  Xeuxaîvw.  El  la  transcription  de  D'pro,  Beakim, 
en  3>a£axe;  est  lonl  ;i  l'ail  légitime.  Nous  savons  <|ih>  le  3  sémitique  n'esl  pas 
l'équivaleni  exael  tin  6  grec,  mais  que  les  Hellènes  lo  rendent  par  un  -.  un  z, 
on  par  une  lettre  double  •x-  on  lu®.  Onanl  aux  deux  antres  consonnes,  n  es!  : 
ou  *'..  p  est  •/.....  Les  Phéaciens  sont  des  navigateurs  venus  de  l'Occidenl  qui. 
jadis  établis  à  Kumè  de  Campanie.  puis  chassés  par  les  montagnards  oinotriens, 
transportèrent  leur  ville  sur  la  côte  corfiote. 

Je  ne  légitime  pas  ici,  de  poinl  en  point  et  lettre  par  lettre,  les  transcriptions 
ou  traductions  de  ces  noms  propres.  Ulysse  va  nous  mener  an  pays  dos  Kyklopes. 
C'est  alors,  sur  les  lieux,  que  nous  discuterons  la  toponymie  grecque  et  préhel- 
lénique de  cette  Italie  napolitaine.  Pour  le  moment,  je  réclame  du  lecteur  un 
crédit  provisoire.  Je  lui  demande  d'admettre  que  nos  Phéaciens,  venus  de  Kumè 
au  long  des  côtes  italiennes,  ont  abordé  l'île  de  Corfou  par  le  Nord-Ouest.  Du 
dernier  cap  italien  S.  Maria  di  Lenca.  ils  ont  traversé  le  canal  Adriatique. 
atteint  l'île  de  Fano,  puis  longé  l'île  de  Samotraki.  Saluant  ensuite  le  Karavi,  le 
Bateau  de  pierre,  ils  ont  enfin  côtoyé  le  rivage  occidental  de  Corfou,  en  atter- 
rissant près  dn  cap  Kephali,  comme  disent  les  modernes  :  Phalakron,  disaient 
les  Anciens,  la  Tête  Chauve.  C'est  la  route  la  pins  directe  et  la  pins  ordinaire 
des  navires  à   voiles  :   .<  Partis  de  Urindisi,  dit  Strabon.  les  navires  ont  dix-sept 

1.  Odyts.,  VI.  t-6. 


I  i  s    Nil  SICIE>'S    I  l    l  'ODYSSÉE. 

cents  stades  jusqu'au  promontoire  de  Kassiopè.  Les  navires  partis  de  Tarente 
mit  .1  peu  près  la  même  distance  jusqu'à  un  autre  cap  corfiote  dans  le  Sud-Esl 
de  Kassiopè  '. 

\ , ■  m 1 1 -•  de  l'Ouest,  c'est  à  la  côte  occidentale  »lt'  I  il»1  que  ces  marins  primitifs 
devaîenl  fixer  leur  établissement.  Nous  connaissons  la  règle  générale  de  ces 
ports  insulaires,  tournés  vers  la  partie  de  l'horizon  qui  leur  amène  les  flottes  et 
leur  trafic,  lu  ceci,  la  Korkyra  préhellénique  ressemble  encore  aux  autres  lies 
levantines  avec  leurs  capitales  antérieures  aux  Hellènes.  Il  faul  encore  et  toujours 
revenir  à  l'exemple  de  Rhodes.  Située  sur  le  détroit  qui  ouvre  les  mers 
grecques  aux  bateaux  levantins,  Rhodes  esl  la  porte  hellénique  du  Levanl  :  sur 
le  détroil  qui  ouvre  l'Occident,  Korkyre  esl  vraiment  la  porte  ou  la  sortie 
occidentale  des  mers  helléniques.  Les  deux  des  symétriquement  placées  se  fonl 
pendant  aux  extrémités  du  monde  grec.  A  Rhodes,  depuis  les  Hellènes  jusqu'à 
un-,  jours,  le  grand  porl  esl  installé  sur  le  bord  même  du  détroit,  dans  la  plaine 
il,-  l'île,  pour  le  besoin  du  trafic  insulaire  et  du  transit  maritime.  Mais  ce  grand 
porl  ne  remonte,  nous  le  savons,  qu'au  cinquième  siècle  avanl  notre  ère.  Le 
premier  emporion  n'étail  pas  là.  Tournant  le  dos  au  détroit,  Lindos  regardait 
la  mer  du  Sud-Esl  qui  lui  avait  amené  les  Molles  de  Danaos  et  de  Kadmos. 
Éloignée  de  la  plaine,  Lindos  s'appuyait  à  une  haute  montagne  «  qui  la  couvre 
loul  autour  .  et  sa  baie  offrait  un  double  porl  aux  lianes  d'une  acropole  pénin- 
sulaire. Compare!  maintenant  l'histoire  et  la  topographie  de  Korkyre.  Depuis 
l'antiquité  classique  jusqu'à  uns  jours,  les  bateaux  n'ont  fréquenté  que  la  rive 
orientale  de  Corfou,  la  côte  de  la  plaine  et  du  détroit.  1rs  périples  et  les  géo- 
graphes n'ont  connu  que  les  stations  de  cette  côte.  Nul,  parmi  1rs  Anciens,  ne 
mentionne  les  mouillages  et  le  bourg  de  notre  baie  de  Liapadais.  Au  xviii® siècle, 
Bellin  dit  encore  :  •  L'isle  a  dix  ou  onze  lieues  de  longueur  :  on  j  compte  environ 
quarante  mille  âmes.  Il  n'\  a  que  deu\  villes,  sa\oir  Cassopo,  qui  est  le  Cassiopè 
des  anciens,  et  Corfou,  qui  esl  la  capitale,  "n  assure  qu'il  v  a  une  centaine  de 

villages  dans  l 'Mo Il  y  a  quelques  autres  ports  dans  l'isle,  propres  pour  de 

médiocres  bâtiments.  Mais  ils  ne  me  sont  pas  connus  et  d'ailleurs  ils  ne  sont 
pas  fréquentés,  si  ce  n'est  par  de  petits  bâtiments  qui  y  vont  pour  le  peu  de 
commerce  qui  s']  fait  .  Mais  avant  la  capitale  grecque,  Corfou  avait  eu  comme 
Rhodes  une  Lindos  tournant  le  dos  à  la  plaine  et  au  détroit,  s'appuyant  a  la 
montagne  qui  la  couvre  des  indigènes,  et  ouvrant  ses  deux  (torts  aux  arrivages 
«les  étrangers,  aux  (lottes  de  l'Italie  ou  de  l'Afrique,  «le  Kumè,  d'Utique  ou  de 
i  ,11  thage  :  c'est  notre  \  ille  d'Alki is. 

Comme  Rhodes  encore.  Korkyre  est  sans  doute  une  Ile  grecque,  mais  un  peu 

à  l'écart,  aux  extrémités  du  monde  grec.  Les  Hellènes  fréquentent  ou  possèdent 

i  es  deux  lies.  Mais  souvent  aussi  ce  sont  des  étrangers,  des  peuples  de  la  mer  qui 

occupent  :  Rhodes  durant  trois  ou  quatre  siècles  demeure  la  possession  des 
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pirates  lutins  qui  n'intitulent  chevalici     ilci  Ithode  ■.  Corfou  re  lu  \ liinl 

i  l'ilK  ;nis    une   Ici  i  c  \  l'inl  icinii'.         |  r     iii.ii  un      ■  i  «  ■  •  1 1 1  •  -     .n     l'ill    II'  i  Iniiiui 

ol  les  mouillages  do  ce»  doux  Iles.  Moi  ■  actuellement  e rc,  Hhodc    i»|  CoiToii 

sont  en  dehors  du  bourdounetncul  des  haryucs  hellénique  Une  multitude  de 
cargo-boats  indigènes,  de  voiliers  <>u  do  petits  vnpoui  .  ralturlionl  pai  mille 
réseaux  les  autres  i  1rs  Ioniennes  a  la  t'Aie  du  Péloponnèse  cl  au  porl  de  Pat  ni 
Corfou  n'a  qu'une  ou  doux  lignes  de  grands  bateaux,  de  baleuux  étraugci  .  entre 
elle  el  la  terre  hellénique.  Ces  relations  actuelles  nous  expliquent  les  relations 
d'autrefois. 

Aiix  temps  homériques,  la  terre  des  Phéacicus  c>i  a  l'écarl  des  terres 
achéennes  :  Ithaque  fait  partie  <  1 1 1  monde  tichéen,  I  lyssc  est  un  héros  de  l'armée 
achéenne;  Aikinoos  esl  un  étranger.  La  Phéacie  esl  pourtanl  en  rapports  avec 
la  Patras  de  ce  temps,  je  veux  dire  avec  la  Pylosde  Nestor.  Car  Pylos  esl  alors 
le  grand  porl  achéen  sur  la  mer  occidentale.  Les  barques  pyliennes  el  les 
bateaux  phéaciens  tout  la  navette  de  l'une  à  l'autre  :  Ithaque,  à  mi-chemin, 
<>si  leur  étape  médiane,  leur  reposoir  el  leur  bazar  commun.  Les  marines 
achéennes  connaissent  donc  la  Phéacie.  Mais  celle  Ile  écartée  n'apparall  à  la 
foule  achéenne  que  dans  la  brume  du  lointain.  On  sent  bien,  à  lire  le  texte  de 
VOdyssée,  <|ne  les  relations  sont  parfois  empreintes  de  défiance  :  les  étrangers  ne 
trouvent  pas  en  Phéacie  un  accueil  toujours  cordial.  Il  est  impossible  cependant 
de  rien  comprendre  à  ce  texte  odysséen  si  l'on  ne  suppose  que  des  rapports  pro- 
longés OU  «les  périples  écrits  donnèrent  aux  marines  achéennes  une  connais- 
sance minutieuse  et  très  exacte  des  parages  phéaciens. 

I. "étude  de  la  Télémakheia  nous  avait  déjà  conduits  à  cette  demande  :  com- 
ment le  poète  a-t-il  pu  décrire  si  exactement,  si  minutieusement,  les  sites,  routes 
el  mouillages  de  Pylos?  Kl  nous  n'avions  trouvé  qu'une  réponse  :  c'esl  qu'à  la 
COUr  des  Néléides,  dans  les  villes  d'Asie  Mineure,  des  poèmes  on  des  périples  se 
transmettaient,  qui  rendaient  familiers  aux  oreilles  de  tons,  les  sites,  les  routes, 
les  cnlles  et  les  parages  de  l'ancienne  ville  des  aïeux.   I, "étude  de  la  Phéacie 
conduit  à  une  pareille  demande  :  comment  le  poète  a-t-il  possédé  une  connais- 
sance si  précise  du  pays  phéacien?  Les  philologues  répondent  :  «  J'admettrais 
volontiers  (pie  des  marins  d'Ionie.  étant  allés  à  Corfou,  ont  pu  rapporter  chez 
eux  le  souvenir  d'une  ile  lointaine,  très  riante,  très  fertile,  peuplée  d'excellents 
marins,  et  (pie  ces  contes  de  matelots,  transformés  par  l'imagination  populaire, 
ont  pu   devenir  nue  légende  merveilleuse1.    »  Légendes  merveilleuses,    contes 
populaires,  imagination,  fantaisie,  il  y  en  a  dans  VOdyssée,  mais  beaucoup 
moins  qu'on  ne  suppose.  VOdyssée  est  une  (envie  d'art  grecque.  Or.  en  nue 
œuvre  grecque,  quelle  qu'elle  soit,  taire  la  part  prépondérante  à  l'imagination 
et  à  la  fantaisie -,  voir  en  une  œuvre  grecque  autre  chose  que  la  tidèle  peinture. 
la  copie  d'un  modèle  déterminé:  mettre  sur  le  même  pied  la  raison  hellénique 

1.  0.  Riemann,  op.  laud.,  p.  10. 
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.t  l.i  Fantaisie  arabe,  les  voyages  d'I  lysse  el  les  vova^es  de  Sinbad;  c'est,  je  le 
répète,  méconnaître  »  I  «  *  parti  pris  les  caractères  fondamentaux  de  l'hellénisme. 

/  comment   les  Grecs  eux-mêmes  jugenl  l'œuvre  d'Homère  :  «  Tous  ses 

mythes,  nous  «lit  Strabon,  ne  soûl  que  de  véridiques  histoires  à  peine  embellies, 

;  tj'ivj;  r-'j  tww  '•>•/  iv&Ywv,  car  un  défilé  tlf  vains  miracles  sans 

réalité   ni   vérité  n'esl  pas  homérique,  èx   u.rlo'c>ôc  8è  à).r/joJ>   àvàimiv  xev/jv 

7',/v  ■.-/■/  '>jy  viv,-,'.'/.'//1  ».  VOdyssêe  n'esl  pas  une  tératologie;  comme 
toutes  les  œuvres  grecques,  •  ce  n'est  qu'une  peinture  poétique  de  réalités 
authentiquemcnl  vraies,  Xo&ov  v./.rjiî,  taûniv  xtjv  U7u68satv  icoi^Tixcof  8ie- 
Quelle  valeur  prennent  tous  ces  mots  de  Strabon  après  notre  étude 
de  la  Phéacie!  Dans  nos  Instructions  nautiques  el  sur  nos  cartes  marines,  nous 
avons  trouvé  le  commentaire  littéral  el  les  plans  topographiques  de  noire  pré- 

tendu  cont lysséen.  Sans  la  carie  marine  el  sans  les  Instructions,  il  était 

impossible,  el  l'exemple  des  commentateurs  anciens  ou  modernes  est  là 
pour  nous  avertir,  de  discerner  sous  la  légère  broderie  poétique  la  haine 
réelle  de  toute  cette  histoire:  on  ne  voyait  que  le  conte  parce  que  l'on  ignorai! 
la  réalité.  Mais  vous  prenez  les  cartes  el  descriptions  de  nos  marins  et,  loul 
aussitôt,  vous  retrouvez  la  trame  <lu  poème  ;  sous  la  broderie,  apparail  un  tissu 
compact,  serré,  île  faits  géographiques  rigoureusement  exacts  ci  minutieu- 
sement notés.  Quand  \mh  avez,  par  le  détail,  \u  commenl  chaque  épithète  du 
poème  correspond  à  une  particularité  du  site,  commenl  chaque  aspect  de  côtes 
.•I  de  montagnes,  chaque  disposition  de  promontoires  ou  de  poils,  ci  les  distances 
réciproques  des  fleuves  el  des  villes,  cl  les  alentours  des  sources  el  fontaines, 
bref  louiez  les  descriptions,  sont  conformes  à  la  réalité  tangible,  à  la  vérité 
scientifique  cl  expérimentale  :  il  ne  vous  est  plus  possible  de  penser  encore  à  des 

souvenirs  de  matelots.  Vous  ne  pouvez  plus  souper,  je  crois,  qu'à  un  journal  de 

navigateur,  à  un  périple.  En  mettant  boul  à  bout  les  descriptions  odysséennes 
de  la  Phéacie,  vous  reconstitueriez  nue  pape  de  nos  Instructions  nautiques.  El 

rette  page,  la  voici  dans  ses  grandes  lignes  •. 

L'Ile  des  Phéaciens  est  élevée;  ses  montagnes  boisées  apparaissent  de  loin;  elle  pré- 
-.  n t .•  ,i  l.i  m. t  sauvage  une  côte  abrupte  avec  des  falaises  droites  ci  des  écueils  dange- 
reux1. Mais  elle  .1  quelques  mouillages.  Un  rencontre  d'abord  nue  petite  anse  couverte 
•  In  vent  avec  une  plage  de  graviers,  des  fourrés  de  joncs  et  îles  pentes  d'olivettes.  Il  faut 
prendre  garde  aui  cailloux  coupants.  Delà  mer,  on  voit  les  cascades  d'un  Heine  qui 
tombe  sur  la  plage  par  une  série  de  bassins  où  les  femmes  viennent  laver. 

Puis  mi  rencontre  la  ville  des  Phéaciens.  III''  est  loin  du  fleuve,  mais  une  imite  plate 
vers  la  plaine  de  l'intérieur  v  peut  conduire  aussi.  Dans  un  cercle  de  liantes  mon- 
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li  niuels  de>  périples  antiques  reconstituer  le  texte  même  de  ce  vieux 

pi  mple,  tel  pu  sagi   'lu  Stadiatme  '/>■  /"  Grande   •/<■/    Geog.  Graeci  Mm.,  éd. 

1  mit  '  ■       -  '  -  -'/  1      -'•■  •■■    /:•■  v.a;.  itota- 
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ils  viennent,  Car  ils  Boni  venus  du  paj    clou  Veux  Honda, I    habitaient  llnutcvilli1 

Les  Barbares  de  ce  pays  les  forcèrent  n  s'cnluir   Leur  ville  tiv    ricin*  i »  d'oi  et  de 

choses  précieuses...,  tprta  la  ville,  les  Falaises  el  les  ecucils  continuent,  Un  rochri 
ressemble  il  un  navire  en  marche8,  le  indigènes  disent  nue  c'e  i  un  linteau  nue  In 
colère  ili\ ine  ,i  changé  en  pierre 

\insi  restitué,  ce  fragment  de  périple  porte,  je  crois,  sa  marque  d'origine. 
Décrivait!  successivement  le  fleuve,  lu  ville  cl  le  Bateau  de  pierre,  il  commeure 
l,i  revue  de  la  côte  par  le  Sud  H  la  finil  par  le  Nord  :  il  trahit  ainsi  une  navi- 
gation  el  une  marine  allant  <ln  Sud-Esl  au  Nord-Ouest,  des  terres  achéennes  nux 
mers  italiennes,  de  Pylos  au  canal  Adriatique.  Le  poète  ;>  respecté  l'ordre  du 
périple  comme  il  en  respectait  les  mots.  Les  épisodes  de  son  récil  ne  -~< •  m t  que 
les  \  nés  de  côte  successives  qu'un  navire  achéen  aurait  au  long  de  ces  rivages 
corfiotes.  L'histoire  commence  au  fleuve,  se  poursuit  aux  lavoirs  el  sur  la  roule 
qui  mène  à  la  ville,  cl  finit,  pour  le  principal,  à  la  Ville,  à  l'agora  el  ,111  palais 
d'Alkinoos.  In  dernier  incident  vient  recoudre  la  dernière  vue  de  côte  :  une 
fois  Ulysse  rapatrié,  le  navire  phéacien  revienl  pour  que  Poséidon  le  change  en 
pierre.  Kl  nous  retrouvons  ici  le  procédé  que  nous  avions  signalé  déjà  dans 
l'épisode  de  Kalypso.  Le  poêle  n'invente  rien.  Mais  il  arrange  el  dispose.  Il  ne 
l'ail  que  mettre  en  œuvre  les  données  de  sou  périple;  mais  il  les  travaille  à  la 
mode  hellénique,  soit  par  la  vie  anthropomorphique  qu'il  prêî<  aux  objets 
inanimés,  soil  par  l'ordre  rationnel  el  la  disposition  esthétique  qu'il  introduit 
entre  les  divers  éléments.  D'une  série  de  vues,  il  fait  un  tableau.  Ce  tableau 
esl  encore  une  exacte  copie  de  la  nature.  Mais  il  est  0  composé  "  :  il  a  îles  parties 
dans  l'ombre  et  d'autres  en  pleine  lumière,  des  personnages  de  fond  et  des 
personnages  de  premier  plan.  Ce  tableau  esl  complet  :  le  poète  ne  néglige 
aucune  des  données  que  lui  fournissait  le  périple.  Mais  pour  faire  entrer  toutes 
les  données  dans  son  cadre,  il  a  dû  les  grouper,  c'est-à-dire  les  subordonner  el 
les  rattacher  les  unes  aux  autres,  resserrer  les  unes,  développer  les  autres,  el 
toutes  les  unir.  Nous  avions  déjà  quelques  exemples  de  sa  manière  :  il  avait 
donné  à  l'île  de  Kalypso  les  forêts,  les  vignes  et  les  sources  des  côtes  mauri- 
tanienne ou  espagnole;  autour  du  personnage  principal  que   lui  avait  fourni 
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l'Ile  de  l.i  Cachette,  il  ;i\;iit  groupé  en  épisodes  ou  en  qualités  secondaires  les 
autres  particularités  du  Détroit.  Ce  n'est  pas  autrement  qu'ici  il  l'ail  assister  les 
Phéaciens.  réunis  sur  le  port,  à  la  pétrification  «lu  croiseur  qui  revient 
d'Ithaque.  Ce  bateau  pétrifié  n'est  pas  un»1  invention.  Il  existe.  Kl  le  périple  en 
parlail  comme  le  poète,  et  le  périple  le  situait  au  bout  <  I  *  *  la  terre  phéacienne, 
comme  le  poète  le  met  au  bout  de  son  histoire  phéacienne.  Mais  le  périple  ne 
disait  pas  que  du  port  phéacien  on  aperçût  le  Rocher  «lu  Bateau  :  entre  la  baie 
de  Liapadais  tournée  vers  le  Sud  et  ce  rocher  du  Karavi  sur  la  côte  septentrio- 
nale, le  Saint-Ange  et  l'Arakli  interposent  leur  gigantesque  écran;  du  haut 
seulement  de  leur  montagne  côtière,  les  Phéaciens  pourraient  apercevoir  le 
Bateau,  comme  les  garnisons  vénitiennes  du  Saint-Ange  l'apercevaient,  à  l'hori- 
zon lointain Mais  le  poète  a  fait  rentrer  le  Croiseur  de  Pierre  dans  son 

tableau  par  un  artifice  très  simple,  commun  à  toutes  les  œuvres  d'art,  et  l'on  ne 
\nii  pas  au  reste  comment  il  eût  pu  faire  autrement.  Probablement  le  périple 
spécifiait  môme  que,  d<-  la  sille.  ce  rocher  esl  invisibkî.  Voyez  avec  quelle  fidélité 
le  périple  dépeint  toul  le  reste  du  pays;  il  esl  invraisemblable  qur  sciemment 
il  eût,  pour  le  site  «lu  Karavi,  commis  ce  léger  oubli.  El  ici  encore,  comme  dans 
toul  li'  reste,  le  poète  n'a  fait  que  rendre  ce  que  le  périple  lui  donnait,  en 
inventant  seulement  des  personnages  <»n  des  incidents  pour  animer  celle 
matière  inerte.  Si.  dans  le  dernier  détail  «In  Bateau,  le  poème  semble  quelque 
peu  inexact,  ce  n'est  pas,  je  crois,  qu'il  fût  moins  bien  renseigné  par  le  périple 
moins  explicite. 

Mais,  ii  sa  mode,  le  poète  introduit  un  incident  merveilleux  cl  moral  tout 
ensemble.  Poséidon  pétrifie  d'abord  le  Bateau,  puis  il  encercle  et  couvre  la 
ville  d'une  haute  montagne.  Donc,  à  l'en  croire,  avant  que  le  Bateau  fût  pétrifié, 
jadis,  la  ville  était  découverte  el  pouvait  au  loin  surveiller  toute  l'étendue  des 
mers.  La  margelle  de  l'Arakli  n'a  surgi  qu'après  le  passage  d'Ulysse  :  aux  temps 
antérieurs,  on  pouvait  de  la  ville  apercevoir  la  place  où  le  Bateau  fut  pétrifié; 
le  peuple  d'Alkinoos  peul  donc  assister  à  celle  pétrification.  M.  <i.  Fougères,  a 
qui  je  dois  cette  dernière  remarque,  veut  bien  dans  une  lettre  me  signaler 
encore  ceci  : 

l.i  colère  de  Poséidon  contre  les  Phéaciens  et  les  manifestations  de  celle  colère  sont 
bien  conformes  aux  plus  vieilles  el  aux  plus  chères  conceptions  des  Grecs.  Les  Phéa- 
ciens ne  sonl  pas  des  m. nui-  ordinaires,  qui  se  contentent  de  trafiquer  dans  les  rades, 
i  golfes  el  les  mers  dont  le  dieu  permet  l'accès  aux  bateaux  des  humains.  Leur 
spécialité,  leur  gloire,  c'est  d'avoir  dompté  l'Adriatique  et,  par  un  service  «le  messa- 
ges extra-rapides,  supprimé  ce  grand  abîme  de  mer.  Leur  orgueil,       et  les  dieux  ne 

\ ni  j. un. h-  d'un  œil  favorable  les  humains  orgueilleux,        esl  donc  fait  de  deux 

l,i  rapidité  surhumaine  de  leurs  croiseurs  esl  une  bravade  à  Poséidon,  dont 
elle  écourtc  en  quelque  raçon  l'empire  :  le  dieu  la  punil  en  immobilisant  à  jamais 
l'un  de  ces  croiseui  -  trop  rapides.  En  outre  la  suppression  d'un  grand  abîme  de  mer  esl 
encore  un  outrage  aux  dieux.  Chaque  fois  que  l'homme  se  vante  de  forcer  »>u  de 
changei   la  nature.il   outrepasse  Bes  droits  :    c'est    une  violation  de   l'ordre  divin; 
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Poséidon  r.i|i|M'lli'  uux  Phéacicn    colle  notion  de  limite,  en  l«*u | il    m   le  il 
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Toute  celle  légende  esl  il bien  grecque  de  concept i  d'e  prit    !•     éléiuenl 

coup  Bilr  étaient  dans  le  périple    Mai    la  façon  donl  le  poète  le    n  mi    pn  nmvre  i   i 
significative  :  ce  n'esl  toujours  <\uf  h  diHpoHition  logique  el  morale,  loul  i  m  noble,  de 
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(jue  In  leçon  soil  efficace  ci  que  ce  peuple  en  soil  moral  i  i    Oi   le  périple  di  nil     un 
doute  que  le  Râteau  n'esl  pas  éloigné  de  la  ville;  mais  il  ajoutait  qu'une  haute  rnoi 

Ligne  actuellement  l'en  sépare.  Il  faut  on  conséquence  que  celte  nlagne  ne    ui 

qu'après  la  pétrification  <ln  linteau. 

En  ce  premier  épisode  de  I  Odysseia,  toul  semble  donc  nous  inviter  fa  l'hypo- 
thèse tl  un  périple,  donl  le  poète  tira  la  matière  de  ses  exactes  cl  précises 
descriptions.  La  Télêmakheia  nous  avail  ramenés  du  public  cl  des  \illes  d'Ionie 
au  peuple  el  à  la  ville  de  Pylos.  Derrière  V Odyssée  ionienne  ou  éolienne,  elle 
nous  ;i\;iii  t'aii  entrevoir  l'existence  antérieure  ^<>ii  de  poèmes  el  «le  documents 
péloponnésiens,  qu'auraient  apportés  à  l;i  côte  d'Asie  les  émigrés  de  la  Pylos 
néléenne,  soit  de  rhapsodies  populaires  que,  dans  les  villes  asiatiques,  auraient 
composées  sur  la  Pylos  néléenne  dos  auteurs  à  qui  les  sites  el  les  alentours 
pyliens  avaient  élé  familiers  :  c'esl  par  des  poèmes  ou  des  écrits  pyliens,  nous 
sembla-t-il  en  lin  décompte,  que  l'auteur  de  la  Télêmakheia  avail  été  renseigné 
si  exactement.  Nous  pouvons  soupçonner  maintenant  que  de  pareilles  sources 
pyliennes  renseignèrent  aussi  lo  poète  de  VOdysseia  sur  les  côtes  do  la  Phéacie 
<i  sur  If  peuple  d'Alkinoos. 

* 

.Nous  reviendrons  longuement,  quand  nous  aurons  fini  les  aventures  odys- 
séennes,  à  ce  problème  dos  origines,  pairie  et  composition  de  V Odyssée.  Mais  à 
la  lin  de  ce  premier  volume,  au  ternie  de  cette  longue  première  étape,  nous 
pouvons  apercevoir  déjà  le  chemin  parcouru  et  le  terme  final.  Voici  que  des 
côtes  asiatiques,  où  vraisemblablement  le  poème  a  reçu  sa  rédaction  définitive, 
nous  sommes  revenus  par  la  Télêmakheia  au  port  de  Pylos. où  peut-être  le  poème 
a  pris  naissance  et  corps.  Le  début  de  VOdysseia  nous  conduit  maintenant  du 
port  de  Pylos  à  la  côte  corfiote.  Il  semble  que,  par  étapes,  les  lieux  d'origine 
probable,  pour  notre  poème  ou  pour  ses  sources,  s'éloignent  de  la  Grèce  levan- 
tine et  se  rapprochent  peu  à  peu  de  cette  mer  Occidentale,  où  l'identification 
Kalypso-Ispania  nous  avait  si  brusquement  transportés.  D'Homère  le  Smyrniote 
à  Kalypso  l'Espagnole,  nous  avons  déjà  les  intermédiaires  de  Nestor  le 
Moiaïte  et  d'Alkinoos  le  Corfiote.  Kt  voici  que  nous  apercevons  vaguement  une 
nouvelle  escale  dans  cette»  Uypérie  des  Kyklopes,  dans  cette  Kumè  de  Campanie, 
où  la  tradition  hellénique  voyait  une  si  vieille  fondation  des  tlialassocrates.  C'est 
vers  Kumè  maintenant  que  la  suite  de  VOdysseia  et  la  méthode  des  Plus  Home- 
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viques  vonl  nous  conduire.  C'est  à  Kumè  que  nous  allons  trouver  la  vérification 
dernière  de  Iimin  nos  calculs  phéaciens  :  quelque  vraisemblable  en  effel  que 
puisse  nous  paraître  l'identification  de  la  Ville  el  «lit  pays  phéaciens  avec  notre 
cote  corfiote  de  la  Mer  Sauvage,  nous  n'aurons  une  complète  certitude  que  si 
réellement  les  fondateurs  de  cette  Parga  primitive  sont  venus  des  mers  occiden- 
tales, a  travers  le  canal  Adriatique,  el  s'ils  se  sont  fixés  au  bord  de  ce  canal  pour 
faire  le  métier  de  passeurs  el  vivre  de  ce  passage. 

Mm-»  celle  certitude  va  nous  être  fournie  par  VOdysseia  elle-même,  si  nous 
l'expliquons  à  la  mode  tics  I'Ihs  Homériques.  Dans  le  pays  de  Kumè  nous 
trouverons  les  monstres  el  les  géants,  les  nymphes  el  les  rois,  qui  loin  à  tour 
accueillirent  ou  traquèrent  nuire  héros.  Or  les  Anciens  reportaient  à  l'an  l(M!> 
avant  Jésus-ChrisI  la  première  fondation  de  Kumè.  Les  modernes  ont  rejeté  cette 
date  :  elle  est,  disent-ils,  beaucoup  trop  vieille  pour  l'établissement  d'une  colonie 
grecque,  où  qu'elle  soi I  el  quelle  qu'elle  soir.  V Odyssée  nous  donne  l'explica- 
tion de  celle  date.  La  Manie  Ville  fut  réellement  fondée  en  1049,  au  xi"  siècle, 
dirons-nous  moins  précisément,  non  par  des  Hellènes,  mais  par  d'autres 
|peii|iles  de  Li  mer.  ijin  lui  i mposèrenl  son  nom  sémitique  de  Kumè  et  que  les 
sauvages  indigènes  chassèrenl  ensuite,  comme  aux  temps  historiques  ils  chas- 
sèrent les  Hellènes  de  celle  llaule  Ville  caiii|)anienne.  Notre  poème  otlvsséen  esl 
postérieur  de  deux  générations  à  celle  fuite  «les  premiers  Kuméens,  qui  elle- 
même  ne  ilni  pas  survenir  aussitôt  après  la  fondation  de  la  ville.  En  comptant 
donc  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  cuire  la  première  fondation  de  Kumèel  la 
rédaction  de  Y  Odyssée,  nous  Taisons,  je  crois,  un  calcul  assez  probable  et  nous 
retombons  sur  une  date  approximative,  à  laquelle  nous  ('-lions  arrivés  déjà  par 
un  antre  calcul;  car  l'étude  des  marines  odysséennes  nous  avail  amenés  à  celte 
conclusion  que,  semblables  aux  vaisseaux  égyptiens  de  la  dix-huitième  dynastie, 
les  galères  achéennes  étaient  toutes  différentes  des  vaisseaux  de  Sennachérib. 

Mais  nous  retombons  aussi  sur  la  date  que  mois  donnait  Hérodole  :  «  Hésiode 
el  Homère  sont  mes  aînés  de  quatre  cents  ans,  p;is  plus,  rfoîooov  yâto  xaî  Ouv^pov 
i  >•;/:.(/  TETpaxoorîotai  :t:t'.  ooxito  -j.zj  izoeaGwzipovç  vevéar6ai  xal  ou  -aiot'..  »  (.esl 
mi  plus  tôt  vers  850  avant  Jésus-Christ  qu'il  faudrait,  je  crois,  placer  la  compo- 
sition (je  ne  dis  jus  la  rédaction  dernière)  de  VOdyssée.  La  Méditerranée  que  le 
poème  nous  fait  connaître  est  au  plu*  tôt  la  Méditerranée  de  l'an  mil  avant 
Jésus-Christ.  Antérieurement  à  ce  premier  millénaire,  les  fouilles  de  Crète  el 
le>  documents  de  Knossos  suppléeront-ils  aux  documents  grecs,  qui  ne  vonl 
jusque-là,  el  aux  documents  levantins  d  Egypte  ou  d  Assyrie  qui  se  taisent 
encore  là-dessus?  Quand  Knossos  nous  aura  livré  des  documents  lisibles,  il  est 
possible  que  nous  découvrions  une  Méditerranée  antérieure,  toute  différente 
de  notre  monde  homérique';  il  esl  possible  aussi  que,  à  plusieurs  siècles  de 

I    ii     il.  11,1.     /  /  popée     |.    .',.',",     Je   n'insiste   pat    sur   cette  discussion    a    laquelle  je    reviendrai 
■  ni. 
/.    Virage  Oriental,  p   53        tujourd'l ui   n'hésiterions  pan  à  nous  exprimer  avec  plus 
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distance.    «cMc    Méditerranée    de    Mnm    .     pour    lui    lluillUM     un     i i<      l*Illl»li' 

étrangement  ,i  notre  Méditerranée  <l  l  l\ 
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hypothèses.  Lu  Méditerranée  phénicienne  de  I  .m  mille  m  appareil  comme  la  lin 
do  thalassocralies  levantines  qui  onl  duré  plusieurs  sièclcn  :  VOdy  A  marque 
le  dé lml  des.  thalassoeraties  grecques  il  Kurope  on  il  Isie.  Durant  de  nomhreii  n 
générations  avanl  V Odyssée,  je  crois  que  les  flottes  d  Egypte  el  de  Syrie  onl 
exploité  les  marchés  helléniques,  comme  les  flottes  sidoniemies  les  exploitent 
encore  aux  temps  odysséens.  Pour  la  Crète  en  particulier,  je  croi  que  nous 
pourrions  répéter  le  calcul  que  nous  avons  fait  déjà  si  souvent  pour  les  autre 
Iles  ci  qui  constitue,  en  somme,  toute  notre  théorie  :  calcul  topologiquc  el  calcul 
toponymique. 

Calcul  topologique.  La  Crète  à  travers  les  siècles  a  toujours  eu  deux  capitales 
possibles.  Aux  temps  hellénistiques  el  romains,  quand  la  Crète  regarde  vers 
l'Egypte  el  vers  la  Cyrénaïque,  elle  a  sa  capitale  dans  la  plaine  de  la  Messara, 

suc  la  mer  du  Sud  :  c'est  (incivile  a\ee   ses  deux   ports  de   Ma  ta  la   el   de   l.éheu. 

Aux  temps  vénitiens  el  turcs,  quand  la  Crète  regarde  vers  l'Archipel  el  vers 
l'Europe,  sa  capitale  se  transporte  à  Candie,  suc  la  mec  du  Nord.  Or  la  tradition 
nous  dit  que  la  première  capitale  de  la  Crète  préhellénique  fui  à  Gortyne  cl  que 
là  vincenl  débarquer  Europe  el  son  frère  Kadmos.  Plus  tard,  lorsque  Minos 
fonda  sa  thalassocratie  égéenne,  il  transporta  aussi  sa  capitale  dans  les  environs 
de  Candie,  à  Knossos,  où,  suc  l'Archipel,  il  avail  son  grand  port  de  Hérakleion. 
Comme  à  Rhodes,  connue  à  Samos,  Kos,  Thèra,  Salamine*  el  comme  à  Korkyre, 
il  semble  donc  que  la  première  capitale  de  la  Crète  ait  tourné  le  dos  aux  mers  el 
terres  helléniques  et  qu'elle  ait  tendu  ses  deux  poils  vers  les  convois  étrangers, 
vers  les  arrivages  d'Egypte  ou  d»'  Libye. 

Calcul  toponymique.  Les  relations  primitives  des  îles  avec  le  Levant  étanl 
ainsi  prouvées,  c'est  par  des  doublets  toponymiques  que  nous  avons  découverl 
la  nation  et  la  race  de  ces  premiers  navigateurs.  Les  doublets  gréco-sémitiques 
nous  montrent  que  ces  navigateurs  parlaient  une  langue  sémitique.  <>r  ces  dou- 
blets peuvent,  je  crois,  se  retrouver  en  Crète  et  surtout  dans  la  légende  de 
.Minos.  J'ai  dit  que  Ida-Diktè  me  semblait  l'un  de  ces  doublets  et  que  les  Dak- 
tyles-Idaiens  sont  bien  les  fils  de  Daktylos  et  d'Ida,  parce  qu'ils  sont  ces  génies 
du  doigt  ou  de  la  main,  daktulos  en  grec,  ida  dans  les  langues  sémitiques. 
J'établirai  quelque  jour  que  l'histoire  de  Minos.  connue  les  aventures  d'Ulysse, 
nous  serait  peut-être  entièrement  expliquée  par  une  chaîne  de  semblables  dou- 
blets :  le  nom  même  de  Knossos  me  paraît  venu  de  langues  sémitiques....  Mais 
il  convient  d'attendre  la  fin  des  fouilles  entreprises  à  Knossos  et  ht  publication 

île  confiance  :  c'est  pour  le  moins  au  début  du  XXX  siècle  avant  notre  ère  que  doit  remonter  en 
Egypte  l'influence  du  monde  septentrional.  La  civilisation  mycénienne  1700-1100  av.  J.-C.)  n'est  qu'un 
épisode  local  de  la  civilisation  égéenne.  Celle-ci  est  bien  antérieure  sur  les  rives  mêmes  de  la 
Méditerranée  ;'i  l'éclat  de  Tirynthe  el  de  Mycènes,  puisqu'elle  comprend  la  plus  ;n  cienne  bourgade 
troyenne,  qui  ne  peut  guère  être  plus  récente  que  la  période  entre  5000  el  2500  av.  J.-C. 
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complète  des  résultats.  Pour  le  moment,  faute  de  documents  écrits  el  déchiffrés, 
l'histoire  d<,,>  origines  grecques  s'arrête  aux  poèmes  homériques,  au  premier 
millénaire  avant  Jésus-Christ,  au  temps,  dont  parle  Thucydide,  «  où  les  Phéni- 
.  nii^  mêlés  aux  Karicns  occupaient  la  plupart  des  Iles  ». 

Rendant  compte  tout  récemment  des  rouilles  de  M.  Evans,  M.  Salomon 
lirin.it  li  terminait  *-<hi  étude  de  ta  Crète  avant  f Histoire1  par  ces  mots  : 

- me,  les  rouilles  de  M.  Evans  sont,  dans  l'histoire  de  l'archéologie,  un  événe- 
ment i  apital  :  elles  nous  révèlent  une  civilisation  encore  plus  riche  el  plus  avancée  que 
celle  dont  les  découvertes  de  Schliemann  nous  avaient  instruits;  elles  portent  le  coup 
à  toutes  les  théories  <|iu  attribuent  aux  Phéniciens  une  pari  prépondérante 
dans  les  très  vieilles  civilisations  de  l'Archipel;  mais  peut-on  dire  qu'elles  résolvent 
définitivement  le  problème  des  origines  mycéniennes?  J'ai  déjà  dit  que  je  demande  la 
permission  d'en  douter. 

Quelques  pages  plus  haut,  M.  Salomon  Reinach  dum.it  : 

M.  Milchhœfer  signalail  déjà  les  influences  Cretoises  sur  l'art  archaïque  de  l'Italie  : 
'  Plusieurs  traditions  mentionnent  des  relations  anciennes  entre  le  Péloponnèse  el  la 
1         d'une  part,  la  grande  Grèce  el  la  Sicile  de  l'autre.  Le  Cretois  vristoklès  exécuta 

une  offrande  | r  Evagoras  de  /.unie.  Dédale,  selon  la  légende,  est  venu  à  (.mues,  d'où 

s.i  réputation  s'est  étendue  sm-  une  grande  partie  de  l'Italie;  les  villes  siciliennes  de 
Minoa  el  d'Engyon  passaient  pour  avoir  été  fondées  par  les  (.reluis;  Athénée  et  Strabon 
vont  jusqu'à  dire  que  toul  le  peuple  des  lapyges  est  originaire  de  Crète.  »  Les  rapports 
entre  la  Crète  el  l'Italie  méridionale,  attestés  par  les  écrivains  anciens,  oui  encore  été 
mis  en  lumière  par  M.  Ettore  Pais  en  1892  el  en  I S  '.  *  i .  Ce  savant  a  fait  observer  que  la 
Crète  possédai!  une  rivière  du  nom  de  Messapios  (à  rapprocher  des  Meuapieru  de  l'Italie 
méridionale);  que  Phalante,  le  héros  national  des  Messapiens,  avait  été  sauvé  dans  le 
golfe  de  Crissa  par  un  dauphin,  comme  les  Cretois  j  avaient  été  guidés  par  Apollon 
iMhien  >niis  |a  forme  du  même  animal;  que  lapyx,  éponyme  des  [apygiens,  était,  sui- 
vant un  historien,  Gis  de  Dédale  et  d'une  femme  Cretoise.  En  1896,  H.  Patroni  cita,  à 
l'appui  de  |,i  même  opinion,  des  arguments  archéologiques  qui  confirment  dune 
manière  éclatante  les  vues  de  M.  Milchhoefer.  I  ne  série  de  vases  archaïques  découverts 
en  territoire  messapien  présentent  île-  analogies  tout  à  fait  frappantes  avec  les  céra- 
miques mycéniennes,  alors  que  les  vases  italiens  sont  chronologiquement  1res  posté- 
rieurs Il  semble  donc  bien  que  le  style  mycénien  a  été  introduit  dans  l'Italie  méri- 
dionale par  les  Cretois  el  qu'il  j  a  survécu,  comme  en  lllyrie,  à  Chypre,  sur  la  côte 
d'Asie,  dans  la  Russie  méridionale  el  suis  doute  ailleurs  encore,  à  la  révolution  indus- 
trielle produite  dans  la  Grèce  propre  par  l'invasion  des  barbares  doriens.  .Nous  possé- 
dons des  inscriptions  messapiennes  que  nous  ne  comprenons  pas;  qui  s;iii  si  l'on  n'\ 
découvrira  pas  un  jour  une  langue  apparentée  à  celle  de  l'inscription  inintelligible  de 
Praesos  el  de  ces  inscriptions  indéchiffrables  de  Crète,  dont  le  premier  spécimen. 
comme  mais  l'avons  dit,  a  été  signalé  en  1881  par  M.  Stillman? 

L'Italie  méridionale  fait  lace  h  noire  Phéacie.  Elle  est  sur  l'un  des  Lords  de  ce 
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Gunal  il  '  Miaule,  i  li  m  il  l.i  Ville  il  \  II» icciiim"  l'autre  rive.  \  >     Phéacien       ■ 

it'C 1 1 c 1 1 1 ( - 1 1 1    il        «Mil    VCI1U9   do    Kniih.    nul    iln    |,i    |mm    ,  i      |,i    rniiii.iili  i'   r|.      i    vi'lli 

iiinii  ils  oui  lui    '     ur  notre  rive  orientale  du  détroit  de    n     émitiqui    de  lu 

rorme  Kerkyra  el  Schéria,  il  serai I  étrange,  invrai  cinhluhle,  que  m  la  rive 
occidentale,  d  où  ils  venaient  '■!  où  les  ramenai!  choque  joui  leui  inctici  de 
passeurs,  ils  n'aionl  laissé  auoun  pareil  souvenir, 

Or  l'onomastique  de  cette  côte  italienne  présente  quelques  particularit* 
remarquables,  D'abord  elle  semble  aimer  les  terminaisons  en  entutn  ou  anl  : 
Tor-cii/nm .  disent  les  Latins;  Tar-anta,  disent  1rs  Grecs;  Ver-enlum,  Uz-en- 
htm.  etc.  Sur  le  pourtour  de  In  Méditerranée,  un  autre  pays  possède  des  nom 
de  forme  similaire  :  c'est  la  Karie  avec  ses  Œno-anda,  \lab-anda,  etc.  La 
ressemblance  ne  me  semble  |»;is  accidentelle  ni  lointaine  :  si  l'Italie  a  sa  ville 
insulaire  de  Tar-entum  ou  Tar-anta,  lu  Karie  a  nui  lie  de  Tar  anda.  Le  sens  "li- 
ces mois  nous  échappe.  Quelques-uns  pourtant  semblent  explicables  el  la 
karienne  Labr-anda  avec  son  culte  de  Zeus  à  la  Hache  semble  bien  être  la  Ville 
de  la  Hache  :  labr-us,  disent  les  Anciens,  est  un  mol  lydien  ou  karien  pour 
désigner  la  hache. 

Antre  particularité  :  l'Italie  méridionale  ;i  toute  une  collection  de  vocables 
pour  désigner  la  seule  péninsule,  que  nous  appelons  aujourd'hui  Pouille  et  qui, 
chez  les  Anciens,  était  la  Messapia,  la  lapygia,  la  Calabria,  le  Salentin,  etc. 
Strabon  essaie  vainement  de  discerner  ces  différents  vocables  el  «le  donner 
à  chacun  un  domaine  séparé.  Il  semble  bien  pourtant  qu'ils  (lurent  à  l'origine 
être  appliqués  par  différents  peuples  à  des  régions  différentes  el  qu'ils  sont  d'ori- 
gine diverse.  Parmi  ces  noms,  il  en  est  que  nous  retrouvons  ailleurs  :  Messapios 
se  retrouve  en  Crète,  en  Béotie,  en  Laconie,  en  l.ocride:  lapyge  se  retrouve  sili- 
ces mêmes  côtes  italiennes.  Il  tant  prendre  garde  à  ce  dernier  nom. 

L'Italie  méridionale  a  un  Promontoire  lapygien,  "Axpa  Ix-jyla.  et  le>  Trois 
(laps  des  lapyges,  "Axpat  Tpe"ïç  'la-ûyor.».  Le  Promontoire  lapygien  est  notre  cap 
Santa  Maria  di  Leuca  :  dans  l'antiquité,  il  abritait  déjà  le  petit  mouillage  de  la 
Ville  Blanche,  Leuka]  en  ce  point,  avait  débarqué  le  Cretois  lapyge  qui  venait  de 
Sicile.  Depuis  le  Détroit  de  Sicile  jusqu'au  Canal  d'Otrante,  depuis  le  promon- 
toire de  la  Pierre  Blanche,  Leukopetra,  jusqu'à  la  Ville  Planche.  Leuka,  la  côte 
méridionale  de  l'Italie  présente  partout  la  même  vue  de  falaises  blanches,  dont 
l'éclatante  blancheur  est  encore  pins  frappante  pour  qui  vient  de  quitter  les 
Côtes  noires  de  la  Sicile,  la  lave  tonte  noire  de  l'Etna  et  les  noirs  promontoires  de 
Catane  à  Naxos.  Les  Instructions  nautiques,  décrivant  ces  parages  siciliens, 
nous  disent  :  «  Le  cap  Schiso,  bas  et  noir,  a  été  formé  par  le  pins  ancien  et  le 
pins  grand  torrent  de  lave  connu....  Trizza  est  entièrement  construite  en  lave. 
dont  la  couleur  noire,  contrastant  avec  la  couleur  blanche  des  linteaux  et  mon- 
tants de  porte,  produit  un  singulier  effet,  etc.1  »  La  côte  italienne,  au  contraire. 

1.  Inatruct.  naul.,  n°  731,  p.  251-252. 
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commence  .1  celle  Pierre  Blanche,  que  les  modernes  nomment  Cap  dell'  Armi  el 
tlonl  les  rochers  sonl  «  remarquables  par  leur  blancheur1  ».  La  racine  hébraïque 
i./i.'i  .  %jz\  signifie  éclater,  resplendir,  luire,  el  l'Ecriture  ;i  des  noms  de  lieu 
Me  l.i  forme  lapiga,  nys\  Je  crois  que  1rs  caps  lapygiens  des  Anciens  ne  sonl 
que  les  <  <\^  Blancs  des  Modernes  :  il  laul  penser  à  une  forme  participiale  nyisji, 
iapouga,  semblable  b  celle  que  nous  avons  déjà  rencontrées,  îlïix?,  lebona,  par 
exemple. 

I  ntre  I»'  Détroit  de  Sicile  el  le  Canal  d'Otrante,  les  premiers  thalassocrates 
lIv aient  trois  de  ces  c;i|is  blancs.  Le  premier  se  nommait  «  la  Pierre  Blanche  »  : 
les  Hellènes  traduisirent  par  Levkopelra;  l'original  sémitique  était  sans  doute 
quelque  Skoula  lapoug'a*.  Le  second  se  nommait  «  les  Trois  Caps  Blancs  »  :  les 
llellèiie>  traduisirent  la  moitié  de  l'original  sémitique  et  transcrivirent  simple- 
ment l'autre  moitié;  ils  dirent  les  Trois  Caps  des  lapyges,  TpeXç  "Axpou 
mov.  le  troisième  enfin  devait  être  «  la  Pointe  Blanche  »;  les  Hellènes 
traduisirent  el  transcrivirent  encore  par  moitié  en  Pointe  lapygienne,  "Axpa 
\j-y  La:  mais,  outre  la  traduction,  ils  nous  oui  conservé  nue  bonne  transcrip- 
lion  du  débul  de  ce  vocable  composé,  car  l'équivalent  exact  de  leur  akra  nous 
sérail  fourni  par  l'autre  nom  propre  de  ce  même  p;i\s.  Messapia.  L'Ecriture  en 
effet  nous  fournil  des  noms  communs  ou  des  noms  de  lieu  misep'a  ou  masep'a, 
"zvz.  que  les  Septante  transcrivent  en  MàffOTjoa  on  Maraâ  et  traduisent  en 
-y.'-.'.i.  :  c'est  l'exact  équivalent  de  noire  guette,  <  1 1 ■  latin  spécula,  dn  grec 
Tx&Kskoç,  de  l'italien  viglia.  P.  Lucas  nous  montrait  plus  haut  toul  ce  rivage 
italien  bordé  de  guetteurs  el  de  tours.  Nos  Instructions  nautiques  décrivent 
encore  les  tours  innombrables  qui  surveillaient  au  siècle  dernier  les  moindres 
mouillages  el  signalaient  toute  menace  de  descente  barbaresque.  Notre-Dame 
Blanche,  Santa  Maria  di  Leuca,  étail  ;'i  l'origine  la  Guette  Blanche,  nyisiTisma, 
Messap'a  lapoug'a  :  •  la  lapygie,  dit  Strabon,  que  les  Hellènes  nommenl  aussi 
Messapia,  i,    \j~j-vj-  towt7|v  oï  •/.'/•.  .M:7T7.-'.v.v  xaXoÛTiv  oï  "EXXyjveç.  •■ 

Nous  aurons  longuement  à  revenir  sur  les  doublets  gréco-sémitiques  (|ni 
longent  cette  côte  italienne;  I  Odysseia  va  nous  \  ramener  avec  ses  récits  de 
Charybde  el  de  Skylla.  Il  esl  seulement  un  texte  de  Strabon  que  je  veux 
recueilli)  aujourd'hui  :  •  La  pointe  que  I  «m  nomme  Promontoire  lapygien,  6 
-./■.-  v.ii'.j-:>    Vxpav   lv-j--'.-//.  esi  séparée  des  monts  Kérauniens  par  un 

détroit  >\r  sept  cents  stades  el  du  <;i|i  Lakinien  par  un  golfe  de  sept  cents  stades 
.ni-sj.  La  petite  \ i 1 1 » •  \oisinr.  Leuka,  ;i  nue  source  d'eau  fétide  :  chassés  des 
Champs  Phlégréens  de  Campanie  par  Héraklès,  les  Géants  nommés  Leuternes 
s'enfuirent  jusqu'ici  el  disparurent  sous  terre;  la  source  est  alimentée  de  leur 
sanie  el  la  contrée  voisine  garde  leur  nom  de  Leuternie5.  »  Voilà,  je  pense, 
entre  notre  Hypérie  des  Kyklopes  el  noire  Schérie  des  Phéaciens,  nue  étape 


i   ///./, m i  mini    ii  ~~, i .  |.  il" 

:    i  que    daiu   n mc I  rolumi     je  légitimerai  longuement  ces  diverses  transcriptions' 


i  i      Nil  \i  il  \s  ,'.i 
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|,i   Nilr;'i  (•{•nue.   K  liu  i,  '\' >         >'.  /,  |\  iimm'  iI.iii -,   le   l'.i  \      d.      YcUX,  KÛu.7,     >    i) 

Kmiiii    |  ni'     dus  Muni'.  île  Toitc  Illunchc,    \  tué  '\r    Une   i  ■  .<<  1 1 1 1<  >n .  rap 

portée  pur  le  Psoudo  Vristotc  {Mirabil.,  l)f>),  non  dit  que  ce  |».i\  de  Kumr 
était  jadis  ;iu  pouvoir  des  lilanvs,   mû  ircov  i  ■.>•., ,     ,  /,> 

\  uxaSUov1  î  LcukO/de  ou  Loutertw  est,  peut-être,  lu  meilleure  traduction  fu'ocque 
de  Phaiak. 

Je  suis  donc  loul  disposé  h  croire,  comme  M.  Snlomon  llcinuch,  <  1 1 1*  *  celle 
Italie  méridionale  \ii  débarquer  cl  s  installer  des  navigateurs  venus  <!<•  Crète  et 
même  do  plus  loin.  an  temps  où  lu  Crète,  comme  les  autres  Iles,  avait  une 
population  do  Phéniciens  cl  de  Kariens  mélangés,  oi  v^fftwTat  Kâ  .^      xal 

<I>otvw«;V  Quand  1rs  admirables  découvertes  dos  Schliemann  et  des  Evans,  quand 
les  travaux,  non  moins  féconds  malgré  leurs  lacunes,  de  l'Ecole  archéologique 
(car,  si  j'en  combats  les  conclusions,  je  suis  le  premier  à  en  admirer  les  eflbrts 
cl  certains  résultats),  auront  porté  lous  leurs  fruits;  quand  une  fouille  plus 
heureuse  encore,  sur  quelque  point  <le  la  Crète,  de  la  Syrie  ou  de  l'Egypte,  aura 
fourni  aux  archéologues  un  critérium  indiscutable  el  à  leurs  théories  nue 
chronologie  certaine  :  je  ne  doute  pas  que  les  idées  des  lleuzey,  «les  Helbig  el  des 
Pottier  ne  s'imposent  à  la  science  el  que  l'on  ne  remette  les  fossiles  a  mycé- 
niens »  ou  «  égéens  »  dans  celle  couche  de  la  Méditerranée  phénicienne,  donl 
j'essaye  de  reconnaître  les  sédiments  et  de  retrouver  les  gisements  principaux. 

1.  Cf.  J.  Bcloch,  l'.iuii/xiiiifii.  p.  161. 

2.  Thucvd.,  1.  8. 
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